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PRÉFACE 


Il  nous  reste  trois  grands  monuments  de  la  philosophie 
grecque  : les  Dialogues  de  Platon,  l’œuvre  encyclopédique 
d’Aristote,  et’les  écrits  du  chef  de  l’École  néoplatonicienne, 
les  Ennéades  de  Plotin.  On  trouve  dans  les  premiers,  bien 
que  sous  des  formes  encore  indécises  et  sous  des  voiles  qui 
ne  sont  qu’à  demi  transparents,  les  théories  les  plus  élevées 
de  l'Idéalisme;  les  seconds  contiennent,  sous  une  forme 
arrêtée,  un  vaste  système  de  connaissances  positives,  où 
les  questions  sont  le  plus  souvent  résolues  par  une  méthode 
savante,  à l'aide  de  l’observation  et  du  raisonnement;  les  : 
Ennéades  offrent  l’expression  la  plus  pure,  la  plus  haute  | 
et  la  plus  complète  de  cet  Éclectisme  néoplatonicien  qui  | 
tenta  à la  fois  de  concilier  Aristote  et  Platon  et  d’allier  aux  ‘ > 
doctrines  rationalistes  de  la  Grèce  les  idées  mystiques  de  \ , 
l’Orient.  * 

Quoique  de  mérites  fort  divers,  ces  trois  monuments  ont 
pour  la  philosophie  et  surtout  pour  l’histoire  de  celte  science 
une  importance  presque  égale.  On  ne  saurait  en  effet,  si  on 
ne  les  a explorés  tous  les  trois,  se  faire  une  idée  juste  et 
complète  de  la  philosophie  ancienne,  de  ses  progrès  ou  du 
moins  de  ses  transformations,  ni  connaître  toutes  les  solu- 
tions qui  ont  été  données  aux  grands  problèmes  que  l’hu- 
manité a de  tout  temps  agités. 

Hais  il  n’y  a,  de  nos  jours  surtout,  qu’un  bien  petit 
nombre  de  savants  privilégiés  qui  puissent  étudier  dans  les 


Digitized  by  Google 


VI 


PRÉFACE. 


textes  originaux  des  philosophes  chez  lesquels  l’obscurité  de 
l’expression  vient  trop  souvent  augmenter  la  difficulté  inhé- 
rente au  sujet.  Il  n’existait  qu’un  moyen  de  rendre  les  écrits 
de  ces  auteurs  accessibles  au  plus  grand  nombre  des  lec- 
teurs : c’était  de  les  faire  passer  dans  la  langue  vulgaire. 

Déjà  deux  hommes  éminents  à la  fois  dans  la  philosophie 
et  dans  l’érudition,  M.  Victor  Cousin  et  M.  Barthélemy 
Saint-Hilaire,  se  sont  dévoués  de  nos  jours  à cette  tâche, 
non  moins  pénible  qu’utile  et  méritoire.  Grâce  au  premier, 
\es  Dialogues  de  Platon,  traduits  avec  autant  de  fidélité  que 
d’élégance,  élucidés  par  d'éloquents  Arguments  qui  dévoi- 
lent la  pensée  intime  de  l'auteur,  sont  devenus  aussi  fami- 
liers au  lecteur  français  qu’ils  pouvaient  l'étre  pour  le  lec- 
teur athénien,  et  les  amis  de  la  gloire  de  Platon  n’auraient 
plus  aucun  souhait  k former  si  une  introduction  générale, 
depuis  longtemps  promise , venait  couronner  une  oeuvre 
. déjà  si  digne  par  elle-même  d’admiration  et  de  reconnais- 
sance. Grâce  au  second,  le  public  français  a dès  k présent 
entre  les  mains  presque  tous  ceux  des  écrits  d’Aristote  qui 
appartiennent  à la  pbilosophie  telle  que  nous  l’entendons 
aujourd’hui  : la  Logique,  le  Traité  de  l’Ame,  la  Morale, 
la  Politique,  avec  tous  les  secours  qui  peuvent  aider  à l’in- 
telligence de  ces  écrits;  et  bientôt,  nous  l’espérons , cette 
œuvre  aussi  glorieuse  (jue  difficile  pourra  être  conduite  à 
bonne  fin  '. 

Seul,  Plotin  n’avait  pas  jusqu’ici  trouvé  d’interprète,  soit 
que  l’importance  de  son  rôle  dans  Phistoire  de  la  philoso- 
phie n’eût  pas  été  aussi  bien  comprise,  soit  que  les  plus 
dévoués  eussent  été  rebutés  par  l’obscurité  proverbiale 
d’un  auteur  qu’on  a trop  souvent  présenté  comme  le  Ly- 


' On  sait  qu’en  outre  quelques  ouvras;es  détachés  d’Aristote  ont 
été  traduits  récemment  en  français.  .Nous  citerons  surtout  la  tra- 
duction de  la  Jfrto/jAi/.ngnc,  par  MM.  Pierron  et  Zévort  (Paris,  l&tO, 
3 vol  in-8),  à laquelle  nous  avons  souvent  eu  recours. 
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cophron  de  la  philosophie,  soit  enfin  que  les  éditeurs  dus- 
sent manquer  à une  publication  qui  ne  pouvait  s'adresser 
qu’au  très-petit  nombre. 

C’était  là  cependant  une  lacune  des  plus  regrettables.  En 
effet,  de  quelque  manière  que  l’on  juge  l’École  d’Alexan- 
drie, elle  méritait  d'être  étudiée  et  remise  en  lumière. 

« On  ne  peut,  dit  M.  Vacherot',  méconnaître  en  elle  tous 
les  caractères  d’une  grande  philosophie.  École  remar- 
quable par  ses  origines,  par  le  génie  de  ses  penseurs, 
par  la  richesse  et  la  profondeur  de  ses  doctrines , par  sa  , 
longue  durée,  par  son  rôle  historique,  par  son  influence  | 
sur  les  écoles  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance,  elle  mérite  j 
une  place  à part  dans  l'histoire  de  la  philosophie , à côté  ‘ 
du  Platonisme  et  du  Péripatétisme;  et  la  critique  moderne, 
qui  depuis  quelque  temps  s’est  exclusivement  occupée  de  ^ i 
Platon  et  d’Aristote,  ne  pouvait  oublier  la  doctrine  qui  fut  ; 
le  dernier  mot  de  la  philosophie  grecque.  » Or  le  père  de  ‘ 
cette  grande  doctrine,  ou.  du  moins  celui  qui  l’a  exposée  * 
de  la  manière  la  plus  complète  et  la  plus  savante , c’est 
Plotin. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  pour  remplir  un  vide  dans  les 
annales  de  la  science  ou  pour  satisfaire  tmp  pure  curiosité 
qu’il  était  nécessaire  de  connaître  ce  philosophe;  c’est  aussi 
pour  éclairer  l’étude  et  compléter  l’intelligence  des  philo- 
sophes antérieurs,  de  Platon  surtout.  Plotin  n’est  guères 
en  effet  que  le  continuateur  de  Platon  ; « Platon  s’arrête 
et  se  tait,  dit  M.  de  Gérando*,  lorsqu’il  est  arrivé  au  terme 
vers  lequel  il  devait  nous  conduire  (au  seuil  des  théories)  ; il 
laisse  alors  à son  disciple  le  soin  d’achever  sa  pensée. 
Plotin  est  ce  disciple  que  Platon  avait  invoqué  et  qui  achève 
en  effet  sa  pensée,  qui  se  charge  d’expliquer  ce  que  Platon 

« Histoire  orilique  de  l’École  d’Alexandrie,  préface,  p.  ii.  — 

* Histoire  comparée  des  Systèmes  de  philosophie,  tome  111,  cb.  xxi, 
p.  356. 
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lui-même  n’avait  pas  osé  dire.  II  commence  précisément  là 
où  son  maître  a fini.  Ce i}ui  était  dans  Platon  la  plus  haute 
des  conséquences  devient  pour  Plotin  le  premier  principe.  - 
Nous  avons  comparé  la  doctrine  de  Platon,  ajoute  M.  de 
Gérando,  à une  pyramide  dont  la  base  repose  sur  la  terre 
et  qui  va  toucher  aux  cieux.  Nous  pourrions  comparer  celle 
de  Plotin  à un  faisceau  lumineux  qui  descend  de  l’empyrée 
en  s'épanouissant  sur  la  terre.  Platon  est  un  guide  qui 
conduit  le  faible  mortel  à une  patrie  supérieure;  Plotin 
semble  être  un  prophète  qui  du  sein  de  l’empyrée  révèle 
aux  hommes  les  mystères  de  cette  patrie  qui  déjà  est  son 
séjour.  En  un  mot , réunissez  ces  deux  hommes,  et  vous 
avez  Platon  complet  '.  » 

Nous  déplorions  depuis  longtemps , pour  notre  part , 
qu’un  philosophe  qui  joue  un  rôle  si  important  dans  l'iiis- 
toire  de  la  philosophie  restât  inconnu  ou  du  moins  inacces- 
sible au  plus  grand  nombre,  et  nous  désirions  ardemment 
voir  combler  cette  lacune.  Car.nous  sommes  de  ceux  qui 
avaient  pris  au  sérieux  l’Éclectisme  et  qui  considéraient 
l’étude  comparée  des  systèmes  de  philosophie  comme  l’in- 
dispensable flambeau  de  la  science.  Nous  pensions,  avec 
un  maître  iliustre,'que,  pour  arriver  à constituer  une  phi- 
losophie solide  et  complète,  il  fallait  d’abord  s’enquérir  de 
tout  ce  qui  avait  été  fait  antérieurement  et  rassembler  toutes 
les  pièces  du  procès  qui  s’instruit  depuis  que  sont  nés  les 
systèmes  divers;  nous  pensions  que  c’était  seulement  après 
ce  travail  préliminaire  qu’il  deviendrait  possible , à l’aide 
d’une  critique  impartiale  et  éclairée,  de  faire  dans  chaque 


* Cette  vérité  a aussi  été  reconnue  par  H.  Fréd.  Creuzer.qui  dans 
les  Notes  de  son  édition  de  Plotin,  dit  (t.  III,  p.  307)  : « Non  dubito 
in  clariore  luce  collocutum  iri  Platonis  décréta,  si  ipsius  interprétés 
Piotino  studiosius  operam  darc  velint;  > et  par  M.  K.  Steinbart, 
dans  ses  Melelemata  Plotiniana,  où  il  consacre  à l'établir  toute  sa 
1«  section,  intitulée  : Plotinus  Platonis  inlerpres. 
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système  la  part  de  la  vérité  et  celle  de  l’erreur,  et  de  porter 
eufin  sur  tous  un  jugement  assuré 

Nous  avions  espéré  que  l’éloquent  auteur  de  VHistoire 
critique  de  l'École  d’Alexandrie*,  M.  Vacherot,  voudrait  . 
compléter  son  œuvre  en  nous  donnant  une  traduction  des 
principaux  philosophes  de  cette  école  qu’il  avait  si  bien  t’ait 
connaître;  nous  eussions  aimé  à le  voir  élever  ainsi  un  vaste 
moRument , dont  VHistoire  critique  eût  été  comme  1e 
frontispice.  Personne  assurément  n’eùt  été  mieux  préparé 
à un  pareil  travail  et  n’eût  été  plus  capable  de  l’accomplir 
avec  succès.  Mais  nous  avons  vainement  tenté  de  le  déter- 
miner à l’entreprendre*  : il  avait  sans  doute  quelque  droit 
de  penser  qu’ après  l’exposé  si  fidèle,  si  lucide,  si  séduisant 
même,  qu’il  a donné  de  la  doctrine  contenue  dans  les  En- 
néades,  il  n’y  avait  rien  de  plus  à faire,  et  qu’une  traduc- 
tion littérale  était  désormais  inutile,  peut-être  même  nui- 
sible : car  elle  pouvait  rompre  le  charme. 

Déçu  dans  cet  espoir,  et  convaincu  cependant  qu’auprès 
des  esprits  exacts  et  rigoureux,  la  meilleure  analyse  ne  peut 
remplacer  une  traduction  textuelle,  nous  avons  tenté  de 
faire  par  nous-même  ce  qui  eût  été  sans  doute  beaucoup 
mieux  exécuté  par  d’autres.  Longtemps  distrait  de  ce  projet 
par  les  devoirs  de  l’enseignement  ou  par  ceux  de  l’adminis- 
tration, ainsi  que  par  la  rédaction  d’ouvrages  classiques 
que  réclamaient  impérieusement  tes  besoins  de  la  jeunesse 
confiée  à nos  soins  ‘,  nous  avons  enfin  pu  mettre  à exécu- 

0 

* C’est  celte  pensée  qui  nous  avait  fait  entreprendre,  avec  un  de 
nos  plus  chers  collègues,  M.  Ad.  Garnier,  la  IHbliolhèque  philo- 
sophique des  Temps  modernes,  dans  laquelle  nous  avons  publié  les 
Œuvres  de  Bacon  (Paris,  1834,  3 vol.  in-8),  tandis  que  M.  Garnier 
publiait  les  Œuvres  de  Descartes  (1835,  4 vol.  in-8  ).  — * Ouvrage 
couronne  par  l'Académie  des  Sciences  morales,  1846-1849,  3 vol. 
in-8.  — * Voij.  la  Revue  nouvelle,  livraison  du  15  avril  1847, 
p.  304.  — * Le  Dictionnaire  universel  d’Hisloire  et  de  Géogra- 
phie et  le  Dictionnaire  universel  des  Sciences,  des  Lettres  et 


Digitized  by  Google 


X 


PRâPACB. 


. tion  l’entreprise  que  nous  avions  formée  il  y a une  ving- 
taine d’années'.  La  philosophie  et  l’histoire  de  la  philoso- 
phie, à l’enseignement  desquelles  nous  nous  étions  voué, 

. étaient  alors  des  sciences  en  honneur;  nous  ne  nous  dissi- 
mulons pas  combien  les  circonstances  ont  changé  depuis  ; 
mais  nous  n’en  regardons  que  comme  plus  sacré  le  devoir 
d’accomplir  un  vœu  fait  à la  science  dans  de  meilleurs 
jours. 

Dans  l’exécution , une  première  question  se  présentait. 
Devions-nous  donner  une  traduction  complète  d’un  auteur 
qui  offre  tant  de  parties  arides,  obscures  et  sans  intérêt 
actuel,  ou  ne  pouvions-nous  pas,  comme  on  l’a  fait  avec 
succès  pour  plusieurs  auteurs  anciens,  notamment  pour 
Platon’,  nous  borner  à donner  un  choix  des  morceaux 
les  plus  intéressants,  les  plus  propres  à faire  connaître  la 
doctrine  du  philosophe,  le  style  et  la  manière  de  l’écrivain? 

Assurément,  si  nous  n’avions  voulu  que  faire  un  livre 
agréable  ou  curieux,  nous  eussions  sans  hésitation  préféré 
la  seconde  de  ces  méthodes.  Mais,  en  nous  plaçant,  comme 
nous  avons  dû  le  faire,  au  point  de  vue  de  l’intérêt  de  la 
science,  le  parti  à prendre  ne  pouvait  être  douteux.  Un  choix, 
quelque  bien  fait  qu’on  le  suppose,  sera  toujours  suspect 
d’arbitraire,  d'insullisance  et  de  partialité  : on  pourra  tou- 
jours craindre  que  les  passages  les  plus  propres  à faire  con- 
naître la  vraie  doctrine  de  l’auteur  ou  à l’interpréter  le 

* 

dsx  ArU,  dont  )a  rédaction,  en  absorbant  nos  loisirs,  nous  a forcé 
d'ajourner  d'année  en  année  la  publication  des  Eiinéades. 

‘ Notre  traduction  des  Ennéadex  a été  en  effet  annoncée  dès 
les  premières  éditions  du  Dictionnaire  uniterael  d'Hüloire  et  de 
Géographie,  à l'art.  Plotin  ; cette  annonce  a été  renouvelée  dans 
un  article  que  nous  avons  consacré  à l’ouvrage  de  M.  Vaclierot 
dans  la  Retuc  noutelle,  livraison  du  15  avril  1847,  p.  294-304. 
— ’ Pensées  de  Platon,  par  H.  J.  V.  Le  Clerc,  1819,  in-8;  souvent 
réimprimées. 
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mieux  n'aient  été  omis  ou  tronqués,  que  les  dilficultés 
n’aient  été  éludées,  les  défauts  dissimulés,  et  cette  seule 
crainte  suffira  pour  ôter  au  livre  toute  valeur  et  toute  auto- 
rité. Il  fallait  donc  une  traduction  complète. 

Cela  était  surtout  nécessaire  pour  un  auteur  qui  est  fort 
peu  connu,  qui  est  difficile  à comprendre,  et  dont  les  doc- 
trines sont  devenues  un  objet  de  controverse  : car,  en  même 
temps  que  ces  doctrines  étaient  exaltées  par  les  uns  et  re- 
gardées comme  le  dernier  mot  de  la  science  , elles  étaient 
dépréciées  par  les  autres  et  présentées  comme  le  produit 
d'une  imagination  enthousiaste , comme  un  tissu  de  folles 
rêveries.  Il  n’y  avait  qu’un  moyen  de  lever  les  doutes  et  de 
terminer  les  contestations,  c’était,  à l’aide  d’une  version 
fidèle,  de  mettre  les  pièces  elles-mêmes  sous  les  yeux  de 
tous,  et  par  là  de  faire  chacun  juge  de  la  question. 

Mais,  ainsi  conçu,  notre  travail  n’en  offrait  que  plus  de 
difficultés.  Il  se  rencontre  en  effet,  dans  la  traduction  d’un 
auteur  tel  que  Plotin,  des  obstacles  de  plus  d’un  genre,  et 
dont  quelques-uns  lui  sont  tout  particuliers. 

D’abord,  les  matières  que  traite  l’auteur  ne  sont  pas  tou- 
jours d’un  facile  accès  : ce  sont  le  plus  souvent  les  questions 
les  plus  élevées  ou  les  plus  abstruses  et  les  plus  subtiles 
de  l’ontologie,  de  la  cosmogonie,  de  la  psychologie,  telles 
que  celles  qu’on  voit  agiter  dans  le  Parménide  et  le  Timée 
de  Platon,  dans  la  Métaphysique  et  le  Traité  de  l'Ame 
d’Aristote,  ouvrages  que  les  travaux  de  vingt  siècles  n’ont 
pas  encore  entièrement  éclaircis;  ce  sont  aussi  les  dogmes 
d’une  philosophie  nouvelle,  puisée  chez  les  Clialdéens,  les 
Perses  et  les  Juifs',  dogmes  qui  sont  encore  incomplé-  * 
tement  connus  de  nos  jours.  En  outre,  Plotin.  embrassant, 
pour  les  fondre  dans  un  vaste  éclectisme,  les  doctrines  de 

* Voy.  à ce  sujet,  outre  les  notes  Anales,  le  fragment  de  Numé- 
nins  cité  ci-après,  p.  xcviii. 
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toutes  les  écoles  antérieures,  il  faut,  pour  le  comprendre, 
avoir  présents  à l’esprit  les  enseignements  de  toutes  ces 
écoles  et  s’élre  familiarisé  avec  la  langue  propre  à chacune 
d’elles.  Platon  avait  inscrit,  dit-on,  sur  le  frontispice  de  son 
école  : « Que  nul  n’entre  ici  s’il  n’est  géomètre.  » Plotin 
aurait  pu  inscrire  sur  la  sienne  : « Que  nul  n’entre  ici  s’il 
ne  po&sbde  \a  philosophie  antique'.  » 

D’un  autre  côté,  la  manière  de  composer  de  l’auteur  n’é- 
tait guère  propre  à diminuer  les  difficultés.  Son  œuvre 
n’est  pas  en  effet,  comme  nos  traités  méthodiques,  formée 
de  livres  qui  se  suivent  en  s’enchaînant  et  dont  les  pre- 
miers préparent  et  éclairent  les  suivants  : sa  pensée  est 
disséminée  dans  des  morceaux  détachés,  indépendants  les 
uns  des  autres,  et  dont  cependant  chacun  suppose  presque 
la  connaissance  de  toute  la  doctrine.  Enfin,  son  style  vient 
encore  ajouter  à tant  de  causes  d’obscurité.  De  l’aveu  de 
Porphyre,  son  disciple  et  son  premier  éditeur,  l’expression 
de  Plotin  est  souvent  peu  correcte  ; sa  phrase,  d’une  ex- 
trême concision , et  enfermant  plus  de  pensées  que  de 
l(  mots,  est  à peine  achevée*.  Aussi,  Longin,  amateur  de  beau 
langage,  adressait-il  à Porphyre  les  plaintes  les  plus  vives 
à ce  sujet,  et  attribuait-il  à des  fautes  de  copistes  la  peine 
qu’il  avait  h comprendre  les  écrits  de  Plotin  *. 
f Sans  doute  Porphyre,  que  Plotin  avait  chargé  de  revoir 
/ ses  écrits  et  d’y  mettre  la  dernière  main , a dû  prendre 
i à cœur  de  faire  disparaître  une  grande  partie  des  imper- 
fections qui  les  déparaient*;  mais,  en  admettant  qu’il  y 
ait  pleinement  réussi,  les  copistes,  par  les  mains  desquels 
son  travail  a dû  passer  pendant  douze  siècles  avant  que 


* Expression  souvent  employée  par  Plotin,  notamment  en  com- 
battant les  Gnostiques  (Enn.  II,  liv.  ix,  S 6,  p.  271),  et  par  laquelle 
il  (lésiftnc  surtout  l’ensemble  des  doctrines  grecques.  — ^ Vuy. 
Vie  de  Plotin,  § 8,  13,  14;  p.  10,  12,  14.  — • Voy.  ibid.,  § 19,  20, 
p.  19-21.  — ‘ Voy.  t6id.,S  24.  p 28  32. 
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les  Ennéades  pussent  être  livrées  à l’impression,  n’ont  pas 
plus  épargné  cet  ouvrage  que  les  autres  œuvres  qui  nous 
restent  de  l’antiquité  ; ils  ont  même  dû  défigurer  d’autant 
plus  le  texte  original  de  notre  auteur  qu’il  était  plus  difficile  , 
à comprendre.  On  peut  en  effet  juger  de  leur  embarras  et 
de  leurs  erreurs  par  le  nombre  et  l’importance  des  variantes 
que  présentent  les  divers  manuscrits. 

Telles  sont  les  difficultés  contre  lesquelles  avait  à lutter 
le  traducteur  de  Plotin,  difficultés  qui  jusqu’ici  ont  paru 
si  grandes  qu’elles  avaient  fait  à notre  auteur  la  réputation 
^tre  ininLelligible',  et  qu’elles  avaient  rebuté  ceux  qui 
auraient  pu  être  tentés  de  le  traduire  en  français. 

Cependant,  il  s’offrait  dans  cette  entreprise  plusieurs 
genres  de  secours,  les  uns  pouvant  servir  à établir  le  texte, 
les  autres  à l’interpréter. 

Le  texte  grec,  publié  pour  lajpremière  fois  à Bâle  en  1 580, 
près  de  cent  an¥api^s  la  publication  dotaifâdüctmiï  lalîhé 
de  Marsile  Ficin,  n'avait  été  établi  que  sur  un  très-petit 
nombre  de  manuscri ts  ; aussi  laissait-il  beaucoup  à désirer. 

De  nos  jours,  l’illustre  Fréd.  Creuzer,  qui  déjà,  dès  1814, 
avait  donné  une  édition  spéciale  d’un  des  livres  les  plus 
intéressants  de  Plotin,  du  livre  Du  Beau,  entreprit,  de  j 
concert  avec  le  savant  G.-H.  Moser,  d’améliorer  ce  texte,  , 
le  seul  que  l’on  possédât  depuis  plus  de  deux  cent  cin-  | 
quante  ans.  A cet  effet,  il  collationna  ou  fit  collationner  ' 
les  principaux  manuscrits  de  Plotin  qui  existaient  dans  les 

• Voyez  le  jugement  plus  que  sévère  porté  sur  Plotin  par  BrucRer 
et  par  Buhie  dans  leurs  Histoires  de  la  philosophie.  Le  jugement  de 
ce  dernier,  qui  déclare  Plotin  inintelligible,  a été  reproduit  par 
Daunou  dans  l’article  Plotin  de  la  Uiographie  universelle.  Clavier, 
dans  l’article  Damascius  de  la  même  Biographie,  qualifie  ‘aussi 
Plotin  d’inintelligible,  line  parait  pas  du  reste  que  ni  l’un  ni  l’autre  ■ 
des  deux  savants  français  aient  seulement  abordé  l’étude  de  ce 
philosophe  ; ils  se  sont  bornés  à accepter  une  opinion  toute  faite.' 
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grandes  bibliothèques  publiques.  Le  fruit  de  ce  travail  a 
été  la  magnifique  édition  des  Erméadei  qui  a paru  à Oxford 
en  t835,  en  3 volumes  in-4*.  On  y trouve,  indépendam- 
ment de  la  traduction  latine  de  Ficin  et  de  plusieurs  autres 
genres  de  secours,  une  ample  moisson  de  variantes,  tirées 
de  nombreux  manuscrits,  et  discutées  savamment.  Cepen- 
dant, nous  devons  le  dire,  malgré  la  beauté  de  l’exécution 
typographique,  cette  édition  était  encore  loin  de  la  perfec- 
tion. Peu  de  corrections  ont  été  faites  dans  le  texte,  et, 
lorsqu’il  en  a été  fait,  on  n'a  pas  toujours  pris  le  soin  de 
mettre  la  traduction  en  harmonie  avec  le  nouveau  texte  ; 
de  plus,  il  a été  introduit,  par  l’inhabileté  ou  par  l’incurie 
des  typographes  anglais,  un  assez  grand  nombre  de  fautes 
nouvelles  ; la  ponctuation  surtout  est  très-vicieuse,  ce  qui 
augmente  encore  la  diMculté  de  comprendre  un  auteur 
déjà  obscur  par  lui-même.  La  principale  raison  de  cette  im- 
perfection, que  M.  Fréd.  Creuzer  a reconnue  et  dont  il  est 
le  premier  à gémir*,  c’est  que  l’impression  a été  faite  loin 
de  ses  yeux  et  qu’il  n’a  pu  en  suivre  tous  les  détails. 

Plus  récemment,  en  1855,  M.  A^F.  Didot  a donné,  dans 
sa  Bibliothèque  des  auteurs  grecs,  une  nouvelle  édition  des 
Ennéades,  à laquelle  MM.  Fréd.  Creuzer  et  G. -U  Moser  ont 
bien  voulu  prêter  leur  concours,  et  dont  l’impression  a été 
suivie  avec  le  plus  grand  soin  à Paris  par  le  savant  et 
consciencieux  M.  Fr.  Dübner.  Cette  édition,  qui  par  son 
tonnât  est  beaucoup  plus  commode  et  que  son  prix  rend 
accessible  au  plus  grand  nombre  des  lecteurs,  est  incon- 
testablement améliorée  en  plusieurs  points  ; cependant, 
elle  n’a  pas  encore  fait  disparaître  toutes  les  imperfections 

« 

* Voici  eu  effet  comment  il  s'exprime  dans  la  Leltre  d M.  A.~F. 
Didot,  imprimée  en  télé  de  l’édition  de  Ploün  publiée  parce  dernier: 
€ Operarum  rationem  non  salis  accuralam  viluperare  cogor,  prœ- 

> cipue  quod  in  vocuiii  sentenliarumque  inlerpuaclione  sexcenties 

> peccatum  esU  > 
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de  la  précédente  ; la  ponctuation  n’a  pas  élé  partout  rec- 
tifiée ; enfin,  on  n’a  pas  introduit  dans  le  texte  toutes  les 
corrections  qui  eussent  été  indispensables  : ce  qui  est  d’au- 
tant plus  fâcheux  que,  comme  il  n’entrait  pas  dans  le  plan 
des  éditeurs  de  donner  les  variantes,  le  lecteur  ne  peut 
choisir  entre  les  diverses  leçons  des  manuscrits  celle  qui 
s’accommoderait  le  mieux  au  sens  et  à la  pensée  de  l’auteur. 

Presque  en  même  temps  que  l’édition  de  Paris,  paraissait 
à Leipsick,  en  1856,  dans  la  collection  Teubner,  une  édi- 
tion des  Ennéades  que  nous  appellerions  volontiers  une 
édition  populaire,  si  jamais  Plotin  pouvait  devenir  un  auteur 
populaire.  Le  nouvel  éditeur,  M.  A.  kirclihoff,  qui  avait 
préludé  dès  1847  à cette  publication  en  donnant  comlne 
spécimen  les  livres  Des_Sertus  et  Contre  les  Gnostiques, 
se  montre  fort  sévère,  pour  ne  pas  dire  tout  à fait  injuste 
envers  son  illustre  devancier'*,  et  il  s'annonce  presque  lui- 
même  comme  un  hardi  réformateur;  cependant,  sauf  quel- 
ques suppressions  et  quelques  corrections , dont  nous  ne 
contesterons  pas  la  convenance^  mais  qu’il  ^met  dans  le 
texte  sans  prendre  le  soin  de  les  justifier,  sa  réforme  nous 
a paru  se  borner  à changer  l’ordre  des  livres'de  Plotin  et  à 
substituer  l’ordre  chronologique,  qui  n’est  pas  toujours  cer- 
tain et  qui  d’ailleurs  est  peu  utile  ici,  à la  disposition  plus 
rationnelle  que  Porphyre  avait  établie  en  groupant  les  livres 
d’après  l’analogie  des  matières;  substitution  qui  trouble 
sans  profit  les  habitudes  des  lecteurs  et  qui  ne  peut  que  ’ 
rendre  plus  diiliciles  à l’avenir  les  recherches  et  les  renvois. 

Pour  l’interprétation  du  texte,  nous  avons  trouvé  l’aide  la 

^ ■'  * ^ . 

• * 

* Voici  en  effet  coinmenl  il  s’exprime  dans  sa  préface,  p.  ni  et  iv  : 
c Quamvis  egregio  instruclus  libroram  mss.  apparatu  opus  esset 
agressus , ea  taroen  in  illo  fuit  et  græcæ  linguœ  et  artis  criticœ 
inipcritia  ul  pessime  rem  gessisse  commuai  omnium  judicetur 
sententia  quorum  est  aliquod  harum  rerum  judicium.  > Il  ne  se 
montre  pas  plus  Indulgent  envers  l'édition  de  M.  Didot,  qui,  selon 
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plus  puissante  dans  la  traduction  de  Marsile^Fiçin,  qui  est 
une  œuvre  excellente.  Personne  en“elTet  ne  pouvait  être 
mieux  préparé  à comprendre  Plotin  que  le  savant  Florentin 
qui  avait  été  élevé  dans  le  culte  du  Platonisme,  et  qui  avait 
déjà  donné  une  traduction  de  Platon  à laquelle  un  inter- 
valle de  quatre  siècles  n’a  rien  fait  perdre  de  sa  valeur. 
Profondément  versé  dans  la  doctrine  platonicienne,  dont 
il  avait  pénétré  tous  les  mystères  et  qu’il  avait  tenté  lui- 
même  de  régénérer,  il  ne  s’est  pas  astreint  à traduire  litté- 
ralement le  mot  par  le  mot  ; le  plus  souvent  sa  traduction 
est  une  intelligente  paraphrase  plutôt  qu’un  calque  servile. 
En  effet,  dans  les  passages  difliciles,  il  ajoute  les  mots  qui 
sont  nécessaires  pour  rendre  intelligible  la  pensée  de  l’au- 
teur et  atténuer  autant  que  possible  les  défauts  d’un  texte 
dont  la  concision  est  souvent  énigmatique.  Kou»  avons  pris 
son  admirable  travail  pour  base  du  nôtre.  Mais,  par  suite  des 
défauts  inhérents  en  général  à la  langue  latine,  et  surtout 
du  peu  d’aptitude  de  cette  langue  à exprimer  avec  rigueur 
les  idées  philosophiques,  la  version  de  Ficin  nous  laissait 
encore  une  tâche  fort  pénible  à remplir  : à des  expressions 
vagues,  à des  phrases  amphibologiques,  il  nous  a fallu  sub- 
stituer des  termes  dont  la  précision  satisfit  aux  exigences 
de  la  science  moderne , et  des  tours  conformes  au  génie 
d’une  langue  dont  la  première  loi  est  la  clarté. 

Un  savant  anglais,  l'infatigable  Th.  Taylor,  qui  avait  déjà 
traduit  dans  leur  intégrité  les  œuvres  de  Platon  et  celles 
d’Aristote,  s’est  aussi  essayé  sur  Plotin  ; mais  ici  son  courage 

lui,  «nihil  fere  discrcpat  a textus  oxonicnsis  fœditate.  > M.  Frcd. 
Creuzer  a repoussé  vivement,  soit  dans  les  Actes  des  Sarants  de 
Munich  {Gelehrte  Anzeigen,  1848,  n“*  22.  23, 25,  p.  183,  201  et  suiv.), 
soit  dans  les  Prolegumena  de  l'édition  de  M.  Didot.  les  attaques  que 
M.  Kirchhoff  avait  dirigées  contre  lui  dès  1847.  En  outre,  M.  G. -H. 
Moscr,  qui  était  particuliérement  atteint  par  les  critiques  relatives 
au  dépouillement  des  manuscrits,  a consacré  à la  réfutation  de  ces 
critiques  presque  tout  le  §7  des  mêmes  Prolegrtmena. 
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paraît  avoir  été  vaincu,  et,  au  lieu  d’une  traduction  com- 
plète, il  s’est  borné  à donner  quelques  morceaux  choisis  *. 
Une  telle  traduction  ne  pouvait  être  que  d’un  bien  faible  se- 
cours après  celle  de  Ficin  ; cependant,  nous  l’avons  consultée 
avec  soin,  soit  pour  nous  aider  à éclaircir  certains  passages 
qui  étaient  restés  obscurs,  soit  pour  discuter,  lorsque  nous 
ne  pouvions  l’adopter,  l’interprétation  proposée  par  le  tra- 
ducteur anglais.  En  outre,  quelques  livres  des  Ennôades 
ou  quelques  morceaux  détachés  ont  été  traduits  soit  en 
français,  soit  en  allemand;  nous  avons  consulté  ces  traduc- 
tions partielles  quand  nous  avons  pu  nous  les  procurer  ; 
dans  tous  les  cas,  nous  avons  eu  soin  d’en  indiquer  l’exis- 
tence. 

Nous  avons  enfin  cherché  de  nouvelles  lumières  auprès 
des  commentateurs  ; mais  ce  genre  d’auxiliaires,  qui  se 
présentent  en  foule  à ceux  qui  étudient  les  grands  écrivains 
de  l’antiquité,  surtout  Platon  et  Aristote,  nous  faisait  ici 
presque  entièrement  défaut.  Nous  étions  réduit  aux  Cowr: 
menlaires  ou  Arguments  que  Marsile  EiciiLa  placés  en  tête 
de  plusieurs  livres,  et  aux  A'otes  que  M.  Fréd.  Creuzer  a 
jointes  à l’édition  d’Oxford  et  qui  en  remplissent  lejroi- 
stèmë“'vôlume.  On  devait  espérer  qu’un  philosophe  tel 
que  Ficin,  qui  avait  pénétré  si  avant  dans  les  profondeurs 
de  la  philosophie  platonicienne,  dissiperait  facilement  toutes 
les  ténèbres;  mais  ici  notre  attente  a été  trompée  : l’au- 
teur des  commentaires,  quand  il  ne  se  borne  pas  à para- 
phraser le  texte,  se  montre  plus  préoccupé  de  discuter 
les  opinions  de  Plotin  et  de  faire  prévaloir  les  siennes 
que  de  porter  la  lumière  sur  les  points  obscurs  des  En- 
néades.  Les  notes  de  M.  Fréd.  Creuzer  nous  ont  été  d’un 
plus  grand  secours.  Dans  ces  notes,  le  savant  éditeur, 
après  avoir  donné  sur  chaque  livre  des  renseignements 

' Voy.  ci-après,  dans  la  Notice  bibliographique,  la  lisle  des  mor- 
ceaux traduits  par  Taylor. 
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généraux,  a essayé  de  lever  les  difficultés  de  détail  et  a 
fait  de  nombreux  rapprochements  propres  à éclaircir  les 
passages  obscurs  ou  du  moins  à donner  satisfaction  à la 
curiosité  des  amis  de  l’érudition.  Toutefois,  ces  notes,  qui 
sont  plutôt  philologiques  et  critiques  qu’exégétiques  et 
philosophiques,  laissaient  encore  au  traducteur  bien  des 
problèmes  à résoudre  et  bien  des  obstacles  à vaincre.  Un 
annotateur  peut  en  effet  choisir  son  terrain,  insister  sur  . 
les  ])oints  qui  l'intéressent,  traiter  au  long  les  sujets  sur  les> 
quels  les  matériaux  abondent,  et  passer  légèrement  sur  les 
difficultés  qu’il  n’a  pas  les  moyens  de  surmonter' il  peut 
même  les  omettre  entièrement.  11  n’en  est  pas  ainsi  du  tra- 
ducteur, qui  se  voit  obligé  de  lutter  corps  à corps  avec  son 
auteur,  d'aborder,  sans  pouvoir  les  éluder,  les  passages  les 
plus  difficiles,  de  proposer  une  interprétation  et  de  la  jus- 
tifier. 

Si  nous  avons  insisté  sur  les  difficultés  de  notre  tâche 
et  sur  l'insuffisanee  des  secours  qui  s’offraient  à nous,  ce 
n’est  qu’afin  d’expliquer  et  de  faire 'excuser  à l’avance  les 
imperfections  qu’on  pourra  rencontrer  dans  cette  traduction 
et  de  mieux  disposer  le  lecteur  à l’accueillir  avec  toute  l’in- 
dulgence dont  elle  a besoin.  On  ne  s’étonnera  pas  si,  tra- 
çant la  route  à travers  des  régions  âpres  et  inexplorées, 
nous  n'avons  pas  réussi  du  premier  coup  k en  faire  dispa- 
raître toutes  les  aspérités  et  k enlever  toutes  les  pierres 
du  chemin. 

11  nous  reste  maintenant  à rendre  compte  de  notre  pro- 
pre travail.  Et  d’abord,  parlons  du  système  de  traduction 
que  nous  avons  dû  adopter. 

Il  y a une  différence  capitale  entre  la  traduction  d’une 
œuvre  littéraire  et  celle  d'une  œuvre  philosophique,  surtout 
d’une  œuvre  telle  que  les  Ennéades.  Dans  une  œuvre  litté- 
raire, on  cherche  avant  tout  k conserver  l’élégance  de  l’ex- 
pression, la  grâce  des  figures,  la  vivacité  des  mouvements, 


Digitized  by  Google 


PRÉFACB. 


XIX 


ea  un  mot  tout  ce  qui  fait  ia  beauté  ou  l’agrément  du  style  ; 
dans  un  ouvrage  de  science,  ce  qu’il  y a de  plus  important, 
c’est  de  faire  connaitre  toute  la  pensée  de  l’auteur  et  l’on  doit 
par  conséquent  chercher  par-dessus  tout  une  rigoureuse 
exactitude.  C’est  la  règle  que  nous  nous  sommes  prescrite, 
au  risque  de  sacrifier  l’agrément.  Il  nous  eût  été  facile  sans 
doute,  au  moyen  de  modifications  légères  en  apparence,  de 
. suppressions  et  d’additions  qui  eussent  pu  passer  inaper- 
çues, de  mieux  accommoder  notre  auteur  au  goût  français 
et  d’en  rendre  la  lecture  plus  facile;  mais,  en  prétendant 
corriger  Plotin,  nous  aurions  altéré  sa  pensée  et  nous  ne 
l’aurions  plus  fait  connaître  tel  qu’il  est*.  Ce  n’est  pas  que 
nous  ne  nous  soyons  vu  souvent  dans  la  nécessité  d’ajouter 
quelques  mots  pour  compléter  une  phrase  que  l’auteur  avait 
laissée  inachevée,  pour  prévenir  une  équivoque  ou  éclaircir 
un  passage  obscur;  mais  dans  tous  ces  cas,  nous  avons  eu 
soin  de  signaler  les  additions*,  be  même,  quand  nous  avions 
à rendre  quelque  terme  technique  dont  le  sens  ne  nous 
paraissait  pas  suffisamment  fixé  ou  dont  la  traduction  était 
contestable,  nous  avons  placé  auprès  db  la  version  proposée 
le  terme  grec  lui-méme,  afin  de  laisser  au  lecteur  toute 
liberté  de  l’interpréter  autrement. 

Mais,  pour  un  auteur  tel  que  Plotin,  il  ne  pouvait  suffire 
de  traduire  la  lettre  ; il  fallait  encore  en  pénétrer  l’esprit 
et  faciliter  l’intelligence  de  la  doctrine  elle-même. 


* Nous  sommes  heureux  de  nous  trouver  entièrement  d’accord 
sur  ce  principe  avec  les  maîtres  qui  doivent  le  plus  faire  autorité  en 
celte  matière.  « Traduire,  dit  M.  V.  Cousin  (De  la  Métaphysique 
d'Aristote,  p 17),  c’est  reproduire  un  auteur,  non  pas  tel  que  nous 
aurions  voulu  qu'il  fût,  soit  pour  notre  goût  parliculicr,  soit  pour 
celui  de  notre  siècle,  mais  rigoureusement  tel  qu’il  a été  dans  son 
pays  et  dans  son  siècle,  sous  ses  formes  réelles,  telles  que  l’histoire 
les  a conservées.  > M.  Artaud,  dans  la  préface  de  sa  traduction  de 
Sophocle,  pose  également  cette  règle  et  l’étend  même  aux  œuvres 
littéraires.  — > Lei  additions  sont  toujours  placées  entre  [ ]. 
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Rien  n’eût  semblé  plus  propre  à atteindre  ce  but  qu’une 
introduction  générale  dans  laquelle,  après  avoir  fait  con- 
naître les  antécédents  de  l’École  néoplatonicienne  > nous 
aurions  exposé  dans  son  ensemble  la  doctrine  de  cette 
école  et  discuté  la  valeur  de  ses  dogmes  fondamentaux. 
Une  telle  introduction  eût  assurément  pu  jeter  un  grand 
jour  sur  les  écrits  de  Plotin.  Mais,  en  la  rédigeant,  nous 
n’aurions  eu  qu’à  recommencer,  en  réussissant  moins  bien 
sans  doute,  ce  qui  a déjà  été  fait  par  les  historiens  de 
la  philosophie,  surtout  par  les  auteurs  spéciaux  qui  ont 
écrit  tout  récemment,  et  avec  tant  de  succès,  sur  l’histoire 
de  la  philosophie  alexandrine*.  Nous  avons  donc  pensé  que, 
pour  ce  genre  de  secours,  il  suffirait  de  nous  référer  aux 
travaux  existants,  et  nous  nous  sommes  assigné  une  tâche 
plus  modeste,  mais  qui  sera  peut-être  plus  utile,  parce 
qu’elle  atteindra  plus  directement  le  même  but. 

Indépendamment  des  notes  placées  au  bas  des  pages, 
dans  lesquelles  nous  nous  efforçons  de  lever  toutes  les  dif- 
ficultés de  détail  en  discutant  les  diverses  leçons,  en  expli- 
quant les  termes  obsturs  ou  en  indiquant  d’utiles  rappro- 
chements, nous  avons  donné,  à la  lin  du  volume,  sous  le 
titre  de  Notes  et  Éclaircissements,  un  commentaire  étendu 
sur  les  divers  livres  des  Ennéades,  commentaire  à la  fois 
historique  et  philosophique,  qui  remplit  pour  chaque  livre 
l’office  d’une  introduction  spéciale.  Dans  ces  commentaires, 
nous  nous  sommes  efforcé  de  réunir  tout  ce  qui  était  propre 
à éclairer  la  matière  traitée  dans  chaque  livre,  soit  en  ex- 
posant la  partie  de  la  doctrine  générale  dont  ce  livre  exi- 

^ • Nous  avons  Uéjà  nommé  M.  E.  Vachcrot,  auteur  d’une  Histoire 

< critique  de  l'École  d’Alexandrie,  couronnée  par  l’Institut.  Nous 
devons  également  mentionner  ici  V Histoire  de  l’École  d’Alexan- 
drie  de  M.  J.  Simon  (1845  , 2 vol.  in -8),  et  le  livre  de  M.  Barthélemy 
Saint-llilairc  intitulé  De  l’École  d’Alexandrie  (1845,  in  8).  Voy.  en 
, outre  les  autres  indications  données,  ci  après,  dans  la  Notice  hiblio- 
1 graphique,  p.  xi.ii. 
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geait  la  connaissance,  soit  en  expliquant  notre  auteur  par 
lui-méme,  soit  en  recherchant  les  sources  où  il  avait  pu 
puiser,  soit  enfin  en  indiquant  les  écrivains  postérieurs  qui 
se  sont  inspirés  de  lui  et  les  divers  travaux  dont  il  avait  été 
l’objet.  C’est  ainsi,  pour  ne  citer  que  quelques  exemples, 
qu’afin  de  faire  comprendre  le  i"  livre  de  la  P'  Ennéade 
(Qu’est-ce  que  V mimai?  Qu’est-ce  que  l’homme  ?] , qui  est 
l’un  des  plus  obscurs  de  tout  l’ouvrage,  parce  que,  composé 
le  dernier,  il  suppose  la  connaissance  de  tout  le  système, 
nous  avons  fait  un  exposé  rapide,  mais  complet,  des  dogmes 
fondamentauxdu Néoplatonisme,  etquenous  avons  ensuite 
montré  tout  ce  que  Plotin  avait  emprunté  sur  chaque  point 
aux  œuvres  de  Platon,  d’Aristote  et  aux  doctrines  stoï- 
ciennes;— qu’à  l'occasion  du  livre  De  la  Nature  et  de  l'Ori- 
gine des  Maux  (Ennéade  I,  livre  vm),  nous  avons  fait  voir 
l’analogie  que  la  doctrine  de  Plotin  offrait,  d'une  part  avec 
celle  de  Platon,  et  de  l’autre  avec  les  opinions  professées  sur 
le  même  point  par  S.  Augustin,  Bossuet  et  Leibnitz; — que, 
pour  faciliter  l’intelligence  du  traité  De  l’influence  des 
astres  (Ennéade  II,  livre  ni),  nous  avons  cru  utile  d’ex- 
poser les  principes  de  l’astrologie  Judiciaire  admis  chez  les 
anciens;  — que,  pour  expliquer  le  livre  Contre  les  Gnot- 
tiques  (Enn.  II,  liv.  ix),  livre  si  important  et  si  peu  compris 
jusqu’ici,  nousavons  dû  faire  d’abord  une  exposition  abrégée 
de  la  doctrine  de  ces  sectaires,  en  recourant  pour  cela  aux 
sources  les  plus  authentiques,  puis  rechercher,  dans  les 
allusions  obscures  auxquelles  se  borne  Plotin,  les  points 
sur  lesquels  porte  sa  critique. 

Dans  les  nombreuses  citations  que  nous  avons  eu  à faire, 
nous  n’avons  pas  cru  pouvoir  nous  borner,  comme  c’est 
l’habitude  d’un  trop  grand  nombre  d’auteurs,  à des  indica- 
tions vagues  ou  à des  citations  douteuses  et  faites  de  se- 
conde main  ; nous  avons  presque  toujours  pris  le  soin  de 
reproduire  in  extenso  les  passages  qu’il  nous  paraissait  utile 
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ouvrages  que  le  plus  souvent  il  n’a  pas  sous  la  main,  c’eût 
été  le  mettre  dans  l’impossibilité  de  vérifier  les  textes,  déju- 
ger delà  justesse  de  nos  rapprochements  et  par  conséquent 
de  la  valeur  des  conclusions  que  nous  en  tirions;  c’eût  été 
en  un  mot  l’obligera  croire  sur  parole  ou  l’exposer  à rester 
dans  le  doute.  Nous  nous  sommes  surtout  attaché,  pour 
l'interprétation  des  passages  obscurs,  à puiser  nos  expli- 
cations dans  notre  auteur  lui-même  : nous  avons,  dans  ce 
but,  multiplié  les  citations  des  Ennéades  et  les  rapproebe- 
ments  entre  les  divers  passages  de  cet  ouvrage  : Plotin  est 
ainsi  devenu  le  meilleur  commentateur  de  ses  propres  écrits. 

Pour  ce  travail  d’interprétation  qui,  nous  osons  le  croire, 
ajoutera  quelque  prix  à la  traduction,  nous  avons  trouvé 
de  grandes  ressources,  non-seulement  dans  l’étude  appro- 
fondie de  notre  auteur  lui-même  et  dans  les  histoires  de 
l’Ecole  d’.Vlexandrie  que  nous  avons  déjà  citées  avec  éloge, 
mais  aussi  dans  quelques  ouvrages  qui  semblaient  avoir 
un  rapport  moins  direct  avec  notre  objet.  Nous  citerons 
en  première  ligne  VExsai  sur  la  Métaphysique  d'Aris- 
tote de  M.  Ravais.son'  : en  exposant  les  doctrines  du  Péri- 
patétisme avec  une  lucidité  et  une  hauteur  de  vues  que 
personne  n’a  surpassées,  en  les  suivant  à travers  les  âges 
et  montrant  ce  qu’en  ont  fait  les  écoles  qui  se  sont  suc- 
cédé, M.  Ravaisson  nous  a fourni  les  moyens  de  reconnaître 
combien  notre  philosophe,  que  l’on  était  tenté  de  prendre 
pour  un  Platonicien  pur,  doit  au  père  du  Péripatétisme,  et 
de  retrouver  dans  ses  écrits  le  texte  même  des  nombreux 
passages  qu’il  lui  a empruntés’. 

* Nous  regrettons  vivement  que  cet  excellent  livre  ne  soit  pas 
achevé  et  que  le  savant  J/émoire  sur  le  Sloïcvivte,  du  même  auteur 
(Mémoires  de  l’Académie  des  InscriptUmsel  lielles-Letlres,  t.  XXI), 
n’ait  paru  que  lorsque  notre  premier  volume  était  presque  achevé  : 
nous  pourrons  du  moins  mettre  ce  dernier  travail  plus  à profit  dans 
les  volumes  suivants.  — ’ Dans  ses  Melelemata  Platiniana,  p.  35, 
M.  K.  Steinhart,  avec  lequel  nous  sommes  heureux  de  nous  trou- 


Digitized  by  Google 


PRfiPACB. 


XXIII 


Nous  avons  également  tiré  un  grand  profit,  pour  les 
rapports  qui  unissent  Plotin  à Platon,  des  Éludes  si  pro- 
fondes de  M.  U.  Martin  sur  le  PiWitie;  pour  la  filiation  qui 
existe  entre  certaines  idées  de  Plotin  et  les  doctrines  mys- 
tiques de  l’Orient,  du  savant  ouvrage  de  M.  Franck  sur  la 
Kabbale,  auquel  nous  avons  fait  de  nombreux  emprunts  et 
qui  nous  a fourni  les  plus  curieux  rapprochements'.  La 
consciencieuse  thèse  de  M.  Chauvet  sur  les  Théories  de 
l'Entendement  humain  dans  l'antiquité  nous  a été  utile 
pour  l’étude  comparée  de  la  psychologie  néoplatonicienne 
et  des  psychologies  antérieures,  et  ï Histoire  des  théories 
et  des  idées  morales  dans  l'antiquité,  de  M.  J.  Denis, 
oüvrage  récemment  couronné  par  l'Institut,  pour  l’intelli- 
gence et  l’appréciation  des  doctrines  morales  de  Plotin. 

La  suite  des  idées  et  même  le  but  précis  de  l’auteur  n’é- 
tant pas  toujours  facile  à saisir  dans  les  Ennéades,  nous 
avons  encore  essayé  d’en  faciliter  l’intelligence  en  mettant 
en  tête  de  l’ouvrage  des  Sommaires,  qui  présentent  en  rac- 
courci le  contenu  de  chaque  livre  : en  même  temps  qu’ils 
serviront  de  fil  conducteur,  ces  sommaires  permettront  aux 
personnes  qui  ne  pourraient  lire  l’ouvrage  dans  son  entier 
d’avoir  du  moins  un  aperçu  des  idées  de  notre  auteur. 

Nous  avons  ajouté  à tous  ces  secours  deux  documents 
qui  nous  ont  paru  précieux  pour  l’histoire  comme  pour 
l’intelligence  du  Néoplatonisme,  et  qui  tous  deux  sont  dus 

ver  d’accord  sur  presque  tous  les  points,  a également  reconnu 
les  nombreux  rapports  qui  existent  entre  Plotin  et  Aristote  et  a con- 
sacré à les  démontrer  toute  sa  2«  section,  intitulée  ; PIntinu.'f  Aris- 
totelis  interpres  et  adtersariwt.  Il  la  termine  ainsi  : « Laboriosi 
bnjus  ilineris  [ad  Üeum]  non  minus  quam  Plato  dux  Plotino  Aristo- 
teles  fuit,  quem  ctiam  in  iissequitur  quœ  Platone  rectius  de  diversis 
et  Essentiæ  et  Unius  gradibus  et  signilicationibus  disputât.  > 

« Le  traité  De  l’Immorlalilé  de  l'âme  chez  les  Juifs,  du  docteur' 
G.  Brecber,  traduit  par  M.  Isidore  Caben,  offre  aussi  sur  ce  point 
d'utiles  documents. 
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au  plus  fidèle  des  disciples  de  Plotin,  à Porphyre  ; la  Vie  du 
maître  et  les  Principes  de  la  théorie  des  intelligibles. 

En  même  temps  qu’elle  satisfait  à cette  curiosité  natu- 
relle et  légitime  qui  nous  porte  à nous  enquérir  de  tout 
ce  qui  touche  à l’auteur  dont  nous  lisons  les  écrits , la  Vie 
de  Plotin,  à côté  de  détails  fabuleux  qui  étaient  dans  le 
goût  de  l’époque  et  dans  l’inlérét  du  paganisme  expirant, 
mais  qui  ne  peuvent  aujourd’hui  tromper  personne,  cette 
lïe,  disons-nous,  fournit  sur  son  éducation  philosophique, 
sur  la  direction  de  son  es|)rit,  sur  l’ordre  et  la  succession 
de  ses  écrits,  ainsi  que  sur  l’occasion  qui  a donné  nais- 
sance à plusieurs  d’entre  eux,  des  détails  importants  qui 
peuvent  répandre  quelque  lumière  sur  ces  écrits  et  aider 
à en  déterminer  la  valeur  relative. 

Les  Principes  de  la  théorie  des  intelligibles 
Ttpci  Tx  vcmx],  faible,  mais  précieux  débris  des  travaux  que 
Porphyre  avait  consacrés  à l’élucidation  de  l’œuvre  de  son 
maître,  ne  pouvaient  être  séparés  des  Ennéades,  qu’ils 
paraissent  avoir  eu  pour  but  de  résumer  et  d’éclaircir 
à la  fois.  Complétés,  comme  ils  le  sont  ici,  par  divers 
morceaux  de  Porphyre  lui-même  et  par  des  fragments 
d’.Lmmonius  Saccas  et  de  Numénius,  ils  pourront  jusqu’à 
un  certain  point  tenir  lieu  de  cette  introduction  que  quel- 
ques-uns seraient  tentés  de  regretter. 

Enfin,  pour  qu’aucun  genre  de  secours  ne  manquât  à 
ceux  qui  voudraient  faire  par  enx-mêmes  une  étude  ajipro- 
fondie  de  la  philosophie  de  Plotin,  nous  avons  donné  une 
notice  aussi  complète  qu’il  nous  a été  possible  de  le  faire  de 
tous  les  travaux  dont  notre  auteur  a été  l’objet,  éditions, 
traductions,  commentaires,  dissertations*. 

Dans  le  choix  et  la  disposition  de  ces  divers  matériaux  , 

* On  trouvera  celte  Nolice  à la  suite  de  la  préface.  Toutefois, 
nous  avons  reporté  aux  notes  finales  les  travaux  qui  se  rappor- 
taient à quelqu’un  des  livres  des  Ennéades  en  particulier. 
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nous  avons  suivi  le  même  plan  que  dans  notre  édition  des 
OEuores  philosophiques  de  Bacon,  qui  obtint,  lorsqu’elle 
parut,  l’approbation  des  juges  les  plus  compétents'.  Il 
nous  a semblé  que , dans  ce  nouveau  travail  plus  encore 
que  dans  le  précédent,  nous  ne  pouvions  entourer  de  trop 
(le  secours  et  éclairer  de  trop  de  lumières  un  auteur  dont 
l’étude  et  l’intelligence  offraient  de  graves  difficultés. 

Nous  l’avons  dit  précédemment  : nous  ne  nous  propo- 
sons pas  ici  d’examiner  et  d’apprécier  la  philosophie  alexan- 
drine.  Outre  que  nous  craindrions  de  n’avoir  pas  une  au- 
torité suffisante  pour  porter  un  tel  jugement , et  que 
d’ailleurs,  dans  cette  appréciation,  nous  ne  pourrions  que 
redire  ce  qui  a déjà  été  bien  dit  par  d’autres,  nous  sorti- 
rions du  modeste  rôle  que  nous  avons  voulu  prendre  : car, 
à la  différence  de  la  plupart  des  traducteurs,  qui  se  font 

* Yoy.  notamment  le  Journal  général  de  l’Instruction  publique 
des  9 juillet  1835,  10  et  28  Janvier  1836.  Nous  avous  été  heureux 
de  voir  tout  récemment  encore  un  des  hommes  qui  par  la  science 
et  le  talent  sont  le  plus  en  droit  de  faire  aulorité,  M.  Ch.  de  Ré  - 1 
musat,  parler  de  cette  publication  dans  les  termes  les  plus  flatteurs.  ‘ 
Qu'il  nous  soit  permis  de  citer  ici  ses  propres  expressions  : € Nous 
suivons,  dit-il  dans  le  bel  ouvrage  qu’il  vient  de  publier  sur  Bacon, i 
sa  rie,  son  temps  et  sa  philosophie,  nous  suivons  l’ordre  proposé 
par  M.  Bouillet  dans  son  excellente  édition  des  Œurres  philoso-t 
phiques  de  Bacon,  la  meilleure  de  beaucoup  jusqu’à  présent,  au 
jugement  même  des  auteurs  de  celle  qui  se  publie  en  ce  moment  à 
Londres,  t.  I,  p.  iv.  > Déjà  H.  Spiers,  on  de  nos  professeurs  les  plus 
distingués,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à établir  solide- 
ment en  France,  par  ses  ouvrages  comme  par  son  enseignement, 
l’étude  de  la  langue  anglaise,  avait  porté  sur  notre  travail  un  juge- 
ment non  moins  favorable  dans  l’édition  spéciale  qu’il  a donnée 
des  Essays  de  Bacon  (Paris,  1851  ; in-12)  : « M.  Bouillet,  dit-il  dans 
sa  préface,  p.  ii,  a le  premier  défriché  le  terrain  : les  savantes  notes 
qu’il  a jointes  à son  excellente  édition  des  Œuvres  philosophiques 
de  Bacon  m’ont  seules  servi.  Je  crois  devoir  déclarer  ici  les  obliga- 
tions que  j’ai  à ces  notes.  > 
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les  apologistes  enthousiastes  de  leur  auteur,  nous  nous 
bornons  ici  aux  simples  fonctions  de  rapporteur  impar- 
tial ; nous  mettons  sous  les  yeux  des  amis  de  la  philosophie 
Plotin  tout  entier,  Plotin  tel  qu'il  est,  fournissafit  à chacun 
les  moyens  de  l’étudier  à loisir,  mais  laissant  à toUs  la  li- 
berté de  puiser  dans  cette  étude  des  motifs  pour  le  juger, 
des  arguments  pour  le  défendre  ou  même  des  armes  pour 
le  combattre.  Toutefois,  il  nous  sera  permis  de  signaler 
quelques-uns  des  résultats  auxquels  nous  avons  été  natu- 
rellement conduit,  et  que  nous  nous  sommes  efforcé  de  faire 
ressortir  dans  le  cours  de  ce  travail. 

/ I.  On  est  depuis  longtemps  d’accord  pour  reconnaître 
/ dans  l^oI^PJJexml^rie  une  écolo  éclectique  et  pour  dire 
/ qu’elle  s’est  attachée  à concilier  les  doctrines  des  écoles 
/ antérieures.  Cette  vérité  historique  se  trouve  confirmée,  en 
j ce  qui  regarde  Plotin,  par  le  témoignage  formel  de  Por- 
I phyre  : « Les  doctrines  des  Stoïciens  et  des  Péripatéticiens, 

I dit-il,  sont  secrètement  mêlées  dans  ses  écrits  ; la  Mélaphy- 

! stjMe  d’Aristote  y est  condensée  tout  entière...  On  lisait 
I I dans  ses  conférences  les  Commentaires  de  Sévérus,  de  Cro- 
' I nius,  de  Numénius,  de  Gaïus,  d’Atticus  [sur  les  écrits  de 
I \ Platon]:  on  y lisait  aussi  les  ouvrages  des  Péripatéticiens, 

I d’Aspasius,  d’Alexandre,  d’Adraste,  etc.  Cependant  aucun 
d’eux  ne  fixait  exclusivement  son  choix'.  » 

Ptous  avons  voulu  aller  plus  loin  : au  lieu  de  nous  borner 
à répéter  celte  assertion,  qu’on  avait  Jusqu'ici  admise  sur 
parole,  nous  avons  voulu  en  donner  la  démonstration  par 

Vie  de  Plotin,  § 14.  Voy.  aussi  sur  ce  point  le  fragment  d’Hié- 
roclès  et  le  passage  de  Boëce  cités  ci-après,  p.  xciv,  note.  M.  .Stein- 
hart  s est  attaché  i montrer  combien  cet  éclectisme  de  Plotin  dilTérc 
du  grossier  syncrétisme  reproché  à d’autres  philosophes  : « Ploli- 
niana  doctrina,  dit-il,  rccepit  qiiidcm  multa  quæ  a Platone  alque 
Aristotele  erant  proposita,  sed  in  unum  redegit  corpus  et  novo 
junxit  vinculo.  > De  DialecHca  plotiniana,  p.  11,  note. 
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les  faits.  C’est  ce  que  nous  croyons  avoir  réussi  à accom- 
plir en  retrouvant  et  reproduisant  le  texte  même  des  pas- 
sages que  Plotin  avait  pu  citer  ou  rappeler,  soit  pour  les 
discuter,  soit  pour  se  les  approprier.  C’est  dans  ce  but  que 
nous  avons  donné  à nos  citations  une  étendue  qui  autre-  > 
ment  pourrait  paraître  démesurée.  Et  nous  ne  nous  sommes 
pas  borné  à indiquer  les  emprunts  faits  aux  philosophes 
grecs,  à Platon,  à Aristote,  aux  Stoïciens;  nous  croyons 
avoir  aussi  retrouvé  la  trace  des  doctrines  thcologiques 
tirées  de  l’Orient,  et  nous  avons  montré  par  de  nombreuses 
citations  l’analogie  frappante  qu’offrent  certains  passages 
de  Plotin  avec  les  ouvrages  du  Juif  Philon  et  les  livres  de 
la  Kabbale. 

II.  Après  avoir  beaucoup  exalté  la  philosophie  alexan- 
drine,  on  s’est  pris  à la  déprécier  outre  mesure,  et,  faute 
de  la  comprendre  ou  même  de  l’étudier,  on  l’a  déclarée 
inintelligible  et  indigne  de  toute  étude.  Nous  pensons  que 
la  lecture  des  Ennéade»  mêmes  et  des  documents  qui  les 
accompagnent  ici  suffira  pour  dissiper  bien  des  préventions. 

Quelque  opinion  que  l’on  doive  professer  sur  le  fond  de 
la  doctrine,  on  reconnaîtra  facilement  que  la  philosophie  de 
Plotin  a une  originalité,  une  élévation  qui  lui  assurent  un  in- 
térêt propre  et  qui  en  font  un  objet  digne  des  éludes  les  plus 
sérieuses.  Pour  peu  que  l’on  soit  familiarisé  avec  la  philo- 
sophie grecque,  on  reconnaîtra  également  que,  sauf  les 
difficultés  qui  tiennent  à la  négligence  do  la  rédaction  ’,  les 
écrits  de  Plotin  n’offrent  rien  de  plus  obscur  pour  la  doc- 
trine que  ceux  de  ses  devanciers,  d’Aristote  surtout;  que 
souvent  même  ils  peuvent  servir  à les  éclaircir,  comme  nous 
l’avons  montré  pour  plusieurs  passages  Métaphysique 
ou  du  Timée.  Et  pour  le  style  même,  on  reconnaîtra  encore 
que  ce  style  tant  accusé  n’est  réellement  pas  sans  mérite. 

'Sur  la  manière  de  rédiger  de  Plotin,  Voy,  ci-aprés  sa  Vie  par 
Porphyre,  § 8,  p.  10  et  11. 
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Souvent  en  effet  il  brille  d’éclairs  inattendus.  En  outre,  va- 
riant selon  les  sujets  traités,  il  se  modèle  pour  ainsi  dire  sur 
celui  des  auteurs  avec  lesquels  notre  philosophe  est  succes- 
sivement en  contact.  Si,  comme  cela  a lieu  le  plus  souvent, 
Plotin  essaie  d’expliquer  quelqu’un  des  points  obscurs  du 
Timée,  ou  s’il  discute  les  principes  abstraits  de  la  Métaphy- 
sique', il  a une  diction  serrée,  sévère,  didactique,  comme 
celle  d’Aristote,  et  il  semble  alors  n’avoir  pour  but  que  de 
résumer,  avec  la  plus  grande  brièveté  possible,  les  argu- 
ments qu’il  avait  développés  dans  ses  leçons.  S’il  com- 
mente quelqu’une  des  théories  exposées  d’une  façon  si 
brillante  par  Platon  dans  le  Phèdre,  le  Phédon  ou  le  Ban- 
quet ’,  il  en  reproduit  les  expressions  vives  et  élégantes  et 
se  relâche  un  peu  de  sa  concision  habituelle.  Si  enfin , 
s’inspirant  des  grandes  idées  de  la  sagesse  orientale  sur  la 
divinité,  et  s’élevant  au-dessus  de  toutes  les  choses  ter- 
restres, il  décrit,  avec  l'enthousiasme  d’un  prophète  absorbé 
par  la  méditation  ou  éclairé  d'en  haut,  la  genèse  des  êtres 
sensibles  et  des  êtres  intelligibles,  alors  il  compose  un  de 
ces  magnifiques  morceaux  dont  saint  Basile  ornait  ses  ho- 
mélies’ et  dont  Synésius  transportait  les  conceptions  dans 
ses  hymnes  aussi  bien  que  dans  ses  traités  philosophiques’. 

On  reconnaîtra  enfin,  à l'aide  des  documents  réunis  dans 
cet  ouvrage,  que  cette  philosophie  aujourd’hui  si  dédaignée 
a joué  en  son  temps  le  rôle  le  plus  important,  qu’elle  a 

‘ Voy.  le  liv.  iv  de  la  II*  Ennéade.  — * Voy.  le  llv.  vi  de  la  I”  fn- 
néade  (du  Beau).  — ’ Dans  un  écrit  intitulé  : Oratio  de  Spiritu 
ennelo,  qui  se  trouve  à la  fln  du  livre  V de  l'ouvrage  Contra 
Eunomium,  saint  Basile  a inséré  litléralementjun  morceau  étendu 
de  Plotin  sur  l'Ame  du  monde  {Enn.  V,  liv.  i,  § 2),  se  contentant 
de  remplacer  le  nom  d’Àme  du  monde  par  celui  û' Esprit-Saint. — 

* Voy,  le  traité  de  Synésius  Sur  la  Protidence,  où  se  trouvent  en 
grande  partie  reproduites  les  idées  exprimées  par  Plotin  sur  le 
même  sujet  dans  le  l'f  livre  de  la  lit*  Ennéade.  Voy.  aussi  M.  Ville- 
main,  Tableau  de  l'éloquence  chrétienne  au  iv  siècle. 
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excité  l’enthousiasme  des  contemporains  et  des  siècles 
voisins.  Longin,  le  plus  grand  critique  de  l’époque  assuré- 
ment et  peut-être  de  l’antiquité  tout  entière,  recherche 
avec  empressement  les  livres  de  Plotin,  se  déclare  ouverte- 
ment son  admirateur,  et,  tout  en  faisant  de  prudentes  ré- 
serves au  sujet  de  quelques-unes  de  ses  opinions,  il  loue 
son  style  serré  et  plein  de  force,  ainsi  que  la  disposition 
vraiment  philosophique  de  ses  dissertations,  et  il  met  ses 
écrits  à la  tête  de  ceux^que  doivent  lire  les  amis  de  la  vérité. 
« Plotin,  ajoute-t-il,  a expliqué  les  doctrines  de  Pythagore 
et  de  Platon  plus  clairement  que  ceux  qui  l’ont  précédé  : 
ni  Numénius,  ni  Cronius,  ni  Modératus,  ni  Thrasyllus  n’ap- 
prochent de  lui  quand  ils  traitent  les  mêmes  matières'.  » 
Les  écrivains  postérieurs  ne  parlent  également  de  lui  qu’avec 
l’expression  de  l’admiration  ; ils  l’appellent  le  grand  Plo- 
tin', comme  ils  appelaient  Platon  le  divin  Platon;  ils 
voient  même  en  lui  une  incarnation  de  Platon,  un  Platon 
ressuscité.  Porphyre,  sur  la  foi  d’un  prétendu  oracle  qu’il 
cite  et  commente,  le  met  au  rang  des  génies,  êtres  supé- 
rieurs à l’humanité,  et  le  place  dans  le  séjour  des  bienheu- 
reux , à côté  de  Minos , de  Rhadamanthe  et  d’Éaque , de 
Pythagore  et  de  Platon’.  Bientôt  on  en  fait  un  Dieu,  on  lui 
dresse  des  autels  ; Eunape,  qui  écrivait  deux  siècles  après 
Plotin,  dit,  au  début  de  la  notice  qu’il  lui  consacre,  que  scs 
autels  étaient  encore  fumants  *. 

III.  Cette  espèce  d’apothéose  décernée  à Plotin,  et  le  sou- 
venir de  la  lutte  si  vive  que  plusieurs  des  Alexandrins  sou- 
tinrent contre  le  christianisme  naissant,  pourraient  faire 
croire  que  notre  philosophe  doit  être  rangé  parmi  les  enne- 


« Voy.  ci-après,  dans  la  Vie  de  Plotin  par  Porphyre,  § 19  et  20, 
deux  Lettres  de  Longin  sur  Plolin.  — * Voy.  entre  autres  les  pas- 
sages cités  p.  388, 448,  452.  — ‘ Voy.  la  Vie  de  Plotin,  § 22  et  23. 
— ‘ Voy  cotte  notice  à la  ünde  ce  vol.,  p.  316.  7oi/.  aussi  Lactance, 
AdtersHs  Gentes,  II,  2. 
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mis  de  la  religion  nouvelle.  Ce  serait  là  encore  une  erreur, 
que  l’étude  des  Ennéades,  aussi  bien  que  celle  de  l’histoire 
de  cette  époque,  viendrait  facilement  détruire. 

Il  est  vrai  qu’aprèsPlotin,  l’École  d’Alexandrie,  Porphyre 
à sa  tète,  se  signala  par  son  acharnement  contre  le  christia- 
nisme ; mais  il  serait  injuste  d’envelopper  notre  philosophe 
dans  l’accusation  justement  portée  contre  scs  successeurs. 
Ce  n’est  que  longtemps  après  la  mort  de  son  maître  que 
Porphyre  engagea  cette  polémique  qui  a rendu  son  nom  si 
; fameux.  Quant  à Plotin,  on  ne  trouve  pas  dans  ses  écrits 
une  seule  ligne  qui  soit  dirigée  contre  les  Chrétiens  (car 
nous  avons  prouvé  que  le  livre  Contre  les  Gnostiquetne 
les  concerne  en  rien'),  pas  plus  qu’on  ne  trouve  dans  sa 
vie,  écrite  par  Porphyre  lui-même,  un  seul  acte  qui  leur 
^soit  hostile.  Bien  plus,  ce  philosophe  n’est  cité  par  les 
Pères  qu’avec  une  estime  presque  égale  à celle  que  profes- 
saient pour  lui  les  écrivains  païens.  Saint  Augustin  qui, 
de  meme  que  ces  derniers,  lui  décerne  le  nom  de  grand*, 
croit  trouver  en  lui  un  autre  Platon  : « Cette  voix  de  Pla- 
ton, dit-il,  la  plus  pure  et  la  plus  éclatante  qu’il  y ait  dans 
la  philosophie,  s’est  retrouvée  dans  la  bouche  de  Plotin, 
tellement  semblable  à lui  que  l’un  semble  ressuscité  dans 
l’autre*.  » En  plusieurs  endroits,  notamment  dans  la  dé- 
monstration de  la  Providence,  le  même  Père  s’appuie  de 
l’autorité  de  Plotin*.  D’autres  Pères  de  l’Église,  qui  n’ont 
pas  une  autorité  moindre,  le  citent  également  avec  honneur 
vou  même  lui  font  des  emprunts  importants*.  Du  reste,  cette 
affinité  du  Platonisme  avec  le  Christianisme  était  reconnue 
universellement  dans  les  premiers  siècles,  et  les  propaga- 


* Voy.  les  Notes  sur  le  livre  ix  de  la  11°  Ennéade,  contre  les 
Gnostiques.  — » « Ce  grand  platonicien,  etc.  » Voirie  passage  entier, 
p.  ?63  de  ce  volume,  note. — H'unlra  Academicos.  III,  41.  Voy.  le 
texte  de  ce  passage  p. 493  de  cevol.,note4.— * Voy.  ce  passage  cité 
ci-aprés,  p.  304.  — • Voy.  ci-dessus,  p.  xxviii,  et  ci-après,  p.  xxxii. 
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tcups  les  plus  zélés  de  la  religion  s’accordaient  pour  voir 
dans  les  Platoniciens  des  auxiliaires  utiles  et  presque  des 
frères,  bien  plutôt  que  des  adversaires.  Saint  Augustin  ne 
trouve  que  peu  de  chose  à changer  dans  leurs  dogmes  et 
dans  leurs  expressions  pour  en  faire  des  Chrétiens  Et,  en 
effet,  plusieurs  des  premiers  Pères  et  des  plus  zélés  Con- 
fesseurs de  la  foi,  saint  Justin,  Âthénagore,  Cléineut  d’A- 
lexandrie étaient,  on  le  sait,  des  Platoniciens  convertis. 
Cette  aflinilé  était  encore  au  xv*  siècle  hors  de  toute  con- 
testation, si  bien  que  le  premier  éditeur  du  texte  grec 
de  Plotin,  Pierre  Perna,  la  présente  dans  la  Préface  de  son 
édition  comme  le  principal  motif  qui  doive  lui  concilier  la 
faveur  *ëu  public  : en  éditant  Plotin,  il  croit  servir  les  inté- 
rêts 4e  la  refigion  *. 

IV.  Nous  avons  dtyà  dit  quelle  lumière  les  écrits  de  Plotin 
peuvent  jeter  sur  l’étude  des  philosophes  qui  l’avaient  pré- 
cédé, notamment  de  Platon  et  d'Aristote’;  nous  pouvons 
ajouter  maintenant  que,  par  suite  de  cotte  importance  si 
grande  que  tous,  chrétiens  comme  païens,  accordaient  à ses 
doctrines,  la  connaissance  en  est  devenue  plus  nécessaire 
encore  pour  la  parfaite  intelligence  des  écrivains  posté- 


• « Si  banc  vilam  illi  Tiri  (Platon  et  les  Platoniciens)  nobiscum 
rursus  agere  potuissent,  vidèrent  profecto  cujus  auctoritatc  facilius 
consuleretur  boroinibus,  et,  paucis  mulatis  verbis  et  sententiis, 
Cbristiani  Ocrent,  sicut  pleriquc  rccentiorum  nosirorumque  tein- 
poruiu  Piatoniei  fucrunt.  » (De  tara  Heligionc,  12.)  Dans  ses  Con- 
fessions, S.  Augustin  va  plus  loin  encore  et  il  nous  apprend  (VII,  9) 
que  ce  sont  les  ouvi  ages  des  Platoniciens  qui  lui  ont  fait  comprendre 
et  admettre  la  doctrine  ebrétienne  du  Verbe.  Yoy.  ce  passage  cité 
ci-après,  page  530,  note.  — * < Si,  quod  quidam  inqiiit,  Piatoniei, 
paucis  immutatis,  Cbristiani  fleri  possunt,  Plotinus  certe,  qui  multo 
accuralius  et  diligeotius  dogmata  platonica  et  scrutatus  est  et  inter- 
pretatus,  primum  inter  bosce  locum  mcrucrit,  quum  non  minus 
Otio-j  appellalione  dignus  videatur  quam  Plato  olim....  Pbilosopbiam 
ejus,  a divina  auctoritatc  alienam,  theologiæ  subancillnri  cogamus. 
— ’ Voy.  ci-dessus,  p.  vu,  viii  et  xxu. 
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rieurs.  Et  cela  est  vrai,  non-seulement  pour  les  philoso- 
phes qui  ont  continué  son  école  ou  commenté  ses  écrits, 
tels  que  Porphyre  et  Proclus,  mais  aussi  pour  des  au- 
teurs qui  ne  sont  pas  des  philosophes  de  profession.  Nous 
citerons  en  exemple  le  littérateur  Macrobe.  Dans  ses  Sa- 
turnalei,  et  surtout  dans  son  Commentaire  sur  le  Songe 
de  Scipion,  cet  écrivain  cite  en  plusieurs  endroits  Plotin 
mais  plus  souvent  encore  il  lui  fait  des  emprunts  dont  il 
n'indique  pas  la  source,  ou  bien  il  applique  les  doctrines 
du  maître  en  les  incorporant  intimement  à son  œuvre. 
Cette  œuvre  reste  nécessairement  obscure,  inintelligible 
même,  pour  qui  n’en  a pas  la  clé,  c’est-à-dire  pour  qui  n’a 
pas  présentes  les  théories  néoplatoniciennes  : aussi  Macrobe 
a-t-il  fait  jusqu’ici  le  désespoir  des  commentateurs  et  des 
traducteurs.  Nous  nous  sommes,  par  ce  motif,  attaché  à 
signaler  tous  les  points  de  contact  que  nous  avons  pu  sai- 
sir entre  les  écrits  de  cet  auteur  et  ceux  de  Plotin  : nous 
croyons  avoir  ainsi  préparé  la  voie  à une  interprétation 
plus  intelligente  et  plus  profonde  de  ces  écrits. 

La  connaissance  des  Ennéades  ne  sera  pas  moins  utile 
pour  l’intelligence  des  écrivains  chrétiens.  Par  suite  de  cette 
aflinité  que  nous  signalions  tout  à l’heure  entre  le  Platonisme 
et  te  Christianisme,  plusieurs  des  Pères  de  l’Église  ont  fait  à 
Plotin  de  nombreux  emprunts  : ces  emprunts  sont  si  fré- 
quents dans  saint  Basile,  dans  saint  Grégoire  deNysse,etc., 
qu’on  a pu  en  faire  de  curieux  recueils*.  Eusèbe’,  saint 


• Voy.  nolaminçnt  les  morceaux  cilés  p.323,  362,  368,384,  386, 
■'401-403,  440-443,  447,  451,  454,  459-461,  478-180.  — > A.  Jahn,  sa- 
vant philologue  de  Berne,  a publié  en  1838  une  curieuse  brochure 
intitulée  : Bamlius  viagnus  Plotinizans,  dans  laquelle  il  a recueilli 
cl  mis  en  parallèle  un  assez  grand  nombre  de  passages  identiques 
de  Plotin  et  de  saint  Basile  (Voir  notamment  le  morceau  indiqué  ci- 
dessus,  p.  xxviii,  note  3).  Déjà,  en  1820,  Engelhardt  avait  publié  à 
Erlangen  une  dissertation  De  Dioiiyxio  Areopagita  PloHnizanU. 
— > Préparation  évangélique,  liv.  XI,  17;  XV,  10,  22. 
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Cyrille*  ont  également  mis  plus  d’une  fois  notre  philosophe 
à contribution.  Au  moyen  âge,  les  plus  graves  docteurs  de 
la  Scolastique,  Albert  le  Grand  et  S.  Thomas  d’Aquin,  en 
étudiant  et  en  discutant  les  écrits  péripatéticiens  des  philo- 
sophes arabes  et  juifs,  étudient  et  discutent  bien  souvent  les 
doctrines  de  Plotin  lui-méme,  alliées  à celles  d’Aristote  par 
plusieurs  de  ces  philosophes,  notamment  par  le  célèbre  Ibn- 
Gebirol,  vulgairement  connu  sous  le  nomd’Avicebron*.  C’est  y 
ce  qui  explique  encore  les  traces  d’idées  néoplatoniciennes 
qu’on  retrouve  dans  les  écrits  de  Dante’.  Enfin,  sans  parler 
de  Marsile.  Ficin.  qui  tenta  de  faire  revivre  le  Néoplatonisme 
au  XV*  siècle,  l’influence  de  cette  philosophie  s’est  étendue 
si  loin  qu’elle  s’est  fait  sentir  jusque  dans  les  ouvrages  des 
écrivains  les  plus  éminents  des  temps  modernes,  dans  ceux 
de  Bossuet,  de  Fénelon,  de  Malebranche,  de  Leibnitz*.  Ce 
n’est  pas  qUè  tous  ces  auteurs  aient  eu  sous  les  yeux  les 
écrits  mêmes  de  Plotin  ou  de  ses  disciples;  mais,  nourris 
comme  ils  l’étaient  de  la  lecture  des  Pères  de  l’Église,  dont 
plusieurs  étaient  platoniciens,  et  dont  quelques-uns,  comme 
on  l’a  vu,  avaient  fait  à Plotin  des  emprunts  directs,  fami- 
liarisés d’ailleurs  avec  la  théologie  scolastique  dans  laquelle 
avait  passé  et  s’était  pour  ainsi  dire  incorporée  une  grande 
partie  des  doctrines  néoplatoniciennes,  ils  reproduisaient, 
même  à leur  insu,  ces  doctrines,  dont  le  plus  souvent  ils 
ne  soupçonnaient  pas  la  source. 

En  résumé,  détermination  plus  précise  du  véritable  ca- 
ractère de  l'École  néoplatonicienne  et  indication  des  sour- 


* Contre  Julien,  liv.  V,  p.  145,  liv.  Vlll,  p.  273-280. — * l'oj/.,dans 
les  Mélanges  de  Philoeophie  juive  et  arabe  de  M.  S.  Munk,  le  livre  iv 
de  la  Source  de  la  Vie,  où  Ibn-Gebirol  reproduit  presque  littérale- 
ment plusieurs  passages  de  Plotin.  foi/,  encore,  dans  VHistoire  de 
l'École  d’Alexandrie  par  M.  Vacllcrot  (t.  111,  p.  86),  l’analyse  de  la 
The'ologie  apocryphe  et  du  célèbre  traité  Des  Causes.  — • Yoy.  p.  460 
(notes  1 et  2)  et  p.  455  (note  1).  — * Voy.  les  Notes  sur  les  livres  i 
et  vin  de  la  1™  Ennéade. 
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ces  où  elle  a puisé,  reconnaissance  de  la  valeur  propre 
attribuée  à Plotin  par  les  anciens  et  de  son  importance 
historique,  appréciation  plus  exacte  de  ses  rapports  avec 
le  Christianisme,  utilité  de  la  connaissance  de  ses  doctrines 
et  de  ses  écrits  pour  l’intelligence  des  philosophes  anté- 
rieurs et  des  écrivains  postérieurs,  soit  païens,  soit  chré- 
tiens, tels  sont  quelques-uns  des  résultats  auxquels  conduit 
l’étude  des  Ennéades  et  des  documents  que  nous  avons  re- 
cueillis. Ce  sont  là,  on  l’avouera,  des  motifs  qui  par  eux 
seuls,  et  indépendamment  même  de  ceux  que  nous  avons 
exposés  dès  le  début,  sufliraient  à prouver  combien  il  était 
nécessaire  de  remettre  en  lumière  un  ouvrage  trop  long- 
temps oublié  ou  dédaigné. 

Nous  serions  ingrat  si  nous  terminions  cette  préface 
sans  dire  tout  ce  que  nous  devons  à un  jeune  professeur 
aussi  savant  que  modeste,  à M.  Eugène  Lévéque.  Associé 
. dès  l’origine  à notre  pensée,  il  nous  a secondé  dans  l’exé- 
cution avec  un  zèle,  une  constance,  qui  ne  se  sont  jamais 
démentis.  Nous  no  craignons  pas  de  le  dire  : si  cette  œuvre, 
depuis  si  longtemps  entreprise  et  si  souvent  ajournée,  a pu 
voir  enfin  le  jour,  c'est  surtout  à son  assistance  que  nous 
le  devons.  Combien  de  doutes  ne  nous  a-t-il  pas  aidé  à lever  ! 
Combien  de  recherches  ne  nous  a-t-il  pas  épargnées! 
Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  lui  donner  ici  un  té- 
moignage public  de  notre  haute  estime  pour  ses  talents  et 
son  instruction  solide,  ainsi  que  de  notre  affection  et  de 
notre  gratitude  '. 

En  revenant,  après  une  longue  interruption,  aux  études 

i C’est  i M.  Lévéque  que  nous  devons  particuliérement  la  traduc- 
tion des  Afo/jfiai  irft'aç  xi  vmtxi  de  Porphyre  [Principes  de  la  théorie 
des  intelligibles),  ainsi  que  celle  des  divers  fragments  qui  complètent 
cet  opuscule. 
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philosophiques,  qui  ont  toujours  été  nos  études  de  prédi- 
lection, et  en  publiant  un  ouvrage  d’un  genre  aussi  sévère 
que  celui-ci,  noua  n’espérons  pas  qu’une  telle  publication 
puisse  recevoir  le  même  accueil  que  les  ouvrages  usuels 
que  nous  avons  précédemment  composés  pour  l’instruc- 
tion de  la  jeunesse  et  qui,  nous  croyons  pouvoir  le  dire,  ont 
acquis  à notre  nom  quelque  popularité.  Bien  que  nous  nous 
soyons  efforcé  d’apporter  dans  ce  nouveau  travail  les  qua- 
lités qu’on  a bien  voulu  reconnaître  dans  les  précédents  et 
qui  ont  sans  doute  contribué  à leur  succès,  la  patience  dans 
les  recherches  et  un  respect  religieux  de  l’exactitude,  nous 
comprenons  que  cette  œuvre,  qui  s’adresse  à un  tout  autre 
public,  ne  doive  trouver  qu’un  bien  petit  nombre  de  lec- 
teurs. Mais,  n’ayant  eu  d’autre  but  ici  que  de  servir  la 
science  et  de  contribuer  pour  notre  faible  part  à son  avan- 
cement en  comblant  une  regrettable  lacune,  nous  nous 
estimerons  sutBsamment  récompensé  si  justice  est  rendue 
à nos  efforts  par  les  juges  compétents,  et  si  notre  traduction 
des  Ennéades  peut  obtenir  leur  suffrage,  comme  l’a  pré- 
cédemment obtenu  notre  travail  sur  les  Œuvres  philoso- 
phiques de  Bacon. 


Paris,  le  15  août  1857. 
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I.  ÉDITIONS. 

ÉDITIONS  HANDSCRITES,  DONNÉES  DANS  L’ANTIQUITÉ. 

Porphyre,  disciple  de  Plotin , a recueilli  et  révisé  tous  les  écrits 
de  son  maître.  Il  les  a distribués  en  six  parties,  qu'il  a appelées 
Ennéades  (Neutaines)  parce  qu’elles  comprennent  chacune  neuf 
livres!,  c’estson  édition  que  nous  possédons  aujourd'hui. 

Un  autre  disciple  de  Plotin,  Eustochius>,  avait  également  fait  un 
recueil  de  ses  écrits,  dont  la  distribution  différait  en  quelques 
points  de  celle  de  Porphyre.  Celte  édition  ne  nous  est  pas  parve- 
nue. Cependant,  elle  parait  avoir  été  sous  les  yeux  des  copistes  qui 
ont  exécuté  les  manuscrits  existant  aujourd’hui  : car  on  lit  dans  trois 
manuscrits  la  scolie  suivante  sur  le  livre  iv  de  ÏEnnéade  IV  (p.  433, 
A,  de  l’édition  de  Bàle  ; t.  il , p.  786  de  l’éd.  de  Creuzer)  : < Ici  s’ar- 
rête dans  le  recueil  d'Eustoebius  le  second  livre  [des  Doutes  sur 
VAme]\  mais  dans  le  recueil  de  Porphyre,  ce  qui  suit  est  joint  au 
second  livre.  » Cette  scolie  témoigne  de  différences  dans  la  division 
et  la  distribution  des  écrits.  Il  y avait  aussi  des  différences  pour  la 
rédaction  entre  l’édition  d’Eustoebius  et  celle  de  Porphyre.  En  effet, 
M.  Creuzer  a prouvé  que  le  livre  ix  de  VE/méade  I (Du  Suicide)  dut 
être  primitivement  plus  étendu  qu'il  ne  l’est  aujourd’hui  *.  De  plus, 
Eusébe,  dans  sa  Préparation  évangélique  (XV,  10),  cite  un  morceau 


i Koy.  ci-après  vie  de  Plotin,  % ik;  p.  îR-M  de  ce  volume.  — 2 Sur  Eustochius  et 
sur  les  rapports  qu’il  eut  avec  Plotin,  »’oy.  p.  9-3.  — > Voy.  noire  note  sur  ce  livre, 
p.  430.  Dans  les  Proiryom<?nr<de  l’édition  de  Plotin  publiée  par  M.  A. -F.  Didol,  M.  Fr. 
Creuzer  dit  à ce  sujet  (p.  xxi)  : < Üiscrepasso  Eustochianam  et  Porphyrianam  recen- 
siones  aliis  in  rebus,  et  quidem  gravioribiis,  maximo  argumento  est  libellus,  sive 
potius  frugmentum,  De  Eductione  anitnœ  e corpore:  sic  enim  rontraclum  vel  potius 
detrunratuni  comparel  in  nostris  Enneadibue,  ut  in  editionibus  uiiius  tantum  pa- 
ginæ  spalium  expleat,  quum  tamen  in  Plotiniano  oxcmplo  justi  libri  formam  ha- 
buerit;  in  ()Uo  philo.soplius  copiose,  ul  solehat,  hoc  univerHum  argumentum  exhau- 
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étendu  de  Plotin  qui  parait  appartenir  au  livre  ii  de  VEnniade  iV  et 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  de  Porphyre*. 


ÉDITIONS  TYPOGRAPHIQUES. 

Éditions  complètes. 

La  1**  édition  imprimée  du  texte  grec  de  Plotin  a paru  6 Bâle , 
en  1580,  avec  la  traduction  latine  de  Marsile  Ficin,  qui  avait  déjà 
paru  près  de  cent  ans  auparavant  (Foi/,  ci-après,  p.  xl,  en  tête  des 
traductions).  Cette  édition  est  due  à un  imprimeur  de  Bâle,  Pierre 
Perna.  Elle  porte  pour  titre  : 

Plolini  platonici  trperum  omnivtn  philosophicorum  libri  uv, 
nunc  prtmum  græce  editi,  cum  latina  Harsili  Ficini  interpretatione 
et  commentariis  ; Basileæ,  1580,  in-folio. 

Cette  édition  avait  été  faite  d’après  quatre  manuscrits  que  l’édi- 
teur mentionne  en  ces  termes  dans  sa  Préface  : < Plotinum.... 
quatuor  græcorum  cxemplarium  manuscriptorum , trium  quidem 
italicorum,  quart!  vero  Jo.  Sambuci  Tirnaviensis,Cæsaris  historici... 
(Ide  ac  subsidio,  sua  nunc  lingua  loquentem  et  auctiorem  et  emen- 
datiorem  darc  voluimus.  * 

Quelques  exemplaires  de  cette  édition  ont  été  rajeunis  par  un  nou- 
veau frontispice,  avec  la  date  de  1615  et  un  titre  pompeux  ainsi 
conçu: 

Plolini  Platonicorum  coryphœi,  opéra  quœ  exstant,  omnia,  per 
celeberrimum  ilium  Marsilium  Ficinum  Florentinum  ex  antiquis- 
simis  codicibus  latine  translata  et  eniditlssimis  commentariis  illus- 


nrat.  Docent  Excerpta,  quæ  Inde  nnper  lucratl  sumua,  quum  ex  Olvœpiodoro, 
tuin  ex  Davide.  Unde  constat  eo  in  libre  non  soium  Stolcomm  disputationes  super 
bac  questione  expositaa  fuisse,  verum  etiam  exempia  allata  ex  poetis  et  ex  bistoria  , 
fabulari;  quæ  paulo  accuratius  persecutus  sum  in  loco  commemorato  Actoruœ  Mo- 
nacensiuœ  {Münchner  gelthrie  Àmeigtn,  ISM,  n.  M,  fS,  *5,  p.  IBS,  fOA,  etc.).  Sur 
les  autres  traces  des  différences  qui  existaient  entre  l'édition  de  Porphyre  et  ceile 
d’Eustoebius,  on  peut  encore  consulter  Pabricius,  Bibliothtea  graca,  p.  666,  éd. 
Harlea. 

t roy.  l'édition  de  Creuzer,  t II,  p.  6TA.  Pour  être  juste  à l'égard  de  l’édition  de 
Porphyre,  il  faut  ajouter  qu'Eusèbe  lui-méme  et  beaucoup  d'autres  écrivains  citent 
de  Plotin  un  grand  nombre  de  passages  dont  le  texte  est  tout  b fait  cenforme  à 
celui  que  nous  possédons.  On  trouvera  toutes  ces  citations  dans  les  iroles  it 
éclaireûtesunU  relatifs  k chaque  livre. 
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trata , cutn  indice  copiosissimo.  Basileæ,  impensis  Ludovic!  regis, 
1615,  fol. 

En  1835,  après  un  intervalle  de  plus  de  deux  cent  cinquante  ans, 
M.  Fr.  Crcuzer  donna  une  nouvelle  édition  de  Plotin,  dont  le  texte 
avait  été  collationné  sur  un  grand  nombre  de  manuscrits  nouveaux. 
Cette  édition,  exécutée  raagniflquement,  est  restée  la  base  de  tous 
les  travaux  postérieurs.  En  voici  le  titre  intégral  : 

OAiiTINOY  AtlANTA.  — Plotini  opéra  omnia,  Porphyrii  liber 
De  Yila  Plotini,  cum  Marsilii  Ficini  commentariis  et  ejusdem  inter- 
pretationc  casligata.  — Aniiotationem  in  unum  librum  Plotini 
[libr.  I Enn.  I]cl  in  Porphyrium  addidit  Daniel  Wyttenbach. 
Apparatum  criliciim  disposait,  indices  concinnavit  G.  H.  Moser, 
ph.  dr.,  gymnasii  ulmensis  rector.  — Ad  lidem  codicum  mss.,  et  in 
novæ  recensionis  modum,  græca  latinaque  cmeiidavit,  indices 
cxplevit,  prolegomcna,  introductiones,  annotationes  cxplieandis 
rebus  ac  verbis;  itemque  Meephori  Nathanaelis  Antitheticum  ad- 
versus  Plotinum,  et  Dialogum  græci  scriptoris  anonymi  ineditiim 
De  Anima,  adjecit  Fridericus  Creuzer,  Dr.  litterarum  græcarum  et 
latiiiarum,  doctrinarumque  antiquitatis  in  Academia  lleidelbergensi 
professer.  Oxonii,et)pograplieoacadcmico,MDGCC.\XXV,  3 vol. in.4®. 

Le  texte  et  la  traduction  remplissent  les  deux  premiers  volumes 
de  cette  édition  ; le  troisième  contient  les  notes  et  les  index. 

On  trouve  en  tête  du  premier  volume  (p.  xlh)  , sous  le  titre 
d'index  apparatus  critici  quo  in  adornanüa  Plotini  editione  mi 
summ,  une  énumération  et  une  description  des  manuscrits  con- 
sultés. ün  peut  y ajouter  les  précieux  détails  que  contient  sur  quel- 
ques autres  manuscrits  la  note  i tp.  xxxvii)  des  Proler/omena  de 
cette  même  édition. 

En  18ô5,  M.  A. -F.  Didot  a public  dans  sa  Bibliothèque  des  écri- 
vains grecs,  gr.  in-8"  à deux  colonnes,  les  Œuvres  de  Plolin.  avec 
quelques  ouvrages  accessoires,  sous  ce  titre  : 

tlAOTlNOl.  — Plotini  Enneades,  cum  Marsili  Ficini  interpre- 
tationc  casligata,  iterum  ediderunt  Fridericus  Creuzer  et  Georgitis 
Henricus  .Moser.  Primum  acceduntPor/)Aÿr/i  eiProdi  Instilutiones, 
et  Prisciani  philusophi  Sulutiuncs,  quas  e codice  sangernianensi 
edidit  et  annotationc  critica  instruxit  Fr.  Dübner;  Parisiis,  editore 
Ambrosio  Firmin  Didot,  MDCCCLV. 

Sauf  les  additions  annoncées  dans  le  titre,  cette  édition,  qui  a 
été  surtout  dirigée  par  M.  Dübner,  n’est  guéres  qu’une  reproduc- 
tion de  la  précédente.  On  lit  en  tête  une  lettre  de  H.  Fr.  Creuzer  A 
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H.  A. -F.  Didot,  ainsi  que  des  Prolegmnma,  nouveaux  en  partie*. 

Dans  i'aniice  1856,  M.  KirchliofT,  qui  déjà  avait  donné  à part 
comme  spécimen  les  livres  de  Plotin  De  Yirtulibvn  et  Adrerxns 
Gnostieos  (Berlin,  1847,  in-4®),  a fait  paraitre  à Leipsick,  en  deux  vo- 
lumes in-12,  dans  la  collec  tion  de  B. -G.  Teubuer,  une  édition  du 
texte  grec  des  Enniades  (sans  traduction  latine),  sous  ce  titre  : 

Plotini  opéra  recognovit  Adolphus  KircbbolT. 

Malgré  la  prétention  qu'affiche  l’auteur  de  corriger  toutes  les 
erreurs  dans  lesquelles  il  accuse  ses  prédécesseurs  d’élre  tombés, 
la  seule  amélioration  peut-être  qu'ii  ait  réalisée  se  borne  h la 
ponctuation , qui  est  souvent  fautive  dans  l'édition  de  Creuzer. 
Nous  ne  saurions  en  effet  regarder  comme  un  mérite  bien  important 
le  retranchement  de  quelques  mots  supprimés  arbitrairement  çà 
et  là,  sous  préicx’l  de  réformer  le  texte  grec.  D'un  autre  côté,  nous 
regrettons  que  M.  KirchliofT  ait  cru  devoir  abandonner  l’ordre  dans 
lequel  Porphyre  avait  rangé  les  livres  de  Plotin,  ordre  vraiment 
rationnel  et  suivi  jusqu'ici  par  tous  les  éditeurs,  et  que,  sans 
motif  plausible,  il  y ait  substitué  l'ordre  chronologique,  quijelle  la 
confusion  la  plus  étrange  dans  la  classiQcation  des  matières  et  rend 
fort  difficiles  les  recherches  qu'on  peut  avoir  à faire  pour  retrouver 
dans  cette  nouvelle  édition  les  passages  cités  par  les  écrivains  an- 
térieurs , qui  tous  se  réfèrent  à l'ordre  adopté  jusqu’ici  dans  les 
éditions  de  Plotin. 

En  résumé,  malgré  les  imperfections  de  l'édition  publiée  à Oxford 
par  Creuzer,  imperfections  qui  tiennent  surtout  aux  fautes  de  ponc- 
tuation et  qui  s'expliquent  en  grande  partie  par  l’éloignement  de 
l'auteur,  c'est  encore  l’édition  la  plus  complète  et  la  plus  utile,  parce 
qu’elle  contient  les  variantes  des  manuscrits  et  qu'elle  permet  ainsi 
au  lecteur  de  choisir  les  leçons  les  plus  satisfaisantes  pour  le  sens- 

Éditions  partielles. 

Nous  avons  eu  soin  de  mentionner  les  éditions  partielles  des  livres 
de  Plotin,  assez  peu  nombreuses  d'ailleurs,  à l’occasion  de  chacun 
des  livres  auxquels  ces  éditions  se  rapportent.  Nous  n’avons  donc, 
pour  éviter  un  double  emploi,  qu’à  nous  référer  à la  mention  que 
nous  en  avons  faite  en  tête  de  la  note  consacrée  à chacun  des  livres 
à la  fin  du  volume. 

' roy.  ci-desBU(,  p.  xiu-xv,  ce  qui  a été  dit  de  ces  deux  éditions  de  M.  Creoier. 
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II.  TRADUCTIONS. 

’ TBADDCTIOnS  COMPLÈTES. 

Traduction  latine. 

Plotini  opéra  omnia,  e (?ræco  in  latinuni  translata  a Harsilio  Fi- 
cino.  Florenliæ,  MCCCCLXXXXII,  in-fol. 

Cette  traduction,  qui  n'était  pas  accompagnée  du  texte  grec  , a 
été  réimprimée,  toujours  sans  texte,  en  1510,  Saligniaci,  apud  Jo. 
Soterem,  fol.,  et  en  1559,  Basileæ,  ap.  Pet.  Pernam,  fol.  Elle  a été 
reproduite  avec  le  texte  grec  dans  les  éditions  postérieures,  sauf 
celle  de  H.  Kircbhoff. 


Traduction  française. 

La  traduction  que  nous  publions  aujourd’hui,  et  qui  se  compose 
de  3 volumes  in-8*,  est  jusqu'ici  la  seule  qui  ait  paru. 

TRADUCTIONS  PARTIELLES. 

Traductions  en  anglais. 

Plotinus  on  the  Beautiful,  translated  by  Thomas  Taylor;  London, 
1787,  in-12. 

Fivebooks  of  Plotinus,  viz  on  Felicity,  on  the  nature  and  origin 
of  Evil,  on  Providence,  on  Nature,  Contemplation  and  the  One, 
and  on  the  Descent  of  the  soûl,  with  an  introduction  ; by  Thomas 
Taylor;  London,  1794,  in-8®. 

Select  tcorks  of  Plotinus , the  great  Restorer  of  the  philosophy 
of  Plato,  and  Extracts  from  the  Treatise  ofSynesius  on  Providence  ; 
translated  from  the  greek,  with  an  introduction  containing  the 
substance  of  Porpbyry's  Life  of  Plotinus,  by  Thomas  Taylor;  Lon- 
don, 18i7,  in-8®. 

Les  livres  traduits  dans  ce  dernier  recueil  sont  au  nombre  de 
quinze  : Des  Vertus  (Enn.  I,  ii).  De  la  Dialectique  (I,  iii).  De  la 
Matière  (11,  iv),  Contre  les  Gnostiques  (11,  ix).  De  l'Impassibilité 
des  choses  incorporelles  (III,  vi),  De  l’Éternité  et  du  Temps  (III,  vu). 
De  l'immortalilé  de  l’Ame  (IV,  vu) , Des  trois  Hypostases  (V,  i) , 
De  l’Intelligence,  des  Idées  et  de  l’Être  (V,  ix),  De  l’Essence  de 
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l’Ame  (IV,  ii>,  Doutes  sur  l’Ame  (IV,  iii\  De  la  Génération  et  de 
l'Ordre  des  choses  qui  sont  après  le  Premier  (V,  ii),  Des  Substances 
intellectuelles  et  du  Principe  qui  leur  est  supérieur  (V,  iii);  Le 
Principe  qui  est  supérieur  à l’Être  ne  pense  pas  (V,  vi)  ; Du  Bic7i 
et  de  l'L'n  (VI,  ix).  Taylor  avait  traduit  encore  quelques  autres 
morceaux,  notamment  les  livres  iv  et  v de  la  VI'  Ennéade,  au  sujet 
de  chacun  desquels  Creuzer  s’exprime  ainsi,  t.  III,  p.  359,  3^: 
< Anglice  vertit  hune  librum  Taylor,  quem  manu  scriptum  ad  me 
traiismisit  cum  annotationibus  vir  humanissimus  ; » mais  il  n’est 
pas  à notre  connaissance  que  cette  traduction  ait  jamais  vu  le  jour. 

Traduction  en  allemand. 

Die  Enneaden  des  Plotinus,  ubersetz,  mit  anmerkurgen,  von 
J.-G.-V.  Engelbardt.  Erlangen,  1820-1823,  2 abtheil.,  in-8«. 

I Cette  publication  ne  contient  que  la  l'*  Erméade.  Il  ne  parait 
pas  que  le  traducteur  ait  poussé  plus  loin  l’entreprise. 

Traduction  en  italien. 

Dans  la  notice  consacrée  à Salvini  par  la  Biographie  universelle, 
nous  trouvons  l’indication  de  deux  livres  de  Plotin  traduits  par 
ce  savant  et  insérés  dans  ses  Discorsi  academici  publiés  en  1733  ; 
mais  on  n’indique  pas  à quelle  partie  des  Ennéades  se  rapportent 
ces  morceaux. 


Traductions  en  français. 

Il  n’a  été  traduit  en  français  que  quelques  morceaux  détachés, 
dont  le  plus  important  est  le  Traité  du  Beau  (Ennéade  1,  liv.  vi),  qui  a 
trouvé  deux  traducteurs,  d'abord  M.  le  professeur  Anquetil,  puis 
M.  Barthélemy  Saint- Hilaire.  (Voy.  ci-après,  p.  421.) 

Nous  avofis  eu  soin  d’indiquer,  en  tête  des  notes  Anales  consa- 
crées à chaque  livre,  toutes  les  traductions  partielles  qui  avaient 
pu  venir  à notre  connaissance. 
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III.  TRAVAUX  RELATIFS  A PLOTIN. 


Tracaux  qinéraux  sur  VhistoirK  dt  la  philosophie. 


I 


La  philosophie  de  Plolin  occupe  une  grande  place  dans  toutes  les 
histoires  de  la  philosophie,  nolamiiient  dans  celles  de  Brucker 
(vol.  II,  p.  228  et  siiiv,},  de  Tiedemann  [Ceisl  der  Speculatiren  phi- 
losophie, t.  III,  p.  281  et  suiv.),  deTennemann  (t.  VI,  p.  166  et  suiv.), 
de  M.  de  Gérando  (I.  III,  ch.  xxi),  et  de  Riltcr  (liv.  XIII,  ch.  i ; l.  IV, 
p.  437-512  de  la  Irad.  de  M.  G. -J.  Tissol).  Elle  est  exposée  avec  détail, 
et  avec  une  entière  intelligence  du  sujet,  dans  Vllisloire  de  l'École 
d’Alexandrie  de  M.  Jules  Simon  (Paris,  1845,  2 vol.  iu-8"),  où  elle 
occupe  tout  le  livre  II  (vol.  I,  p.  199-599),  dans  ['Essai  sur  la  Me'ta- 
physiqup  d’Aristote  de  M.  Fr.  Ravaisson  'Paris,  1846  ; t.  Il,  p.  380- 
4671,  où  les  principes  fondamentaux  du  système  de  Plolin  sont  expli- 
qués avec  une  grande  hauteur  de  vues,  et  surtout  dans  ['Histoire 
critique  de  l'École  d' Alexandrie  de  M.  E.  Vacherot  (Paris,  1846-51, 
3 vol.  in-8»);  l'exposition  remplit  tout  le  l’’’’  livre  de  la  II*  partie  de 
cet  ouvrage  et  la  critique  occupe  une  bonne  partie  du  S*  volume. 

On  trouve  un  résumé  fort  exact  du  système  de  Plolin  dans  le 
Manuel  de  l’histoire  de  la  philosophie  de  Teniiemann  (1"  partie, 
§ 203-215)  et  une  rapide  es(|uissede  la  philosophie  néoplatonicienne 
dans  le  Cours  d'histoire  de  la  philosophie,  de  M.  Cousin  (Cours  de 
1829, 1. 1,  p.  316  et  suiv.),  où  elle  est  jugée  avec  autant  de  fermeté 
que  de  profondeur. 


Travaux  gj)éciaux  mr  Plotin. 

Les  uns  se  rapportent  à la  personne  de  Plotin,  les  autres  à l’en- 
semble de  sa  doctrine  ou  à quelques  points  seulement. 

La  vie  de  Plolin  a été  écrite  dans  l'antiquité  par  Porphyre,  son 
disciple,  et  résumée  par  Eunape  et  par  Suidas:  nous  avons  réuni 
ces  documents  dans  ce  volume*. 

Bayle,  dans  son  Dictionnaire  historique,  Fabricius,  dans  sa 
Bibliotheca  qraea  (t.  V,  p.  691-701),  Daunou,  dans  la  Biographie 
unirerselle,  M.  Franck,  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  philoso- 
phiques, M.  K.  Steinbart,  dans  [’ Enajclopo'die  der  ctassichen 
Aller thurmcissenschaft  de  Pauly,  ont  consacré  à Plotin  des  articles 
qui  sont  remarquables  à des  titres  divers,  et  qui  embrassent  à la 
fois  la  vie  de  l'homme  et  la  doctrine  du  philosophe. 

La  doctrine  de  Plotin  parait  avoir  été  chez  les  anciens  l’objet  de 


■ Voy.  ci-Après  p.  1,  SI6etSI7. 
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travaux  dont  quelques-uns  seulement  nous  sont  connus.  Porphyre 
et  Proclus  l’avaient  commeniée.  Les  A^o/iual  npi;  rà  vorjT*  de  Por- 
phyre, que  l'on  trouvera  traduits  cl-après  sous  le  titre  de  Principes 
de  la  théorie  des  intelligibles , sont  des  débris  de  ses  commen- 
taires. Les  Commentaires  [vr:opvrif>.»T»)  de  Proclus  sur  les  Ennéades 
sont  cités  par  David  l’Arménien,  parDamascius  et  quelques  autres. 
Peut-être  l’ouvrage  de  Proclus  intitulé  îToi/etwiriç  9erj).oyt*-n  (In- 
stitutio  théologien)  faisait-il  partie,  comme  l’a  supposé  Tennemann 
(Grumiriss  der  Geschichle  der  Philosophie,  3*  éd.,  § 220),  des 
commentaires  qu’avait  consacrés  à Plotin  l’illustre  commentateur 
de  Platon.  C’était  du  moins  un  abrégé  de  la  théologie  néoplatoni- 
cienne, abrégé  éminemment  propre  à faire  comprendre  les  parties 
les  plus  élevées  de  la  doctrine  de  Plotin;  et,  par  cette  raison,  il  a 
été  à juste  titre  placé  en  tête  de  l’édition  des  Ennéades  qu’a  pu- 
bliée M.  A.-F.  Didot. 

Parmi  les  autres  ouvrages  grecs  relatifs  à Plotin,  nous  citerons 
encore  un  traité  inédit  de  George  Scholarius  sur  la  Concordance 
d'Àristote  et  de  Plotin  relativement  à la  question  dit  Bonheur 
(llsoi  àvOpMwtvn;  c jlSatu.i>viaç  A»i(jTOTAo  jf  xai  rt).iuTivo’j  ff  jfiÇ(ÇajTtxov); 
un  traité  d'un  certain  Nicépliore  Cbinnnus  ou  Nathanaël,  intitulé  : 
Réfutation  de  la  doctrine  de  Plotin  sur  l’Ame  (AvriOerixif  rp'oç 
n>MTtvov  iTipi  4' imprimé  pour  la  première  fois  par  Fr.  Creuzer 
à la  suite  de  son  édition  du  livre  de  Plotin  De  PUlchritudine  et 
reproduit  dans  l'édition  d'Oxford,  1835  ; un  Dialogue  d'un  anonyme 
Sur  l’Ame,  publié  également  dans  l’édition  d'Oxford;  une  Réfuta- 
tion de  la  doctrine  de  Plotin  sur  les  Catégories,  de  Dexippe,  dis- 
ciple de  Jamblique,  ouvrage  grec,  en  forme  de  dialogues,  qui  n’est 
connu  Jusqu’ici  que  par  la  traduction  latine  donnée  par  J. -B.  Feli- 
cianus,  Venise,  1546,  et  Paris,  1549,  sous  le  litre  de  Quceslionum  in 
Catégoriels  libri  très. 

A l’époque  de  la  renaissance,  Harsile  Ficin  a composé  sur  Plotin 
des  Commentaires,  qui  sont  incorporés  dans  sa  traduction  et  placés 
en  tête  des  livres  auxquels  ils  se  rapportent.  En  outre,  dans  sa 
Théologie  platonicienne  {Theologio  platonico  de  immortalitate 
animorum  libri XVIII,  in-r>,  Florentiæ,  MCC('.CLXX.XII),  il  a résumé 
le  système  de  Plotin  avec  beaucoup  d'ordre,  de  clarté  et  de  préci- 
sion. On  y trouve  une  exposition  substantielle  des  doctrines  conte- 
nues dans  les  Ennéades'-. 


> Pour  l’apprériation  de  la  Théologie  platonicienne  de  Ficin  et  pour  l'histoire 
générale  du  Néoplatoniame  au  moyen-àge  et  a la  renaiaaance,  roy.  M.  Vacberot, 
Uietoire  de  l’École  d'Alesamtrie,  t.  III,  S»  partie. 
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Longtemps  négligée,  la  philosophie  de  Plotin  a depuis  le  commen- 
cement de  cc  siècle  attiré  l'attention  d'un  assez  grand  nombre 
de  savants,  surtout  en  Allemagne,  comme  on  en  jugera  par  la  liste 
suivante,  où  les  ouvrages  sont  placés  dans  l'ordre  chronologique  ; 

Wiiizer  (Jul.-Fried.)  ; Adumbratio  decretorum  Plotini  de  rebus  ad 
doctriuam  morum  pertinentibus  ; Wittemberg,  1809,  in-4<. 

Gerlaeh  (G.  IV.)  : Disputatio  de  differentia  quæ  inter  Plotini  et 
Schellingii  docirinas  de  numine  summo  intercedit;  Wittemberg, 
1811,  in-4<>. 

HeigI  (G. -A.)  : Die  Plotinische  Physik;  Landsbut,  1815,  in-8«. 

Matter  (A.  Jacq.):  Commentatio  philosophica  de  principiis  ratio- 
nnm  pbilosophicaruin  Pythagoræ,  Platonis  atque  Plotini  (thèse 
pour  le  doctorat);  Strasbourg,  1817,  in-4“. 

Engelhard!  (J. -G.  Vital.)  : üissertatio  de  Dyonisio  Areopagita  ploti- 
nizanle;  Erlangen,  1820,  in-8*. 

Steinhart  (K.-H.-A.):  Quæstiones  de  Dialectica  Plotini  ratione; 
Naumbourg,  1829,  in-4>.  — bu  même  : Meletemata  Plotiniana; 
Naumbourg,  1840,  in-4«.  L’auteur  a réuni  sous  ce  titre  trois  disser- 
tations fort  intéressantes  : 1.  Plotinus  Platonis  interpres  ; II.  Plo- 
tinus  Àrislotelis  inlerpres  et  adrersarius  ; III.  Plotinus  granima- 
tiens).  — On  doit  encore  au  même  auteur,  indépendamment  de  l'art. 
Plotin  déjà  cité  ci-dessus,  une  savante  exposition  de  la  philosophie 
néoplatonicienne,  dans  V Encyclopœdie  der  classichen  Alterthum- 
wissenschaft  de  Pauly  (vol.  V,  p.  1705-1721). 

Jahn  (A  ):  Basilius  plotinizans ; Bernæ,  1838. 

; Daunas  ; Études  sur  le  Mysticisme  : Plotin  et  sa  doctrine;  Paris, 
1848,  in-8’  (thèse  pour  le  Doctorat). 

Kircbner  (K.-H.)  : Die  Philosophie  des  Plotin  ; Halle,  1854,  in-8». 

Ajoutons  que  l'Académie  de  Berlin  a proposé  en  1847  pour  sujet 
de  prix  les  Rapports  de  Plotin  et  d Aristote. 

Nous  n’avons  mentionné  ici  que  les  ouvrages  qui  se  rapportent 
à des  points  généraux  de  la  doctrine  néoplatonicienne.  Ceux  qui  ont 
pour  objet  quelqu’un  des  livres  particuliers  des  Ennéades  sont 
mentionnés  dans  les  Notes  linales  à l'occasion  de  chacun  de  ces 
livres. 
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Pirmi  les  docomentR^  dont  la  lectnre  est  propre  i fiiciUter  l’ëtnde  des  En- 
Madet  de  Plolin  et  à leur  servir  d'iniroduction,  un  des  plus  utiles  est  l’écrit 
intitulé  s’po^uoii  rtfiii  T«vo»iT«*  (Sententia  adintelligibilia  ducentes),  Prin- 
eipf$  de  la  théorie  des  inlelligtbles.  C'est,  comme  nous  l'expliquons  ci-des- 
sous, un  ensemble  de  morceaux  qui  ont  été  composés  par  Porphyre  pour  ré- 
sumer ou  pour  commenter  les  livres  les  plus  imporlants  des  Ennéades.  • Les 
Senienees  dit  M Ravaissou>,  dans  lesquelles  est  rentermé  presque 

tout  ce  que  nous  savons  de  la  doctrine  de  Porphyre  sur  la  nature  des  principes, 
présentent  en  abrégé  cetle  des  Enneades  ; seulement  il  y régne,  au  lieu  de 
l’obscurité  ordinaire  i Plotin,  cette  heureuse  clarté  qu’on  remarquait  dans  tous 
les  ouvrages  de  Porphyre,  et  tes  principes  fondamentaux  de  la  doctrine  Néo- 
platonicienne y sont  mis  dans  une  lumière  toute  nouvelle.  > 

En  1548,  P.  Victorius  lit  paraître  pour  la  première  fois  à Florence,  à la  suite 
du  traité  de  Porphyre  Sur  l'ÂbsUttence  des  viandes,  et  sous  le  titre  ifo/iuzA 
vpiî  Ti  soTiTi,  le  lexte  grec  de  ’id  paragraphes  de  cet  ouvrage.  Marsile  Ficin 
les  avait  précédemment  traduits  en  latin  sous  ce  litre  : De  oecasionibus  sive 
causés  ad  inteltigibitia  ducentibus  (Ficini  opéra,  il,  870,  Parisiis,  1641,  f°). 
Ces  78  paragraphes  furent  dans  la  suite  publiés  plusieurs  fois,  mais  sans  rien 
gagner  en  étendue , jusqu’à  Holstenlus,  qui  fil  paraître,  en  1630,  une  édition 
beaucoup  plus  complète  de  l'écrit  de  Porphyre  dans  un  volume  iulilule  : 
PoTfihyrii  philosophi  liber  De  vtia  Pythagorœ,  ejusdem  Sentenlia  ad 
ttdelligibilia  ducentes.  De  Antro  ngmpharum  guod  in  Odyssea  deseribitur. 
Lucas  ilolstenius  liamburgensis  latine  verlil.  Disserlalionem  De  vtia  et 
ccriptis  Parphyrti*,  et  al  vitam  Pythagoræ  observationes  adjecil.  Ad  Iltus- 
trissimum  et  Heverendissimum  8.  R.  Ë.  Gard.  Frauciscum  Barberiuum.  Romæ. 
Typis  Valicauis.  MOCXXX. 

Dans  ce  volume,  les  Principes  de  la  théorie  des  inUUigittes  sont  divisés  en 

af 

‘ Un  manuscrit  porte  pour  titre  t Bfoiof  «if  tA  voirri,  /MlrodMetiofi  à la  théorie 
— ^Voy.  B$*ai  $ur  la  Métaphy$i<jue  d’ArùtoU,  t.  II,  p.  467.  — 
* Ce  travail  a été  refait,  d'une  manière  plus  complète  et  plus  exacte,  par  le 
savant  U.  Val.  J^arUot  : De  Porphyrio  tria  tmemata.  Pariaiis,  1845»  in-8«. 
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trois  parties.  La  1 '•  (p.  59-79)  comprend  33  paragraphes,  i-xx,  xxii-xxxin,  xxxti. 
Sur  ces  33  paragraphes,  U y en  a S d'ajoulés  par  Holstenius  à ceux  qu’on 
connaissait  avant  lui,  savoir  ix,  xiv,  xv,  xxxiii , xxxti  , qu’il  a tirés  de  Slo- 
bée*.  La  2*  partie  (p.  80-98)  contient  6 paragraphes,  xxxit,  xxxv,  xxxtii-xi, 
tirés  d’un  manuscrit  du  Vatican  (.Secunda  pars,  qua  nunc  primum  ex 
Yatieono  eodice  prodit).  La  3*  partie  (p.  136-(47)  contient  5 paragraphes, 
xu-xiT,  tirés  d’un  autre  manuscrit  du  Vatican  (Alia  appendix  eruta  ex 
M.  S.  eodice,  quem  Cl.  V.  Aloysius  LoUnus  Bellunensis  Episcopus  Bibtio- 
thecm  Yatieana  legavit).  li  y a en  tout  44  paragraphes  (et  non  45  comme  on 
pourrait  le  croire  en  lisant  la  traduction  d’Holstenius  qui,  en  numérotaut  les 
paragraphes,  a omis  le  numéro  xii).  Les  additions  ainsi  faites  par  Holstenius 
sont  très-importantes;  elles  comprennent  les  morceaux  les  plus  étendus  et  les 
plus  précieux. 

Depuis  Holstenius,  les  Principes  de  la  théorie  des  intelligibles,  bien  que 
réimprimés  en  1655  i Cambridge,  n’ont  été  l'objet  d’aucun  travail  particulier 
jusqu'à  M.  Fr.  Creuser,  qui  les  a publiés  en  tête  de  l’édition  des  Ennéades  qui  a 
paru  elles  M.  A.-F.  Uidot  à Paris,  en  1855.  Il  a amélioré  le  texte  grec  en  con- 
sullant  l'édition  de  Cambridge  et  en  se  servant  des  connaissances  spéciales  que 
lui  donnait  son  précédent  travail  sur  Plolin.  Malheureusement,  et  que  cela  soit 
dit  sans  manquer  au  respect  que  nous  devons  à cet  illustre  savant,  il  a encore 
laissé  beaucoup  à faire  à ses  successeurs.  Il  est  loin  d avoir  tiré  parti  de  toutes 
les  ressources  qu’offrait  l'étude  du  texte  de  Plotin  pour  corriger  les  imperfections 
des  manuscrits.  La  ponctuation  est  restée  vicieuse  dans  plusieurs  endroits.  La 
traduction  latine  n'a  pas  été  mise  eu  harmonie  avec  les  améliorations  qu’a  reçues 
le  texte  grec,  et  on  y retrouve  des  contresens  qu'il  eût  été  facile  de  corriger. 
EnBn,  au  lieu  de  grouper  les  paragraphes  d’une  façon  rationnelle  d'aprèt 
l'analogie  des  matières  et  la  liaison  des  idées,  31.  F.  Creuzer  les  a laissés  placés 
dans  l'ordre  tout  fortuit  de  leur  découverte , tels  qu'ils  se  trouvaient  dans 
Holstenius,  en  se  contentant  de  rectifier  les  numéros  des  paragraphes  L 

Nous  avons  maintenant  à rendre  compte  de  notre  propre  travail. 

D'abord,  pour  la  traduction,  nous  nous  sommes  appliqué  à la  mettre  en 
harmonie  avec  celle  des  Ennéades  en  rendant  les  termes  techniques  avec  la 
plus  grande  fidélité  qu'il  nous  a été  possible.  Les  pages  que  31.  Kavaisson  a 
consacrées  à Porphyre  dans  son  savant  £aaui  sur  la  Métaphysique  d’Aristote 
(t.  11,  p.  467-476),  et  surtout  l'excellent  travail  de  31.  Vacherot  sur  ce  même 
philosophe  dans  son  Histoire  de  l'École  d’Alexandrie  (t.  11,  p.  11-55),  noua 
ont  été  d’an  grand  secours. 

Nous  avons  en  outre  essayé  de  résoudre  deux  questions  .importantes  : 


• I Voici  comment  Holsicnius  s'exprime  à ce  sujet  (p.  H)  : « Ilium  librum  nunc 
triplo  auctiorem  hsbes  ex  Vaticana  bibliotheca,  ubi  hactenus  delituil.  Sed  ne  sic 
quidem  integrum  es.se  arguunt  ea  quai  Slobœus  in  Eclogas  suas  inde  retulit  et 
quae  a me  primœ  parti  suo  quaique  loco  inseruntiir;  quorum  tamen  pleraque  in  , 
Lolino  eodice  postes  reperi.  ^ > Pour  trouver  S quels  numéros  correspondent 

dans  notre  traduclion  les  numéros  que  les  M paragraphes  de  Porphyre  portent 
dans  l'édition  de  Creuzer,  et  ceux  qu'ils  portaient  dans  l'édition  d'Holstenlus, 
voyez  le  tableau  placé  en  regard  de  cet  avcrtissenient.  p.  xi.vi. 
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1“  QueUt  est  Forigine  et  la  dettination  des  Principes  de  la  théorie  des  intel- 
ligibles de  Porphyre  ? 2*  Dans  quel  ordre  eonoientM  de  disposer  les  frag- 
ments qui  composent  cet  écrit  f 

I.  Pour  le  premier  point,  nous  tronvons  dans  la  Vie  de  Plotin  ($  24,  p.  32) 

des  indications  précieuses  données  par  Porphyre  lui-même  sur  la  nature  du 
travail  qu’il  lit  en  revoyant  et  en  publiant  les  Ennéades:  € Voilà,  dit-il,  com- 
ment nous  avons  distribué  en  sis  Ennéades  les  cinquante-qnatre  livres  de 
Plotin.  ^ous  avons  ajouté  à plusieurs  d'entre  eux  des  Commentaires  sans  suivre 
un  ordre  régulier  «ai  tU  nva  aÙTSi»  ÙTti/iré/ietTx  drà/Tu;*),  pour 

satisfaire  quelques-uns  de  nos  amis  qui  désiraient  avoir  des  éclaircissemenls 
sur  certains  points.  Nous  avons  fait  des  Sommaires  («cfàSaia)  pour  tous  les 
livres,  en  suivant  i’ordre  dans  lequel  ils  ont  été  publiés,  à l’exception  du  livre 
Du  Beau,  dont  nous  ne  connaissions  pas  l’époque.  Du  resie,  nous  avons  rédigé 
non-^euiement  des  sommaires  séparés  pour  chaque  livre,  mais  encore  des 
Arguments  (jTrijfii/sé.uaTa),  qui  sont  compris  dans  le  nombre  des  sommaires.  • 

De  ce  passage,  M.  Fr.  Creuzer  a déduit  que  tes  Principes  de  la  théorie  des 
intelligibles  soûl  des  débris  soit  des  Commentaires,  soit  des  Sommaires  et  des 
Arguments  composés  par  Porphyre.  A l’appui  de  son  opinion,  il  dit  qu’Ulym- 
piodore,  dans  son  Commentaire  sur  le  Phédon  (p.  82,  R),  cite  une  phrase  du 
S xi.iv,  en  ajoutant  qu’elle  se  trouve  dans  le  Commentaire  de  Porphyre.  En 
outre,  il  démontre  que  le  mot  daop,uxi  est  l’équivalent  de  lntxu/>éis«Tx  a. 

Adoptant  l’opinion  deM.Fr.  Grenier  snr  l’origine  des  Principes  de  la  théorie 
des  intelligibles,  nous  avons  essayé  d’en  démontrer  la  vérité  par  de  nou- 
velles preuves.  Nous  les  avons  cherchées  dans  le  texte  même  que  nous  avions 
à traduire.  En  le  comparant  à celui  de  Plotin,  nous  sommes  parvenu  non- 
seulement  à indiquer  à quel  livre  des  Ennéades  se  rapporte  chaque  paragraphe 
de  Porphyre^,  mais  encore  à signaler,  dans  les  morceaux  les  plus  étendus  et 
les  plus  importants,  les  phrases  que  notre  auteur  emprunte  litléralcment  à 
son  maître  pour  les  éclaircir  et  les  commenter*.  Par  ces  recherches,  qui  seront 
complétées  dans  les  volumes  suivants , s’il  y a lieu , nous  espérons  avoir 
achevé  un  travail  que  ,M.  Fr.  Creuzer  n’avait  qu’ébauché  dan»  son  Introduction  s 
et  qui  était  cependant  nécessaire  pour  l'intelligence  de  l'œuvre  de  Plotin  aussi 
bien  que  pour  celle  de  Porphyre. 

II.  Les  explications  précédentes  nous  dispensent  de  justifier  longuement 
l’ordre  dans  lequel  nous  avons  rangé  les  44  paragraphes  qui  composent  les 
Principes  de  la  théorie  des  intelligibles.  Puisque  ces  morceaux  étaient  desti- 
nés soit  à résumer,  soit  à expliquer  la  doctrine  contenue  dans  les  Ennéades, 
le  seul  ordre  qui  fût  rationnel  consistait  à les  disposer  d’après  le  plan  qui  a été 
suivi  par  Porphyre  lui-même  pour  classer  les  livres  auxquels  ils  se  rapportent. 


* Cette  expression  nous  paraît  fort  bien  caractériser  l'absence  de  toute  liaison 
qu'on  remarque  dans  les  Principes  de  la  tbe'orie  des  intellùjibtes.  — s proermium 
in  porphyrii  Sententiae,  p.  ixvii  de  l'éditioii  publiée  par  .M.  A.-F.  Didot,  et  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  — • Voy.  les  notes  placées  au  bas  dos  pages  de  notre 
traduction.  — * Ces  phrases  sont  indiquées  par  des  guillemets.  — • Proo-mium 
i»  Porphyrii  Sentenlias,  p.  xxvin-xxx,. 
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C’Mt  anssi  celui  que  nous  avons  adopté,  en  mettant  en  tête  de  ces  nragmenis 
des  titres  propret  à en  montrer  la  destination  et  à en  racililer  l’intelligence. 

Pour  compléter  cette  introduction  à l’étude  des  Bnnéadft,  nous  avons  ajouté 
anx  Principes  de  la  théorie  des  intelligibles  d'autres  morceaux  de  Porphyre 
qui  nous  ont  été  conservés  par  Stobée  et  par  INémésius,  ainsi  que  des  IVag- 
menti  précieux  d’Ammonius  Saecas  et  de  Numéuius,  que  nous  avons  extrait 
de  Néurtsius  et  d'Euièbe. 


Eno.  LÉVÊQUB. 


* Voici  les  titres  des  trois  traités  do  Porphyre  dont  les  fragments  sont  ItA' 
duits  intégralement  ci-aprés  ; 

Des  Faculles  de  l’dme: 

1®  Des  parties  et  de.s  facultés  de  l’ànio p.  lwivii; 

De  la  mémoire.  p.  lwii  (note  3)  ; 

De  la  Sensafton . . . p.  l\mi  (note  I); 

if^langes  (Union  de  TAmc  et  du  corps) p.  Lxxrii  (note  1). 

Los  autres  traités  de  Porphyre  qu'on  trouvera  cités  ou  mentionnés  dans  ce  vo- 
lume sont  ; 

Lettre  à Hareella p.  lu  (note  3); 

précepte  : Cunnnis-toi  tui-méme.  . . p.  ur  (note  X),  ixvxvi  (iiolet); 

De  l'Absttneitee  lies  viairles p.  lv  (note  1),  !W  ;notort); 

Du  «elnur  de  l'âme  à Dieu p.  i.xx  {nolcl); 

Du  sti/T p.  lïii  (note  1): 

De  l'Antre  des  \i/mphes. . . p.  ixri  (note  t),  tmi  (notes),  tüi  (note  H). 

(Mnerobea  tiré  de  ce  dernier  traité  le  conimoncenienl  du  chapitre  lâ  du 
livre  I do  son  Commentaire  sur  le  Songe  de  Scipion.) 


FIN  DK  I’AVERTISSEMBNT. 
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THÉORIE  DES  INTELLIGIBLES 

PÈlU 

PORPHYRE. 

DISTRIBUÉS  DANS  U’ORDRE  DES  ENNÉADE8. 


^ PREMIÈRE  ENNÉADE. 


LIVRE  DEUXIÈME. 

DES  VERTUS*. 

I.  Autres  sont  les  vertus  du  citoî/Pîi,  autres  les  vertus  de  rhomme  . 
qui  tâche  de  s’élever  à la  conleniplalion,  et  que,  pour  celle  raison, 
on  appelle  esprit  contemplatif;  autres  encore  sont  les  vertus  de 
celui  gui  contemple  l'intelligence;  autres  enfin  sont  les  vertus  de 
V intelligence  pure,  qui  est  compleleinenl  séparée  de  l'âme. 

l*  Les  certuH  ciriles^  («furai  toO  no/inxoü)  consistent  à élreino-| 
déré  dans  ses  passions,  et  à suivre  dans  scs  actions  les  lois  ration-  ' 
nelles  du  devoir  (ÀoytTpô;  toO  *aOr, xovtoç).  Le  but  de  ces  vertus  étant  \ 
de  nous  rendre  bienveillants  dans  notre  commerce  avec  nos  sem- 
blables, elles  sont  appelées  civiles  parce  qu’elles  unissent  les  ci- 
toyens entre  eux.  c La  prudence  se  rapporte  à la  partie  raisonnable 

* Le  S • rst  par  Slobéc , Florllegium,  TU.  I,  p.  22-24,  éd.  Grsner. 
C’est  un  commentaire  complet  du  livre  ii  do  VEnnéade  I {Des  Vertus),  p.  52-62 
de  la  traduction.  Quant  aux  éclaircissements  relatifs  au  sujet  qui  est  traité  ici, 
Yoy.  les  yoles  placées  à la  Qo  de  ce  voliune,  p.  397-403.— * Yoy.  liv.  ii,  S 1,  p.  S2. 
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> de  notre  âme;  le  courage,  à la  partie  irascible;  la .^emp^rance 

> consiste  dans  l’accord  et  l’harmonie  de  la  partie  concupiscible 
» et  de  la  raison;  la  Justice  enfin,  dans  l’accomplissement  par 

> toutes  ces  facultés  de  la  fonction  propre  à chacune  d’elles,  soit 

> pour  commander,  soit  pour  obéir*.  > 

2°  Les  vertus  de  l’homme  qui  tâche  de  s’élever  à la  contemplation 
/ consistent  à sc  détacher  des  choses  d’ici-bas:  aussi  les  appcile-t-on 
j des  purificatiom  (xaSioun;)  ».  Elles  nous  commandent  de  nous 
abstenir  des  actes  qui  mettent  en  jeu  les  organes  et  des  affections 
qui  se  rapportent  au  Corps.  L’objet  de  ces  vertus  est  d’élever  l’âme 
.-  à l’étre  véritable.  Tandis  que  les  vertus  civiles  sont  l’ornement  de 
la  vie  mortelle  et  préparent  aux  rerlus  purificatites,  ces  dernières 
commandent  à l’homme  qu’elles  embellissent  de  s’abstenir  des 
actes  dans  lesquels  le  corps  joye  le  rôle  principal.  Aussi,  dans  les 
vertus  purificatives,  < la  prudence  consiste  à ne  pas  opiner  avec  le 

> corps,  mais  à agir  par  soi-inéme,  ce  qni  est  l’œuvre  de  la  pensée 

> pure;  la  tempérance,  à ne  pas  partager  les  passions  du  corps;  le 
» courage,  à ne  pas  craindre  d’en  être  séparé,  comme  si  la  mort 
» plongeait  l’homme  dans  le  vide  et  le  néant;  lajiuitice  enfin  exige 

> que  la  raison  et  l’intelligence  commandent  et  soient  obéies.  » Les 
vertus  civiles  modèrent  les  passions  : elles  ont  pour  but  de  nous 
apprendre  à vivre  conformément  aux  lois  de  la  nature  humaine. 
Les  terlus  contemplantes  arrachent  de  l’âme  les  passions  : elles 
ont  pour  but  de  rendre  l’homme  semblable  à Dieu  ». 

Autre  chose  est  se,  purifier,  autre  chose  être  pur.  Aussi  les  vertus 
purificalires  (xaOa/iTixai  àpiTui)  peuvent,  comme  la  purification 
elle-même,  être  considérées  sous  deux  points  de  vue  : elles  puriflent 
l'âme,  et  elles  ornent  l'âme  qui  est  purifiée,  parce  que  le  but  de  la 
puritlcalion  est  la  pureté.  Mais,  < puisque  la  purification  et  la  pureté 
» consistent  à s’étre  séparé  de  toute  chose  étrangère,  le  bien  est 
* autre  chose  que  l’âme  qui  sc  purifie.  Si  l’âme  qui  se  purifie  eût 


I Nous  mettons  entre  guillemets  les  phrases  où  Porphyre  reproduit  les  termes 
memes  de  Plolin.—»  Voy.  £'nn.l,liv.ii,S3,p.55.— «Porphyreditdans  saTeffre 
à Harceda  ; • Le  meilleur  culte  que  tu  puisses  rendre  i Dieu,  c'est  de  former 

• ton  âme  à sa  ressemblance  : car  seule  la  vertu  élève  l’âihc  vers  la  patrie  d’où 

• elle  est  issue.  Il  n'est  rien  de  grand  après  Dieu  que  la  vertu;  mais  Dieu  est 
» plus  grand  que  la  vertu.  Ce  ne  sont  pas  les  discours  du  sage  qui  ont  du  prix 

• près  de  Dieu,  mais  ses  œuvres...  C’est  l’homme  lui-mème,  par  ses  propres 

• (cuvres,  qui  se  rend  agréable  à Dieu,  qui  se  divinise  en  eonforniant  sou  Sme  â 
• • l’Êire  qui  jouit  d'une  incorruptible  béatitude.  • Voy.  M.  Vacherot,  Itùtoire 

de  l'École  d'Mexandrie,  t.  Il,  p.  115. 
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» possédé  le  bien  avant  de  perdre  sa  poreté,  il  lui  sulürait  de  se 

> puritler;  dans  ce  cas  même,  ce  qui  lui  resterait  après  la  purifl- 
* cation,  ce  serait  le  bien,  et  non  la  purification.  Mais  l'ùme  n’est , 

> pas  le  bien  ; elle  peut  seulement  y participer,  en  avoir  la  forme; 

> sinon,  elle  ne  serait  pas  tombée  dans  le  mal.  Le  bien  pour  l’âme, 

> c’est  d’étre  unie  à son  auteur;  son  mal,  de  s’unir  aux  choses  in- 
» férieures*.  » Quant  au  mal,  il  y en  a deux  espèces  ; l’une,  c’est' 
de  s’unir  aux  choses  inférieures  ; l'autre,  c'est  de  s’abandonner  aux 
passions.  Les  vertus  civiles  doivent  leur  nom  de  vertus  et  leur  prix  ' 
à ce  qu’elles  affranchissent  l'âme  d’une  de  ces  deux  espèces  de  mal 
[des  passions].  Les  vertus  puripratites  sont  supérieures  aux  pre-. 
mières,  en  ce  qu’elles  affranchissent  l'âme  de  l'espèce  de  mal  qui  lui 
est  propre  [de  son  union  avec  les  choses  inférieures]*.  Donc,  quand 
l’âme  est  pure,  il  faut  l’unir  à son  auteur  : sa  vertu,  après  sa  am- 
version,  consiste  dans  la  connaissance  et  la  science  de  l’être  véri- 
table; non  que  l'âme  n’ait  pas  cette  connaissance,  mais  parce  que, 
sans  le  principe  qui  lui  est  supérieur,  sans  l'intelligence,  elle  ne 
voit  pas  ce  qu’elle  possède*. 

3*  Il  y a une  troisième  espèce  de  vertus,  qui  sont  supérieures  > 
aux  vertus  civiles  et  aux  vertus  purillcalives,  les  vertus  de  l’âme 
qui  contemple  l'intelligence  (àperai  Tnt  wipü;  htpyoxKrnc). 

c Ici  la  prudence  et  la  sagesse  consistent  à contempler  les  es- 

> sences  que  contient  l’intelligence  ; la  justice  est  pour  l’âme  de 
» remplir  sa  fonction  propre,  c’est-à-dire  de  s’attacher  à l’in- 
» telligence  et  de  diriger  vers  elle  son  activité;  la  tempérance  est 

» la  conversion  intime  de  l’âme  vers  l’intelligence;  le  courage  est  l 
» l’impassibilité,  par  laquelle  l’âme  devient  semblable  à ce  qu’elle  . 
» contemple,  puisque  l’âme  est  impassible  par  sa  nature  *.  Ces 
» vertus  ont  entre  elles  le  même  enchaînement  que  les  autres.  » 

4°  11  y a une  quatrième  espèce  de  vertus,  les  vertus  exemplaires  ~ 
(àptvai  ifapaSityp.avtxai),  qui  résident  dans  l’intelligence.  Elles  ont 
sur  les  vertus  de  l'âme  la  supériorité  qu’a  le  type  sur  \’imaÿ£j  car 
l’intelligence  contient  à la  fois  toutes  les  essence^qui  sont  les  types 

* Yoy.  Fnn.  1,  llv.  n,  S 4,  p.  56.  — * • Rechercher  le  bien-être  du  corps,  c’est . 

> ne  point  se  connaître  soi-même,  c'est  ne  pas  comprendre  cette  sage  maxime  que  | 

• ce  qu'on  voit  de  l'homme  n'etl  pas  l’homme  même,  et  qu’il  faut  posséder  une 

> sagesse  supérieure  qui  enseigne  à chacun  à se  connaître  soi-même.  Mais  il  est 

• plus  (Umcile  d'y  parvenir  quand  on  n'a  point  purilié  son  âme  que  de  regarder 

> le  soleil  quand  un  aies  yeux  malades.  Or,  purifier  l’âme,  pour  tout  dire  en 

• un  mot , c’est  dédaigner  les  plaisirs  des  sens.  » (S.  Basile,  Homélie  aux 
Jeunes  gens,  S 9.)—  * Voy.  Enn.  I,  liv.  ii,  S 4,  P-  W-  — ‘ ltHd.,$6,  p.  60. 
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des  choses  inférieures.  « Dans  l'intolliftonce,  la  prudence  est  la 
» science  ; la  sagesse  est  la  pensée;  la  tempérance  est  la  conversion 
» vers  soi-niéme;  la  ju.s<ice  est  l’accomplissement  de  sa  fonction 
> propre;  le  coitrage  est  l'identité  de  l’intelligence,  sa  persévé- 
» rance  à rester  pure,  concentrée  en  elle-même,  en  vertu  de  sa 
» supériorité  » 

Il  y a ainsi  quatre  espèces  de  vertus  : 1»  les  vertus  exemplaires, 
propres  à rinlelligcnce,  à l'essence  de  laquelle  elles  appartiennent; 
2"  les  vertus  do  l’àine  tournée  vers  l’intelligence  et  remplie  de  sa 
contempialion;  3“  les  vertus  de  Tûme  qui  se  purifie  ou  qui  s'est 
puriliéc  des  passions  brutales  propres  au  corps;  4"  les  vertus  qui 
embellissent  l'homme  en  renfermant  dans  d'étroites  limites  l'action 
•■de  la  partie  irraisoiinable  et  en  modérant  les  passions.  « Celui  qui 
' » possède  les  vertus  de  l’ordre  supérieur  possède  nécessairement 
» [en  puissance]  les  vertus  inférieures.  Mais  la  réciproque  n’a  pas 
» lieu*.  » Celui  qui  possède  le.s  vertus  supérieures  ne  préférera  pas 
se  servir  des  vertus  inférieures  par  cela  seul  qu’il  les  possède;  il 
les  emploiera  seulement  quand  les  circonstances  l’exigeront*.  Les 
buts,  en  effet,  diffèrent  selon  l’espèce  des  vertus.  Le  but  des  certm 
ciciles  est  de  modérer  nos  pa.ssions  pour  rendre  notre  conduite 
conforme  aux  lois  de  la  nature  humaine  ; celui  des  rerliis  purifica» 
tires,  de  détacher  l'àme  complètement  des  passions;  celui  des  ror- 
tus  contcmplatir.es,  d’appliquer  l'iime  aux  opérations  intellectuelles, 
au  point  de  n’avoir  plus  besoin  de  songer  à s’affranchir  des  pussions; 
enfin,  celui  des  terlus  exemplaires  a de  l’analogie  avec  le  but  des 
autres  vertus.  Ainsi,  les  vertus  pratiques  font  rhomine  vertueux  ; les 
vertus  puriflcatives.  l'homme  divin  oti  le  bon  démon  ; les  vertus  con- 
templatives. le  dieu  ; les  vertus  exemplaires,  le  l'ère  des  dieux.  Nous 
devons  nous  appliquer  surtout  aux  vertus  puriflcatives,  en  son- 
geant que  nous  pouvons  les  acquérir  dès  cette  vie,  et  que  leur 
possession  conduit  aux  vertus  supérieures.  Il  faut  donc  pousser 
aussi  loin  que  possible  la  purillcation,  qui  consiste  à se  séparer  du 
corps  et  à s’affranchir  de  tout  mouvement  passionné  de  la  partie 
irrationnelle.  Mais  comment  peut-on  purifier  l’àine?  Jusqu’où  peut 
aller  la  purillcation  '!  Voilà  deux  questions  que  nous  allons  examiner. 

>'  D'abord,  le  fondement  et  la  base  de  la  puritlcaliou,  c’est  de  se 
t connaître  soi-méme,  de  savoir  qu'on  est  une  âme  liée  à un  être 
étranger  et  d’essence  différente*. 

• roÿ.  ibid.,  S 7,  p.  61.  — > Ibid.,  S 7,  p.  6t.  — » Ibid.,  S 7,  p.  62.  roy.  les 
Kotei,  p.  3!)8.  — * l’orpliyre  avait  composé  un  long  traité  Sur  le  prccepte: 
ConnaMot  toi-méme.  Stobée  nous  a conservé  des  extraits  des  livres  1 et  IV 


Digitized  by  Google 


PRI5CIPKS  DK  LE  TBÉOniE  DES  INTELLIGIBLES.  LV 

Ensuite,  quand  on  est  persuadé  de  celte  vérité,  il  faut  se  recueil- 
lir en  soi-mémc  en  se  détachant  du  corps  et  en  s'affranchissant  com- 
plètement de  ses  passions.  Celui  qui  se  sert  trop  souvent  des  sens, 
bien  qu'il  le  fasse  sans  attachement  et  sans  plaisir,  est  distrait  cepen- 
dant par  le  soin  du  corps  et  y est  enchaîné  parla  sensibilité.  Les  dou- 
leurs et  les  plaisirs  produits  parles  objetssensibics  exercent  sur  l'âme 
nne  grande  influence  et  lui  inspirent  de  l’inclination  pour  le  corps.  Il 
est  important  d'éter  à l’âme  une  pareille  disposition*.  « Dans  ce  but. 


dans  son  Florilegium,  Tit.  XXI,  p.  184-186,  éd.  Gesner.  En  voiri  un  passage 
qni  se  rapporte  parfaitement  à notre  texte  : • Comme  en  descendant  ici-bas 

• nous  sommes  revêtus  de  l'/iomme  extérieur  et  que  nous  tombons  dans  l'erreur 

■ de  croire  que  te  qu'on  voit  de  nous  est  nous-même,  te  précepte  Connaû-toi 

• toi-méme  est  fort  propre  à nous  faire  connailre  quelles  facultés  constituent 

> notre  essence...  Platon  a raison  de  nous  recommander  dans  le  Philébe  de 

> nous  séparer  de  tout  ce  qui  nous  entoure  et  nous  est  étranger,  afin  de  noua 

• connailre  nous-ménies  à fond,  de  savoir  ee  qu'est  l'homme  immortel  et  ce 

• qu’est  l'homme  extérieur,  iaiage  du  premier,  et  ce  qui  appartient  à chacun 

> d'eux.  Al  homme  intérieur  appartient  rinlclligeiice  parfaite;  elle  constitue 
» l'homjBtJDèaU',  donlchacimde  noqs  est  l’image  A l'homme  extérieur  appar- 

> tient  le  corps  avec  les  biens  qui  le  concernent.  Il  faut  savoir  quelles  sont  les 

• facultés  propres  â chacun  de  ces  deux  hommes  el  quels  soins  il  convient  d'ao 

• corder  à chacun  d'eux,  pour  ne  pas  préférer  la  partie  mortelle  et  terrestre  i 

■ la  partie  immortelle,  et  devenir  ainsi  un  objet  de  rire  et  de  pitié  dans  la  tra- 

• gédie  et  la  comédie  de  celle  vie  insensée,  enfin  pour  ne  pas  prêter  à U partie 

> immortelle  la  bassesse  de  la  partie  mortelle  et  devenir  misérables  et  injustes 

> par  ignorance  de  ce  que  nous  devons  à chacune  de  ces  deux  parties.  > On 
retrouve  les  mêmes  idées  développées  de  la  manière  la  plus  brilhinte  dans 
l'homélie  de  saint  Basile  5ur  le  précepte  ; Observe-toi  toi-méme.  Saint 
Basile  nous  parait  ne  pas  s’être  inspiré  seulement  du  l’hilèbe  et  du  Phédon  de 
Plaloii,  mais  encore  avoir  beaucoup  emprunté  au  traité  de  Porphyre.  Voici 
un  passage  extrait  du  S 3 de  celle  homélie  : • Examine  qui  lu  es  el  connais 

• ta  nature.  Sache  que  ton  corps  est  mortel  et  ton  ànie  immortelle;  sache  aussi 

• qu'il  y a en  nous  deux  vies,  l’une  propre  au  corps  el  passagère,  l’autre  essen- 

• lielle  à rime  et  sans  limite.  Observe  loi  loi-même,  c’est-à-dire  ne  l’allache  pas 

• aux  choses  mortelles  comme  si  elles  étaient  immortelles,  el  ne  méprise  pas 
» les  choses  éternelles  comme  si  elles  élaient  périssables.  Dédaigne  la  chair:  car 

• elle  est  périssable.  Aie  soin  de  ton  âme  : car  elle  est  immortelle.  Observe-toi 
» avec  la  plus  grande  attention,  afin  d’accorder  à la  chair  et  à l’àme  ce  qui  con- 

• vient  à chacune  d’elles  : à la  chair,  de  la  nourrilure  el  des  vêlements  ; à l'àme, 

• des  principes  de  piété,  des  moeurs  douces,  la  pratique  de  la  vertu  el  la  répres- 

• sion  des  passions.  • 

• Les  réflexions  qui  précèdent  se  rapportent  au  S 5 de  Plotin,  p.  58.  Porphyre 
les  a longuement  développées  dans  le  livre  1 de  son  traité  De  l'Abstinence  des 
tHandes.  Yoy.  M.  Vacherot,  Bistotre  de  l'Ecole  d'Aleseandrie,  L II,  p.  53. 
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» elle  n’accordera  au  corps  que  les  plaisirs  qui  lui  sont  néces' 

» saircs,  qui  servent  à le  guérir  de  ses  souffrances,  à le  délasser  de 

* scs  fatigues,  à l’empéchcr  d’élre  importun*.  Elle  s’affranchira 

* des  douleurs  ; si  cela  n’est  pas  en  son  pouvoir,  elle  les  suppor- 
» tcra  patiemment  et  les  diminuera  en  ne  consentant  pas  à les  par- 

> tager.  Elle  apaisera  la  colère  autant  que  possible  ; elle  essaiera 
» même  de  la  supprimer  entièrement  ; du  moins,  si  cela  ne  se 

> peut  pas,  clic  n'y  participera  en  rien  par  sa  volonté,  laissant  à 
» une  autre  nature  [à  la  nature  animale]’ l’emportement  irréfléchi, 

» cl  encore  réduisant  et  affaiblissant  le  plus  possible  les  mouve- 
» menls  involontaires.  Elle  sera  inaccessible  à la  crainte,  n'ayant 
» plus  rien  à redouter  : là  encore,  elle  comprimera  tout  brusque 
» mouvement;  elle  n’écoutera  la  crainte'  que  si  c'est  un  avertisse- 
s ment  de  la  nature  à l’approche  d’un  danger.  Elle  ne  désirera 

> absolument  rien  de  honteux  : dans  le  boire  et  le  manger,  elle  ne 
» recherchera  que  la  satisfaction  d’un  besoin  tout  en  y restant 
» étrangère.  Quant  aux  plaisirs  de  l’amour,  elle  n’en  jouira  même 
» pas  involontairement;  du  moins,  elle  ne  dépassera  pas  les  élans 
» de  l'imaginalion  qui  se  joue  dans  les  songes.  Dans  l’homme  pu- 
» rifle,  la  partie  intellectuelle  de  l’âme  sera  pure  de  toutes  ces 

> passions.  Elle  voudra  même  que  la  partie  qui  ressent  les  passions 
» irrationnelles  du  corps  les  perçoive  sans  être  agitée  par  elles  et 
» sans  s’y  abandonner;  de  celte  manière,  si  la  partie  irrationnelle 
» vient  elle -même  à éprouver  des  émotions,  celles-ci  seront 
» promptement  calmées  par  la  présence  de  la  raison.  Il  n’y  aura 

> donc  pas  de  lutte  quand  on  aura  fait  des  progrès  dans  la  purifl- 
» cation.  Il  suffira  que  la  raison  soit  présente;  le  principe  inférieur 
» la  respectera  au  point  de  se  fâcher  contre  lui-méme  et  de  se 

* reprocher  sa  propre  faiblesse,  s’il  éprouve  quelque  agitation  qui 
» puisse  troubler  le  repos  de  son  mailre.  » Tant  que  l’âme  éprouve 
encore  de.s  passions,  même  modérées,  il  lui  reste  à faire  des  progrès 
pour  devenir  impassible.  Ce  n’est  que  lorsqu’elle  a cessé  complétc- 


* Le  morceau  que  uous  mettons  ici  entre  guillemets  reproduit,  avec  de  légers 
changements,  le  S 5 de  l'tolin,  p.  58.  Il  a été  mal  ponctué  par  Holstenius,  et 
il  en  résulte  qu'il  y a plusieurs  erreurs  dans  sa  traduction  latine.  Il  suffit 
d'ailleurs  de  comparer  le  texte  de  l’oiphyre  â celui  de  IMnIiii  pour  corriger  ces 
fautes.  Il  est  regrettable  que  M.  Fr.  Creuzer  les  ail  laissées  subsister  dans  l’édi- 
tion qu’il  a donnée  des  Piincipet  de  la  théorir  des  intelligibles.  — ’ Sur  l'âme 
irraisonnable  et  animale,  Yoy.  les  Xotes,  p.  3’J4,362.  — * 11  y a dans  le  texte 
de  l’orpbyre  <«  Ou/i(i  rxi  fuCu.  Il  faut  retrancher  Ou/ia  pour  ne  pas  rompre 
l’encbaîocmcnt  des  idées  et  se  conformer  au  texte  de  Plolin. 
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ment  (le  partager  les  passions  du  corps  qu’elle  est  réellement  impas- 
sible. En  effet,  ce  qui  permettait  i la  passion  de  s'agiter,  c’était  que 
la  raison  lui  lâchait  les  rênes  par  suite  de  sa  propre  inclination. 


- LIVRE  NEUVIÈME. 

•( 

DU  SUICIDE. 

De  la  /réparation  de  l’Ame  et  du  corps  •. 

II . * Ce  que  la  nature  a lié,  la  nature  le  délie.  Ce  que  l'âme  a lié,  ; * 

l’âme  le  délie.  La  nature  a lié  le  corps  â l'âme;  mais  c'est  l'âme  qui 

s'est  liée  elle-même  au  corps.  Donc  il  appartient  à la  nature  seule  ■ 
de  détacher  le  corps  de  l'âme,  tandis  que  c’est  l’âme  elle-même  qui 
se  détache  du  corps. 

III.  ‘ Il  y a une  double  mort  : l’une,  connue  de  tous  les  hommes,.  ^ t 

consiste  (lans  la  séparation  du  corps  d’avec  l’âme;  l’autre,  propre'  '}.  ' ' 

aux  philosophes,  résulte  de  la  séparation  de  l'âme  d’avec  le  corps  ’.  'l 

Celle-ci  n'est  nullement  la  conséquence  de  celle-là  *.  ' 

* Les  s II  et  III  se  rapportent  au  livre  ix  le  l'Ennéadel  {Du  Suicide),  p . 140, 

141.  Voy.  le  passage  de  Porphyre  qui  est  dlé  page  140  (note  3).  — * Le  S ii  est  j 

cité  par  Stobér,  Ftonlepmm, 'Fit.  CXVII  p.  600,  ëd.  Gesner.  l'oy.  aussi  l'ex-  , 

trait  de  .Macrobe  qui  se  trouve  dans  les  iVoM,  p.  441. — > Le  Si»  est  reproduit  rt 
développé  dans  l’extrait  de  Macrobe  qui  s trouve  dans  les  iVotei,  p.  440-441 . 

— I Pour  comprendre  le  S »■  et  le  précédent,  il  faut  se  rappeler  que  Porphyre . 
défend  le  suicide,  comme  Plotin,  au  non  de  la  doctrine  de  la  métempsycose.  ' 

On  peut  consulter  à ce  sujet  un  fragmeit  de  Porphyre  que  nous  a conservé 
Stobée  {Eclogœ  physicœ,  I,  62,  p.  1053,  éd.  Heeren)  et  qui  paraît  appartenir 
au  traité  Du  Styx.  En  voici  le  passage  e plus  remarquable  : • Le  (rii-i'um  det  * 

• enfers  correspond  aux  trois  parties  de  ’âme,  la  Raison,  VÂppdlil  irascible,  ^ 

• V Appétit  concupiicibte,  parties  dont  clacune  contient  le  principe  d'une  incli- 

• nation  pour  une  vie  qui  soit  en  barmoiie  avec  elle.  11  ne  s’agit  plus  ici  d'un 

• mythe  poétique,  mais  d’une  vérité  en  eignée  par  la  Physique.  Les  hommes  ' 

> dans  la  transformation  et  la  génération  desquels  l’Appétit  concupiscible  do- 

• mine  avec  une  grande  supériorité  pasent  dans  des  corps  d'ânes,  comme  le 

• dit  Platon  [dans  le  Phédon),  et  ils  reçoi’ent  une  existence  impure  et  souillée 

• par  les  excès  de  l'amour  et  de  la  bonne  4iére.  Quand  une  âme,  en  arrivant  à 

• la  seconde  génération,  a un  Appétit  irasiible  qui  s'est  transformé  en  véritable 

> férocité  par  suite  de  haines  acharnées  et  ee  cruautés  sanglantes,  alors,  comme 

> elle  est  encore  remplie  de  la  violence  el  de  la  colère  à laquelle  elle  s’aban- 

> donnait  précédemment,  elle  passe  dans  ut  corps  de  lion  ou  de  loup  ; elle  s'unit 

I 

t 
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^ DEUXIÈME  ENNÉÂDE.. 


^ LIVRE  QUATRIÈME. 

DE  LA  MATIÈRE. 

Dr  In  tonerjHinn  de  la  malice. 

IV.  * Nous  engendrons  par  la  pensée  le  iwn-?tre  |Ia  matière]  en 
nous  sé|iarant  de  l’êlre.  Nous  concevons  aussi  le  yon-itre  [l’Un] 
en  restant  unis  avec  l’étre.  Par  conséi|uent,  si  nous  nous  séparons 
de  l'étre,  nous  ne  concevons  pas  le  S'on-êlre  qui  est  au-dessus  de 
l’être  [rUn],  mais  nous  engend'ons  par  la  pensée  iiurl-que  clinsr  de 
Dirnsonijrr,  nous  nous  mettons  dans  l'état  [d’ indélerminalion] 
dans  lequel  on  se  trouve  en  sortanl  de  soi-même.  De  même  que 
chacun  peut  réellement  et  par  soi-même  s'élever  au  yun-rtre  qui 
est  au-dessus  de  l'étre  [à  l’Un];  de  même  [en  se  séparant  de  l’être 
par  la  pensée],  on  arrive  au  mn^élre  qui  est  au-dessous  de  l’étre. 


• ainsi  à un  orpanisnif  qui  est  en  hamnnic  avec  sa  passion  dominante  et  qui  en 
» est  la  punition.  Par  conséquent,  il  'au<  se  purifier  au  moment  de  la  mort, 
« comme  lorsqu'on  est  initié  aux  mysIérfs.alTranchir  son  àmede  toute  mauvaise 

• passion,  en  calmer  les  empoi  ti'inens,  en  hannir  l’envie,  la  haine  et  la  colère, 

• a/l'i  de  posséder  la  sagesse  quand  »n  sort  du  corps.  Le  véritable  Mercure  à 

• la  liafiuette  d’or,  c'est  la  liaison  mi,  nous  monirani  clairement  l'honnéle, 

• éloigne  et  préserve  notre  .Inie  duhreuvage  de  Cirré  Ide  l'union  avec  le 
t corps],  ou,  si  l’ânic  boil  ce  breiiva;e,  lui  conserve  du  moins  aussi  longtemps 
» qu’il  est  possible  la  vie  el  les  muirs  delà  nature bumainc  • 

* Le  S <v  se  rapporte  au  J 10  du  Ivre  iv  de  l'Knncade  II  (De  la  Matière), 
duquel  il  faut  le  rapprocher  pour  er  comprendre  le  sens.  Voy.  p.  208-210  de 
ce  volume.  — * L’Un,  la  première  les  trois  Ilyposlases  divines,  est  appelé  le 
Pton-étre  par  Porphyre  parce  qu'il  est  supérieur  h 1 f.tre  el  h 1 Intelligence 
(Enn.  IL  liv.  ix,  S I,  P-  2.'i4-257)  Sur  le  rapport  de  l'üii  et  de  la  Matière, 
Yoy.  Enn.  II,  liv.  iv,S15,  p.  220-^1. 
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TROISIÈME  ENNÉADE. 


^ LIVRE  SIXIÈME. 

DI  L’iMPASSIBIUTt  DIS  CUÜ.SES  inCOirOSILLES  *. 

De  l'incorporel. 

V.  * Le  nom  d’incorporel  ne  dési;;ne  pas  un  seul  et  méme- 
gcnre,  comme  le  nom  de  rorpx.  Les  incorporels  doivent  leur  nom 
à ce  (ju’on  les  conçoit  par  abstraction  du  cmps.  Aussi,  les  uns 
[comme  l’intelligence  et  lu  raison  discursive]  sont  des  êtres  vérita- 
bles, existent  sans  le  corps  comme  avec  lui,  subsistent  par  eux-mêmes, 
sont  par  etix-mémes  des  actes  et  des.  vies  ; les  antres  [comme  la  ma- 
tière, la  forme  sensible  sans  la  matière,  le  lieu,  le  temps,  etc.]  ne 
constituent  pas  des  êtres  véritables,  soiifTniis'au'corps  et  en  dé- 
pendent, existent  par  autrui,  n ont  qu’une  vie  relative,  ne  subsistent 
que  par  certains  actes.  Lu  elTet,  en  donnant  à ces  choses  le  nom 
d'in  cor  pareil  en,  ou  indique  ce  qu’elles  ne  sont  pas,  on  ne  dit  pas 
ce  qu’elles  sont.  • 

De  l' impmsibilil/  de  l’âme. 

VI.  * L’âme  est  une  essence  sans  étendue,  immatérielle,  incorrup- 
tible; son  être  consiste  dans  une  vie  qui  est  la  vie  elle  même. 

VIL  ‘ Quand  l'être  d’une  essence  est  la  vie  elle  - même  et  que 
scs  passions  sont  des  vies,  sa  mort  consiste  dans  une  vie  d’une  cer- 
taine nature  et  non  dans  l’entière  privation  de  la  vie  ‘ : car  la  pas- 
sion que  celle  essence  éprouve  par  la  mort  ne  la  conduit  pas  A la 
perte  complète  de  la  vie. 

’ Les  S v-xi  forment  un  commentaire  du  livre  vi  de  VEnnéade  III  (De 
l’impastlàiUlé  des  choses  incorporelles).  — * Le.  :§  v se  rapporte  au  commen- 
cement du  S ^ <lu  livre  vi  où  Idotin  dit  ; < Lù  lÉIlW're  est  incorporelle  dans 
un  autre  sens  que  l’Ame.  » Il  est  nécessaire  Je  Iwqpprocher  du  $ xxxv  qui 
expose  les  mêmes  Idées  avec  plus  de  développemC®!/ — • Le  S vi  est  le  som- 
maire du  S 1 du  livre  vi.  — • Le  S »i'  se  rapporte  à la  fin  du  S 3 du  livre  vi. 
Il  est,  ainsi  que  le  ^ viii  et  le  S ix,  cite  par  Stobee,  Eclogoe  physicœ,  1,52, 
p.  818  et  820,  éd.  Heeren.  — s La  mort  de  l’Ame  selon  les  ^éoplatonlclenl 
consiste  k vivre  dans  un  corps  terrestre.  Fop.  les  Notes,  p.  884. 
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VIII.'  Autre  est  la  pa.ssion  des  corps,  autre  est  la  passion  des 
choses  incorporelles.  Pâtir  pour  les  corps,  c’est  changer.  Au  con- 
traire, les  affections  et  les  passions  propres  à l’âmc  sont  des  actes 
qui  n’ont  rien  de  commua  avec  le  refroidissement  ou  réchauffe- 
ment des  corps.  Par  conséquent,  si,  pour  les  corps,  la  passion 
implique  toujours  un  changement,  il  faut  dire  que  toutes  les  essen- 
ces incorporelles  sont  impassibles.  En  effet,  les  essences  immaté- 
rielles et  incorporelles  sont  toujours  identiques  en  acte*.  Quant 
aux  essences  qui  touchent  à la  matière  et  aux  corps,  elles  sont 
impassibles  en  elles-mêmes,  mais  les  sujets  dans  lesquels  elles  rési- 
dent pâlissent.  Ainsi,  quand  l'animal  sent,  l'âme  ressemble  à une 
harmonie  séparée  de  son  instrument,  laquelle  fait  vibrer  d'elle- 
mérae  les  cordes  mises  à l*unissoD;  quant  au  corps,  il  ressemble  à 
une  harmonie  inséparable  des  cordes.  La  cause  pour  laquelle  l'âme 
meut  l’élre  vivant,  c'est  qu'il  est  animé.  Il  y a ainsi  analogie  entre 
l'ame  et  le  musicien  qui  fait  produire  des  sons  à son  instrument  parce 
qu’il  a en  liii-méme  une  puissance  harmonique.  Le  corps  frappé 
' par  l’impression  sensible  ressemble  à des  cordes  mises  à l'unisson. 

' Dans  la  production  du  son,  ce  n’est  pas  l’harmonie  elle-même  qui 
i pâlit,  c’est  la  corde.  Le  musicien  la  fait  résonner  parce  qu'il  a en 
lui-meme  une  puissance  harmonique.  Cependant,  malgré  la  volonté 
du  musicien,  l'instrument  ne  produirait  pas  d’accords  conformes 
( aux  lois  de  la  musique,  si  l'harmonie  elle-même  ne  les  dictait. 

1 IX.  ' L’âme  se  lie  au  corps  en  se  tournant  vers  les  passions  qu’il 
l éprouve  (èjit(7T,&oyïi  npôc  vi  TriOv).  Elle  se  détache  du  corps  en  se 
détournant  de  ses  passions  (à;taOj««)*. 

» 

De  l’impassibilité  de  la  matière. 

X.  ‘ Voici  les  propriétés  de  la  matière  d’après  les  Anciens  : c La 

> matière  est  incorporelle,  parce  qu’elle  diffère  des  corps.  Elle 

> est  sans  vie,  parce  qu'elle  n’est  ni  intelligence,  ni  âme,  rien  de  ce 

I > qui  vit  par  soi.  Elle  est  informe,  variable,  infinie,  .sans  puissance  ; 

I » par  conséquent,  elle  n’est  pas  être,  elle  est  non-ttre  ; elle  n’est 

< > pas  le  non-être  do  la  manière  dont  le  mouvement  est  le  non- 

I » être;  elle  est  véritablement  le  non-être.  Elle  est  une  image  et  un 

i » fantôme  de  l’étendue,  parce  qu’elle  est  le  sujet  premier  de  l’éten- 

^ / 

' Le  commenreoient  dù^-viii  est  le  sommaire  des  S 2 et  3 da  livre  vi.—  > Ce 
qui  suit  se  rapporte  au  $ 4.  Porphyre  a développé  la  comparaison  du  musi- 
cien que  Plotin  indique  brièvement  i la  fin  du  $ 4.  — * Le  S ix  est  le  som- 
maire du  $5  du  livre  vi.  Il  est  cité  par  Stobée,  Ecloça  physteœ,  1, 52,  p.  814. 
— ' yoy.  les  Ifota,  p.  380-385.  — ' Le  S x est  un  extrait  du  $ 7 du  livre  vi. 
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» doc.  Elle  est  l'impuissaBce,  le  désir  de  l’existence.  Si  elle  persé-  ) 

» vère,  ce  n'est  pas  dans  le  repos  [c’est  dans  le  cbangemcnt]  ; elle  ’ 

» parait  toujours  renfermer  en  elle-même  les  contraires,  le  grand 
» et  le  petit,  le  moins  et  le  plus,  le  défaut  et  l’excès.  Elle  devient' 

» toujours,  sans  persévérer  jamais  dans  son  état  ni  pouvoir  en  sor*  i 
«HFrEllc  est  le  manque  de  tout  être;  par  conséquent  cllê  ment 

> dans  ce  qu’elle  parait  être  : si,  par  exemple,  elle  parait  grande, 

» elle  est  petite;  comme  un  vain  fantôme,  elle  fuit  et  s’évanouit  ■ j 

> dans  le  non-étre,  non  par  un  changement  de  lieu,  niais  par  le  < 

» défaut  de  réalité,  il  en  résulte  que  les  images  qui  sont  dans  la  ; ' 

» matière  ont  pour  sujet  une  image  inférieure.  C’est  un  miroir  dans 
» lequel  les  objets  présentent  des  apparences  diverses  selon  leurs 
* positions,  un  miroir  qui  semble  rempli  quoiqu'il  ne  possède  rien, 

» et  qui  parait  être  toutes  choses.  > 

De  la  passibililé  du  corps. 

XI.  I Les  passions  se  rapportent  à ce  qui  est  sujet  à la  destruction  I 

en  effet,  c'est  la  passion  qui  conduit  ù la  destruction;  pâtir  et  être  ^ ' 

détruit  appartiennent  au  même  être.  Les  choses  incorporelles  ne 
sont  point  sujettes  à destruction  : elles  sont  ou  elles  ne  sont  pas  ; dans 
l’un  et  l'autre  cas,  elles  sont  impassibles.  Ce  qui  pâtit  ne  doit  pas 
avoir  cette  nature  impassible,  mais  être  capable  d’être  altéré  et 
détruit  par  les  qualités  des  choses  qui  s’y  introduisent  et  le  font 
pâtir  ; car  ce  qui  y subsiste  n’est  pas  altéré  par  le  premier  objet  ' 

venu.  Il  en  résulte  que  la  matière  est  impassible  : car  elle  n’a  point  ; 
de  qualité  par  elle-même.  Les  formes  qui  ont  lajpatière  pour  .sujet;  j, 
sont  également  impassibles.  Ce  qui  pâtit,  c'est  le  composé  de  la-l. 
forme  et  de  la  matière,  dont  l’être  consiste  dans  l'union  de  ces  \. 
deux  choses  ; car  il  est  évidemment  soumis  â l’action  des  puissances  ; | 
contraires  et  des  qualités  des  choses  qui  s’introduisent  en  lui  et  le 
font  pâtir.  C’est  pourquoi  les  êtres  qui  tiennent  d’autrui  l'existence, 
au  lieu  de  la  posséder  par  eux-mêmes,  peuvent  également,  en 
vertu  de  leur  passivité,  vivre  ou  ne  pas  vivre.  Au  contraire,  les 
êtres  dont  l’existence  consiste  dans  une  vie  impassible  ont  néces- 
sairement une  vie  permanente;  de  même  les  choses  qui  ne  vivent 
pas  sont  également  impassibles  en  tant  qu’elles  ne  vivent  pas.  Il| 
en  résulte  que  changer  et  pâtir  ne  conviennent  qu'au  composé  de  * 

la  forme  et  de  la  matière,  au  corps,  et  non  à la  matière;  de  même, 
recevoir  la  vie  et  la  perdre,  éprouver  les  passions  qui  en  sont  la 

• Le  $ XI  est  le  sommaire  des  S 8-19  du  livre  vi. 
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conséquence,  appartiennent  au  composé  de  l’âme  etdn  corps.  Rien 
de  pareil  ne  saurait  arriver  à l’âme  : car  elle  n’est  pas  une  chose 
composée  de  vie  et  de  non-vie  (àçwt«);  elle  est  la  vie  ellc-méme, 
parce  que  son  essenee  est  simple,  et  qu  elle  se  meut  elle-même. 


LIVRE  HUITIÈME. 

DE  U ItiTÜRH,  DE  LA  CONTEMPLATION  ET  DE  L’DH*. 

De  la  Pensée. 

. XII.  «La  pensée  n’est  pas  la  même  partout  : elle  diffère  suivant  la 
I nature  de  chaque  essence.  Elle  est  intellectuelle  dans  l’intelligence, 
rationnelle  dans  l'iime,  séminale  dans  la  plante  ; elle  constitue  une 
simple  ligure  dans  le  corps;  cniln,  dans  le  principe  qui  surpasse 
toutes  ces  choses,  elle  est  supérieure  â riiitelligence  et  à l’étre. 


De  la  Vie. 

^ XIII.  ‘ Le  mot  corps  n’est  pas  le  seul  qui  se  prenne  dans  plusieurs 
sens  ; il  en  est  de  même  du  mot  me.  Autre  est  la  vie  de  la  plante, 
autre  la  vie  de  l’animal,  autre  la  vie  de  l’âme,  autre  la  vie  de  l’in- 
telligence, antre  la  vie  du  principe  qui  est  supérieur  à l’intelligence. 
En  effet,  les  intelligibles  sont  vivants  quoique  les  choses  qui  en 
procèdent  ne  possèdent  pas  une  vie  semblable  â la  leur. 


De  l’Un. 


r 


1 


XIV.  * Par  rintelligcnce  on  dit  beaucoup  de  choses  du  principe 
qui  est  supérieur  à rintelligcnce  [de  l’Un]*.  Maison  en  a l'intuition 
'bien  mieux  par  une  absence  de  pensée  que  par  la  pensée.  11  en  est 
de  cette  idée  comme  de  celle  du  sommeil,  dont  on  parle  jusqu’à 
un  certain  point  à l’état  de  veille,  mais  dont  on  n’acqiiiert  la  con- 
naissance et  la  perception  que  par  le  sommeil.  En  effet,  le  sem- 
blable n’est  connu  que  par  le  semblable;  la  condition  de  toute 
connai'sance  est  que  le  sujet  devienne  semblable  à l’objet». 


1. 


* Les  $xii-xiv  sont  un  sommaire  incomplet  du  livre  viii  de  VEnnéade  lit 
{De  la  .Vature,  de  la  ConUmplalion  et  de  l’Vn).  — ’ Le  S se  rapporte 
principalement  au  5 t du  livre  viii.  — » Le  S x'ii  se  rapporte  principalement 
au  S 7 du  livre  viii.  — * Le  S xiv  est  le  sommaire  du  $ 8 du  livre  viii.  — 
» L’Un  est  la  première  des  trois  liyposlases  divines.  Voy.  les  A’oter,  p.  3'2I. — 
» Voy.  Enn.  1,  liv.  vui,  S 1,  p.  116;  Eitn.  Il,  liv.  nr,  p.  208. 
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LIVRE  DEUXIÈME. 

DE  l’essence  de  l’AMB<. 

XV.  Tout  corps  est  dans  un  lieu;  l’incorporel  en  soi  n’est  pas  en 
un  lieu,  non  plus  que  les  choses  (|ui  ont  la  même  nature  que  lui. 

XVI.  L'incorporel  en  soi,  par  cela  même  qu'il  est  supérieur  à tout 

corps  et  à tout  lieu,  est  présent  partout  sans  occuper  d étendue, 
d’une  manière  indivisible.  , 

XVII.  L’incorporel  en  soi,  n’étant  pas  présent  au  corps  d’une  ma- 
nière locale,  lui  est  présent  quand  il  veut,  c’est-à-dire  en  inclinant 
vers  lui,  en  tant  que  cela  est  dans  sa  nature.  N’étant  pas  présent 
au  corps  d'une  manière  locale,  il  lui  est  présent  par  sa  disposition. 

XVIII.  L'incorporel  en  soi  ne  devient  pas  présent  au  corps  en 
essence  ni  en  substance.  II  ne  se  mêle  pus  avec  lui.  Cependant,  par 
son  inclination  pour  le  corps,  il  engendre  et  il  lui  communique  une 
puissance  de  lui-même  capable  de  s'unir  avec  le  corps.  En  effet, 
l’inclination  de  l'incorporel  [foTiri)  constitue  une  seconde  nature  ! 
[l'àme  irraisonnable],  qui  s’unit  avec  le  corps. 

XIX. ’  L^àme  a une  nature  intcrmécliaire  entre  l’es.sence  qui  est 
indivisible  et  l’essence  qui  est  divisible  par  son  union  avec  les  corps: 
l'intelligence  est  une  essence  absolument  indivisible;  les  corps  sont 
seulement  divisibles;  mais  les  qualités  et  les  formes  engagées  dans 
la  matière  sont  divisibles  par  leur  union  avec  les  corps. 

XX.  ' Les  choses  qui  agissent  sur  d’autres  n’agissent  point  par 

< Les  s xv-xix  sont  le  sommaire  du  S t du  livre  ii  de  VEnn^ade  IV  {De  VSs- 
itnee  del’dme).—  ^ LeSxix  est  cité  par  Stobêe,  Edogm  physicœ,  I,  52,  p.814. 

— • Le  $ XX  se  rapporte  au  commencement  du  $ 2 du  livre  ii,  où  l’iotin  prouve 
contre  les  Stoïciens  que,  dans  la  sensation,  le  corps  n’agit  pas  sur  l'âmc  par 
transmission  de  proche  en  proche  Jusqu'au  principe  dirigeant.  On  trouve 
encore  la  même  Idée  dans  le  $ 20  du  livre  ni,  où  Plolin  dit  t • Si  l’àme  est  dans 
un  corps  comme  dans  un  vase...,  le  corps  approchera  de  l’âme  par  sa  surface 
et  non  par  lui-mâne.  • 
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rapprochement  et  par  contact  (■tct’ï.iirti  xai  âfp).  Quand  elles  agissent 
par  rapprochement  et  par  contact,  ce  n'est  qu’accidentellement. 


LIVRE  TROISIÈME. 

DOCTES  SCR  L’aME. 

Union  de  l'âme  el  du  corps*. 

X\l.>  La  substance  corporelle  n'empéche  pas  l'incorporel  en  soi 
d'élre  où  il  veut  et  comme  il  veut  : car,  de  même  que  l’inélendu 
ne  peut  être  contenu  par  le  corps,  de  même  la  substance  étendue 
ne  fait  point  obstacle  à l'incorporel  et  est  pour  lui  comme  le  non- 
être.  L'incorporel  ne  se  transporte  pas  où  il  veut  par  un  changement 
de  lieu  ; car  il  n'y  a que  la  substance  étendue  qui  occupe  un  lieu. 
L'incorporel  n'est  pas  non'plus  comprimé  par  le  corps  : car  il  n'y 
a que  la  substance  étendue  qui  puisse  être  comprimée  et  déplacée. 
Ce  qui  n'a  ni  étendue  ni  grandeur  ne  saurait  être  arrêté  par  la  sub- 
stance étendue  ni  être  exposé  à un  changement  de  lieu.  Étant  par- 
tout et  n'étant  nulle  part,  l'incorporel,  partout  où  il  se  trouve,  ne 
fait  sentir  sa  présence  que  par  une  disposition  d'une  certaine 
nature  (Sia'jtTK  icotâ).  C'est  par  celte  disposition  qu'il  s'élève  au- 
dessus  du  ciel  ou  qu'il  descend  dans  un  coin  du  monde.  Ce  séjour 
même  ne  le  rend  pas  visible  aux  yeux.  C'est  seulement  par  ses 
œuvres  qu'il  manifeste  sa  présence. 

XXIL*  Si  l'incorporel  est  contenu  dans  le  corps,  il  n'y  est  pas 
renfermé  comme  une  bétc  dans  une  ménagerie  : car  il  ne  peut 
être  renfermé  ni  embrassé  par  le  corps.  Il  n'y  est  pas  non  plus 
comprime  comme  de  l'eau  ou  de  l’air  dans  une  outre.  Il  produit  des 
puissances  qui  du  sein  de  son  unité  * rayonnent  au  dehors  ; c'est  par 
elles  qu’il  descend  dans  le  corps  et  qu’il  le  pénètre  L C'est  par  cette 
inelTablc  extension  de  lui-même  qu'il  vient  dans  le  corps  et  qu’il 


’ Les  $ xxi-xxii  se  rapportent  aux  S 20-24  du  livre  ni  de  l'Ennéade  IV 
{Doutes  sur  l’dme,  i),  dont  un  extrait  est  cité  dans  les  Notes,  p.  356-300.  — 
> Le  $ XXI  est  le  sommaire  du  S '20  du  livre  ni.  — ' Le  S xxn  est  le  sommaire 
des  S xxi-xxiv  du  livre  ni.  — ‘Il  faut  lire  dno  ti/so,-  aùri  jvûacuc  (a  sui 
rum  semetipso  conjunclionc)  au  lieu  de  xpit  tiùri  (a  sui  cum  corpore  conjunc- 
tione)  que  porte  le  texte  d'Holstenius.  La  le<^n  qu'il  donne  est  en  contradiction 
complète  avec  le  sens  général  de  ce  passage.—  ‘l’ov  ci-après  S xxxvi,  xxxvni. 
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s’y  enferme.  Rien  ne  l’y  attache  si  ce  n’est.lul-méme.  Ce  n’est  point 
le  corps  qui  délie  l'incorporel  par  suite  d’une  lésion  ou  de  sa  cor- 
ruption ; c’est  l’incorporel  qui  se  délie  lui-méme  en  se  détournant 
des  passions  do  corps. 

De  la  Descente  de  l’âme  dans  le  corps  et  de  l’Esprit. 

XXIIl.  ‘ De  même  qu’être  sur  la  terre,  pour  l’âme,  ce  n’est  point 
fouler  le  sol,  comme  le  fait  le  cbrps,  mais  seulement  présider  au  • 

corps  qui  foule  la  terre  ; de  même,  être  dans  les  enfers,  pour  l’âme  *, 
c’est  présider  à une  image  dont  la  nature  est  d’étre  dans  un  lieu  et 
d’avoir  une  essence  ténébreuse.  C’est  pourquoi,  si  l’enfer  placé  sous  * 

la  terre  est  un  lieu  ténébreux,  l’âme,  sans  se  séparer  de  l’être,  des- 
cend dans  l’enfer  quand  elle  s’attache  une  image.  En  effet,  quantjl 
l’âme  quitte  le  corps  solide  auquel  elle  présidait,  elle  reste  unie  à 
Vesprit  (nviû^a)  qu’elle  a reçu  des  sphères  célestes  *•  Comme,  par 
l’effet  de  son  affection  pour  la  matière,  clic  a développé  telle  ou 
telle  faculté  en  vertu  de  laquelle  elle  avait  une  habitude  sympa-  *. 

thique  pour  tel  ou  tel  corps  pendant  la  vie*,  par  suite  de  cette’ 
disposition,  elle  imprime  une  forme  à Vesprit  par  la  puissance  de 
son  imagination,  et  elle  s'attache  ainsi  une  image*.  On  dit  que  l’âme 
est  dans  l’enfer  parce  que  l'esprit  qui  l’entoure  se  trouve  avoir 
ainsi  une  nature  informe  et  ténébreuse;  et,  comme  Vesjrrit  pesant 
et  humide  descend  jusqu’aux  lieux  souterrains,  on  dit  que  l’àme 
descend  sous  terre;  non  que  Pessence  même  de  i'âmc  change  de 
lieu  ou  soit  dans  un  lieu,  mais  parce  qu  elle  contracte  les  habi- 
tudes des  corps  dont  la  nature  est  de  changer  de  lieu  et  d’étre  dans 
un  lieu.  C’est  ce  qui  fait  que  l’âme,  d’après  sa  disposition,  s’adjoint 
tel  corps  plutôt  que  tel  autre  * : car  le  rang  et  les  qualités  particu- 
lières du  corps  dans  lequel  elle  entre  dépendent  de  sa  disposition.’ 

Ainsi,  à l’état  de  pureté  supérieure,  elle  s’unit  à un  corps  voisin 
de  la  nature  immatérielle,  à un  corps  éthéré.  Lorsqu’elle  descend  du 
développement  de  la  raison  à celui  de  l’imagination,  elle  reçoit  un 
corps  solaire.  Si  elle  s’effémine  et  se  prend  d’amour  pour  les  formes, 
elle  revêt  un  corps  lunaire.  Enfin,  quand  elle  tombe  dans  les  corps 
terrestres,  qui,  étant  en  analogie, avec  son  caractère  informe,  se  * 

• Le  $ xxui  est  cité  par  Stobée,  Eelogœ  pkytieœ,  I,  52,  p.  1038.  II  se  rapporte 
au  S 9 (lu  livre  iii  de  l'Ennéade  IV  IDoutei  sur  l’dme,  i),  qui  est  cité  et  com- 
menté dans  les  P/otes,  p.  454.  — • Toy.  les  Notes,  p.  384.  — • Voy.  M.  Ra- 
vaissoo.  Essai  sur  la  Métaphysique  d’Aristote,  t.  II,  p.  484. — * Voy.  p.  i.vii,  « 

note  4.  — * Voy.  le  passage  de  Dante  cité  dans  les  Notes,  p.  455.  — * Voy. 
le  passage  de  Plotin  cité  dans  les  Notes,  p.  386.  Voy.  encore  p.  ivii,  note  3. 
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composent  de  vapeurs  humides,  il  en  résulte  pour  die  une  ignorance 
complète  de  l’étre,  une  sorte  d’éclipse  et  une  véritable  enfance.  Au 
sortir  d’un  corps  terrestre,  ayant  son  esprit  encore  troublé  par  ces 
vapeurs  humides,  elle  s’attache  une  ombre  qui  l’appesantit*:  car  un 
esprit  de  cette  sorte  tend  naturellement  à descendre  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  terre  à moins  qu’il  ne  soit  retenu  et  relevé  par  une 
cause  supérieure.  De  même  que  l’âme  est  attachée  ù la  terre  par  son 
enveloppe  terrestre;  de  même  l’esprit  humide,  auquel  elle  est  unie, 
lui  fait  traîner  après  elle  une  image  qui  la  rend  pesante.  Or  elle 
s’entoure  de  vapeurs  humides  quand  elle  vient  à se  mêler  à la  nature 
dont  le  travail  est  humide  et  souterrain.  Mais  si  elle  se  sépare  de  la 
nature,  une  lumière  sèche,  sans  ombre  et  sans  nuage,  brille  aussitôt 
autour  d’elle.  En  effet,  c'est  riiumidité  qui  forme  les  nuages  dans  l’air; 
la  sécheresse  de  l’atmosphère  produit  une  clarté  sèche  et  sereine. 


. LIVRE  SIXIÈME. 

DF  LA  SENSATION  ET  DE  LA  MÉMOIRE 

De  la  Sensation. 

XXIV.  » L’âme  contient  les  raisons  [essences]  de  toutes  choses.  Elle 
opère  selon  ces  raisons,  qu’elle  soit  provoquée  à l’acte  par  un  objet 
extérieur,  ou  qu’elle  se  tourne  vers  ces  raisons  en  se  repliant  sur 

* Dans  son  traité  De  l'Antre  des  ffymphei.  Porphyre  a longnement  déve- 
loppé ces  idées.  Il  parait  les  avoir  empruntées  i Héraclite  dont  il  fait  plusieurs 
citations  remarquables  dans  le  passage  suivant:  < Les  âmes  qui  descendent 

> dans  la  génération  volent  sur  les  vapeurs  humides.  De  U vient  qu’Héra- 

• dite  dit  : Ce  qui  platt  aux  dmes  humidei,  ce  n'etl  pat  de  mourir,  e’ett  de 

• tomber  dans  la  génération.  Ailleurs  Héraclite  dit  encore  : Sotre  vie  est 

• ta  mort  det  âmes,  et  la  mort  det  dmet  est  notre  vie....  Les  âmes  éprises 

> d'amour  pour  les  corps  attirent  un  esprit  humide  qui  se  condense  comme  un 

• nuage.  Ce  sont  en  etfet  des  vapeurs  condensées  qui  forment  des  nuages  dans 
» l’air.  Quand  Vesprit  qui  entoure  les  âmes  s’est  condensé  par  l’abondance  des 

> vapeurs,  ces  âmes  deviennent  visibles.  De  ce  nombre  sont  les  âmes  qui,  ayant 

> souillé  leur  esprit,  apparaissent  aux  hommes  sous  la  forme  de  spectres.  Les 

• âmes  pures,  au  contraire,  ont  de  l'aversion  pour  la  génération.  C’est  ce  qui  a 

• fait  dire  au  même  Héraclite  : L’dme  sèche  eti  trét-tage.  • — * Les  S xxiv 
et  XXV  sont  un  sommaire  du  livre  vi  del’Ainéadc  IV  (De  la  Sensation,  De 
la  Arémoire).—>  Le  S xxiv  est  cité  par  Stobéc.  Eelogœ  phgtieœ,  I,  52,  p.916. 
Il  se  rapporte  principalement  à l’extrait  du  livre  vi  qui  est  dté  dans  ce  volume, 
p.  335,  note  1. 
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elle-même<.  Quand  elle  est  provoquée  à l’acte  par  un  objet  extérieur, 
elle  y applique  ses  sens;  quand  elle  se  replie  sur  elle-même,  elle 
s'applique  aux  pensées.  11  en  résulte,  dira-t-on  peut-être,  qu’il  n’y  a 
pas  de  sensation  ni  de  pensée  sans  imagination  : car,  de  même  que, 
dans  la  partie  animale,  il  n’y  a pas  de  sensation  sans  une  impression 
produite  sur  les  organes  des  sens  ; de  même,  il  n’y  a pas  de  pensée 
sans  imagination.  Sans  doute  ; il  y a là  analogie.  De  même  que 
l'image  sensible  (tùjtoç)  résulte  de  l'impression  éprouvée  par  la  sen- 
sibilité de  même  l'image  intellectuelle  (favratr/Aa)  résulte  de  la 
pensée 

De  la  mémoire. 

XXV.  La  mémoire  ne  consiste  pas  à garder  des  images.  C’est  la 
faculté  de  reproduire  les  cobeeptions  dont  notre  âme  s’est  occupée*. 

* La  même  Idée  se  retrouve  dans  oo  passage  de  Porphyre,  que  Némésius 
dte  en  ces  termes  : • Porphyre  dit.  dans  son  traité  De  la  Seneatüm,  que 

> la  vision  n’est  produite  ni  par  un  edne,  ni  par  une  image,  ni  par  toute  autre 

> ehose  ; mais  que  l'âme,  mise  en  rapport  avec  les  ohjets  visibles,  reconnait 

> qu'elle  est  elle-même  ces  objets,  parce  qu'elle  contient  tous  les  êtres,  et  que 

> toutes  choses  ne  sont  que  l'âme  contenant  les  dilTérents  êtres.  En  elTet,  puis- 

» que  Porphyre  prétend  qu'il  n’y  a qu’une  seule  espèce  d'âme  pour  toutes  choses,  * 

> laquelle  est  l’âme  raisonnable,  il  a raison  de  dire  que  l’âme  se  reconnaît  dans 

> tons  les  êtres.  • (Némésius,  De  la  Nature  de  l’homme,  chap.  vu.)  Sur  ce  poiif 
que,  selon  Porphyre,  toutes  les  âmes  sont  raisonnables,  Voy.  le  même  onvragk 
de  Némésius,  chap.  i.  — * Voy.  les  Nolet,  p.  325.  — * Ibid.,  p.  338-341.  —a 

* Cette  définition  de  la  mémoire  est  la  reproduction  de  celle  que  Plolin  em 
donne  : • Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  mémoire'  lie  consiste  pas  à garder  Aeh 

* impressions,  mais  que  c’est  la  faculté  qu’a  l'âme  de  se  rappeler  et  de  se  rendra 

> présentes  les  choses  qui  ne  lui  sont  pas  présentes.  > (£nn.  III,  liv.  vi,  $ 2.^ 
Il  faut  aussi  rapprocher  du  $ xxv  de  Porphyre  un  fragment  du  même  auteur qu3 
appartient  au  traité  Dei  Facultés  de  l’dme  : « De  même  que  nous  connaissons  les^ 

* autres  facultés  de  l'âme  par  leurs  opérations,  de  même,  en  considérant  la  mé-^ 
» moire,  nous  avons  établi  qu’elle  consiste  à se  rappeler  les  choses  qui  ont  étO 
■ pm'çues  par  Im  sens  ou  par  la  raison.  La  faculté  de  l’âme  que  nous  appelons  J 

* mémoire,  parce  qu’elle  consiste  dans  le  rappel,  est  définie  par  Aristote  l’ha-) 

* bitude  de  l’image,  e’est-â-dire  de  la  représentation  sensible  dont  est  néO 
» l’image.  En  effet,  quand  une  sensation  arrive  à l’imagination,  cette  faculté^ 
1 éprouve  alors  une  modification  passive  qui  est  appelée  image.  Ainsi,  quand  1^ 
» sensibilité  se  trouve  mise  en  jeu  par  la  sensation,  la  représentation  qui  eig 
a naît  dans  l’imagination  remplit  le  râle  de  portrait  à l’égard  de  l’objet  imaginé  n 
» car  elle  est  en  quelque  sorte  le  portrait  de  ce  qui  est  tombé  sous  le  sens.  Quan^ 
» l’imagination  est  devenue  l’habitude  de  l’image,  elle  est  appelée  mémoire^ 

* Cette  faculté  appartient  même  aux  animaux  privés  de  raison.  Mais  l'imagi^ 


-J.  - 
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LIVRE  DEUXIÈME. 

D8  U afinÉBÀTION  BT  DE  L’ORDBE  DES  CHOSES  QUI  SORT  APBftS 
LE  PREHIER’. 

De  la  Procession  des  êtres. 

XXVI.  Quand  les  substances  incorporelles  descendent,  elles  sediri* 
sent,  se  multiplient,  et  leur  puissance  s’aiïaibUt  en  s'appliquant  à 
l’individuel.  Quand  elles  montent,  au  contraire,  elles  se  simplifient, 
s'unifient  et  leur  puissance  surabonde. 

XXVII.  Dans  la  vie  des  incorporels,  la  procession  {itpiiSot)  s’opère 
de  telle  sorte  que  le  principe  supérieur  demeuré  ferme  et  inébran- 
, labié  dans  sa  nature,  qu’il  donne  de  son  être  à qui  est  au-dessous 
de  lui,  sans  rien  perdre  et  sans  changer  en  rien.  Ainsi,  ce  qui  reçoit 
Vétre  ne  reçoit  pas  l’étre  avec  une  corruption  ou  un  changement  ; 
il  n'est  pas  engendré  comme  la  génération  [l’étre  sensible],  qui  par* 
vicipe  de  la  corruption  et  du  changement.  Il  est  donc  non-engen- 
(dré  et  incorruptible  parce  qu’il  est  produit  sans  génération  ni  cor- 
ruption. 

K XXVIII.  Toute  chose  engendrée  tient  d’autrui  la  cause  de  sa  géné- 
p*ation,  puisque  rien  ne  s'engendre  sans  cause.  Mais,  parmi  les 
S^hoses  engendrées,  celles  qui  doivent  leur  être  à une  réunion  d’élé- 

nation  abstraite  ou  réminiseenee  n’est  accordée  qu'aux  êtres  raisonnables. 

C’est  pourquoi  Aristote  dit  que  les  brutes  ont  la  mémoire,  mais  non  la  rémi- 
r niscence,  que  l’homme  est  le  seul  être  qui  possède  ces  deux  facultés.  > 
^(Stobée,  FlorUeçium,  TiU  XXV,  p.  192,  éd.  Gesner.)  Porphyre  fait  ici  allusion 
. iCau  traité  De  la  Mémoire,  où  Aristote  défluit  cette  faculté  en  ces  termes  : • La 
‘ rmémoire  est  l'habitude  de  l’image,  en  tant  qu'elle  est  le  portrait  de  la  chose 
rdont  elle  est  l'image.  • Voy.  A ce  sujet  M.  Chauvet,  Des  théories  de  l'En- 
tendement humain  dans  l’antiquité,  p.  337.  Voy.  aussi  l'extrait  du  traité  De 
^’dmi  d'Aristote,  qui  est  cité  dans  les  Notes,  p.  338-340. 

**  • Les  S xxvi-xxx  sont  un  commentaire  du  livre  ii  de  l’Ennéade  V (Or  la 
t^énéralion  et  de  l'Ordre  des  choses  qui  sont  après  la  Prunier). 
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mente  sont  par  cela  même  périssables.  Quant  à celles  qui,  n’étant 
pas  composées,  doivent  leur  être  à la  simplicité  de  leur  substance, 
elles  sont  impérissables,  en  tant  qu’indissolubles;  en  disant  qu'elles 
sont  engendrées,  on  n’entend  pas  qu’elles  soient  composées,  mais 
seulement  qu’elles  dépendent  d’une  cause.  Ainsi  les  corps  sontdou-y 
blement  engendrés,  d’abord  comme  dépendant  d’une  cause,  en- 
suite comme  composés.  L'âme  et  l’intelligence  sont  engendrées  sous 
ce  rapport  qu’elles  dépendent  d’une  cause,  mais  non  sous  ce  rap- 
port qu'elles  seraient  composées.  Donc  les  corps,  étant  doublement, 
engendrés,  sont  dissolubles  et  périssables.  L’âme  et  l’intelligence, 
n’étant  pas  engendrées  sous  ce  rapport  qu’elles  ne  sont  pas  com- 
posées, sont  indissolubles  et  impérissables  : car  elles  ne  sont  en- 
gendrées que  sous  ce  rapport  qu’elles  dépendent  d’une  cause*. 

XXIX.  Tout  principe  qui  engendre  en  vertu  de  son  essence  est 
supérieur  au  produit  qu’il  engendre.  Tout  être  engendré  se  tourne 
naturellement  vers  son  principe  générateur.  Quant  aux  principes 
générateurs,  quelques-uns  [les  substances  universelles  et  parfaites] 
ne  se  tournent  pas  vers  leur  produit,  d’autres  [les  substances  parti- 
^lières  et  sujettes  à incliner  vers  le  multiple]  se  tournent  en  partie 
vers  leur  produit  et  restent  en  partie  tournés  vers  eux-mémes, 
d'autres  enfin  se  tournent  vers  leur  produit  et  ne  se  tournent  pas 
vers  eux-mémes. 

Du  Retour  des  êtres  au  Premier. 

XXX.  Des  substances  universelles  et  parfaites,  aucune  ne  se  tourne 
vers  son  produit.  Toutes  les  substances  parfaites  se  ramènent  aux 
principes  qui  les  ont  engendrées.  Le  corps  du  monde  lui-méme, 
par  cela  seul  qu’il  est  parfait,  se  ramène  à l’Ame  intelligente,  et  c’est 
pour  cela  que  son  mouvement  est  circulaire  *.  L’Ame  du  monde  se' 
ramène  à i'Intelligence,  et  l’Intelligence  au  Premier*.  Tous  les  êtres 
aspirent  donc  au  Premier,  chacun  dans  la  mesure  de  son  pouvoir, 
depuis  celui  qui  occupe  le  dernier  rang  dans  l'univers.  Ce  retour 
des  êtres  au  Premier  (â  Kpèt  ri  irpûrov  àver/uyi)  est  nécessaire, 
qu’ii  soit  d’ailleurs  médiat  ou  immédiat.  Aussi  peut-on  dire  que  les  ' 
êtres  n’aspirent  pas  seulement  à Dieu,  mais  qu’ils  en  jouissent  en-  ' 
core  chacun  selon  son  pouvoir*.  Quant  aux  substances  particulières 

• Le  s xxviii  est  dté  par  Slobée,  Eitoga  phytiea,  I,  51,  p.  778.  — > Foy. 
Ann.  Il,  Ut.  ii,  $ 1,  p.  169.  — * Le  Premier,  l’IntelligeDce  et  l’Ame  du  monde 
sont  les  trois  hypostases  divines.  Foy.  p.  320.  — ‘ • Tout  astre,  en  quelque 
endroit  qu’il  se  trouve,  est  transporté  de  joie  en  embrassant  Dieu  ; ce  n'est 
point  par  raison,  mais  par  une  nécessité  naturelle.  ■ (£nn  II,  liv.  ii,  $ 2,  p.  163.) 
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< et  sujettes  à incliner  vers  le  multiple,  il  est  dans  leur  natnre  de  se 
tourner  non-seulement  vers  leur  auteur,  mais  encore  vers  leur  pro- 
duit. C’est  de  cela  que  résulte  leur  chute  et  leur  inddélité.  La  ma- 
tière les  pervertit  parce  qu’elles  peuvent  incliner  vers  elle,  quoi- 
qu'elles puissent  aussi  se  tourner  verS  Dieu*.  Ainsi,  la  perfection  fait 
naitre  des  premiers  principes  et  tourne  vers  eux  les  êtres  qui  oc- 
cupent le  second  rang.  L'imperfection,  au  contraire,  tourne  les 
'choses  supérieures  vers  les  clioses  inférieures,  et  leur  inspire  de 
l’amour  pour  ce  qui  s’est  avant  elles-mêmes  éloigné  des  premiers 
principes  [pour  la  matière]*; 


- LIVRE  TROISIÈME. 

UES  HYP08TA8ES  QUI  CONNAISSENT  ET  DU  PRINCIPE  SUPSRIEUR  * 

^Intelligence  te  connaît  par  un  retour  sur  elle-mfrnc. 

XX.XI. ‘Quand  un  être  subsiste  par  autrui,  qu’il  ne  subsiste  point 
, par  lui-niéine  en  se  séparant  d’autrui,  il  ne  saurait  se  tourner  vers 
lui-même  pour  se  connailre  en  se  séparant  du  sujet  par  lequel  il 
subsiste  : car  il  s’altérerait  et  il  i>érirait  en  se  séparant  de  son  être, 
klais  quand  un  être  se  connaît  lui-même  en  se  séparant  de  celui 
auquel  il  est  uni,  qu’il  se  saisit  lui-même  indépendamment  de  cet 
être,  qu’il  le  fait  sans  s’exposer  à périr,  il  ne  tient  évidemment  pas 
sa  substance  de  l’être  dont  il  peut,  sans  périr,  se  séparer  pour  se 
tourner  vers  lui-même  et  pour  se  connaître  lui-même  d’une  manière 
indépendante.  Si  la  vue,  si  la  sensibilité,  en  général,  ne  se  sent 
point  elle-même,  ne  se  perçoit  pas  en  se  séparant  du  corps,  et  ne 
subsiste  point  par  elle-même  ; si  l'intelligence,  au  contraire,  pense 
mieux  en  se  séparant  du  corps , et  se  tourne  vers  elle-même  sans 
périr  : il  est  clair  que  les  facultés  sensibles  ne  passent  é l’acte  que 
par  le  secours  du  corps,  tandis  que  l'intelligence  possède  par  elle- 
même,  et  non  par  le  corps,  l’acte  et  l’être. 


* Porphyre  avait  composé  sur  ce  sujet  le  traité  Du  Détour  de  l'dme  à Dieu, 
qui  est  souvent  cilé  par  salut  Augustin  dans  Ir  livre  X de  la  Cité  de  Dieu.  — 
’ Voy.  p.  iiv,  note  4 ; p.  tixivi  — • Les  J xxxii-xxxiv  sont  uu  commentaire 
du  livre  ni  de  l’£nnéadc  V {Des  hypoetatee  qui  connaissent  et  du  principe 
supérieur).  — ‘ Le  S xxxi  se  rapporte  principalement  au  S 1 du  livre  ui. 
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Vaete  de  l’InUlUgenee  etc  étemel  et  indivisible. 

XXXII.  * Autre  chose  est  V intelligence  et  V intelligible,  autre  chose 
le  sens  et  le  sensible.  L’intelligible  est  uni  à l'intciligencc  comme  le 
sensible  l’est  au  sens.  Mais  le  sensne  peut  se  percevoir  lui-méme*... 
L’intelligible , étant  uni  à i’inlelligence , est  saisi  par  l’intelligence  • 

et  non  par  le  sens.  Mais  rinlellig(>nce  est  intelligible  pour  l'intelli- 
gence. Si  l’intelligence  est  intelligible  pour  l'intelligence , l’intelli-  ' 
gence  est  à elle-même  son  propre  objet.  Si  l'intelligence  est  intelli- ' 
gible  et  non  sensible,  elle  est  un  objet  intelligible.  Si  elle  est  Intel-  " 
ligible  par  l’intelligence,  et  non  par  le  sens,  elle  sera  intelligente. 

Elle  est  donc  à la  fois  ce  qui  pense  et  ce  qui  est  pensé,  tout  ce  qui 
pense  et  tout  ce  qui  est  pensé.  Elle  n'agit  pas  d'ailleurs  à la  manière 
d'un  instrument  qui  frotte  et  qui  est  frotté  : « Elle  n'est  pas  dans 
» une  partie  d’elle-même  sujet,  et  dans  une  autre,  objet  de  la  pen-  ^ 

» séc  ; elle  est  simple , elle  est  tout  entière  inlelligible  pour  elle-  ^ 

> même  tout  entière  ».  » L’intelligence  tout  entière  exclut  toute  idée 
d’inintelligence  (àvortacu).  11  n’y  a pas  en  elle  une  partie  qui  pense, 
tandis  que  l’autre  ne  penserait  pas  : car  alors , en  tant  qu’elle  ne 
penserait  pas,  < elle  serait  inintelligente  (àvô»Tof).  > Elle  n’abandonne 
pas  un  objet  pour  penser  à un  autre  : car  elle  cesserait  de  penser  * 
l’objet  qu’elle  abandonnerait.  Donc,  si  elle  ne  passe  pas  successi- 
vement d'un  objet  à un  autre,  elle  pense  tout  ensemble  ; elle  né 
pense  pas  tantôt  l’une,  tantôt  l’autre  ; elle  pense  tout  présentement 
et  toujours*... 

Si  l’intelligence  pense  tout  présentement,  s’il  n’y  a pour  elle  ni 
passé  ni  futur,  sa  pensée  est  un  acte  simple,  qui  exclut  tout  inter- 
valle de  temps.  Ainsi  tout  y est  ensemble,  sous  le  rapport  du  nombre 
aussi  bien  que  sous  le  rapport  du  temps.  L’intelligence  pense  donc 
toutes  choses  selon  l’unité  et  dans  l'unité,  sans  que  rien  y tombe  dans 
le  temps  ou  dans  l’espace.  S’il  en  est  ainsi,  l'intelligence  ne  discourt 
point  et  n’est  pas  en  mouvement  [comme  l’âme];  c’est  on  acte  qui  est 
selon  l’unité  et  dans  l’unité,  qui  répugne  au  changement,  au  déve- 
loppement, à toute  opération  discursive  *.  Si,  dans  l’intelligence,  la 
multitude  est  ramenée  ù l'unité,  si  l’acte  intellectuel  est  indivisible 
et  ne  tombe  point  dans  le  temps,  il  est  nécessaire  d’attribuer  à une 
pareille  essence  l’étre  éternel  dans  l’unité.  Or  c’est  là  l’éternité ‘.Donc 

< Le  s XXXII  se  rapporte  aux  $ 3,  &-7  du  livre  in.  Nous  mettons  entre  guille- 
mets les  phrases  empruntées  à Plotin.  — » 11  y a ici  une  lacune.  — > Fop.- 
S 6 du  livre  ni.  — * Il  y a ici  une  seconde  lacune.  — * Foy.  S 3 du  livre  ui.  • 

Sur  la  Raison  dlaeurtive,  Foy.  p.  326,  340.  — • Foy.  Bnn.  111,  Uv.  vu,  $2. 
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V l'éternité  constitue  l’essence  même  de  l'intelligence.  Quant  à cette 
< intelligence  d’autre  espèce  qui  ne  pense  pas  selon  l'unité  et  dans 
i’unité,  qui  tombe  dans  le  changement  et  dans  le  mouvement,  qui 
-,  abandonne  un  objet  pour  s’occuper  d'un  autre,  qui  se  divise  et  se 
livre  à une  action  discursive*,  elle  a pour  essence  le  temps*.  La  dis- 
tinction du  passé  et  du  futur  convient  à son  mouvement.  En  passant 
d’un  objet  à un  autre,  l'.lme  change  de  pensées  : non  que  les  pre- 
mières périssent  et  que  les  secondes  sortent  subitement  d'une  autre 
source  ; mais  celles-là,  tout  en  semblant  évanouies,  demeurent  dans 
i’âme,  et  cëlles-ci,  tout  en  paraissant  venir  d’ailleurs,  n'en  viennent 
réellement  point,  mais  naissent  du  sein  même  de  l ame  qui  ne  se 
meut  que  d'elle  à elle,  et  qui  porte  son  regard  successivement  sur 
telle  ou  telle  partie  de  ce  qu’elle  possède.  Elle  ressemble  à une 
source  qui,  au  lieu  de  s’écouler  au  dehors,  reflue  circulairement  en 
elle-même.  C’est  ce  mouvement  de  l'âme  qui  constitue  le  temps, 
comme  la  permanence  de  Vinlelligence  en  elle-mime  constitue 
Vétemilé.  L’intelligence  n’est  point  séparée  de  l'éternité,  comme 
l’âme  ne  l'est  point  du  temps.  L'intelligence  et  l'éternité  ne  forment 
qu'une  seule  hypostase.  Ce  qui  se  meut  simule  l'éternité  par  la  per- 
pétuité indéflnic  de  son  mouvement,  et  ce  qui  demeure  immobile 
simule  le  temps  en  paraissant  multiplier  son  continuel  présent  à 
mesure  que  le  temps  passe.  C’est  pourquoi  quelques-uns  ont  cru 
que  le  temps  se  manifestait  dans  le  repos  aussi  bien  que  dans  le 
, mouvement,  et  que  l’éternité  n’était  que  l'inûnité  du  temps.  Ils 
transportaient  ainsi  à chacune  de  ces  choses  les  attributs  de  l’autre. 
-C'est  que  ce  qui  persiste  toujours  dans  un  mouvement  identique 
figure  l’éternité  par  la  perpétuité  de  son  mouvement,  et  que  ce  qui 
persiste  dans  un  acte  identique  figure  le  temps  par  la  permanence 
de  son  acte.  Au  reste,  dans  les  choses  sensibles,  la  durée  diffère 
selon  chacune  d elles.  Autre  est  la  durée  du  cours  du  Soleil,  autre 
la  durée  du  cours  de  la  Lune,  autre  la  durée  du  cours  de  Vé- 
nus, etc.  ; autre  est  l’année  du  Soleil,  autre  est  l’année  de  chacun 
de  ces  astres;  autre  est  enfin  l’année  qui  embrasse  toutes  les  autres 
années  et  qui  est  conforme  au  mouvement  de  l’Ame,  sur  lequel  les 
astres  règlent  leurs  mouvements.  Comme  le  mouvement  de  l'Ame 
diffère  du  mouvement  des  astres,  son  temps  diffère  aussi  du  temps 
des  astres  : car  les  divisions  de  cette  dernière  espece  de  temps 
correspondent  aux  espaces  parcourus  par  chaque  astre  et  par  ses 
passages  successifs  en  divers  lieux. 

• 

, * Cette  seconde  espèce  d'intelligence  est  la  Raison  discursive  qui,  selon 

Plotiu,  constitue  l'essence  même  de  l'âme.  — * Yoy.  Snn.  lU,  Uv.  vu,  s 10. 
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L’Intelligence  est  multiple. 

XXXni.  ‘L’Intelligence  n’est  pas  le  principe  de  toutes  choses  : car 
elle  est  multiple.  Or  le  multiple  suppose  avant  lui  l'Un Il  est  évident 
que  l’intelligence  est  multiple  : les  intelligibles  qu’elle  pense  ne 
forment  pas  une  unité,  mais  une  multitude,  et  ils  sont  identiques 
avec  elle.  Donc,  puisque  l’Intelligence  et  les  intelligibles  sont  iden* 
tiques  et  que  les  intelligibles  forment  une  multitude,  l’Intelligence 
elle-même  est  ronitiple  *. 

Quant  à l’identité  de  l’intelligence  et  de  l'intelligible , voici  com- 
ment on  peut  la  démontrer.  L’objet  que  l’intelligence  contemple 
doit  être  en  elle  ou  exister  hors  d’elle.  Il  est  évident  d’ailleurs  que 
l’intelligence  contemple  {9iuptî)  : car  pour  elle,  penser  (voiiv),  c’est 
être  intelligence  (voüc)  ; lui  enlever  la  pensée , c’est  lui  enlever  son 
essence  — Ceci  posé,  il  faut  déterminer  de  quelle  manière  l’intel- 
ligence contemple  son  objet.  Noos  y arriverons  en  examinant  les 
diverses  facultés  par  lesquelles  nous  acquérons  des  connaissances': 
ce  sont  la  Sensation,  l’Imagination,  l'Intelligence. 

Le  principe  qui  se  sert  des  Sens  ne  contemple  qu’en  saisissant  des 
choses  extérieures,  et,  loin  de  s’unir  aux  objets  de  sacontempiation, 
il  ne  recueille  de  cette  perception  qu'une  image*.  Donc  quand  l’œil  ; 
voit  l’objet  visible,  il  ne  peut  s’identifier  avec  cet  objet:  car  il  ne  le 
verrait  pas  s’il  n'en  était  à une  certaine  distance.  De  même,  si  l’objet 
du  tact  se  confondait  avec  l’organe  qui  le  touche,  il  s’évanouirait. 

11  est  donc  évident  que  les  sens,  et  le  principe  qui  se  sert  des  sens, 
s’appliquent  à ce  qui  est  hors  d'eux  pour  percevoir  l’objet  sensible. 

De  même,  l’Imagination  applique  son  attention  à ce  qui  est  hors 
d’elle  pour  s’en  former  une  image;  c’est  par  cette  attention  mémo 
à ce  qui  est  hors  d’elle  qu’elle  se  représente  comme  extérieur  l’oh- 
jet  dont  elle  se  forme  l’image. 

Telle  est  la  manière  dont  la  sensation  et  l’imagination  perçoivent 
leurs  objets.  Aucune  de  ces  deux  facultés  ne  se  replie  et  ne  se  con- 
centre sur  elle-même,  que  l’objet  de  leur  perception  soit  une  forme 
corporelle  ou  incorporelle*. 

Ce  n'est  pas  de  cette  manière  que  perçoit  l’Intelligence  ’ : c’est 
en  se  tournant  vers  elle-même,  en  se  contemplant  elle-même.  Si  ' 

< Le  s xxxiii  se  rapporte  aux  S tO-12  da  livre  ni.  Il  est  dlé  par  Stobée, 
Ecloga  physiea,  1, 61,  p.  778.  — ‘ L’Un  est  la  première  des  trois  Hypostases 
divines.  Yoy.  les  Notes,  p.  321.  — ‘ Voy.  la  fin  du  S xixiii.  — * Voy.  S 6 du  , 
livre  III.  — ‘ fop.  S 2 du  livre  ni.  — ‘ Voy.  S P ’ Top.  S C-8  • 
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elle  sortait  de  la  contemplation  de  ses  propres  actes,  si  elle  cessait 
d’en  être  l’intuition,  elle  ne  penserait  pins  rien.  L'intelligence  per- 
çoit l’objet  intelligible  comme  la  sensation  perçoit  l’objet  sensible, 
par  intuition.  Mais,  pour  contempler  l’objet  sensible,  la  sensation 
s’applique  à ce  qui  est  hors  d’elle,  parce  que  son  objet  est  maté« 
ricl.  Au  contraire,  pour  contempler  l’objet  intelligible,  l’intelli- 
gence se  concentre  en  elle-même  au  lieu  de  s’appliquer  à ce  qui 
est  hors  d’elle.  De  là  vient  que  quelques  philosophes  ont  pensé  qu’il 
n’y  avait  entre  l’intclligcnco  et  l’imagination  qu’une  dilTerence  no- 
minale : car  ils  croyaient  que  l’intelligence  était  l'imagination  de 
l’animal  raisonnable;  comme  ils  voulaient  que  tout  dépendit  de  la 
matière  et  de  la  nature  corporelle,  ils  devaient  naturellement  en 
faire  dépendre  aussi  l’intelligence.  Mais  notre  intelligence  con- 
temple d’autres  essences  que  les  corps.  Donc  [dans  l'hypothèse  de 
ces  philosophes]  elle  contemplera  ces  essences  placées  dans  quelque 
lieu.  Mais  ces  essences  sont  hors  de  la  matière  ; par  conséquent, 
^ elles  ne  sauraient  être  dans  un  lieu.  Il  est  donc  évident  qu’il  faut 
' placer  les  intelligibles  dans  l’intelligence. 

' Si  les  intelligibles  sont  dans  l’intelligence,  l'intelligence  contem- 
plera les  intelligibles  et  se  contemplera  elle-même  en  les  contem- 
' plant  ; en  se  comprenant  elle-même,  elle  pensera,  parce  qu’elle 
comprendra  les  intelligibles.  Or  les  intelligibles  forment  une  multi- 
tude (car  l’inlelligence  pense  une  multitude  d’intelligibles*,  et  non 
une  unité)  ; donc  elle  est  multiple.  Mais  le  multiple  suppose  avant 
lui  l’Un  ; par  conséquent,  il  est  nécessaire  qu’au-dessus  de  l’Intel- 
ligence il  y ait  l'Un. 

XXXIV.  * La  substance  intellectuelle  est  composée  de  parties  sem- 
blables, de  telle  sorte  que  les  essences  existent  à la  fois  dans  l’in- 
telligence particulière  et  dans  l'intelligence  universelle.  Mais,  dans 
l’intelligence  universelle,  les  essences  particulières  elle.s-mémes  sont 
conçues  universellement;  dans  l’intelligence  particulière,  les  es- 
sences universelles  sont  conçues  particulièrement  aussi  bien  que 
les  essences  particulières. 

• Voÿ.  S 10-12  du  livre  iii.  — > Le  S xxxiv  se  rapporte  au  $ 5 du  livre  ni. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 

l’Etre  un  et.  identique  est  partout  présent  tout  entier  >. 

De  l'incorporel. 

XXXV.  L’incorporel  est  ce  que  l'on  conçoit  par  abstraction  du 
corps;  c’est  à cela  qu’il  doit  son  nom.  A ce  genre  appartiennent, 
selon  les  Anciens,  la  matière,  la  forme  sensible,  quand  elle  est 
conçue  séparée  de  la  matière,  les  natures,  les  facultés,  le  lieu,  le 
temps,  la  surface.  Toutes  ces  choses  en  effet  sont  appelées  incorpo- 
relles parce  qu’elles  ne  sont  pas  des  corps.  Il  est  d’autres  choses 
qu'on  appelle  incorporelles  par  catachrèse,  non  parce  qu’elles  ne 
sont  pas  des  corps,  mais  parce  qu’elles  ne  peuvent  engendrer  de 
corps.  Ainsi,  l’incorporel  de  la  première  espèce  subsiste  dans  le 
corps  ; l’incorporel  de  la  seconde  espèce  est  complètement  séparé 
du  corps  et  de  l’incorporel  qui  subsiste  dans  le  corps.  Le  corps  en 
effet  occupe  un  lieu  et  la  surface  n’existe  pas  hors  du  corps.  Mais 
l’intelligence  et  la  raison  intellectuelle  [la  raison  discursive]  n’occu-  / 
pent  pas  de  lieu,  ne  subsistent  pas  dans  le  corps,  ne  constituent  - 
pas  le  corps,  ne  dépendent  point  du  corps  ni  d’aucune  des  choses, 
qu’on  appelle  incorporelles  par  abstraction  du  corps.  D'un  autre 
côté,  si  l’on  conçoit  le  vide  comme  incorporel,  l’intelligence  ne  peut 
être  dans  le  vide.  Le  vide  en  effet  pent  recevoir  un  corps,  mais  11 
ne  peut  contenir  l’acte  de  l’intelligence  ni  servir  de  lieu  à cet  acte. 
Des  deux  espèces  d incorporel  dont  nous  venons  de  parler,  les  sec» 
tateurs  de  Zénon  rejettent  l'une  [l’incorporel  qni  existe  hors  du 
corps]  et  admettent  l’autre  [l’incorporel  qu’on  sépare  du  corps  par 
abstraction  et  qui  n’a  pas  d’existence  hors  du  corps]  : ne  voyant 


< Les  s xxxT'U  sont  an  eomnKnieire  do  livre  iv  de  l'£iindad«  Vi  [L’itr* 
HH  et  identique  est  partout  prêtent  tout  entier,  i). 
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pas  que  la  première  espèce  d'incorporel  ft’est  pas  semblable  à la 
seconde,  ils  refusent  à la  première  toute  réalité;  ils  devraient  ce- 
pendant reconnaître  que  l'incorporel  [qui  subsiste  hors  du  corps] 
est  une  autre  espèce  [que  Pincorporet  qui  ne  subsiste  pas  hors  du 
corps],  et  ne  pas  croire  que,  parce  qu’une  espèce  d’incorporel 
n’a  pas  de  réalité , i’autre  n'en  a pas  non  plus  <. 

Rapport  de  l’incorporel  et  du  corporel. 

XXXVI.  • Toute  chose,  si  elle  est  quelque  part,  y est  d’une  ma- 
nière conforme  à sa  nature.  Pour  le  corps  qui  se  compose  de  ma- 
tière et  possède  un  volume,  être  quelque  part,  c’est  être  dans  un 
lieu.  Aussi,  le  corps  du  monde,  étant  matériel  et  possédant  on  vo- 
lume, a de  l’étendue  et  occupe  un  lieu.  Le  monde  intelligible  au 
contraire,  et  en  générai  l’étre  immatériel  et  incorporel  en  soi,  n’oc- 
cupe point  de  lieu , en  sorte  que  {'ubiquité  (rô  tlveu  iravra^oü] 
de  l’incorporel  n'est  pas  une  présence  locale.  < Il  n’a  pas  une  partie 

> ici  et  une  partie  ià  *»  ; car  de  cette  manière,  il  ne  serait  pas  hors 
de  tout  lieu  ni  sans  étendue;  < partout  où  il  est,  il  est  tout  entier. 
» Il  n’est  pas  présent  ici  et  là  absent  : » car,  de  celte  manière  il  se- 
rait contenu  dans  tel  lieu  et  exclu  de  tel  autre,  c II  n’est  pas  non 

> plus  voisin  d’un  lieu  ni  éloigné  d’un  autre,  > parce  qu’il  n’y  a 
que  les  choses  qui  occupent  un  lieu  qui  comportent  des  rapports  de 
distance.  Par  conséquent,  le  monde  sensible  est  présent  à l’intelli- 
gible dans  l’espace  ; mais  l’intelligible  est  présent  au  monde  sen- 
sible sans  avoir  de  parties  ni  être  dans  l’espace.  Quand  l'indivisible 
est  présent  dans  le  divisible,  * il  est  tout  entier  dans  chaque  partie,  > 
identique  et  numériquement  un.  < Si  l’étre  indivisible  et  simple  de- 
» vient  étendu  et  multiple,  ce  n’est  que  par  rapport  à l’étre  étendu 
» et  multiple  qui  le  possède,  non  tel  qu’il  est  réellement,  mais 
» de  la  manière  dont  il  peut  le  posséder.  > Quant  à l'étre  étendu 
et  multiple,  il  faut  qu’il  devienne  inétendu  et  simple  dans  son  rap- 
port avec  l’être  naturellement  étendu  et  simple  pour  Jouir  de  sa 
présence.  En  d’autres  termes,  c’est  conformément  à sa  nature, 
sans  se  diviser,  ni  se  multiplier,  ni  occuper  de  lieu,  que  l’étre  in- 
telligible est  présent  à l’étre  naturellement  divisible,  multiple  et 

< Toy.  les  s 25-30  du  livre  i de  VEméade  VI  {De$  Genres  de  l’être),  où  Plo- 
tin  combat  ta  doctrine  des  quatre  catégories  de  Zénon  dont  il  est  parlé  p.  195  de 
ce  volume,  note  4.  — > Le  $ xxxvi  est  un  commentaire  des  S 2, 3, 4 do  livre  iv. 
Nous  mettons  entre  guillemets  les  membres  de  phrase  empruntés  à Plotin.  — 
* Yoy.  le  S 3 du  livre  rr. 
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contenu  dans  un  liea;  mais  c’est  d'une  manière  divisible,  multiple, 
locale,  que  i’étre  qui  occupe  un  lieu  est  présent  à c l’élre  qui  n’a 
» point  de  rapport  avec  l’espace.  * Il  faut  donc,  dans  nos  spécula- 
tions sur  l’étre  corporel  et  sur  l’étre  incorporel,  ne  pas  confondre 
leurs  caractères,  conserver  6 chacun  sa  nature,  et  bien  nous  garder 
d’aller,  par  imagination  ou  par  opinion,  attribuer  à l’incorporel 
certaines  qualités  des  corps.  Personne  ne  prête  aux  corps  les  ca- 
ractères de  l’incorporel,  parce  que  chacun  vit  dans  le  commerce 
des  corps;  mais,  comme  on  a peine  i connaître  les  essences  in- 
corporelles, on  ne  s’en  forme  que  des  conceptions  vagues  et  on  ne 
peut  les  saisir  tant  qu'on  se  laisse  guider  par  l'imagination.  Il  faut 
se  dire  à soi-méme  : l’être  sensible  occupe  un  lieu  et  est  hors  de 
lui-mème  parce  qu’il  a un  volume;  • l’étre  intelligible  n’est  pas 
» dans  un  lieu,  mais  en  lui-méme,  » parce  qu'il  n’a  point  de  vo- 
lume. L’un  est  une  copie,  l'autre  est  un  archétype;  l'un  tient  l’étrc 
de  l’intelligible,  l’autre  le  trouve  en  lui-méme  : car  toute  image  est 
une  image  de  l’intelligence.  Il  faut  bien  se  rappeler  les  propriétés 
du  corporel  et  de  l’incorporel  pour  ne  point  s’étonner  qu’ils  dif- 
fèrent malgré  leur  union,  s’il  est  permis  de  donner  le  nom  d’union 
((rûvoJoc)  à leur  rapport  : car  il  ne  faut  pas  ici  penser  à l’union 
de  substances  corporelles,  mais  à l’union  de  substances  dont  les 
propriétés  sont  complètement  incompatibles.  Cette  union  diffère 
entièrement  de  celle  des  substances  qui  ont  la  même  essence  : aussi 
n’est-elle  ni  un  mélange,  ni  une  mixtion,  ni  une  union  véritable, 
ni  une  juxtaposition.  Le  rapport  du  corporel  et  de  l’incorporel 
s'établit  d’une  façon  différente,  qui  se  manifeste  dans  la  commu- 
nication des  substances  de  même  nature,  mais  dont  aucune  opé- 
ration corporelle  ne  peut  donner  une  idée  * : l’étre  incorporel  est 
tout  entier  sans  étendue  dans  toutes  les  parties  de  l’étre  étendu,  le 
nombre  de  ces  parties  fût-il  inflni  ; « il  est  présent  d’une  façon  in- 
» divisible,  sans  faire  correspondre  chacune  de  ses  parties  à une  des 
» parties  de  l’être  étendu;  » il  ne  devient  pas  multiple  pour  être 

‘ On  retrouve  les  mêmes  idées  dans  on  passage  de  Porphyre  cité  par  Nénié- 
dns  : • Porphyre  s’exprime  ainsi  dans  ie  second  iivre  de  ses  Xétangei  : ■ Il 
* est  indiibiUbie  qu’une  subsUnce  peut  devenir  le  complément  d’une  autre 

■ subsUnce;  qu’elle  fait  alors  partie  de  celU  autre  subsUnce,  tout  en  demeu- 
. rant  en  elle-même  après  être  devenue  le  complément  de  celle  subsUnce; 

■ qu’après  s’être  unie  avec  elle,  elle  conserve  elle-même  son  unité.  » Porphyre 
•joule:  € L’âme,  sans  être  modifiée  elle-même,  modifie  selon  son  activité 

■ propre  ce  â quoi  elle  est  unie.  ■ {D€  la  Nütute  de  l homme,  ch.  ni.)  Il  faut 
rapprocher  aussi  de  ce  passage  le  fragment  d'Ammonius  cité  plus  loin,  p,  xcvi. 
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présent  d'ane  manière  multiple  à une  multitude  de  parUes.  Il  est 
tout  entier  dans  toutes  les  parties  de  l’étre  étendu,  dans  chacune 
d’elles  et  dans  toute  la  masse,  sans  se  diviser  ni  devenir  nmltiple 
pour  entrer  en  rapport  avec  le  multiple,  enfin,  en  conservant  son 
' unité  numérique  >.  Ce  n’est  qu’aux  êtres  dont  la  puissance  se  dis- 
perse qu'il  appartient  de  posséder  l'intelligible  par  parties  et  par 
fractions.  Souvent  ces  êtres,  en  s'écartant  de  leur  nature,  imitent 
I par  une  apparence  trompeuse  les  êtres  intelligibles,  et  nous  hési- 
tons à reconnaître  leur  essence  parce  qu’ils  semblent  l’avoir  chan- 
gée contre  l’essence  incorporelle. 

L'incorporel  n’a  pas  d'étendue. 

XXÎMI.  > L’être  réel  n'est  ni  grand  ni  petit.  La  grandeur  et  la 
petitesse  sont  les  attributs  de  la  masse  corporelle.  Par  son  Identité 
et  son  unité  numérique,  l’être  réel  n’est  ni  grand  ni  petit,  ni  très- 
grand  ni  très-petit,  quoiqu’il  fasse  participer  à sa  nature  ce  qu’il  y 
a de  plus  grand  et  de  plus  petit.  Qu'on  ne  se  le  représente  donc 
pas  comme  grand  : on  ne  saurait  concevoir  alors  comment  il  peut  se 
trouver  dans  le  plus  petit  espace  sans  être  diminué  ni  resserré. 
Qu'on  ne  se  le  représente  pas  comme  petit  : on  ne  comprendrait 
plus  comment  il  peut  être  présent  dans  tout  un  grand  corps  sans 
être  augmenté  ni  étendu.  Concevant  à la  fois  rinllnimcnt  grand  et 
l’inflniment  petit,  on  doit  se  représenter,  dans  le  premier  corps  venu 
et  dans  une  infinité  d’autres  corps  de  grandeur  différente,  l’êlrc 
réel  conservant  son  identité  et  demeurant  en  lui-même  : car  il  est 
uni  à l’étendue  du  monde  sans  s’étendre  ni  se  diviser,  et  il  dépasse 
l’étendue  du  monde  aussi  bien  que  celle  de  ses  parties  en  les  em- 
brassant dans  son  unité.  De  même,  le  monde  s’unit  à l’étre  réel 
par  toutes  scs  parties,  autant  que  le  lui  permet  sa  nature,  et  il  ne 
peut  cependant  l’embrasser  tout  entier  ni  contenir  toute  sa  puis- 
sance. L’être  réel  est  infini  et  incompréhensible  pour  le  monde 
parce  que,  entre  autres  attributs,  il  possède  celui  de  n’avoir  au- 
cune étendue. 

XXXVlll.  La  grandeur  du  volume  est  une  cause  d’infériorité  pour 
un  corps  si,  an  lien  de  ie  comparer  aux  choses  de  même  espèce, 
on  le  considère  par  rapport  aux  choses  qui  ont  une  essence  diffé- 
rente : car  le  volume  est  en  quelque  sorte  une  procession  de  l’être 

* Foy.  S 11, 12, 13  du  livre  vi.  — * Le  $ xxxvn  est  un  commentaire  du  $ S 
do  livre  nr. 
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hors  de  lui-tnéme  et  un  morcellement  de  sa  puissance.  Ce  qui  pos- 
sède une  puissance  supérieure  est  étranger  è toute  étendue  : car  la 
puissance  n'arrive  à posséder  toute  sa  plénitude  qu'en  se  concen- 
trant en  elle-même;  elle  a besoin  de  se  fortilier  pour  acquérir 
toute  son  énergie.  Aussi  le  corps,  en  s’étendant  dans  l’espace,  perd-U 
de  sa  force  et  s’éloigne-t-il  de  la  puissance  qui  appartient  à Titre 
réel  et  incorporel;  mais  Tétre  réel  ne  s’affaiblit  pas  dans  l’étendue, 
parce  que,  n’ayant  point  d’étendue,  il  conserve  la  grandeur  de  sa 
paissance.  De  même  que  l’être  réel  n’a  ni  étendue  ni  volume  par 
rapport  au  corps,  de  même  l’être  corporel  est  faible  et  impuissant 
par  rapport  à Tétre  réel.  L’être  qui  possède  la  plus  grande  puis- 
sance n’occupe  point  d’étendue.  Aussi,  quoique  le  monde  remplisse 
l’espace,  qu’il  soit  uni  partout  i Tétre  réel,  il  ne  saurait  cependant 
embrasser  la  grandeur  de  Sa  puissance  *.  II  est  nni  ê Tétre  réel, 
non  par  parties,  mais  d’une  manière  indivisible  et  indéfinie*.  Donc 
l’incorporel  est  présent  au  corps,  non  d’une  manière  locale,  mais 
par  (usimiUuion,  en  tant  que  le  corps  est  capable  d’être  rendu 
semblable  à l’incorporel  et  que  l’incorporel  peut  se  manifester  en 
lui*.  L’incorporel  n’est  pas  présent  au  matériel,  en  tant  que  le 
matériel  est  incapable  de  s’assimiler  à un  principe  complètement 
immatériel;  l'incorporel  est  présent  au  corporel,  en  tant  que  le 
corporel  peut  s’assimiler  à lui.  L’incorporel  n’est  pas  non  plus  pré- 
sent au  matériel  par  réceptivité  [en  ce  sens  qu’une  des  deux  sub- 
stances recevrait  quelque  chose  de  l’autre];  autrement  le  matériel 
et  l’immatériel  seraient  altérés,  le  premier,  en  recevant  l'immaté- 
riel, puisqu’il  se  transformerait  en  lui,  et  le  second,  en  devenant 
matériel.  Donc,  quand  un  rapport  s'établit  entre  deux  substances 
aussi  différentes  que  le  corporel  et  l’incorporel,  il  y a assimilation 
et  participation  réciproque  h la  puissance  de  Tun  et  à l’impuissance 
de  l’autre.  C’est  pourquoi  le  monde  reste  toujours  fort  loin  de  la 
puissance  de  Tétre  réel,  et  celui-ci  de  l’impuissance  de  Tétre  ma- 
tériel. Mais  ce  qui  tient  le  milieu.  Ce  qui  assimile  et  est  assimilé  tout 
ensemble,  ce  qui  unit  les  extrêmes,  devient  une  cause  d’erreur  à 
leur  sujet,  parce  qu’il  rapproche  par  l’assimilation  des  substances 
fort  différentes. 

• Foy.  S2du  livre  iv.  - » Foy.  S 3 du  fivre  iv.  — • Foy.  S 12  du  Hwe  «. 
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Rapport  des  âmes  partieulières  avec  l'Ame  universelle. 

XXXIX.  ‘ « Il  ne  faut  pas  croire  que  la  pluralité  des  âmes  vienne 
^ de  la  pluralité  des  corps.  Les  âmes  particulières  subsistent  aussi 

* bien  que  l’Ame  universelle  indépendamment  des  eorps,  sans  que 

> l'unité  de  l'Ame  universelle  absorbe  la  multiplicité  des  âmes  par- 

> ticulières,  ni  que  la  multiplicité  de  celles-ci  morcelle  l’unité  de 

> celle-là  *.  » Les  âmes  particulières  sont  distinctes  sans  être  sépa- 
rées les  unes  des  autres  et  sans  diviser  l’Ame  universelle  en  une 

' foule  de  parties  ; elles  sont  unies  les  unes  aux  autres  sans  se  con- 
fondre et  sans  faire  de  l'Ame  universelle  un  simple  total  : « car 
» elles  ne  sont  pas  séparées  entre  elles  par  des  limites  » et  elles  ne 
se  confondent  pas  les  unes  avec  les  autres;  « elles  sont  distinctes 
» les  unes  des  antres  comme  les  sciences  diverses  dans  une  seule 
» âme  > Enfln,  les  âmes  particulières  ne  sont  pas  dans  l'Ame  uni- 
verselle comme  des  corps,  c'est-à-dire  comme  des  substances  réel- 
lement didérentes  ' ; ce  sont  des  actes  divers  de  l’Ame  universelle 
(rSf  ivipytuu).  En  effet,  « la  puissance  de  l’Ame  uni- 

* verselle  est  infinie,  » et  tout  ce  qui  participe  à elle  est  âme; 
toutes  les  âmes  forment  l’Ame  universelle,  et  cependant  l’Ame  uni- 
verselle existe  indépendamment  de  toutes  les  âmes  particulières. 
De  même  qu'on  n’arrive  point  à l'incorporel  en  divisant  les  corps  à 
l’infini,  parce  que  cette  division  ne  les  modifie  que  sous  le  rapport 
du  volume  ; de  même,  en  divisant  à l’infini  l’Ame,  qui  est  l’Espèce 
vivante  (eîJot  çcut«xôv),  on  n’arrive  qu’à  des  espèces  : car  l’Ame  con- 
tient des  différences  spécifiques,  et  elle  existe  tout  entière  avec 
elles  aussi  bien  que  sans  elles.  En  effet,  si  l’Ame  est  divisée  en  elle- 
même,  sa  diversité  ne  détruit  pas  son  identité.  Si  l’unité  des  corps, 
où  la  diversité  l’emporte  sur  l’identité,  n’est  pas  morcelée  par  leur 
union  avec  on  principe  incorporel  ; si  tous,  au  contraire,  possèdent 
l'unité  de  substance  et  ne  sont  divisés  que  par  les  qualités  et  les 
autres  formes  ; que  dire  et  que  penser  de  l'Espèce  de  la  vie  incor- 
porelle. où  l’identité  l’emporte  sur  la  diversité,  où  il  n’y  a pas  un 
sqjct  étranger  à la  forme  et  d’où  les  corps  reçoivent  l’unité  ? L’u- 


‘ Le  $ xxxix  est  un  commentaire  des  S 4 et  9 du  livre  nr.  Il  est  cité  par 
Stobée,  Beloga  physiea,  I,  52,  p.  820.  — > Nous  meltoDs  entre  guillemets  les 
phrases  qni  se  trouvent  textuellement  dans  Plolio,  à la  fin  du  $ 4.—  > Il  faut 
mettre  nne  virgule  après  rà  «ujiuits,  comme  l'a  fait  Creuzer,  et  ne  pas  unir 
ùi  rà  vb/aeiTa  à rf  Comme  l’a  fait  Holstenius,  qui  traduit  : • Quediad- 
modum  corpora  subsistant  per  anUnam.  > 
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nité  de  l’Ame  ne  saurait  être  morcelée  par  son  nnion  aveevn  corps 
quoique  le  cor^  entraTe  sooTent  ses  opérations.  Étant  identlqoe! 

1 Ame  fait  et  décourre  tout  par  elle-même,  parce  que  ses  actês  sont 
des  espscM.  quelque  loin  que  l'on  pousse  la  dirision.  Qinnd  l'Ame 
est  séparée  des  corps,  chacune  de  ses  parties  possède  tous  les  poii- 
Toirs  que  possède  1 Ame  elle-méroe,  comme  une  semence  particn- 
lière  a les  mêmes  propriétés  que  la  semence  untrerselle.  Bê  nfftne 
quune  semence  particuüère,  étant  unie  « la  matière,  conserve  les 
propnétés  de  la  semence  universelle,  et  que,  d’un  autre  côté  la 
semence  universelle  possède  toutes  les  propriétés  des  semences 
particulières  dispersées  dans  la  raaSêre;  ainsi,  les  parties  onel’ott 
conçoit  dans  l’Ame  séparée  de  la  matière  possèdent  toutes^  les 
puissances  de  l’Ame  universelle*.  L’âme  particulière,  qui  incline ' 
yen  la  matière,  est  liée  à la  matière  par  la  forme  que  sa  dis-  ' 
poutionlui  a fait  choisir;  mais  elle  conserve  les  puissances  de  l’Ame 
oaiverselie,  et  elle  s’y  unit  quand  elle  se  détourne  du  corps  pour 
ae  concentrer  en  elle-méme. 

Or  comme,  en  inclinant  vers  la  matière,  l’âme  est  réduite  à un 
dénument  complet  par  l’épuisement  total  de  ses  fbcoltés  propres, 
comme  au  contraire,  en  s’élevant  vers  l’intelligence,  elle  recouvre  la 
plénitude  des  puissances  de  l'Ame  uniyerselle  *,  les  anciens  ont  eu 
raison  de  désigner,  dans  leur  langage  mystique,  ces  deux  états 
opposés  de  l’âme  sous  les  noms  de  Penia  et  de  Paras  K 


LIVRE  CINQUIÈME. 

L fiTBB  ÜB  ET  IDENTIQUE  EST  PABTOUT  PBÉSENT  TOUT  ENTIEB*- 

Vêtre  incorporel  est  tout  entier  en  tout. 

XL.*  Pour  exprimer  le  mieux  possible  la  nature  propre  de  l’étre 
incorporel,  les  anciens*  ne  se  contentent  pas  de  dire  : il  est  un; 
ils  ajoutent  aussitôt  : et  tout,  comme  un  objet  sensible  ést  un  tout! 

* Cette  partie  du  S xxxix  se  rapporte  au  $ 9 du  livre  iv.  — a Celte  phrase 
se  rapporte  au  S 16  do  livre  iv.  — » Voy.  Enn.  lit,  tir.  v,  s 7-9.  - * Us 
S xL-xiiv  sont  un  commentaire  du  livre  v de  VEnnéade  VI  (L'étre  un  et 
identique  est  partout  présent  tout  entier,  u).  - * U S xl  est  un  commentaire 
du  S 1 du  livre  v.  — • Porphyre  paraît  faire  ici  allusion  à la  doctrine  de  Par- 
ménide,  que  Plotin  cite  à ce  sujet  dans  le  S 4 du  livre  iv. 
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Mais  comme  cette  unité  de  l'objet  sensible  contient  une  dhrersité 
(car  dans  l'objet  sensible  l'unité  totale  n'est  pas  tontes  choses  en 
tant  qu’elle  est  une  e^que  toutes  choses  constituent  l unilé  totale), 
les  anciens  ajoutent  aussi  : en  tant  qu'un.  Parlé,  ils  veulent  empê- 
cher qu’on  ne  s’imagine  un  tout  de  collection  et  indiquer  que 
l'étre  réel  n'est  tout  qu'en  vertu  de  son  unité  indivisible.  Après 
avoir  dit  : t(  e«(  partout , ils  ajoutent  : et  nulle  part.  Enfin  après 
avoir  dit  : il  est  m tout,  c’est-à-dire  dans  toutes  les  choses  par- 
ticulières qui  ont  la  disposition  nécessaire  pour  le  recevoir,  ils 
{youtent  encore  : tout  entier.  Ils  le  représentent  ainsi  à la  fois 
sous  les  attributs  les  plus  contraires,  afin  d'en  écarter  toutes  les 
fausses  imaginations  qui  sont  tirées  de  la  nature  des  corps  et  qui  ne 
peuvent  qu’obscurcir  la  véritable  idée  de  l'étre  réel. 

Différence  de  l’être  intelligible  et  de  l'être  sensible. 

XLI.  • Voici  les  caractères  véritables  de  l’étre  sensible  et  maté- 
riel : il  est  étendu,  muable,  toujours  autre  qu’il  n’était,  composé  ; 
il  ue  subsiste  point  par  iui-méme,  il  occupe  un  lieu,  il  a un  vo- 
lume, etc.  Au  contraire,  l étre  réel  et  subsistant  par  Iui-méme  est 
édifié  sur  lui  même  et  toujours  identique  ; il  a lidentité  pour  essence; 
il  e.sl  essentiellement  immuable,  simple,  indissoluble,  sans  étendue, 
hors  de  tout  lieu  ; il  ne  naît  ni  ne  périt,  etc.  Attachons-nous  à ces 
caractères  de  l'être  sensible  et  de  l étre  véritable  ; ne  leur  donnons 
pas  et  ne  leur  laissons  pas  donner  des  attributs  difTcrents. 

Xi.ll.  > L’étre  réel  est  dit  multiple , sans  qu’il  soit  véritablement 
divers  quant  à l espace,  au  volume,  au  nombre,  a la  ligure  ou  à 
l’étendue  des  parties;  sa  division  est  une  diversité  sans  matière,  sans 
volume,  sans  multiplicité  réelle.  Aussi,  l’étre  réel  est  un.  Son  unité 
ne  ressemble  pas  à celle  d'un  corps,  d'un  lieu,  d'un  volume,  d’une 
multitude.  Il  possède  la  diversité  dans  l’unité.  Sa  diversité  implique 
à la  fois  division  et  union  ; car  elle  n’est  pas  extérieure  ni  adven- 
tice ; l’étre  réel  nést  pas  multiple  par  participation  i une  autre 
essence,  mais  par  lui-méme.  il  reste  un  en  exerçant  toutes  ses  puis- 
sances, parce  qu’il  tient  sa  diversité  de  son  identité  même , et  non 
d’un  assemblage  de  parties  hétérogènes,  comme  les  corps.  Ces  der- 
'niers  possèdent  l'unité  dans  la  diversité  : car,  en  eux,  c’est  la  diver- 
sité qui  domine,  l unilé  est  extérieure  et  adventice.  Dans  l’étre  réel, 


' Le  $ XLI  est  un  eommenUire  du  S 2 du  livre  v.  Il  est  cité  par  Stobée, 
ffetapa  phyeiea,  I,  43,  p.  7t6.— * Le  S xui  se  rapporte  aux  J3  clC  du  livre  v. 
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au  contraire,  c’est  l’unité  qui  domine  avec  l'identité  : la  diversité  est 
née  du  dévcioppement  de  ia  puissance  de  l'unité.  Aussi,  rêti-e  réel 
conserve  son  indivisibilité  en  se  multipliant  ; le  corps  conserve  son 
volume  et  sa  multiplicité  en  s’unifiant.  L'étre  réel  est  édifié  sur 
lui-méme,  parce  qu'il  est  un  par  lui-méme.  Le  corps  n’est  jamais 
fondé  sur  iui-méme,  parce  qu’il  ne  subsiste  que  par  son  extension. 
L’étre  réel  est  donc  une  unité  féconde,  et  le  corps  une  mullilude  > 
unifiée.  11  faut  donc  déterminer  avec  exactitude  comment  l’étre  réel  ' 
est  un  et  divers , comment  ic  corps  est  multiple  et  un,  et  ne  pas 
don  ner  à l'un  les  attributs  de  l’autre.  ‘ 

Dieu  est  partout  et  nulle  part. 

XLlIl.  ' Dieu  est  partout  parce  qu'il  n’est  nulle  part.  Il  en  est  de 
même  de  l’Intelligence  et  de  l’Ame.  Hais,  c'est  par  rapport  à tous 
les  êtres  qu’il  surpasse  que  Dieu  est  partout  et  nulle  part  : sa  pré- 
sence et  son  absence  dépendent  seulement  de  son  être  et  de  sa  vo- 
lonté L'Intelligence  est  en  Dieu,  mais  ce  n’est  que  par  rapport  aux 
choses  qui  viennent  après  elle  qu’elle  est  partout  et  nulle  part.  L’Ame 
est  dans  l'Inlelligcnce  et  en  Dieu,  mais  c’est  seulement  par  rapport 
au  corps  qu’elle  est  partout  et  nulle  part  Le  corps  est  dans  l’Ame 
et  en  Dieu.  Toutes  les  choses  qui  possèdent  ou  ne  possèdent  pas 
l'être  procèdent  de  Dieu  et  sont  en  Dieu;  mais  Dieu  n’est  aucune 
d’elles,  ni  dans  aucune  d’elles.  Si  Dieu  était  seulement  présent 
partout,  il  serait  toutes  choses  et  en  toutes  choses;  mais,  d’un 
autre  côté,  il  n’est  nulle  part  ; tout  est  donc  engendré  en  lui  et  par  lui, f 
parce  qu’il  est  partout,  mais  rien  ne  se  confond  avec  lui,'parce  qn’il . 
n’est  nulle  part.  De  même,  si  l’Intelligence  est  le  principe  des  âmes  , 
et  des  choses  qui  viennent  après  les  Ames,  c’est  qu’elle  est  partout 
et  nulle  part;  c'est  qu’elle  n’est  ni  Ame,  ni  aucune  des  choses  qui 
viennent  après  l’Ame,  ni  dans  aucune  d’eltes  ; c’est  qn’elle  est  non- 
seulement  partout,  mais  encore  nulle  part  par  rapport  aux  êtres 
qui  lui  sont  inférieurs.  De  même  enfin  l’Ame  n'est  ni  on  corps  ni 
dans  le  corps,  mais  seulement  la  cause  du  corps,  par  la  raison  qu’elle 
est  à la  fois  partout  et  nulle  part  dans  le  corps.  Ainsi,  il  y a prorec- 
sion  [TspittStç)  dans  l’univers  [depuis  ce  qui  est  partout  et  nulle  part] 


• Le  S MJM  «*t  un  commentaire  du  S 4 du  livre  ».  — > Vor.  Enn.  VI, 
Ut.  tiii,  s 4.  — * Cette  phrase  est  mal  ponctuée  dans  le  texte  et  dans  la 
traduction  latine.  Il  faut  mettre  la  virgule  avant  n»raxoû  : Anima  in  Mente 
et  in  Deo,  ubique  et  nusquam  in  corpore. 
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jusqu'à  ce  qui  ne  peut  être  à la  fois  partout  et  nulle  part  et  qui  se 
borue  à participer  de  cette  double  propriété. 

L’dme  humaine  est  unie  par  son  essence  à l’Être  universel. 

XLIV.  < < Lorsque  vous  avez  conçu  la  puissance  inépuisable  et 

> influie  de  l'Être  en  soi,  et  que  vous  commencez  à entrevoir  sa 

> nature  incessante,  infatigable,  qui  se  suFtlt  complètement  à elle- 
» même,  » qui  a le  privilège  d’être  la  vie  la  plus  pure,  de  se  possé- 
der pleinement  elle-même,  d’être  édifiée  sur  elle-même,  de  ne  dé- 
sirer et  de  ne  chercher  rien  en  dehors  d’elle,  < ne  lui  attribuez  pas 
» une  détermination  locale  > ou  une  relation  : car,  en  vous  bornant 
par  une  considération  de  lieu  ou  de  relation,  vous  ne  bornez  pas 
sans  doute  l'Être  en  soi , mais  vous  vous  en  détournez  en  éten- 
dant sur  votre  pensée  le  voile  de  l’imagination.  • Vous  ne  pouvez 
» dépasser,  ni  fixer,  ni  déterminer,  ni  resserrer  dans  d'étroites 
» limites  la  nature  de  l’Être  en  soi,  comme  si  elle  n’avait  plus  rien 

> à donner  au-delà  [de  certaines  limites]  et  qu’elle  s’épuisât  peu 

> à peu.  > Elle  est  la  source  la  plus  intarissable  qu’on  puisse  con- 
cevoir. «Quand  vous  aurez  atteint  cette  nature’,  et  que  vous  serez 
» devenu  semblable  à l'Être  universel,  ne  cherchez  rien  au  delà.  > 

> Sinon,  vous  vous  en  éloignerez,  vous  attacherez  vos  regards  sur 
un  autre  objet,  « Si  vous  ne  cherchez  rien  au  delà , > si  vous  vous 
renfermez  en  vous-même  et  dans  votre  propre  essence,  < vous  de- 

> viendrez  semblable  à l’Être  universel  et  vous  ne  vous  arrêterez  à 

> aucune  des  choses  qui  lui  sont  inférieures.  Ne  dites  pas  : voilà  ce 

> queje  suis.  En  oubliant  ce  que  vous  êtes  ',  vous  deviendrez  l’Être 

> universel.  Vous  étiez  déjà  l'Être  universel,  mais  vous  aviez 

> quelque  chose  en  outre  ; vous  étiez  par  cela  même  inférieur, 

> parce  que  ce  que  vous  possédiez  outre  l’Être  universel  venait 

> du  non-être.  A l’Être  universel,  on  ne  peut  rien  ajouter.  > Lors- 
qu'on lui  ajoute  quelque  chose  d’emprunté  au  non-être , on  tombe 
dans  la  pauvreté  et  dan.s  un  dénûment  complet.  < Abandonnez 
» donc  le  non-être,  et  vous  vous  posséderez  pleinement  vous-même, 
» [en  sorte  que  vous  aurez  l'Être  universel  en  écartant  tout  le  reste  : 
» car,  tant  qu  on  est  avec  le  reste,  l Étre  ne  se  manifeste  pas,  n’ac- 

< Le$xuvest  un  commentaire  du  S1^  du  livre  v.  Nous  mettons  entre  guil- 
lemets les  phrases  qui  reproduisent  le  texte  de  Plotin  à peu  près  dans  les  mêmes 
termes  — ’ On  voit  par  le  texte  de  Hlotin  qu'il  faut  retrancher  la  négation 
qui  se  trouve  dans  Porphyre.  — ’ Il  faut  également  retrancher  la  négation 
dans  ce  membre  de  plirase. 
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» corde  pas  sa  présence]  *.  » On  trouve  l'filre,  en  écartant  tout  ce 
qui  le  rabaisse  et  l'amoindrit,  en  cessant  de  le  confondre  avec  des 
objets  inférieurs  et  de  s’en  faire  une  fausse  idée.  Sans  cela,  on  s’é- 
loigne à la  fois  de  l'Ëtre  et  de  soi-méme.  En  effet , quand  on  est 
présent  à soi-méme,  on  possède  l’Ètre  qui  est  présent  partout; 
quand  on  s’éloigne  de  soi-méme,  on  s’éloigne  aussi  de  lui.  Telle  est 
l’importance  qu’il  y a pour  l'âme  à s'approcher  de  ce  qui  est  en  elle, 
et  k s’éloigner  de  ce  qui  est  hors  d’elle  : car  l'Ëtre  est  en  nous , et 
le  non-être  est  hors  de  nous.  Or  l’Etre  est  présent  en  nous  quand 
nous  n’en  sommes  pas  détournés  par  d'autres  choses.  * Il  n'approrbe 

> pas  de  nous  pour  nous  faire  Jouir  de  sa  présence.  G est  nous  qui 

> nous  écartons  de  lui,  quand  il  ne  nous  est  pas  présent.  > Qii’y 
a l-il  d’étonnant  ? Pour  être  prés  de  l’Etre,  vous  n’avez  pas  besoin 
d’être  loin  de  vous-méme  : car,  * vous  êtes  à la  fois  loin  de  l’Etre 

> et  prés  de  lui , en  ce  sens  que  c’est  vous  qui  vous  approchez  de 

> lui  et  qui  vous  en  écartez,  quand , au  lieu  de  vous  considérer 
» vous-même,  vous  considérez  ce  qui  vous  est  étranger.  » Si  donc 
vous  êtes  prés  de  l’Etre  tout  en  étant  loin  de  lui,  si,  par  cela  même 
vous  vous  ignorez  vous-méme,  si  vous  connaissez  toutes  les  choses 
auxquelles  vous  êtes  présent  et  qui  sont  éloignées  de  vous  plutôt 
que  vous-même  qui  êtes  naturellement  près  de  vous,  qu’y  a-t-il 
d’étonnant  à ce  que  ce  qui  n’est  pas  près  de  vous  vous  reste  étran- 
ger, puisque  vous  vous  en  éloignez  en  vous  éloignant  de  vous- 
même  ? Quoique  vous  soyez  toujours  près  de  vous  même  et  que 
vous  ne  puissiez  vous  en  éloigner,  il  faut  que  vous  soyez  présent 
à vous-même  pour  jouir  de  la  présence  de  l’Etre  dont  vous  êtes 
substantiellement  aussi  inséparable  que  de  vous-même.  Par  là,  il 
vous  est  donné  de  connaitre  ce  qui  se  trouve  près  de  l’Etre  et  ce 
qui  s'en  trouve  loin,  quoiqu’il  soit  lui-même  présent  partout  et  nulle 
part.  Celui  qui  peut  pénétrer  par  la  pensée  dans  sa  propre  sub- 
stance et  en  acquérir  ainsi  la  connaissance  se  trouve  lui-même  dans 
cet  acte  de  connaissance  et  de  conscience,  où  le  sujet  qui  con- 
naît est  identique  à l’objet  qui  est  connu.  Or,  en  se  possédant  lui- 
même,  il  possède  aussi  l’Etre.  Celui  qui  sort  de  lui-même  pour 
s’attacher  aux  objets  extérieurs,  en  s’éloignant  de  lui-même,  s’é- 
loigne aussi  de  l'Etre.  Il  est  dans  notre  nature  de  nous  établir  au 

sein  de  nous-mêmes,  où  nous  jouissons  de  toute  la  richesse  de  i 
notre  propre  fonds,  et  de  ne  pas  nous  détourner  de  nous-mêmes 


* II  y a ici  dans  Porphyre  une  lacune  que  nous  suppléons  à l’aide  du  texte 
de  Plotin. 
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vers  ce  qn!  nous  est  étranger  et  où  nous  ne  trouvons  que  la  plus 
complète  pauvreté.  Sinon,  nous  nous  éloignons  de  l'I^trc,  quoiqu'il 
soit  près  de  nous  : car  ce  n’est  ni  le  lieu,  ni  la  substance  , ni  un  , 
obstacle  qui  nous  sépare  de  l'IÏIre;  c’est  notre  conversion  vers  le 
non-étre.  Notre  entrainement  hors  de  nous-mêmes  et  notre  igno- 
rance de  nous-mêmes  sont  ainsi  une  juste  punition  de  notre  êloi- 
•gnement  de  l'Rtre.  Au  contraire,  l'amour  que  l'àme  a pour  clle- 
mênie  la  conduit  à se  connaître  et  à s ubir  ft  Dieu'.  Aussi  a-t-on  dit 
avec  raison  que  l'homme  est  ici-bas  dans  une  prison  parce  qu’il  s’est 
enfui  du  ciel*,  et  qu'il  tâche  de  rompre  ses  liens  : car,  en  se  tour- 
nant vers  les  choses  d'ici-bas,  il  s’est  abandonné  lui-même  et  s'est 
écarté  de  sa  divine  origine;  c’est,  comme  le  dit  [Fmpêdocle],  un 
fugitif  qui  a déferlé  la  patrie  divine'.  Voilà  pourquoi  la  vie  de 
l’homme  vicieux  est  une  vie  servile,  impie  et  injuste,  son  e.'iprit* 
est  plein  d'impiété  et  d'injustice.  La  justice,  au  contraire,  consiste, 
comme  on  l'a  dit  avec  raison,  à ce  que  chacun  remplisse  sa  fonction». 
Rendre  à chacun  ce  qui  lui  est  dû,  voilà  l'iniagc  de  la  véritable 
justice. 

‘ • Le  zèle  que  nous  mettons  à accomplir  le  précepte  Comai*-toi  toi-mévu 
■ nous  conduit  au  véritable  bonheur,  dont  les  cundilions  sont  l’amour  do  la  sa- 

• gesse,  la  contemplation  du  Bien  qui  est  la  source  de  la  sagesse, enfin  la  connais- 
» sance  des  êtres  qui  existent  réellcnient.  • (Porphyre,  Du  précepte  Connais-toi 
toi-méme  ; fragment  cité  par  Stobée,  Florilegium,  Tit.  XXI,  p.  185,  éd.  Gesner.) 

— * Il  y a ici  dans  le  texte  de  Porphyre  une  lacune  de  quelques  mots  : <xl 
tipnvai  oK  «»  T(n  fpmjcS...  ànoitâfiaitcytx.  Uolstenius  propose  de  suppléer 
ainsi  cette  lacune  : • Quapropter  recte  dictum  fuit  veluti  in  quodam  carcere 
ineluMum  animum  in  corpore,  et  vinculit  tetie  adilrietum  leneri,  Ut  «oUnt 
mancipia  fugiliva.  > Ku  comparant  celle  phrase  de  Porphyre  au  passage  du 
Phédon  de  Platon  auquel  elle  fait  allusion,  cl  dont  on  trouvera  la  traduction 
dans  les  Notes  de  ce  volume  (p.  41 1),  nous  croyons  qu'il  iaul  suppléer 

0:i0vj  clTTOÔiôysâsKOvTa  ; car  Porphyre  dit  ensuite  ixurov  onov  Svra  /acTuàcKinoTS;, 
cl  il  est  plus  naturel  de  sous-entendre  à^ipur.aj  que  lo’Aon  pour  expliquer 
««TK/ Ycy.  encore  à ce  sujet  le  g 1 du  livre  viii  de  l'frméadc  IV.  — 

* G est  une  expression  rnipruillée  .à  Lmpédocle,  comme  on  le  voit  par  le 
S I du  livre  viii  de  l’£mié<i<lg  IV,  ou  Plotin  cite  ce  passage  d Puipédocle  d'une 
manière  pins  corapléle.  — * Sur  l’esprit,  fatûux,  \oy.  plus  haut,  p.  ixv.  — 

» Au  lieu  de  liionpr/ix  nous  Usona  olxrcsa/wyte.  Porphyre  a dil  ci-dessus  que 
la  justice  consiste  dans  l’accomplissement  par  toutes  les  facultés  do  la  fonclion 
propre  à chacune  dVllc.s  (p.  i.ii)  et  que  le  propre  de  l’injustice  est  de  ne  pas 
accorder  à l'àiiie  et  au  corps  ce  qui  eonvient  à chacun  d'eux  (p.  liv,  note  4). 
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FRAGMENTS  CONSERVÉS  PAR  STOBÉB*. 


But  de  ce  traité. 

Nous  nous  proposons  de  décrire  les  facultés  de  l’âme  et  de  faire 
l’histoire  des  opinions  qu’ont  professées  sur  ce  sujet  les  anciens  et 
les  modernes. 

Différence  de  la  Sensibilité  et  de  rintelligence.  - 

Ariston  • attribue  à l’âme  une  Faculté pei'ceptive  {àvtàrtrtrmi,  8ûv«- 
pi{)>  qu’il  divise  en  deux  parties.  Selon  lui,  la  première,  appelée  la 
Sennbilité (tô  aMnrixov  uépof) , principe  et  origine  des  sensations, 
est  ordinairement  mise  en  Jeupar  un  des  organes  des  sens  ; la  se- 
conde, qui  subsiste  par  elle-même  et  sans  les  organes,  ne  porte 
pas  de  nom  spécial  dans  tes  êtres  dépourvus  de  raison,  êtres  chez 
lesquels  elle  ne  se  manifeste  point  ou  du  moins  ne  se  manifeste  que 
d’une  façon  faible  et  obscure;  elle  s’appelle  Intelligence  (voü;) 
chez  les  êtres  doués  de  raison,  chez  lesquels  seuls  elle  apparaît 

* Ces  fragments,  tirés  de  Slobée  {Eclogœ  physieœ,  I,  52,  p.  827,  éd.  Heeren), 
sont,  avec  le  fragment  cité  plus  haut  (De  la  Mémoire,  p.  tvii,  note  3),  tout  ce 
qui  nous  reste  du  traité  Des  Facultés  de  i'dme  par  Porphyre.  Ils  peuvent  servir 
d’introduction  au  livrer  de  VEnnéads  I IQu'est-eeque  l’animal  f Qu'esUeeque 
l’homme  f),  et  en  général  à la  Psychologie  de  Plolin,  dont  on  trouvera  un  ré- 
sumé. p.  324.  Pour  l'appréciation  de  cea  fragments,  Voy.  M.  Vacherot,  Bis-  .> 
loire  de  l’École  d’Jlexandrie,  t.  Il,  p.  45-48.  — Outre  le  traité  des  Faeultés 
de  l'âme,  Porphyre  avait  composé  un  traité  De  l'Ame,  dans  lequel  il  com- 
mentait la  doctrine  exposée  par  Plotin  dans  te  livre  vu  de  l'Ennéade  IV  (De  * 

t Immortalité  de  l’dme).  Eusébe  nous  en  a conservé  plusieurs  morceaux  étendus 
dans  sa  Préparation  évangélique  (XI.  28;  XIV,  10;  XV,  11 , 16).  — * Il  y a 
eu  deux  philosophes  de  ce  nom,  l’un  stoïcien,  l’autre  péripatéliden.  , 


* 
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clairement.  Ariston  dit  que  la  Sensibilité  n’agit  qu’avec  le  secours 
des  organes  et  que  l'Intelligence  n’en  a pas  besoin  pour  s’exercer. 
Pourquoi  donc  les  rapporte-t-il  toutes  deux  à un  même  genre,  la 
Faculté  perceptive  ? Toutes  deux  perçoivent  sans  doute,  mais  l’une 
perçoit  la  forme  sensible  des  êtres,  et  l’autre  perçoit  leur  essence. 
En  elTet,  la  Sensibilité  ne  perçoit  pas  l'essence,  mais  la  forme 
sensible  et  la  figure  ; c'est  l'Intelligence  qui  perçoit  que  l’objet  est 
un  homme  ou  un  cheval.  Il  y a donc  deux  espèces  de  perceplionbien 
différentes  l'une  de  l’autre  : la  perception  sensible  reçoit  une  impres- 
sion et  s’applique  à un  objet  extérieur  ; la  perception  intellectuelle, 
au  contraire,  ne  reçoit  pas  d’impression 

Il  y a eu  des  philosophes  qui  séparaient  ces  deux  parties  r ils 
appelaient  Intelligence  (voOf)  et  Raison  discursive  (iiiwtoir  l’Enten- 
dement (tô  qui  s’exerce  sans  l’imagination  et  sans  la 

sensation;  et  Opinion',  l’Entendement  qui  s’exerce  avec  l’ima- 
gination et  la  sensation.  D’autres,  au  contraire,  regardaient 
l’essence  rationnelle  (Xaytxii  où^ia)  comme  une  essence  simple,  et 
4s  lui  attribuaient  des  opérations  dont  la  nature  est  complète- 
ment différente.  Or  il  n’est  pas  raisonnable  de  rapporter  à la 
même  essence  des  facultés  qui  diffèrent  complètement  par  leur 
nature  : car  la  pensée  et  la  sensation  ne  sauraient  avoir  la  même 
essence  pour  principe,  et,  si  l’on  donnait  le  nom  de  perception  à 
ïopératk^  de  l'Intelligence , on  ne  ferait  qu’énoncer  des  termes 
équivalents.  Il  fautdonc  établir  entre  ces  deux  choses,  l’Intelligence 
et  la  Sensibilité,  une  séparation  bien  tranchée.  D’un  côté,  Vlntel- 
Ugence  («oûr)  possède  une  nature  toute  spéciale,  ainsi  que  la  Rai- 
son discursive  (Stxvoia),  qui  est  au-dessous  d’elle  : elles  ont  pour 
fonctions,  l’une,  la  pensée  intuitive  {i  ivipytia.),  l’autre,  la 
pensée  discursive  (<i  «»  SuiiSy  ivipyita.).  D’un  autre  côté,  la  Sensi- 
bilité (v  cùrbvTixi  tù-jçtjtiç)  diffère  complètement  de  l’Intelligence  ; 
elle  s’exerce  avec  les  organes  ou  sans  leur  concours  : dans  le  pre- 
mier cas,  elle  se  nomme  sensation  Ira  aiaOvnxix);  dans  le  second, 
imagination  (tô  fxmaartxiv);  néanmoins  la  sensation  et  l’imagi- 
nation appartiennent  au  même  genre.  Dans  l'Entendement,  l’/n- 
telligence  intttitive  est  supérieure  à l'Opinion  (ro  Soixarixôv),  qui 
s'applique  à la  sensation  ou  à l’imagination;  cette  seconde  espèce 
de  pensée,  qu’on  ia  nomme  pensée  discursive  ou  qu’on  lui  donne 
un  autre  nom  [tel  que  celui  d'opinion],  est  supérieure  à la  sensa- 
tion cl  à l'imagination,  mais  inférieure  à la  pensée  intuitive'. 

r 

' Yoy.  p.  I.IMII,  325,  333.  — ' Toy.  p.  .36  (note  5),  343.  — * Yoy.  p.  337. 
— ‘ Le  texte  de  ce  passage  est  si  corrompu  qu’Heeren  n’en  a pas  compris 
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De  l’Atsentimenl. 

Naménius,  qui  admet  que  la  Faculté  de  ra*ieniimenH(rvyxaTa'itTixii 
Svyainc)  est  snscepüble  de  produire  diverses  opérations,  dit  que  la 
représentation  {fenrouria)  est  un  accessoire  de  cette  faculté,  qu'elle 
n'en  constitue  pas  une  opération  ni  une  fonction,  mais  une  consé- 
quence*. Les  Stoïciens,  an  contraire,  non-seulement  font  eonsisler' 
la  sensation  dans  la  représentation,  mais  encore  rapportent  l’es- 
sence  de  la  représentation  à V assentiment.  Selon  eux,  l’imagination  1 
sensible  [aMrirntti  farrairia]  est  V assentiment  ou  la  sensation  de  la 
détermination  de  l'assentiment*.  Longin  n’admet  point  qu'il  y ait, 
une  faculté  d'assentiment*.  Les  philosophes  de  l'ancienne  Académie 
croient  que  la  sensation  ne  comprend  pas  la  représentation  sen- 
sible, et  qu’elle  n’a,  par  conséquent,  aucune  propriété  dans  l’ori- 
gine, puisqu’elle  ne  participe  pas  à l’assentiment.  Si  la  représen-- 
tation  sensible  est  l’assentiment  ajouté  à la  sensation,  la  sensation  ' 
n’a  par  elle-même  aucune  vertu,  puisqu’elle  n'est  pas  l’assentiment 
donné  aux  choses  que  nous  possédons  *. 

Des  Parties  de  l'âme. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  ces  facultés  que  dilfèrent  les  anciens. 

Il  y a encore  entre  eux  un  désaccord  profond  sur  les  questions  sui- 
vantes : Quelles  sont  les  parties  de  l’âme?  Qu’est-ce  qu’une  partie? 
Qu’est-ce  qu’une  faculté?  Quelle  diiïérencc  y a-t-  il  entre  une  partie 
et  une  faculté  ? 

Les  Stoïciens  divisent  l’âme  en  Auit  parties  : les  cinq  Sens  , la 
Parole,  la  Puissance  génératrice,  enfln  le  Principe  dirigeant  (tô 
r/yifiwxfn),  qui  a les  autres  facultés  pour  ministres,  en  sorte  que 
l’âme  est  composée  d’une  faculté  qui  commande  et  de  facultés  qui 
obéissent*. 

le  sens,  comme  il  l’avoue  lui-même.  Sur  les  rapports  de  la  Seusibilité,  de  la 
Raison  discursive  et  de  i’Intelligence,  Yoy.  p.  ux-lxxiv  et  p.  324-328. 

* Numénius  a discuté  cette  question  dans  son  traité  De  l'in/ldéliM  des  Aeadé- 
mieiens  à l'egard  de  Platon  (Eusèbe,  Prép.  étang.,  XIV,  5-9).  — * Yog. 
M.  Ravaisson,  Sur  le  Sloicisme  (Mém.  de  l’Acad.  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  t.  XXI,  p.  31-36.)  — > Longin  avait  composé  un  traité  De  l’Ame 
(Eusèbe,  Prép.  étang.,  XV,  21).  — ‘ Même  observation  que  ci-dessus,  note  4 
de  la  page  précédente.  — * • Les  Stoïciens,  dit  Jamblique,  distinguent  huit 
» parties  dans  l’âme,  mais  attribuent  à ces  parties  plusieurs  facultés...  Pour 
» eux,  le  Principe  dirigeant  comprend  l’Imagination,  l’Assentiment,  l’Appétit 
• et  la  Raison.  » (Stobée,  £ctoga  physica,  1,  52,  p.  878.) 
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Dans  leurs  écrits  sur  la  Morale,  Platon  et  Aristote  divisent  l’âme 
en  trois  parties.  Cette  division  a été  adoptée  par  la  plupart  des  phi- 
losophes ultérieurs;  mais  ils  n'ont  pas  compris  qu’elle  n’avait  pour 
but  que  de  classer  et  de  définir  les  vertus*.  En  effet,  si  l’on  considère 
. cette  division  en  elle-même,  on  voit  qu'elle  n’embrasse  pas  toutes 
' les  facultés  de  l’âme:  elle  ne  comprend  ni  l’Imagination,  ni  la  Sen- 
sibilité, ni  l'Intelligence,  ni  les  Facultés  naturelles  [la  puissance  gé- 
nératrice et  ia  puissance  nutritive]. 

D’autres  philosophes,  tels  que  Numénius,  n’admettent  pas  une 
seule  âme  en  trois  parties,  comme  les  précédents,  ni  en  deux,  la 
partie  rationnelle  et  la  partie  irrationnelle;  mais  ils  croient  que 
nous  avons  deux  âmes,  l’une  rationnelle,  l’autre  irrationnelle*. 
Quelques-uns  d’entre  eux  attribuent  l’immortalité  aux  deux  âmes  ; 
d’autres  ne  l’attribuent  qu'à  l’âme  rationnelle,  et  pensent  que  la 
mort  ne  suspend  pas  seulement  l’exercice  des  facultés  qui  appar- 
tiennent à l’âme  irrationnelle,  mais  encore  dissout  son  essence. 
Enfin,  il  en  est  qui  croient  qu’en  vertu  de  l’union  des  deux  âmes 
les  mouvements  sont  doubles,  parce  que  chacune  d’elles  ressent 
les  passions  de  l’autre. 


• Cette  observation  de  Porphyre  (qu’il  faut  rapprocher  du  passage  cité 
p.  Lvn,  note  3)  est  importante  pour  l’histoire  de  la  Psychologie.  Elle  se 
trouve  reproduite  et  cnmp1élt‘e,  pour  ce  qui  regarde  Platon,  dans  un  fragment 
de  Jamblique  cité  par  Stobée  (Ecloga  physieir,  I,  52,  p.  878):  « Platon, 
[ • Archylas  et  les  autres  Pythagoriciens  divisent  t’âme  en  trois  parties,  la  Mai- 

> ton,  la  Colère  et  la  Coneupiseenee,  qu'ils  regardent  comme  nécessaires  pour 

> constituer  les  vertus.  Ils  accordent  à l'âme  comnK  facultés  la  Paissance  natu- 

• relie,  la  Sensibilité,  l lmagination,  la  Locomotion,  l’Amour  du  beau  et  du  bien, 

0 enlhi  rintelUgence.  • ^émésius  fait  aussi  la  même  remarque  que  Porphyre, 
mais  pour  Aristote  seulement,  et  il  explique  dans  quel  but  ce  philosophe  divise 
l'âmeUen  trois  parties:  « Arislole  dit,  dans  sa  Physique  [dans  le  traité  De 
» l'Ame,  II,  3], que  l’âme  a cinq  fai  ullés,  la  Puissance  végétative,  la  Sensibilité, 

• la  Locomotion , l’Appétit  et  l’Entendement.  Mais,  dans  sa  Morale,  il  divise 

1 l'âme  en  deux  parties  principales,  qui  sont  la  Partie  raisonnable  et  la  Partie 
» irraisnnnable  ; puis  il  subdivise  cette  dernière  en  /’arfie soumise  o la  raison 
U et  Partie  non  soumise  à la  raison.»  (De  la  Xaturede  l’homme,  cliap.  iv.) 
Pour  plus  d'éelaircissement.  Voy.  les  extraits  de  Platon  et  d'Arislole  qui  se 
trouvent  p.  397-400.  — * Jamblique  dit  â ce  sujet  dans  un  fragment  cité 
par  Stobée  (Scloffip  physicœ,  I,  52,  p.  894)  : • Les  Platoniciens  diffèrent 
» entre  eux  d’opinion  : les  uns,  eomnie  Piotin  et  l'orphyre,  rapportent  â un 
« seul  ordre  et  à une  seule  idée  les  fonctions  et  les  facultés  diverses  de  la 

> vie;  les  attires,  comme  Numénius,  les  opposent  pour  la  lutte;  d’autres  enfin, 

> coumi»  Allicus  et  Plutarque,  de  la  lutte  font  sortir  l’harmonie.  > 


» 
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De  la  différence  des  Parties  et  des  Facultés  de  Vâme. 

Nous  allons  maintenant  expliquer  quelle  dilTérence  il  y a entre 
une  partie  et  une  faculté  de  l’éme.  Une  partie  diffère  d’une  autre  ^ 
par  le  caractère  de  son  genre,  tandis  que  des  facultés  diverses 
peuvent  se  rapporter  à un  genre  commun  *.  C est  pourquoi  Aristote 
refusait  à l’Ame  des  parties  et  lui  accordait  des  facultés  ».  En  effet, 
l’introduction  d’une  partie  nouvelle  change  la  nature  du  sujet, 
tandis  que  la  diversité  des  facultés  n’altère  pas  son  unité.  Longin 
ne  reconnaissait  pas  dans  l’animal  [l’étre  vivant]  plusieurs  parties, 
mais  seulement  plusieurs  facultés.  Sous  ce  rapport,  il  suivait  la 
doctrine  de  Platon,  selon  qui  l’Ame,  indivisible  en  elle-même,  se 
divise  dans  les  corps  *.'Au  reste,  de  ce  que  l’Ame  n’a  point  plusieurs 
parties,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’elle  n’ait  qu’une  faculté  unique  : car 
ce  qui  n'a  point  de  parties  peut  posséder  plusieurs  facultés. 

Pour  mettre  lin  à cette  discussion  confuse,  il  faut  poser  un  prin- 
cipe de  déflnition  qui  serve  à déterminer  quelles  sont  les  différences 
et  les  ressemblances  essentielles  qui  existent  soit  entre  les  parties 
d’un  même  sujet,  soit  entre  ses  facultés,  soit  entre  ses  parties  et 
ses  facultés.  On  verra  clairement  par  là  si,  dans  l’animal,  l’Ame  a 
réellement  plusieurs  parties  ou  simplement  plusieurs  facultés,  et 
quelle  opinion  il  convient  d’adopter,  ou  celle  qui  attribue  à l'homme 
une  seule  Ame,  mais  véritablement  composée  de  plusieurs  parties 
par  elle-même  ou  par  rapport  au  corps,  ou  bien  celle  qui  suppose  en 
l’bomme  une  réunion  de  plusieurs  Ames  et  l’assimile  ainsi  à un  chœur 
dont  le  concert  des  parties  fait  l’nnité,  en  sorte  que  plusieurs  par- 
ties essentiellement  différentes  concourent  à former  un  seul  être. 

Il  faut  voir  d'abord  en  quoi  différent  dans  l'Ame  la  partie,  la  fa- 
culté et  la  disposition  (xaTa^xeun).  Une  partie  diffère  toujours  d'une 
autre  parle  sujet,  le  genre  et  les  fonctions.  Une  disposition  est  une 

’ Jamblique  reproduit  cette  üénnilion  de  Porphyre  dans  un  fragment  cité  par 
Slobée  {Ectogœ  physicœ,  1,52,  p.  876)  : • Il  y a entre  une  partie  et  une  faculté 

• cette  distinction  qu'une  partie  diffère  d'une  autre  partie  par  son  essence,  tan- 

> dis  qu'une  faculté  peut  avoir  le  même  sujet  qu'une  autre  faculté  et  n'en  diffère 

• que  par  sa  fonction.  • — » • Quelques-uns  prétendent  que  Pâme  est  divisible, 

» qu'elle  pente  par  une  partie  et  qu  elle  désire  par  une  autre.  Mais  qui  donc 

• alors  maintient  les  parties  de  l'âme,  si  par  sa  nature  elle  est  divisée?  Certes  ce 

> n'est  pas  le  corps;  et  il  paraîtrait  bien  plutôt  que  c'est  l’àme  qui  maintient  le 

• corps.  Du  moment  qu'elle  en  sort,  il  cesse  de  respirer  et  bientôt  se  corrompt. 

• Si  donc  il  y a quelque  autre  chose  qui  la  rende  une,  c'est  ce  quelque  chose 

> qui  serait  surtout  l’âme.  • (Aristote,  De  l'Ame,  I,  5;  p.  158  de  la  trad.  de 
M.  Barthélemy  St-Hilairè.)  — * Vhy.  le  passage  de  Platon  cité  p.  367-368. 
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aptitude  partieuliôre  d'une  partie  à remplir  le  rôle  que  lui  a assigné  la 
nature.  Une  faculté  est  l'habitude  d’une  disposition,  la  puissance 
qu'une  partie  a de  faire  la  choSe  pour  laquelle  elle  est  disposée. 
On  a sans  inconvénient  confondu  la  faculté  et  la  disposition  ; mats 
il  y a une  différence  essentielle  entre  la  partie  et  la  faculté.  Les 
facultés,  quel  qu’en  soit  le  nombre,  peuvent  exister  dans  une 
essence  unique,  sans  occuper  tel  ou  tel  point  dans  l'étendue  du  su- 
jet, tandis  que  les  parties  participent  en  quelque  sorte  à son  éten- 
due et  y occupent  un  point  déterminé.  Ainsi  toutes  les  propriétés 
d’une  pomme  sont  réunies  dans  un  même  sujet,  mais  les  diverses 
. parties  qui  la  composent  sont  séparées  les  unes  des  autres.  La 
I notion  de  la  partie  implique  l'idée  de  quantité  par  rapport  à la  to- 
talité du  sujet.  La  notion  de  la  faculté,  au  contraire,  implique  l’idée 
de  totalité.  C'est  pourquoi  les  facultés  restent  indivisibles  parce 
qu'elles  pénètrent  tout  le  sujet,  tandis  que  les  parties  sont  séparées 
les  unes  des  autres  parce  qu  elles  ont  une  quantité. 

Comment  donc  peut-on  dire  que  l’âme  est  indivisible  et  qu’elle  a 
trois  parties?  Car,  en  entendant  afllrmer  que  l’âme  contient  trois 
partiessons  lerapport  de  la  quantité,  il  est  raisonnable  de  demander 
comment  l’âme  peut  tout  à la  fois  être  indivisible  et  avoir  trois  par- 
vties.  On  résout  cette  difficulté  en  disant  que  l’âme  est  indivisible  en 
' tant  qu'on  la  considère  dans  son  essence  et  en  elle-même,  et  qu’elle 
a trois  parties  en  tant  qu’unie  à un  corps  divisible  elle  y exerce  ses 
diverses  facultés  dans  diverses  parties.  En  effet,  ce  n'est  pas  la  même 
faculté  qui  réside  dans  la  tête,  dans  la  poitrine  et  dans  le  foie  *. 
Donc,  si  l'on  a divisé  l'âme  en  plusieurs  parties,  c’est  en  ce  sens  que 
ses  diverses  fonctions  s'exercent  en  diverses  parties  du  corps. 

> _Nicoias  * disait  que  la  division  de  l'âme  n’était  pas  fondée  sur  la 
'quantité,  mais  sur  la  qualité,  comme  la  division  d’un  art  ou  d'une 
science.  En  effet,  si  l’on  considère  une  étendue,  on  voit  que  le  tout 
est  la  somme  des  parties,  et  qu'il  augmente  ou  qu’il  diminue  selon 
-qu’on  lui  ajoute  on  qu’on  lui  ôte  une  partie.  Or,  ce  n’est  pas  en  ce 
' sens  qu’on  attribue  des  parties  à l’âme  : car  elle  n’est  pas  la  somme 
de  ses  parties,  parce  qu’elle  n’est  point  une  étendue  ni  une  multi- 
tude. Les  parties  de  i’âme  ressemblent  à celles  d'un  art.  Il  y a tou- 
tefois cette  différence  qu’un  art  est  incomplet  et  imparfait  s’il  lui 
manque  une  partie,  tandis  que  toute  âme  est  parfaite,  et  que  tout  ani- 

< Plotin  dit  que  les  anciens  plaçaient  la  Raison  dans  la  tête,  l’Appétit  iras- 
cible dans  le  cœur  et  l’Appétit  concupiscible  dans  le  foie  (£nn.  IV,  liv.  ni, 
S 23).  — * rticolas  de  Damas  avait  composé  un  traité  De  l'Ame.  C’était  un 
commentaire  sur  le  traité  d'Aristote  qui  porte  le  même  titre. 
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mal  qui  n’a  point  atteint  le  but  de  sa  nature  est  un  être  imparfait. 

Ainsi,  par  parties  de  l’âme  Nicolas  entend  les  direrses  facultés  de 
l'animal.  En  effet  l’animal,  et  en  général  l’être  animé,  par  cela  seul 
qu'il  possède  une  âme,  a plusieurs  facultés,  telles  que  la  vie,  le  sen- 
timent, le  mouvement,  la  pensée,  le  désir,  et  toutes  ces  facultés  ont 
l’âme  pour  cause  et  pour  principe.  Ceux  donc  qui  attribuent  à ■ - 
l’âme  des  parties  entendent  par  là  les  facultés  par  lesquelles  l’étre 
animé  peut  produire  des  actes  ou  éprouver  des  passions.  Tout  en 
proclamant  l’ame  même  indivisible,  rien  n’empéche  de  diviser  ses 
fonctions.  L'animal  est  donc  divisible,  si  dans  sa  notion  on  fait  en- 
trer aussi  la  notion  du  corps  • : car  les  fonctions  vitales  que  l’âme 
communique  au  corps  s’y  trouvent  nécessairement  divisées  par  la 
diversité  des  organes,  et  c'est  cette  division  des  fonctions  vitales 
qui  a fait  attribuer  des  parties  à l'âme  elle-même.  Comme  l’âmp  -, 
peut  être  conçue  dans  deux  états  ditlérenls  selon  qu’elle  vit  en  elleV 
même  ou  qu’elle  incline  vers  le  corps*,  c’est  seulement  quand  elle', 
incline  vers  le  corps  qu’elle  se  divise  et  qu’elle  a des  parties.  Quand  ' 
un  grain  de  blé  est  semé  et  qu’il  produit  un  épi,  on  voit  apparaître 
des  parties  dans  cet  épi,  quoique  le  tout  qu’il  forme  soit  indivisible», 
et  ces  parties  divisibles  reviennent  ensuite  elles-mêmes  à une  unité 
indivisible;  de  même,  quand  l'âme,  qui  est  indivisible  par  elle- 
même,  se  trouve  unie  au  corps,  on  y voit  apparaitre  des  parties. 

Il  nous  reste  à examiner  quelles  sont  les  facultés  que  l’âme  déve-  - 
loppe  par  elle-même  ‘ [l’Intelligence  et  la  Raison  discursive],  et 
quelles  sont  celles  qu’elle  développe  par  l’animal  [la  Sensibilité]*. 
C’est  le  vrai  moyen  de  mettre  en  évidence  la  diiïérence  des  deux 
essences,  et  la  nécessité  de  ramener  à l’âme  elle-même  les  parties 
de  son  essence  qui  ont  été  renfermées  dans  les  parties  du  corps  •. 

* Yoy.  les  Notes,  p.  365-366.  — * Yoÿ.  Enn.  I,  liv.  i,  S 12,  p.  49.  — > Voy. 
Enn.  Il,  liv,  vi,  $ 1,  p.  235:  « Dans  une  raison  séminale,  taules  choses  sont 

• ensemble;  dans  un  corps,  au  contraire,  tous  les  organes  sont  séparés.  > — 

• Le  texte  d'Iieeren  porte  : rhtt  Sià  tVi>  ç&x  npoSiSi-nnni.  Au  lieu  de 
çax,  nous  lisons  Çual , comme  dans  celte  phrase  de  Jamblique  ; • Plolin  et  Por- 

• phyre  pensent  que  les  raciiltés  propres  à chaque  partie  de  l’univers  là  chaque 
> individu]  sont  produites  par  l'Ame  [universelle]  et  que  [à  la  mort  des  individus] 

• les  vies  produites  par  l’Ame  (ràf  npaSinétlaxt)  cessent  d’exister,  comme 

• la  vie  d’un  être  engendré  par  une  semence  finit  quand  la  raison  séminale  se  re- 

• tire  de  lui  pour  rentrer  en  elle-même  [en  remontant  à l’Ame  qui  l’a  produite].  • 
(Slobée.  Ecloçœ  physiece,  I,  52,  p.  S-SO.)  Pour  Porphyre,  Voy.  p.  lxxxi;  pour 
Plolin,  Enn.  V,  liv.  ii,  § 2.  — » Yoy.  p.  lxx,  lin.  C’est  celte  question  que 
Plotin  traite  dans  le  livret  de  l'Ennéade  I : Qu'est-ce  que  l'animal f Qu'est-ce 
que  ïhommr?  — * Sur  la  séparation  de  l’dme  et  du  corps,  Yoy.  p.  ui,  366-385. 


^ ÂMMONIÜS  SàCGAS, 


FRAGMENTS  CONSERVÉS  PAR  NÉMÉSID8. 


Le  NéopUtoDieien  Némésius,  évfiqne  d’Émèae  i la  fln  du  rr<  siècle,  reproduit, 
dans  son  traité  De  ta  Nature  de  l’homme,  deux  démonstrations,  l’uue  sur 
l’imnulérialité  de  l'ime,  qu'il  attribue  à la  fois  A Numénius  et  A Amuionius, 
l'autre  sur  l'union  de  l'ame  arec  le  corps,  qu'il  rapporte  exclusiranent  à Am- 
monius ‘.Voici  ces  deux  passages,  4ont  nous  empruntons  1a  traduction  A llio- 
noraUle  M.  J. -B.  Tbibault: 


ImmaUrialiti  de  l’âme. 

Il  sufllra  (l’opposer  les  raisons  d’Ammonius,  maître  de  Plotin,  et 
celles  de  Nuiiiênius  le  Pytlia;^oricien,  à tous  ceux  qui  prélendenl  que 
l'âme  est  matérielle.  Or,  vqici  ces  raisons  : « Les  corps,  n’ayaiit  en 

> eux  rien  d'immuable,  sont  naturellement  sujets  au  cbangement, 
» â la  dissolution,  cl  à des  divisions  inQnies  ; il  leur  faut  nécessai- 
» renient  un  principe  qui  les  contienne,  qui  eu  lie  et  en  affermisse 

‘ An  témoignage  que  Porphyre  noos  a laissé  sur  le  caractère  général 
de  l’enseignement  d'Ammonius  Saccas  (l’te  de  Plotin,  S 3,  14;  p.  4,  15), 
on  peut  joindre  celui  d'Hiéroclès,  qui  s'exprime  sur  ce  sujet  avec  beaucoup 
de  précision  dans  on  fragment  de  son  livre  O*  la  Providence  : t EnUn  brilla 

• la  sagesse  d’Ammonius,  qu'on  célèbre  sous  le  nomd'ttwpiré  de  Dieu.  Ce  fut 
s lui,  en  effet,  qui  puritianl  les  opinions  des  anciens  philosophes,  et  dissipant 

> les  rêveries  écloses  de  part  et  d’autre,  établit  l’harmonie  entre  les  doctrines 

> de  Platon  et  d'Aristote  dans  ce  qu’elles  ont  d'essentiel  et  de  fondamental...  Ce 

• fui  Ammonius  d’Alexandrie,  i’inipiré  de  Dieu,  qui  le  premier,  s’attachant  avec 
s enthousiasme  A ce  qu'il  y a de  vrai  dans  la  philosophie,  et  s’élevant  au-dessus 

> des  opinions  vulgaires  qui  rendaient  la  philosophie  un  objet  de  mépris,  comprit 
» bien  la  doctrine  de  Platon  et  d'Aristote,  les  réunit  en  un  seul  et  même  esprit, 
» et  livra  ainsi  la  philosophie  en  paix  A ses  disciples  Plotin,  Origène  et  leurs 
s successeurs.  • (Photius,  Bibliothèque,  f.  127,  461.)  L’idéequ’Ammonius  avait 
conçue  de  concilier  Aristote  et  Ptalon  a joué  un  râle  très-important  dans  l’Ë- 
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» les  parties  : c'est  ce  principe  d’anité  que  nous  appelons  Ame  *. 

> Hais  si  l'Ame  aussi  est  matérielle,  quelque  subtile  qne  soit  la  ma- 
» tfère  qui  la  compose,  qui  pourra  la  contenir  elie-méme,  puisque 
» nous  venons  de  voir  que  toute  matière  a besoin  d'un  principe 
* qui  la  contienne?  il  en  sera  de  même  à l'inflni  jusqu’à  ce  qu'en* 

> lin  nous  arrivions  à une  substance  immatérielle.  » (Némésius, 
De  la  Nature  de  l'homme,  eh.  ii;  p.  29  de  la  trad.  de  M.  Thibault.) 

Union  de  Vdme  et  du  corps. 

Ammonius,  maître  de  Plotin,  expliquait  ainsi  la  difHculté  qui 
nous  occupe  [l'union  de  l'Ame  et  du  corps’]  ; < L'intelligible  est 
» de  telle  nature  qu'il  s’unit  à ce  qui  peut  le  recevoir,  aussi  intime- 
» ment  que  s’unissent  les  choses  qui  s’altèrent  mutuellement  en 

> s'unissant,  et  qu'en  même  temps,  dans  cette  union,  il  demeure 
» pur  et  incorruplible,  comme  le  font  les  choses  qui  ne  sont  que 
» juxtaposées'.  En  eiTct,  pour  les  corps,  l'union  altère  les  par- 
» ties  qui  se  rapprochent,  puisqu’elles  forment  d’autres  corps  : 
» c’est  ainsi  que  les  éléments  se  changent  en  corps  composés , la 

> nourriture  en  sang,  le  sang  en  chair  et  en  d’antres  parties  du 

> corps.  Mais,  pour  l’intelligible,  l’union  se  fait  sans  qu’il  y ait 

> d'altération  : car  il  répugne  à la  nature  de  l'intelligible  de  subir 
» une  altération  dans  son  essence,  iidisparaitou  il  cesse  d’être,  mais 
» il  n’est  pas  susceptible  de  changement.  Or  l’intelligible  ne  peut 
B être  anéanti  : autrement  il  ne  serait  pas  immortel;  et,  comme 


cole  néoplatonicinme.  Elle  s’est  maintenue  par  tradition  dans  l'Occident  jus- 
qu'à Boêce,  qui,  au  début  de  son  traité  De  fnterpretatione,  promet  de  conci- 
lier, à l'eseempie  de  Porphyre,  lee  doctrines  de  Ptaton  et  d'Aristote,  et  de 
faire  voir  çu'Us  ne  professent  pas  sur  toutes  choses  des  opinions  opposées, 
comme  on  le  croit  ordinairement,  mais  qu'ils  sont  dt accord  sur  les  points 
fondamenUtus  de  la  philosophie.  L’ouvrage  de  Porphyre  lauquel  Boïee  fait 
ici  allusion  est  un  traité  dont  on  n'a  conservé  que  le  litre  ; nc^i  roû  jui»  shai 
TT,-»  ïiiixTt»-»o;  xac  JipisTozOoui  afptstv.  C'était  sans  doutc  la  contre-partie  de  ce- 
lui d’Atticus  le  platonicien  (Ënièbc,  Préparation  évangélique,  XV,  4-9). 

> La  même  pensée  se  retrouve  dans  le  fragment  de  Nnménius  cité  page  c. 
Voy.  aussi  l'eitrait  de  Plolln  cité  p.  358  de  ce  volume  et  la  note  1 de  cette 
page.'—  ’ Sur  ce  fragment  d’AmuMnius,  Poy.  M.  Ravalsson,  Essai  sur  la 
Métaphyeiqsu  d'Arislole,  t.  Il,  p.  374-379;  et  M.  Vacherol,  Histoire  de 
l'Ecole  (P Alexandrie,  1. 1,  p.  347-3SX  — * Sur  la  différence  de  la  mirfùm 
et  de  la  juxlaposiiion,  Voy.  Enn.  Il,  liv.  vu,  S L P-  243-244.  Pour  le  déve- 
loppemeut  de  1a  pensée  d'Anuuonius,  Voy.  Porphyre,  Pnneipes  de  la  théorie 
desintelUgibles,  Sxvii,  xtiii,  ui,  xxn,  xnvi,  xxxviii. 
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» l ime  est  la  vie,  si  elle  changeait  dans  son  union  avee  le  corps, 

> elle  deviendrait  autre  chose  et  elle  ne  serait  plus  la  vie.  Que  pro- 
» curerait-elle  donc  au  corps  si  elle  ne  lui  donnait  pas  ta  vie  ? L’dme 

> ne  subit  donc  pas  d’altération  dans  son  union*. 

> Puisqu’il  est  démontré  que  l’intelligible  est  jmmuable  dans  son 

> essence,  il  en  résulte  nécessairement  qu’il  ne  s’altère  pas  en 

> même  temps  que  les  choses  auxquelles  il  est  uni.  L’Ame  est  donc 
» unie  au  corps,  mais  elle  ne  forme  pas  un  mixte  avec  lui  >.  La 

> sympathie  qui  existe  entre  eux  montre  qu’ils  sont  unis  : carl’étre 

> animé  tout  entier  est  un  tout  sympathique  A lui-méme  et  par  con- 
» séquent  véritablement  un  *. 

» Ce  qui  montre  que  l’Ame  ne  forme  pas  un  mixte  avec  le  corps, 

> c'est  qu’elle  a le  pouvoir  de  se  séparer  de  lui  pendant  le  sommeil  ; 

> qu'elle  le  laisse  comme  inanimé,  en  lui  conservant  seulement 

> un  souille  de  vie.  afin  qu’il  ne  meure  pas  tout  à fait;  et  qu’elle 
» ne  SC  sert  que  de  son  activité  propre  dans  les  songes,  pour  pré- 
» voir  l’avenir  et  pour  vivre  dans  le  monde  intelligible. 

y > Cela  parait  encore  quand  elle  se  recueille  pour  se  livrer  A ses 
' » pensées  : car,  alors,  elle  se  sépare  du  corps  autant  qu’elle  le 
» peut,  et  elle  se  retire  en  elle-même  afin  de  pouvoir  mieux  s’ap- 

> pliqner  A la  considération  des  choses  intelligibles*.  En  effet, 

> étant  incorporelle,  elle  s’unit  au  corps  aussi  étroitement  que  sont 
» unies  les  choses  qui  en  se  combinant  ensemble  périssent  l’une  par 
» l’autre  [et  donnent  ainsi  naissance  A un  mixte];  en  même  temps, 
» elle  demeure  sans  altération,  comme  demeurent  deux  choses  qui 
» ne  sont  que  juxtaposées,  et  elle  conserve  son  unité;  enfin,  elle 

> modifie  selon  sa  vie  propre  ce  A quoi  elle  est  unie,  et  elle  n'en 
» est  pas  modifiée  *.  De  même  que  le  soleil,  par  sa  présence,  rend 

> tout  l’air  lumineux  sans  changer  lui-méme  en  rien,  et  de  la  sorte 

> s’y  mêle  pour  ainsi  dire  sans  s’y  mêler;  de  même  l’Ame,  tout  en 
» étant  unie  au  corps,  en  demeure  tout  A fait  distincte  *.  Mais  il  y a 
» cette  différence  que  le  soleil,  étant  un  corps,  et  par  conséquent 


• Al.  Vaeberot  suppose  que  ta  citation  d'Ammonius  faite  par  Némésiut  s’ar- 
rête ici.  Nous  croyons  avec  M.  Ravaisson  qu’elle  ne  finit  qu’aux  mots  : • Cette 
expression  serait  plus  juste  si  on  l'appliquait  à l’union  du  Verbe  divin  avec 
riiomme...  • — Dans  ce  passage  et  dans  les  lignes  suivantes,  nous  avons  fait 
quelques  cbangeoents  A l’estimable  traduction  de  H.  Thibault  pour  rendre 
avec  plus  d'exactitude  les  termes  techniques  propres  à la  doctrine  néoplatoni- 
cienne.— * Vop.  l’extrait  de  Plotin  cité  p.  356  de  ce  volume.—  * Koy.  £nn.  II. 
liv.  III,  S 5.  p.  173.—  * Voy.  les  Note$,  p.  348.—  * foy.  le  passage  de  Porphyre 
cité  plus  haut,  p.  lxxvii,  note  1 — ‘ Voy.  l’extrait  de  Plotin  cité  p.  359-Sra. 
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> circonscrit  dans -un  certain  espace,  n’est  pas  partout  où  est  sa 

> lumière,  de  même  que  le  feu  demeure  dans  le  bois  ou  dans  la 
» mèche  de  la  lampe,  com^  renfermé  dans  un  lieu  ; mais  l’Ame, 

» étant  incorporelle  et  ne  souffrant  pas  de  circonscription  locale, 

> est  tout  entière  partout  où  est  sa  lumière,  et  il  n’est  pas  de  partie 

> du  corps  illuminé  par  elle  dans  laquelle  elle  ne  soit  présente  tout 
» entière.  Ce  n’est  pas  le  corps  qui  «ommande  à l’àme  ; c’est  l'âme,*' 

> au  contraire,  qui  commande  ait  corps.  Elle  n’est  pas  dans  le 

> corps  comme  dans  un  vase  ou  dans  une  outre;  c’est  plutôt  le 
» corps  qui  est  en  elle*. 

» L’intelliÿçible  n’est  donc  pas  emprisonné  par  le  corps  ; il  se  ré- 

> paiid  dans  toutes  ses  parties,  il  les  pénètre,  il  les  parcourt  et  ne 

> saurait  être  renfermé  dans  un  lieu  : car  en  vertu  de  sa  nature, 

> il  réside  dans  le  monde  intelligible;  il  n’a  point  de  lieu  que  lui- 
» même  ou  qu’un  intelligible  placé  encore  plus  haut.  C’est  ainsi  que 
» l’âme  est  en  elle-même  quand  elle  raisonne,  et  dans  l'intelligence 

» lorsqu’elle  se  livre  à la  contemplation.  Lors  donc  qu’on  afllrme  . 

X que  l’âme  est  dans  le  corps,  on  ne  veut  pas  dire  qu’elle  y soit  ' 

» comme  dans  un  lieu*;  on  entend  seulement  qu’elle  est  en  rapport 
X habituel  avec  lui,  et  qu’elle  s’y  trouve  présente,  comme  nous 
X disons  que  Dieu  est  çn  nous.  Car  nous  pensons  que  l'âme  est, 

X unie  au  corps,  non  pas  d'une  manière  corporelle  et  locale,  mais  ' 

X par  son  rapport  habituel,  son  inclination  et  sa  disposition, 

X comme  un  amant  est  attaché  à celle  qu’il  aime*.  D'ailleurs,  ralTcc- 
X tion  de  l'âme  n’ayant  ni  étendue,  ni  pesanteur,  ni  parties,  ne 
X saurait  être  circonscrite  par  des  limites  locales.  Dans  quel  lieu  ce  t 

X qui  n’a  point  de  parties  peut-il  être  renfermé?  Car  le  lieu  et 
X l’étendue  corporelle  sont  inséparables  : le  lieu  est  l’espace  limité 
X dans  lequel  le  contenant  renferme  le  contenu.  Mais  si  l'on  disait  : 

X Mon  âme  est  donc  à Alexandrie,  à Rome,  et  partout  ailleurs;  on 
X parlerait  encore  de  lieu  sans  y prendre  garde,  puisque  être  à 
X Alexandrie,  ou,  en  général,  être  quelque  part,  c est  être  dans  un 
X lieu  : or,  l’âme  n’est  absolument  en  aucun  lieu,  elle  peut  scule- 


• Voy.  p.  356, 358.  — > • Pour  concevoir  que  Dieu  est  incorporel  et  n’est 

• point  circonscrit  dans  unlieu.rënéctiis  à ta  nature:  ton  âme  est  incorporelle, 

> ton  hilelligence  ne  réside  pas  dans  tel  ou  tel  lieu  ; elle  n'est  dans  un  lieu  que 

• par  son  union  avec  le  corps.  Crois  que  Dieu  est  invisible,  en  pensant  à Ion 

• âme  qui  ne  peut  être  saisie  par  les  yeux  du  corps.  En  elTel,  elle  n'a  ni  couleur, 

> ni  ligure;  elle  n'est  pas  circonscrite  par  une  Tonue  corporelle;  elle  ne  se  révèle 

• que  par  ses  actes  • (Saint  Basile,  Homélie  sur  le  précepte  : Obscrve-loi 
(oi-même,  S 7 .)  — » Voy.  Enn.  I,  liv.  i,S  12,  p.  49;  liv.  viii,  J 14,  p.  137. 
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» ment  élre  en  rapport  avec  quelque  lieu,  puisqu’il  a été  démon- 
» tré  qu'elle  ne  saurait  être  renfermée  dans  un  lieu.  Lors  donc 
» qu’un  intelligible  est  en  rapport  avec  un  lieu,  ou  avec  une  chose 
> qui  se  trouve  dans  un  lieu,  nous  disons,  d'une  manière  figurée, 
^ que  cet  intelligible  est  dans  ce  lieu,  parce  qu’ii  y tend  par  son 
» activité;  et  nous  prenons  le  lieu  pour  l'inclination  ou  pour  l’ac- 
» livité  qui  l'y  porte.  Quand  il  faudrait  dire  : C’est  là  que  I âme 
» agit;  nous  disons  : Elle  est  là*.  » (Némésius,  De  la  N(Uure  de 
l'homme,  ch.  lu;  p.  07-71  de  la  trad.  de  M.  Thibault.) 


'TRAITÉ  Dü  BIEN 

PÀE 

NUMÉNIUS. 

fragubnts  consbhv£s  par  rusébb*. 


De  la  méthode  hülorique. 

n faut  que  celui  qui  traite  cette  question  [du  Bien],  après  avoir 
invoqué  à l’appui  de  sa  doctrine  le  témoignage  de  Platon,  re- 
monte plus  haut  et  se  rattache  aux  principes  de  Pytbagore*;  il  faut 

* Voy.  l'extrait  de  Plotin,  p.  360.  — > Dans  la  Vie  de  Ploitn  (%  17,  p.  17), 
Porphyre  dit  que  les  Grecs  prétendaient  que  Plotin  avait  emprunté  A Numénius 
les  idées  rondamentales  de  son  système.  Il  ajoute  qu'  vmélius  avait,  pour  ré- 
futer cette  injuste  accusation,  composé  un  livre  intitulé  : De  la  différence 
entre  les  dugmes  de  Plolin  et  ceux  de  Numéni'ii.  Ccl  écrit  est  perdu  au- 
jourd'hui. M.vis  on  trouve  dans  Eusébe  (Préparation  évangélique,  IX,  7; 
XI,  10,  18,  ‘21;  XV,  17)  plusieurs  rra;;menls  très-importants  du  traité  Du 
Bien  par  Numénius,  et  il  suffit  de  les  lire  pour  reconnaître  quelle  distance  il  y 
avait  entre  le  système  de  Plolin  et  celui  de  Numénius.  Nous  donnons  ici  tout 
ce  qu’il  y a d'iuléressani  dans  les  fragments  cités  par  Eusébe.  Un  peut  cou- 
suUer  à leur  sujet  Al.  Ravaisson,  £isai  sur  la  Métaphysique  d'Aristote, 
I.  Il,  p.  36S-360;  et  M.  Vacherot,  Bisloire  de  l’École  d’Alexandrie,  I.  1, 
p.  3IU-328  — > Numénius  estimait  beaucoup  la  doctrine  de  Pythagore.  Eusébe 
l’appelle  toujours  Numénius  le  pythagoricien. 
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qu'il  en  appelle  anx  nations  les  pins  célèbres,  qn’il  expose  les  céré- 
monies, les  dogmes  et  les  institutions  qui,  ayant  été  établies  par 
les  Brabmes,  les  Juifs,  les  Mages  et  les  Égyptiens,  se  trouvent  d’ao> 
cord  aveo  le  système  de  Platon*.  {Prép.  étang.,  IX,  7.) 

De  la  connaissance  du  Bien. 

Nous  pouvons  connaître  les  corps,  soit  par  les  signes  de  l’ana- 
logie, soit  par  les  propriétés  distinctives  qu'ils  renferment.  Quant - 
au  Bien,  il  n’y  a aucun  moyen  de  le  connaître,  ni  par  l’analogie  du  ' 
sensible,  ni  par  la  présence  d'aucun  objet.  Mais,  de  même  qu'un 
homme  assis  sur  le  rivage  élevé  de  la  mer  atteint  de  ses  regards 
perçants  une  barque  de  pécheur,  nue,  solitaire,  et  ballottée  par  les 
flots;  de  même,  celui  qui  s'est  retiré  loin  des  choses  sensibles  s’unit 
au  Bien  seul  à seul,  dans  un  commerce  où  il  n’y  a plus  ni  bomme, 
ni  animal,  ni  corps  grand  ou  petit,  mais  une  solitude  ineffable, 
inénarrable  et  divine’,  que  remplissent  tout  entière  les  mœurs,  les 
habitudes,  les  grâces  du  Bien,  et  dans  laquelle  le  Bien  demeure  , 
au  sein  de  la  paix  et  de  la  sérénité,  gouvernant  avec  bienveillance 
et  veillant  sur  l'essence.  Celui  qui,  adonné  tout  entier  aux  choses  '' 
sensibles,  s'imaginerait  y recevoir  la  visite  du  Bien,  et  croirait  le  ' 
rencontrer  au  sein  de  la  volupté,  serait  dupe  d’une  erreur  gros- 
sière. Dans  la  réalité,  ce  n’est  point  par  une  marche  aisée  qu’on 

* Ce  passage  est  remarquabte  en  ce  qu'il  indique  asseï  bien  le  rSIe  qu’a  joué 
Numéiiius  comme  iulermédiaire  entre  Pbilon  et  Plotin.  En  etfet,  Numénius  ' 
avait  tait  une  étude  particulière  des  écrits  de  Pliilon,  dont  il  caractérisait  la. 
doctrine  en  ces  termes  : i üu  Ptiilou  plalonise,  ou  Platon  philonisc.  > ^umé-.. 
nius  avait  même  lu  les  livres  de  Moïse,  et  il  en  trouvait  les  dogmes  identiques  ' 
à ceux  de  Platon  : < Qu'rst-ce  que  Platon,  disait-il,  sinon  Moi.se  parlant  la 
langue  attique?  » Origéne  â son  lour  a fait  l’éloge  de  Numénius  dans  les  termes 
suivants;  • Je  sais  d'ailleurs  que  le  pythagoricien  Numénius,  qui  a si  bien 
expliqué  Plalon  et  qui  était  si  versé  dans  la  philosophie  de  Pylhagore,  cite 
dans  beaucoup  d’endroits  de  ses  ouvrages  des  passages  de  Moïse  et  des  pro- 
phètes, et  qu’il  en  découvre  habituellement  le  sens  caché.  C’est  ce  qu  il  fait 
dans  l’ouvrage  qu’il  a intitulé  Èpops,  dans  son  livre  Des  Nombres  et  dans 
son  traité  De  VEtpace.  Bien  plus,  dans  son  troisième  livre  du  traité  Du  Bien, 
il  cite  un  fragment  de  l’histoire  de  Jésus  Christ,  dont  il  cherche  le  sens  caché 
avec  un  succès  qu’il  n’y  a pas  lieu  d'apprécier  ici.  > {t'ontra  CeUum,  IV.) 
On  peut  voir  p.  642  de  ce  volume(nole  5)  un  exemple  de  la  méthode  d’in- 
terprétalion allégorique  employée  par  Numénius.  — > La  même  conception  a 
été  reproduite  et  développée  par  Plotin.  Toy.  £«n.  V,  liv.  i,  S 6;  Bnn.  VI, 
Uv.  n,$  10-11. 
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^ s'élèTC  au  Bien  ; il  faut  un  art  divin  pour  y parvenir.  Le  meilleur 
' moyen  est  d’abandonner  les  choses  sensibles,  de  s’appliquer  forte- 
ment aux  mathématiques,  jusqu’à  ce  qu’on  arrive  à la  science  su- 
périeure qui  consiste  à savoir  ce  que  c'est  que  l’Un*.  {Prép.  évang», 
XI,  -22.) 

De  l'être  corporel  et  de  la  matière. 

Qu’est- ce  que  l’être  ? Est-ce  ce  qu’on  nomme  les  quatre  éléments, 
la  terre,  le  feu  et  les  deux  natures  intermédiaires?  Peut-on  appeler 
êtres  ces  choses  prises  toutes  ensemble  ou  chacune  séparément? 
Non , puisqu’elles  sont  engendrées  et  susceptibles  de  métamor- 
phoses. puisque  nous  les  voyons  naître  les  unes  des  autres  et  s’al- 
térer, ne  point  demeurer  sous  forme  d’éléments  ni  sous  ceile 
d’agrégats*.  Un  corps  de  cette  espèce  ne  saurait  être  l'étre.  Mais 
alors  la  matière  sera  l'étre?  encore  moins;  car  elle  est  incapable 
de  permanence.  La  matière  est  un  fleuve  au  cours  rapide  et  impé- 
tueux, qui  a une  longueur,  une  largeur  et  une  profondeur  incom- 
mensurables et  inflnics... 

On  a eu  raison  de  dire  que,  si  la  matière  est  infinie,  elle  est 
indéterminée;  si  elle  est  indéterminée,  elle  est  irrationnelle;  si 
elle  est  irrationnelle,  elle  est  inconnue*.  Etant  inconnue,  elle  est 
nécessairement  désordonnée  ; car  il  est  facile  de  connaître  ce  qui 
a de  l’ordre.  Ce  qui  est  désordonné  n’a  point  de  permanence;  ce 
qui  n’a  point  de  permanence  ne  possède  pas  l’étre.  Or  c’est  là 
précisément  ce  que  nous  avons  avancé  plus  haut,  quand  nous 
disions  que  tous  ces  caractères  ne  sauraient  convenir  à l’étre.  Je 
voudrais,  sur  ce  point,  faire  partager  ma  conviction  à tous  les 
hommes.  Je  le  répète  donc  : ni  la  matière,  ni  les  corps  ne  sont  l’étre. 
Quoi  donc?  n'avons-nous  pas  quelque  chose  d’autre  dans  l’univers? 
— Oui.  — Il  n’est  pas  difficile  de  le  découvrir,  pourvu  que  nous 
.nous  fassions  à nous-mêmes  ce  raisonnement:  puisque  tous  les 
'corps  sont  de  leur  nature  périssables,  inertes,  mobiles,  sans  au- 
cune permanence,  n’ont-ils  pas  besoin  d’un  principe  qui  les 
contienne*? — Assurément.  — Subsisteraient-ils  sans  le  se- 
. cours  de  ce  principe?  — Non,  certes.  — Quel  est  donc  le  principe 
’qui  contient  les  corps?  Si  c’était  un  corps,  il  aurait  besoin  de  Ju- 
piter conservateur  pour  échapper  à la  dissolution  et  à la  dispersion. 
'Il  faut  que  ce  principe  soit  affranchi  des  passions  corporelles  afin 
de  pouvoir  contenir  les  corps  et  les  préserver  de  la  destruction. 

* Voy.  Ploliii,  Enn.  1,  liv.  iii,  5 4,  p.  66.  — > Voy.  Enn.  Il,  liv.  iv,  S 6, 
p.  201.  — * Voy.  ibid.,  S 10,  p.  210.  - * yoy.  p.  368,  note  1. 
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Dans  ce  cas,  ce  ne  saurait  être  autre  chose  que  l’incorporel  : car 
c'est  la  seule  nature  qui  soit  permanente,  îiivariablè  et  qui  n’ait 
rien  de  corporel.  C’est  pourquoi  l'incorporel  n’est  pas  engendré, 
ne  prend  pas  d’accroissement,  ne  se  meut  d’aucune  manière,  et 
l’on  a raison  de  lui  accorder  le  premier  rang.  {Prip.  évang., 

XV,  17.) 

De  Vitre  véritable  et  incorporel. 

Élevons-nous  à l’étre  véritable,  autant  que  notre  intelligence  le . 
peut,  et  disons  que  la  distinction  du  passé  et  du  futur  ne  lui  con-  ' 
vient  pas.  Il  existe  toujours  dans  un  temps  déterminé,  le  seul  pré-  ■ 
sent.  Si  l'on  veut  appeler  ce  présent  éternité,  j’y  consens.  Le  passé, 
en  nous  fuyant,  a disparu  sans  retour  dans  le  néant,  tandis  que  le 
futur  n’est  pas  encore,  et  s’annonce  seulement  comme  pouvant 
arriver  à être.  Il  n’est  donc  pas  raisonnable  de  penser  que  l’étrc 
n’existe  pas  d'une  manière  immuable,  que  tantôt  il  n’est  plus  et 
que  tantôt  il  n’est  pas  encore:  ce  serait  admettre  une  impossibilité, 
ce  serait  dire  que  la  même  chose  est  et  n’est  pas  toiit  ensemble.  Or, 
rien  ne  pourrait  réellement  exister  si  l'être  lui-même  ne  possède 
point  l’existence  absolue:  car  le  propre  de  l’être  est  d’être  éternel, 
immobile,  immuable,  identique,  de  ne  pouvoir  naitre  ni  périr,  croître 
ou  décroître,  augmenter  ou  diminuer.  Par  conséquent,  il  ne  peut 
changer  de  Heu,  il  ne  peut  se  mouvoir  ni  en  avant,  ni  en  arrière,  ni 
en  haut  ni  en  bas,  ni  à droite  ni  à gauche,  ni  circulairemcnt.  11 
est  au  contraire  fixe,  ferme,  immobile  et  toujours  identique... 

Tout  ceci  n’est  qu’un  préambule,  et,  pour  ne  rien  dissimuler, 
j’avouerai  que  je  n'ignore  pas  quelle  est  la  valeur  du  nom  d'incor- 
porel. En  effet,  j’aime  mieux  parler  maintenant  que  de  garder  le 
silence.  Je  dirai  donc  que  le  nom  d’incorporel  est  ce  que  nous 
cherchons  depuis  longtemps  à définir.  El  qu’on  ne  se  prenne  pas  <■ 
à rire  si  je  dis  que  le  vrai  nom  de  l’incorporel  est  l’essence  etl'étre. 

La  raison  en  est  que  l’être  n’est  sujet  ni  à la  génération,  ni  à la 
corruption  ; qu’il  n’est  susceptible  ni  d’altération  ni  de  perfection-  , 
nement;  qu’il  répugne  à tout  mouvement  et  à tout  changement;  ' i 
qu’il  est  simple  et  invariable,  persistant  toujours  dans  la  même 
essence,  et  ne  sortant  jamais  de  son  identité  ni  par  sa  volonté 
propre  ni  par  l’intervention  d'une  cause  étrangère.  [Prép.  évang., 

XI,  10.) 

Le  premier  Dieu  et  le  Démiurge. 

Le  premier  Dieu  demeure  en  lui-méme  ; il  est  simple,  parce  que, 
concentré  tout  entier  en  lui-méme,  il  ne  peut  subir  aucune  divi- 
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sion.  Le  Mcond  Dieu  est  un  en  lui ‘même,  mais  il  se  laisse  empor- 
ter par  la  matière,  qui  est  la  dyade*;  s’il  l'unit,  elle  le  dirise,  parce 
que  la  nature  de  la  matière  est  de  désirer  et  d'élre  dans  un  éeonle- 
ment  continuel*.  Tant  qu'il  contemple  l’Intelligence,  Il  demeure 
immobile  en  lui-même;  mais  lorsqu’il  abaisse  ses  regards  sur  la 
matière  et  qu’il  s'en  occupe,  il  s'oublie  lui-même  ; il  s’attache  an 
sensible.  Il  l'orne  et  il  contracte  quelque  chose  des  qualités  de  la 
matière  avec  laquelle  il  a désiré  entrer  en  rapport'... 

Le  premier  Dieu  ne  remplit  aucune  fonction  démiurgique;  il  est 
seulement  le  père  du  Démiurge.  SI,  examinant  la  question  du  Dé- 
miurge, nous  afiirmons  que  le  premier  Dieu  préexiste  et  que  c’est 
ainsi  qu’il  peut  exercer  un  pouvoir  suprême,  ce  début  n’aura  rien 
que  de  convenable.  Si,  au  lieu  de  nous  occuper  du  Démiurge,  nous 
cherchions  à déterminer  la  nature  du  premier  Dieu,  je  n’oserais 
aborder  un  pareil  sujet.  Je  le  passerai  donc  sous  silence  et  je  pren- 
drai un  autre  début  pour  mon  discours.  Mais  auparavant,  nous  fe- 
rons la  déclaration  suivante  : le  premier  Dieu  no  fait  aucune  œuvre 
et  il  est  vraiment  Roi,  tandis  que  le  Dieu  qui  gouverne  tout,  en  par- 
courant le  ciel,  n’est  que  Démiurge.  C'est  pourquoi  nous  partici- 
pons à l'Intelligence  quand  elle  descend  et  se  communique  à tous 
les  êtres  qui  peuvent  la  recevoir.  Pendant  que  Dieu  [le  Démiurge] 
nous  regarde  et  se  tourne  vers  chacun  de  nous,  il  arrive  que  la  vie 
et  la  force  se  répandent  dans  nos  corps  échauffés  de  ses  rayons; 
mais,  s'il  se  retire  dans  la  contemplation  de  soi-méme,  tout  s'éteint, 
tandis  que  l'Intelligence  continue  de  Vivre  et  jouit  d’une  existence 
bienheureuse.... 

Il  y a le  même  rapport  entre  le  premier  Dieu  et  le  Démiurge 
qu’entre  celui  qui  sème  et  celui  qui  cultive.  L’un,  étant  la  semence 
de  toute  âme,  répand  ses  germes  dans  toutes  les  choses  qui  par- 
ticipent de  lui.  L'autre,  en  législateur,  cultive,  distribue  et  trans- 
porte dans  chacun  de  nous  les  semences  qui  proviennent  du  pre- 
mier Dieu.... 

Toutes  les  choses  qui  passent  à celui  qui  les  reçoit  en  quittant  ce- 
lui qui  les  donne  ressemblent  aux  esclaves,  aux  richesses,  à l’argent 
^ciselé  ou  monnayé  : ce  sont  des  choses  périssables  et  humaines.  Les 
choses  divines  sont  celles  qui,  lorsqu’on  les  donne,  restent  là  d’où 


‘ yoy.  p.  213,  note  1.  — » Fop.  p.  145,  note  1.  — > Les' deux  Dieux  de 
Numéiiius  paraissent  correspondre  aux  bypostases  que  Plotin  nomme  Vlntel- 
Uÿmee  divine  et  l'Anu  univertelle,  et  qu'il  pUce  lu-drasoui  du  Itten.  Voy.  les 
Ndtee,  p.  >21. 
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elles  proviennent  <;  qui,  en  servant  à l'an,  ne  font  souffrir  nul  pré* 
judice  à l’autre;  qui,  au  contraire,  servent  à celui-là  même  qui  les  • 
donne,  en  le  faisant  ressouvenir  de  ee  qu'il  oubliait.  C'est  là  la 
vraie  richesse,  la  belle  science,  qui  sert  à qui  la  reçoit,  sans  aban- 
donner qui  la  donne  De  même  vous  voyez  un  flambeau  allumé  à 
un  autre  (lambeau,  recevant  la  lumière  sans  que  celui-ci  la  perde, 
mais  seulement  parce  que  la  matière  du  premier  s'est  embrasée  au 
feu  du  second*.  Telle  est  encore  la  science  qui  reste  à celui  qüi  la  l 
donne,  et  pourtant  passe,  identique,  à celui  qui  la  reçoit.  La  cause 
d'un  tel  phénomène  n’a  rien  d'humain.  Elle  consiste  en  ce  que. 
l'essence  qui  possède  le  savoir  est  la  même  en  Dieu  qui  la  donne  ' 
et  en  toi  et  en  moi  qui  la  recevons,  c La  sagesse,  dit  Platon,  est  un 
» présent  fait  aux  hommes  par  les  dieux,  apporté  d'en  haut  par 
» Prométhée  avec  le  feu  étincelant*.  » 

Ainsi  le  premier  Dieu  est  immobile,  le  second  se  meut;  l'un  ne  - 
contemple  que  l’intelligible,  l’autre  regarde  l’inlelligible  et  le  sen-  ' 
sible.  Ne  soyez  pas  étonné  que  J'aie  ainsi  parlé  : car  J'ai  à dire 
quelque  chose  de  plus  étonnant  encore.  Tandis  que  le  second  Dieu 
est  en  mouvement,  le  premier  Dieu  reste  dans  une  immobilité  que 
J'appellerai  un  mouvement  inné.  C'est  ce  mouvement  qui  est  le 
principe  de  l'ordre,  de  la  conservation  et  de  la  perpétuité  de  l'uni- 
vers.... 

Comme  Platon  savait  que  le  Démiurge  seul  était  connu  des- 
hommes,  tandis  que  le  premier  Dieu,  qu'il  appelle  l'Intelligence,  ' 
leur  était  inconnu,  il  s'est  exprimé  sur  ce  sujet  en  des  termes  qui 
reviennent  à dire  : c O hommes,  l'Intelligence  que  vous  soupçonnez 
> n’est  pas  la  première  Intelligence;  il  en  est  une  autre  plus  an- 
» cienne  et  plus  divine.  ».i. 

Le  pilote,  ballotté  en  pleine  mer,  assis  au-dessus  du  gouvernail, 
dirige  le  navire,  appuyé  sur  la  barre.  Ses  regards  et  son  intelli- 
gence sont  tournés  vers  les  astres  et  poursuivent  leur  course  dans 
le  ciel,  pendant  que  lui-même  traverse  les  mers.  De  même,  le  Dé- 
miurge, afin  de  ne  pas  briser  la  matière,  ou  pour  qu’elle  ne  le  brise 
pas  elle-même,  après  qu'il  l’a  unie  par  les  liens  de  l’harmonie,  s’y 


* Cette  idée,  qoi  paratt  empruntée  à Philon,  comme  M.  Ravaisson  l’expli- 
que (t.  Il,  p.  365-368),  est  un  des  principes  Tondamenlaux  de  la  doctrine  ex- 
posée dans  les  Enntadei  de  Plotin.  Voy.  £nn.  V,  liv.  i,  $6.  Voy.  aussi  Por- 
phyre, Principei  de  la  théorie  des  intelligibles,  S xxvii,  p.  lxtiii.  — * Sur 
l’origine  de  cette  comparaison,  }'oy.  M.  Kavaisson,  t.  11,  p.  267,  note.  — 
> Koy.  Platon,  PlUlébe,  p.  16  de  l’éd.  d'H.  Ëtieone;  t.  Il,  p.  304  de  la  trad. 
de  U.  Cousin. 
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assied  comme  au  gouvernail,  ainsi  qu'un  pilote  sur  un  vaisseau 
battu  par  la  tempête;  il  dirige  cette  harmonie  en  la  gouvernant  par 
les  idées,  et  au  lieu  de  porter  ses  regards  sur  le  ciel,  c’est  sur  le 
Dieu  suprême  qu'il  les  flxe;  et  il  puise  dans  cette  contemplation  la 
sagesse,  et  dans  son  désir,  la  paissance  active.  {Prép.  évang.,  XI,  18.) 

Si  l'essence  et  l idéc  sont  l'intelligible,  si  l'Intelligence  est  anté- 
rieure à l’essence,  si  elle  en  est  la  cause,  I Intelligence  est  le 
bien.  Si  le  Démiurge  est  le  principe  de  la  génération,  le  Bien  est 
le  principe  de  ressence.  Il  y a analogie  entre  le  Bien  et  le  Dé- 
miurge qui  l’imite,  comme  entre  l’essence  et  la  génération  qui  en 
est  limage.  Si  le  Démiurge  de  la  génération  est  bon,  le  Démiurge 
de  l'essence  sera  le  Bien  absolu  naturellement  uni  à l'essence.  Le 
second  Dieu,  étant  double  lui-inéme,  crée  son  idée  et  le  monde;  il 
est  Démiurge  et  ensuite  se  livre  à la  contemplation.  Pour  parvenir 
à distinguer  les  quatre  choses  dont  nous  avons  parlé,  nous  les 
désignerons  de  la  manière  suivante  : le  premier  Dieu  est  le  Bien 
absolu;  son  image  est  le  Démiurge  bon;  ensuite  vient  l'essence  qui 
dilTère  dans  le  premier  Dieu  et  dans  le  second  Dieu;  cnlin  l’image 
1 de  l'essence  du  second  Dieu  est  le  monde  embelli  par  sa  participa- 
1 tion  au  beau... 

Tous  les  êtres  qui  participent  du  Bien  ne  participent  de  lui  qu’en 
une  seule  chose,  la  sagesse.  C’est  le  seul  avantage  qu'ils  retirent  de 
la  présence  du  Rien.  La  sagesse  est  le  privilège  du  Premier.  Vou- 
loir chercher  hors  de  lui  la  cause  qui  embellit  les  autres  êtres  et 
qui  les  rend  bons,  lorsque  cette  cause  réside  en  lui  seul,  ce  serait 
le  propre  d’un  insensé... 

Dans  la  Ilépubliqiie,  Platon  appelle  le  Bien  idée  du  Bien,  pour 
dire  que  le  Bien  est  l'idée  du  Démiurge  qui,  ainsi  que  nous  l’avons 
reconnu,  n’est  bon  que  parce  qu’il  participe  du  Premier  et  de  l'Un. 
De  même  que  les  hommes  ont  été  façonnés  par  l'idée  de  l’homme 
et  les  bœufs  par  l'idée  du  b<euf,  de  même,  le  Démiurge  n'étant 
bon  que  parce  qu'il  participe  du  Bien  suprême,  son  idée  est  l’intel- 
ligence suprême,  c’est-à-dire  le  Bien  absolu*.  [Prép.  étang. ^ XI,  22.) 

* Pour  connattre  l’opinion  de  Numénius  sur  la  doctrine  de  Platon,  Yoy.  les 
fragments  de  son  traité  De  l’infidéliU  des  Académicietu  à l’égard  de  Pla- 
ton (Eusébe,  Prép.  évang.,  XIV,  5-9). 
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(S  Mil)  Plolin  ne  touIsU  pas  donner  de  détails  sur  sa  famille  et  sa 
patrie,  par  dédain  des  choses  terrestres.  Il  naquit  [S  Lycopolls’]  la  trei- 
liéme  année  du  régne  de  SepUme-SeTére  [205  après  J.-C.  et  mourut  de  la 
pesie  en  Campanie,  à l'âge  de  soiaanle-si:  ans,  ayant  auprès  de  lui  un  seul  de 
ses  disciples,  Eustochius,  la  deuxième  année  du  règne  de  Claude  II  [270],  A 
l'âge  de  vingt-huit  ans,  il  commença  â suivre  les  leçons  d'Ammonius  Saccas 
à Alexandrie,  et  resla  près  de  lui  pendant  dix  ans  [232-2â2],  Afin  de  connaîire 
la  philosophie  des  Perses  et  des  Indiens,  il  accompagna  l’empereur  Gordien 
dans  son  expédition  en  .Mésopotamie;  Use  sauva  â Antioche  après  la  mort  de 
ce  prince;  puis  II  vint  à Rome  [211],  où  il  passa  dix  années  â instruire  quel- 
ques disciples,  mais  sans  rien  écrire,  pour  observer  la  convention  qu'il  avait 
faite  avec  Hérennius  et  Origène  de  tenir  secrète  la  doctrine  d’Ammonius.  C'est 
alors  qu’Amélius  vint  fréquenter  son  école  [216]. 

(IV-VI)  Plolin  commença  à écrire  ta  première  année  du  règne  de  Gallien 
[251],  et  il  avait  déjà  composé  vingt  et  un  livres  quand  Porphyre  s'attacha  à 
lui,  dans  son  second  voyage  â Rome,  â l'âge  de  trente  ans,  pour  demeurer  six  ans 
auprès  de  lui  [265-268],  Dans  cel  intervalle,  Plolin  écrivit  vingt-quatre  livres. 
11  en  rédigea  cinq  autres  pendant  le  s>'Jour  de  Porphyre  en  Sicile,  et  les  lui 
envoya  la  première  année  de  Claude  II  [269].  Enlln,  peu  avant  de  mourir,  il 
lui  fit  remettre  les  quatre  derniers  qu'il  ait  composés  [270]. 

(Vll-Vlll).  Les  principaux  disciples  de  Plotin  furent  Gentilianus  d’Élrurie, 
surnommé  Amétius,  Eustochius  d Alexandrie,  Zollcus,  Zétbusd'Arable,  Casiricius 
Firmus,  qui  reçut  Plolin  â sa  campagne  près  de  Minturnes,  Sérapion  d’Alexan- 
drie, et  plusieurs  sénateurs,  entre  autres  Rogatianus.  Porphyre  de  Tyr  fui 
le  dernier  disciple  de  Plotin.  Celui-ci  le  chargea  de  revoir  scs  ouvrages,  parce 
qu'il  ne  pouvait  se  relire,  par  suite  de  ta  faiblesse  de  sa  vue,  et  qu'il  négligeait 
l’orthographe  à cause  de  l'atteution  exclusive  qu'il  accordait  aux  choses  in- 
tellectuelles. 

(IX)  Plotin  compta  aussi  quelques  femmes  au  nombre  de  ses  disciples. 
Enfin,  quoiqu'il  fût  toujours  plongé  dans  la  méditation,  il  sut  fort  bien  sur- 
veiller l'éducation  et  l’administration  des  biens  de  plusieurs  jeunes  gens  dont 
la  tutelle  lui  fut  couflée  par  suite  de  la  conllance  qu'il  inspirait. 

(X-XII)  Telle  était  la  supériorité  de  son  âme  qu'il  ne  pouvait  être  ensor- 
celé par  des  opérations  magiques;  il  avait  d’ailleurs  pour  génie  nn  dieu. 
Il  savait  avec  une  grande  perspicacité  pénétrer  les  pensées  et  le  caractère  de 

< foy.  les  IVOtn  el  éclairciuemenli  t la  lin  du  volume,  p.  3ttS-MV.  — > Ibid.,  no- 
tice <tBunape,  p.  310.  — > Ibid.,  Tableau  ekronoloÿvitu  de  ta  rts  d«  PloMn,  p.Sig. 
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ceux  qui  l’enlouraient.  Il  Jouissait  d’une  grande  considération  auprès  de  l’em- 
pereur Gallien,  mais  une  intrigue  l'empêcha  d'obtenir  de  lui  la  reconstruction 
d'une  ville  de  Campanie  qu'il  voulait  nomm»  Plalonopolis  et  habiter  avec 
ses  disciples. 

(XllI-XIV)  Plolin  ne  s'exprimait  pas  toujours  dans  un  langage  correct, 
mais  il  parlait  avec  inspiration,  quand  il  était  animé  par  l'ardeur  de  la  dis- 
cussion. Il  avait  un  style  vigoureux  et  substantiel.  Quant  à sa  pensée,  elle 
était  pleine  d'originalité  : quoiqu'il  fU  des  emprunts  aux  Platoniciens,  aux 
Péripatéticiens  et  aux  Stoïciens,  il  avait  un  système  qui  loi  était  propre  ; il 
suivait  surtout  les  principes  d'Ammonius  *. 

(XV-XVI)  Il  combattit  les  fausses  conséquences  que  certains  rhéteurs  vou- 
laient tirer  du  système  de  Platon  ; il  réfuta  les  erreurs  des  astrologues  ; enfin, 
il  démontra  longuement  dans  ses  conférences  les  absurdités  dans  lesquelles  les 
Gnosliques  tombaient  en  altérant  la  doctrine  de  Platon  par  des  idées  orien- 
tales, à l'appui  desquelles  ils  composaient  des  livres  apocryphes. 

(XVII)  Les  Grecs  prétendaient  à tort  que  Plotin  s'était  approprié  les  sen- 
timents de  Kuménius.  Cette  erreur  a été  réfutée  par  Améliusdaus  un  ouvrage 
intitulé:  De  la  Différence  entre  les  dogmes  de  Plotin  et  ceux  de  Numénius, 
ouvrage  dont  Porphyre  cite  l'introduction*. 

(XVIII-XXI)  Bien  éloigné  de  l'arrogance  et  de  la  vanité  des  sophistes,  Plotin 
cherchait  plutêt  à faire  bien  comprendre  sa  doctrine  à ses  disciples  qu'à  les 
convaincre  par  une  discussion  en  règle.  L’originalité  et  la  profondeur  de  la 
doctrine  exposée  dans  ses  écrits  les  faisaient  fort  estimer  de  Longin,  quoique 
ce  grand  critique  n’en  trouvât  pas  le  style  correct,  comme  l’attestent  la  Lettre 
adressée  par  lui  à Porphyre,  et  le  Début  de  son  traité  De  ta  Fin,  où  Plotin 
est  déclaré  supérieur  à tous  les  philosophes  de  son  siècle. 

(XXII-XXIIl)  La  sainteté  de  Ptotin  et  la  divinité  de  son  génie  ont  été 
proclamées  par  un  oracle  d'Apollon.  D’après  cet  oracle,  que  Porphyre  com- 
mente [et  dont  il  paraît  être  lui-même  l'auteur  >],  Plotin,  après  avoir  Joui  plu- 
sieurs fois  pendant  sa  vie  de  la  vision  du  Dieu  suprême,  est  allé  rejoindre  le 
chœur  des  bienheureux,  parmi  lesquels  Pythagore,  Platon,  etc..  Jouissent 
d’une  éternelle  félicité. 

(XXIV)  Porphyre  explique  d’après  quels  principes  il  a revu  et  classé  en 
six  Ennéades  tous  les  écrits  de  Plotin.  II  annonce  à la  lin  de  la  vie  de  notre 
auteur  des  commentaires,  des  arguments  et  des  sommaires  [travaux  dont 
nous  n’avons  plus  que  des  débris  dans  les  Principes  de  la  théorie  des  intelli- 
gibles, KfoffiaX  npif  tà  vevrij. 


I }’oy.  ci-dessus  les  frafpnonts  d'Ammonius,  p.  xciv.  — * Voy.  encore  è ce  sujet 
les  fragments  de  Numénius,  p.  icviu.— > Une  des  preuves  que  Porphyre  est  l'auteur 
de  cctoracie,  c'est  que  l'allégorio  dota  vie  comparée  au  voyage  d'Ulysse  (p.  Sh-SO) 
est  la  reproduction  des  idée.s  que  Porphyre  développe  sur  ce  sujet  h la  fin  de  son 
|>etit  traité  De  l'Antre  des  Nymphes.  Il  parait  d'ailleurs  avoir  emprunté  cette  con- 
ception h Numénius,  dont  il  parle  en  ces  termes  : < C'est  avec  raison,  selon  moi,  que 

> Numénius  voit  dans  l'lysse  l'image  du  l'homme  qui  passe  par  toutes  les  épreuves 

> de  la  génération , et  qui  arrive  ainsi  auprès  do  gens  éloignés  des  tempêtes  et  com- 

> plétement  étrangers  h toute  notion  de  la  mer.  > 
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PREMIÈRE  ENNÉADE. 


La  première  Ennéade  contient  tons  les  écrits  de  Plotin  qui  traitent  de  la 
Morale'.  Ces  êcrils  se  rapportent  tous  à une  pensée  commune,  puridcation  de 
l’dme  ou  téparation  de  l’dme  et  du  eorps^  Or,  pour  euseii;ner  à séparer 
rdme  du  corps,  il  faut  résoudre  les  questions  suivantes  ; 

1.  Quelle  partie  de  l'dme  est  séparable  du  corps,  pendant  cette  vie?  Quelle 
partie  de  l'âme  ne  l’est  pas  ? — Livre  i. 

2.  Comment  peut-on  séparer  l’âme  du  corps  par  la  vertu,  la  philosophie, 
l’amour  du  beau?  — Livres  ii,  iii,  pi. 

3.  En  quoi  consiste  le  Bonheur  auquel  nous  conduit  la  Séparation  de  l’âme 
et  du  corps  ? — Livre  v et  vi. 

4.  Qu'est  le  Bien  absolu,  auquel  nous  ne  pouvons  nous  unir  que  par  la 
Séparation  de  l’âme  et  du  corps?  — Livre  vu. 

5.  Qu’est-ce  que  le  Mal  absolu?  Comment  la  Descente  de  l’âme  dans  le 
corps  est-elle  un  mal  relatif?  — Dvre  viii. 

6.  Pourquoi  le  Suicide  ne  peut-il  amener  la  Séparation  complète  de  l’âme  et 
du  corps?  — Livre  «. 


V-  LIVRE  PREMIER. 

qo’est-ce  que  l’animal?  qu’kst-ce  qüe  l'hommeî? 

Dans  ce  livre,  Plotin  s’est  proposé  de  résoudre  une  question  qui  est  énoncée 

* Voy.  Porphyre,  Vie  de  Plotin,  ^ 4i,  p.  40.  — > Voy.  Jfote»  et  éclaircisse’- 
ments,  à la  fln  üu  volume,  p.  580.  Jamblique,  dans  un  morceau  qui  nous  a été  con> 
serve  par  Stobée  (Eciogœ  physica,  1, 54,  p.  lotn,  éd.  Hccren),  donne  une  définition 
exacte  et  concise  de  la  sepitration  de  l'âme  et  du  corps:  < Pour  Plotin  et  la  plupart 

> des  Platoniciens,  la  pun/frafion  parfaite  de  l’âme  [la  séparation  de  l’dme  du 
» corps]  consiste  à s’affranchir  des  passions,  à mépriser  les  connaissances  acquises 
» par  U's  sens  et  tout  ce  qui  appartient  au  domaine  de  l'opinion,  à se  détacher  des 

> conceptions  qui  so  rapportent  à des  objets  matériels,  à se  remplir  de  TKlre  et  do 
» ntitelligence,  et  à rendre  le  sujet  pensant  semblable  à l'objet  pensé.  > 

* Pour  les  Kemnrquü.s  générales  et  les  Éclaircissements  sur  ce  livre,  Voy.  les 
Notes  à la  fln  du  volume,  p.  SlD-sni,  avec  la  note  do  la  page  101.  Voy.  aussi  cl- 
dessus  (p.  Lxxxvi-xcui)  un  morceau  do  Porphyre  (Pei  Facultés  de  Pdtnc),  qui  est 
très-propre  à servir  d’introduction  à ce  livre.  On  y trouve  expliqué  avec  clarté 
et  précision  le  sens  dos  mots  partie  et  faculté  de  l'âme,  mots  dont  la  déflnilion 
est  absolument  nécessaire  à i’intolligenrc  de  la  que.stion  traitée  ici  par  Plotm. 


Digilized  by  Google 


ex 


SOMHAIBXS. 


dans  le  lirre  iii  de  l'fnn^ade  II  ($  16,  p.  187):  Quelle  partie  de  l’âme  ett  im- 
parable du  corps  pendant  celle  vie  f Quelle  partie  ne  l’est  pas  ? question  qu’il 
iranslorme  en  celle-ci:  Qu'esl-ce  que  l’animal?  Qu'esl-ce  que  Ihomme'? 

Pour  la  Irailer,  il  analyse  loules  les  facultés  qui  conslilueiit  la  nature  hu- 
maine, et,  d'après  les  caractères  qui  les  dislingueni,  il  les  rapporte  A trois 
principes  essetitiellemenl  diirèrents:  r/n(clligence,  qui  est  toujours  séparée  du 
corps  ; \’Arru  raiionnàble,  qui  est  séparable  du  corps,  et  l’^ma  irraiionnable, 
qui  en  est  inséparable  pendant  la  vie’.  A l'exposition  de  celte  théorie  se  trouve 
joint  nécessairement  un  résumé  succinct  de  tout  le  système  dont  elle  n'est 
qu'un  corollaire. 

Ce  livre  sq.  divise  en  deux  parties  : dans  la  première  (I- VI),  Plotin  discute  les 
diverses  iiypoihèses  qui  ont  été  faites  sur  le  sujet  qu'il  traite,  et  il  examine  les 
idées  exposées  par  Aristote  dans  le  traité  De  l'Aine>;  dans  la  deuxième  (VII- 
XIII),  il  explique  sa  propre  doctrine. 

(S  I)  Pour  déterminer  ce  que  c’est  que  J 'animai , ce  que  c'est  que 
l’homme,  il  faut  délerniiner  A quels  principes  appartiennent  : 1°  les  passions 
et  les  lenialions  ; 2°  l’opinton  et  le  râtîpnnemint ,-  3*  la  pensée  intuitive. 

• 

* Pour  les  Éclaircisaements,  yoy.  séparation  dê  VAm$  $t  du  eorpi,  p.  380.  — 
^ Voy.  Facultés  de  l'àme  humaine^  p.  < Yoy.  Bopprochementê  entre  la 

doctrine  de  Plotin  et  celle  d'Aristote  sur  les  facultés  de  l'dme  humaine,  p.  550; 
Rapports  de  Pâme  acee  le  corps,  p.  Doctrine  de  Plotin  sur  la  nature  am’maU 
dans  l'homme,  p.  3G5;  Rapprochements  entre  la  doctrine  de  Plotin  et  celle  d'Aris- 
tote, p.  Avant  nous.  K.  Steinhart  avait  Oéjft  signalé  dans  scs  Meletemaia  plo- 
tiniana  (p.  3ü)  les  rapports  de  la  doctrine  que  Plotin  professe  sur  les  trois  parties 
de  Vàme  avec  relie  qu'Aristote  enseigne  sur  le  même  sujet  : < Plotinus  recte  vidit 
Anstntclem  uaturam  ammæ  nondum  ab  omoi  parte  aceurate  dednivisse;  qui, 
quum  Mentem  separahilem  a eorpore  etse  docuisset  et  prorsus  diversam  ab  Anima 
statuisset,  duplircm  quasi  animi  humani  naturam  induxissc  videbatur»  ita  ut 
anima  corporis  sil  domina  ac  magistra,  mensanimaa;  quod  quamvis  contra  phy- 
sicos illos,  qui  mentem  ab  anima  nunquam  satis  distinxerant,  verissime  monitum 
esset,  minus  tamen  in  bac  doctrina  cognosci  poterat  quis  mentis  animæque  ait 
nexus  et  quam  mentis  partem  anima  habeat  ; et  facile  Dicæarchi  aliorumque 
errores  enasci  poterant,  qui,  ne  animum  in  duas  diversas  partes  discerpere  et 
quasi  distrahere  vidercnlur,  soUm  animam  aliquid  esse  neque  banc  a eorpore  se- 
parabilem  opmarentur.  Instituit  igitur  Plotinus  ostendere  afitmam  non  esse  a 
mente  diouisam  et  vere  diversam,  eed  efUeaciam  iUam  esse  mentie  necessariam, 
quæ  sua  natura,  sua  vi,  suo  motu,  tolam  rerum  universilatom  et  gignat  et  formis 
vivis  repleat...  Ouod  ita  fecit  ut  etiam  animam,  quæ  a mente  illustrata  de  eingulie 
rebus  cogitet,  a eorpore  separabiltm  esse  atHrmnret.  et,  quæ  Aristoteles  de  pyra 
menta  docuerat,  de  anima  ratiune  prædita  quoque  dicendum  esse  ostenderet;  sic 
et  mentis  et  animæ  immortalitatom  sibi  videbatur  salis  demonatravisse.  Sed  neque 
Plotino  contigit,  ut  duplicem  hominis  naturam  ad  veram  omnino  concordiam  ro> 
vocaret;  nam  quum  Aristoteles  supra  animam  mentem  exiulisset,  ipso  rationalem 
animom  ab  anima  inftriori  «ira  eiiati  sive  sentiendi  vi  instructa  discerni  voluit 
et  ittam  m«n(i,  hane  eorpori  proxime  adhærere  existimavit,  ita  ut  jam  ipaius 
animæ  natura  in  duas  diversas  partes  discedere  videretur;  quam  difQculUtem 
uulto  modo  solveru  potuil,  quia  corpora  lerreslria  non  necessaria  qumdam  anime 
opideia  atque  instrumenta,  sed  vaiia  simulacra  esse  putabat  » 
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Ob  doit  aotti  délenaioer  quel  est  le  principe  qui  pose  eei  questions  et  qui 
en  donne  la  solution*. 

(Il)  LespoMioiu  et  les  snwilioiM  n’appartiennent;  1*  ni  à l'âme  pure, 
parce  que,  possédant  par  elle-même  une  aetlTité  innée,  l’ime  pure  est  impas- 
sible*; 2"  (Ill-V)  ni  au  eonpoié  de  l’âme  raisonimble  et  du  corps  organisé, 
parce  que,  si  râme  raisonnable  est  arec  le  corps  dans  le  même  rapport  que 
l'artisan  avec  son  inslrumeot  ou  que  le  pilote  avec  le  navire,  tes  passions 
ne  peuvent  passer  du  corps  dans  l'âme  raisonnable,  qui  en  est  la  Forme  sépa- 
rable, et  qui,  par  conséquent,  tout  en  étant  présente  au  corps,  j demeure 
impassible  comme  l'est  ta  lumière  répandue  dans  l'air*,  en  sorte  qu’elle 
n'éprouve  pas  les  mêmes  passions  que  le  corps,  ni  des  passions  analogues  ; 
3*  (VI)  ni  au  eorps  organisé  seul,  si  l’on  admet  que  les  Facultés  qui  s'y 
rapportent  ne  ressentent  pas  ses  passions. 

(VU)  Le  seul  moyen  de  résoudre  les  difflcultés  précédentes,  c'est  de  recon- 
naître qu’il  y a dans  l'âme  humaine  trois  parties,  VAtni  irraisannable,  l'âme 
raisonnable  et  V Intelligence. 

1<>  Ame  irraisonnable.  — Pour  expliquer  la  communication  de  l'âme  raison- 
nable, qui  est  impassible,  avec  le  eorps  organisé,  qui  pâtit,  il  Faut  admettre 
que  de  l’âme  raisonnable  émane  uoe  puissance  InFérieure , l'âme  irraison- 
nable:  par  sa  présence  dans  le  corps  organisé,  l'âme  trraiaonnable  constitue 
l'ântmal  ; c’est  à elle  qu'appartiennent  les  passions  ainsi  que  les  sema- 
Uons  *. 

Il  y a d’ailleurs  dans  la  sensation  deux  éléments  Fort  distincts  : la  «en- 
Mti'on  extérieure  ou  poMion,  qui  résulte  de  l'impreuion  Faite  par  l'objet 
extérieur  sur  l’organe,  et  qui  appartient  â l’âme  irraisonnable;  la  unsation 
intérieure,  qui  est  la  perception  de  la  passion,  de  la  représentation  sensible, 
et  qui  appartient  â l'àme  raisonnable. 

8*  âme  raisonnable.  — La  seneution  intérieure,  Vimaçtnalion  intellec- 
tuelle, l opiHt'OR  et  la  rnùon  dtscursiee  sont  les  hcnltés  de  l'âme  rai- 
sonnable et  constituent  essentiellement  l'Homme  *. 

3«  Intelligence.  — La  pensée  intuitive  appartient  â l'Intelligence,  â la- 
quelle la  raison  discursive  emprunte  ses  principes*. 

(VIII)  Considéré  dans  scs  rapports  avec  les  trois  byposlases  divines  (Dieu 
ou  rün,  l'Intelligence  suprême,  et  l'Ame  universelle),  l’homme,  par  runiidqui 
hit  le  Fond  de  son  être,  se  rattache  â Dieu,  â l'Un,  qui  plane  sur  le  monde 
intelligible;  par  son  intelligence,  il  entre  en  rapport  avec  l’Intelligence  su- 


I Koy.  Faeuti/s  dê  l'âme  Humaine,  p.  aensation,  p.  333-S35;  paaaiona, 

p.  330:  opinion,  p.  337^  imajinahon,  p.  33H-3M);  raûon  diJCUMiVf,  p.  34<'343; 
inteliigenre.  p.  314-358;  conrcience,  p.  558-355.  — » Dans  un  fragment  de  son  traité 
De  l’Ame,  Jamblique  cite  en  ces  termes  la  Rn  du  $ 8 de  ce  livre:  « Plotin  enlève  h 
» ràme  les  facultés  irrationnelles,  la  sensation,  l’imagination,  fa  mémoire,  le  rai- 
» sonnement.  La  raison  pure  est  U seule  faculté  qu'il  attribue  à l’essence  pure  de 
» l’âme  et  qu’il  regarde  comme  conforme  à la  nature  do  cette  essence.  » (Stobée, 
Eeloga  physicœ,  1, 58;  p.  881,  éd.  Heercn.)  — * foy.  Rapports  de  l’âme  avec  le  eorps, 
p.  rv55-36l. —■*  Ko  y.  im«  irrai*onno61r,  p.  344;  3’ature  animale,  p,  369-377.  — 
* Koy.  Jme  raisonnable,  p.  385-380.  — • Koi/.  fntelligenre,  p.  346>%348,  34V-358. 
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prAme  dont  il  tient  ses  idées  ; par  l’essenee  de  ion  dme,  qui  est  tout  t la  Tois 
indiriiMc  et  divisible  (indivisible,  en  tant  qu’elle  est  âme  raisonnable  ; di- 
visible, en  tant  qu’elle  est  âme  irraisonnable,  en  rapport  avec  les  organes), 
il  participe  â l'essence  de  l’Ame  universelle,  qui  est  elle-mâme  tout  â la  fois 
indivisible  et  divisible  (indivisible,  en  ce  qu’elle  est  une  dans  l’univers  et 
qu’elle  reste  en  elle-mâme  tout  en  répandant  partout  la  vie  ; divisible,  en  ce 
qu’elle  est  la  Puitiance  naturelle  et  génératrice,  de  laquelle  procèdent  les 
dmet  leniitivei  et  végétative!  ou  raitoni  téminaUt  qui  animent  tous  les 
corps  vivants*). 

(IX)  Considérée  en  elIe-mCme,  Pâme  humaine  est  impeccable  et  infaillible  ; 
si  elle  pèche  ou  si  elle  se  trompe,  c’est  qu’elle  cède  aux  pateiont  et  aux  ap- 
pétits de  la  nature  animale'*  ou  qu'elle  est  égarée  par  l’imapination  sen- 
sible. Le  caractère  des  faits  qui  se  rapportent  â la  nature  animale  est  de  ne 
pouvoir  se  produire  sans  les  organes;  le  caractère  des  faits  propres  à l’âme 
est  de  n’avoir  pas  besoin  du  corps  pour  se  produire*.  La  faculté  essentielle  et 
constitutive  de  l’âme,  la  raiion  discursive,  est  indépendante  des  passions  : 
d'nn  côté  elle  permit  les  représentations  sensibles,  de  l’autre  elle  s'exerce  sur 
les  pensées  intuitives.  (X)  iVous  désigne  deux  choses,  ou  l'dme  avec  la 
partie  animale  qu’elle  illumine,  ou  la  partie  supérieure,  l’Aomtne,  qui  pos- 
sède les  vertus  intellectuelles*.  (XI)  Les  facultés  qui  appartiennent  à la  nature 
animale  s'exercent  dans  l’enfance,  mais  l’intelligence  illumine  alors  rarement 
l’âme  humaine,  parce  qu’il  faut  réfléchir  à ce  qu’on  possède  en  soi  pour  le 
faire  passer  de  la  puissance  à l’acte*. 

Quant  au  principe  qui  anime  la  béte,  c’est,  ou  la  partie  leniitive  et  vé- 
gétative d’une  dme  humaine  qui  a péché  (partie  qui  est  seule  présente  dans 
le  corps  de  la  bêle),  ou  une  raiion  léminalc  qui  procède  de  l’Ame  univer- 
selle «. 

(XII)  SI  l’âme  humaine  pèche  et  en  est  punie  en  passant  dans  de  nouveaux 
corps’,  c’est  qu’au  lieu  de  rester  pure,  elle  eit  descendue  dans  un  corpi,  et 


* Foy.  Théorie  des  trois  hypostaies  divines,  p.  S30-52:;;  üapports  de  l'dnie  bu- 
matne  avec  tes  trois  hypostases  dirines,  p.  :ViO-SSO;  Rapprochements  entre  ta  doc- 
trine de  Plotin  et  celle  de  Platon,  p.  1,'opinion  que  nous  avons  émise  dans  co 
dernier  éclaircissement  Sur  la  manière  dont  Plotin  interprète  un  pas.snge  du  Titnée 
est  complètement  d'accord  avec  celle  de  K.  Steinhart  : « Plerumquu  Plotinus,  qiium 
de  aninim  natura  esponit,  ea  sequitur  qn.t!  Plato  in  Tisnao  docuerat  Sic,  quum  ibi 
invenisset  Deum  ex  duabus  diversis  naturis,  qnanim  una  non  po.ssit  in  partes 
discedore,  altéra  circum  corpora  divisa  ac  di.stributa  sit,  tertiam  aliquam  miscuisse 
et  composuisse,  in  medio  inter  puram  nientem  et  corpora  loco  collocatam,  hoc 
divinum  a Platone  propositum  ænigma  judicat  et  ita  recte  explicat,  ut  dicat  Ani- 
mam  universi  esse  istam  couipo.sitam  naturam  : banc  enim  in  partes  videri  quidem 
divisam  et  in  corpora  dispersam,  sed  vere  non  esse  divisam,  neque,  ctsi  infinitam 
singularium  animarum  complectatur  multitudinem  et  varietatem,  ipsam  in  mul- 
titudinem  dllabi,  seit  un.vm  esse  in  multis  corporibtis  vire.s  suas  diversis  modis  ac 
formis  exserentera.  > (Ueletemata  plotiniana,  p.  10.)  — * Voy.  Séparation  de  l'dme 
et  du  corps,  p.  38.vsat.  — * Foy.  p.  :va,  raü,  soi.  — • Foy.  p.  reti-loo.  — » Foy. 
p.  sao-r-ts.  — « Foy.  Sature  animale  dans  la  béte,  p.  5TÎ-380.  — ’ Foy.  Métempsy- 
cose, p.  ôs.’e.'vn,  UA.  K.  Steinhart  fait  remarquer  avec  raison  que,  dans  co  passage. 
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qo'elle  a ineiiné  ven  lui  en  y produisant  une  image  d’eUe>mAme,  image  qui 
est  râme  irraisonnable  ou  nature  animale.  Elle  ne  possède  plus  alors  que  la 
rertw  active,  tandis  qu’en  se  tournant  sers  le  monde  intelligible  elle  pos- 
sède la  rrrtu  coulemplative,  condition  essentielle  du  bonheur  ■. 

(XIII)  Le  principe  qui  examine  et  résout  toutes  les  questions  précédentes, 
c'est  le  principe  que  nous  appelons  lYoue,  c'est-i-dire  l’dme,  qui  se  considère 
ellCMuème  par  la  réflexion  >. 

Quant  1 l’intelligenee,  elle  estndire  en  ce  sens  que  l'âme  est  intelligente; 
mais  la  rie  intellectuelle  est  pour  nous  une  rie  supMeure’. 


LIVRE  DEUXIÈME. 

DES  VERTUS*. 

Dans  ce  livre,  Plolin  a pour  but  d’expliquer  comment  nous  devenons  sem- 
blables à Dieu  par  la  vertu,  dont  il  distingue  quatre  espèces:  vertus  civiles, 
vertus  purificaUves,  vertus  de  Vdme  purifiée,  vertus  exemplaires. 

(S  NI)  Nous  devenons  semblables  i Dieu  par  la  vertu  quoique  Dieu  ne 
possède  pas  lui-méme  la  vertu.  Ou  ne  saurait  en  eCTet  lui  attribuer  la  première 
espèce  de  vertus,  les  vertus  civiles  : la  prudence,  qui  se  rapporte  à la  partie 
raisonnabte  de  notre  être,  le  courage , qui  se  rapporte  à la  partie  irascible,  la 


Plotin  s'exprime  d'une  manière  dubitative  au  sujet  de  la  chute  de  Pâme  et  de  lu 
métempsycose:  < Piotinus  eo  videtur  inctinare  ut  omnem  illam  doctrinam  et  de 
onimanim  migratione  et  do  pnmo  eorum  lapsu,  quœ  malî  fuerit  origo,  in  dubita- 
tioncm  vocare  audoat;  qua  in  re  Platunïs  mentem  mutto  rcctius  profecto  perspexil 
quam  reliqui  omnes,  qui  illis  tomporibus  et  ante  iilum  et  post  cum  Platonid  Dooii* 
nabantur.  * (Meietemaia  plotiniana,  p.  t7.)  Il  y a plus  : dans  son  livre  De  la 
Descente  de  t'dme  dans  le  corps,  Plolin  critique  furmellement  la  doctrine  de 
Platon  sur  la  chute  de  Pâme;  il  écrit  même  ces  paroles  très-remarquables: 
< l'dme,  étant  un  dieu  inférieur,  descend  ici-bas  par  suite  d'une  inclination  vo- 
lontaire, dans  le  but  d'exercer  sa  puissance  et  d’omer  ce  qui  est  au-<iessous 
d’elle.  Si  elle  fuit  promptement  d’ici-bas,  elle  n'a  pas  à regretter  d'avoir  pris 
connaissance  du  mat  et  de  savoir  quelle  est  la  nature  du  vice,  ni  d'avoir  manifesté 
ses  facultés  et  fait  voir  ses  actes  et  ses  cruvres.  Les  facultés  de  l'âme  seraient  inu- 
tiles si  elles  sommeillaient  toujours  dans  l’essence  incorporelle  sans  passer  à 
Pacte.  L’âme  ignororait  elle-même  ce  qu’elle  possède,  si  ses  facultés  ne  se  mani- 
festaient pas  par  la  procession  : car  c’est  l’acte  qui  partout  manifeste  la  puissance; 
celle-ci,  sans  cela,  serait  complètement  cachée  et  obscure,  on  plutôt  elle  n’existerait 
pas  et  ne  posséderait  pas  de  réalité.  > (Enn.  IV,  liv.  vni,  § ».) 

‘ Voy.  p.  4t.Vi17.  — * rov-  Conscience,  p.  — * t oq.  /tapporlt  de  la  Sen- 

sibilité, de  la  nation  discursive  et  de  l‘/ntelligenee,  p.  54i>*W0. 

• Pour  les  Remorques  générales  et  les  Éclaircissements  sur  ce  livre,  roy.  les 
ffotes  h la  fin  du  volume,  p.  307.  — ‘ roy.,  p.  «7,  le  passage  du  Théétète  do  Platon 
auquel  Plotin  fait  allusion. 
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tempérnnee,  qui  est  l’trcord  de  U partie  concupiscible  et  de  la  raison,  la  jtutie*, 
qui  consiste  dans  l’accomplissement  par  tontes  cet  Tacultés  de  la  ronction  propre 
à cliacune  d’elles*.  Cependant  ces  rertus  nous  rendent  seqiblables  i Dieu 
parce  que,  réglant  nos  appétits  et  nous  détivrant  des  fausses  opinions,  elles 
donnent  une  mesure  à notre  ime  eomme  une  formel  une  matière,  et  nous  font 
participerainsi  à l’essence  intelligible. 

(III)  ^ou$  nous  rapprochons  encore  plus  de  Dieu  par  la  deuxième  espèce  de 
rertus,  les  t'ertus  purificalivei  : la  prudence , par  laquelle  l’âme  pense  par 
elle-même  au  lieu  d’opiner  avec  le  corps,  la  tempérance,  par  laquelle  elle  cesse 
de  partager  les  passions  du  corps,  le  courage,  par  lequel  elle  ne  craint  pas 
d’èire  séparée  du  corps,  et  la  juetice,  par  laquelle  l’intelligence  commande  et 
est  obéie.  Ces  vertus  rendent  l'âme  semblable  â Dieu,  parce  qu’elles  lui  per- 
meltent  d’Ctre  impassible  et  de  penser  les  choses  inlelligibles. 

(IV-VI)  Quand  l'âme  est  purihée,  Il  faut  la  tourner  vers  Dieu;  parcelle 
conversion , l’àme  éclaircit  les  idées  qu’elle  a en  elle-même  des  objets  intel- 
ligibles. En  même  temps,  elle  se  sépare  du  corps,  en  réprimant  ses  passions 
et  en  n'accordant  à ses  besoins  que  ce  qui  leur  est  strictement  nécessaire.  Dans 
cet  état,  elle  possède  les  vertus  de  l’âme  purifiée:  la  prudence,  qui  est  la 
contemplation  des  essences  intelligibles,  la  justice,  qui  consiste  â diriger  l’action 
de  l’âme  vers  l'intelligence,  la  tempérance , qui  est  la  conversion  intime  de 
l'âme  vers  l'intelligence,  le  courage,  qui  est  l'impassibilité  par  laquelle  l’âme 
devient  semblable  â ce  qu'elle  eonlemple. 

(VII)  Les  vertus  ont  dans  l’âme  le  même  enchaînement  qu'ont  entre  eux 
dans  l’intelligence  les  types  supérieurs  à la  vertu  (les  vertus  exemplaires): 
pour  l’intelligence,  la  pensée  est  la  prudence , la  conversion  vers  soi-même 
est  la  tempérance,  l'accomplissement  de  sa  fonction  propre  est  la  Justice,  et  la 
persévérance  à rester  en  soi-même  est  le  courage. 

Quiconque  possède  les  vertus  de  l’ordre  supérieur  possède  nécessaireinent  eu 
puissance  celles  de  l'ordre  inférieur.  Mais  celui  qui  possède  les  inférieures  ne 
possède  pas  nécessairement  les  supérieures. 

C’est  à la  prudence  qu’il  appartient  d’examiner  la  nature  et  les  rapports  des 
vertus  *. 

L’homme  vertueux  ne  se  contentera  pas  de  pratiquer  les  certui  civiles  ; il 
aspirera  â la  vie  divine,  en  prenant  pour  modèle  l’Intelligence  suprême  qui 
contient  les  types  des  vertus. 


• Voy.,  p.  s.'n,  le  passage  de  la  République  do  Platon  auquel  Plolin  a emprunté 
la  déflnition  qu'il  donne  de  ces  quatre  vertus.  II  est  également  nécessaire  de 
rapprocher  de  ce  livre  le  commentaire  qu'en  a donné  Porphyre  dans  ses  Prin- 
cip«  lie  la  théorie  des  inteltiijikles  (g  I,  p.  u)  et  lu  résumé  qu’en  a fait  Macrohe 
(résumé  cité  p.  «1-403  de  ce  volume).  — > Pour  rintelligenco  des  considérations 
que  Plotin  indique  dans  ce  passage,  il  est  nécessaire  do  recourir  aux  explications 
qui  se  trouvent  dans  les  Aote»,  p.  3t>K-«l. 
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v'  LIVRE  TROISIÈME. 

DE  LA  lUALECTIQUE 

OC  DES  HOYEKS  D’ÉLEVER  L’aME  AU  MONDE  INTELLIGIBLE!. 

L’objet  de  ce  livre  est  d’exposer  par  quelle  méthode  peut  s'opérer  le  retour 
de  l'âme  an  monde  intelligible.  , 

(S  I)  Celui  qu’on  veut  élever  au  monde  intelligible  doit , lors  de  la  première 
génération,  être  descendu  ici-bas  pour  former  un  Musicien , un  Amant  ou  un 
Pbilesophe  L 

Le  Musicien  est  sensible  A la  beauté  de  la  voix  et  des  accords.  Il  est  néces- 
saire de  lui  apprendre  à distinguer , dans  les  rhythmes  et  les  chants  qui  le 
charment,  la  matière  de  la  forme,  les  simples  sons  de  l'harmonie  intelligible, 
dont  la  conception  le  conduira,  avec  l'aide  du  raisonnement,  à reconnaître  des 
vérités  qu'il  ignorait  tout  en  les  possédant  instinctivement. 

(II)  L’Amant  a quelque  réminiscence  du  beau.  On  lui  enseignera  à ne  pas 
se  contenter  d'admirer  un  seul  corps,  à reconnaître  la  beauté  dans  tous  les  corps 
où  elle  se  trouve,  à la  distinguer  même  dans  1rs  arts,  les  sciences  et  les  vertus; 
puis  des  vertus  on  l'éievera  à l’Inlelligence  et  A l'Être. 

(III)  Quant  au  Philosophe , il  suflll  de  lui  indiquer  la  route  à suivre  pour 
s'élever  au  monde  intelligible:  on  lui  enseignera  d'abord  les  Mathématiques, 
puis  la  Dialectique. 

(IV-V)  Dialectique  est  la  science  qui  étudie  l'ètre  véritable  et  le  non-ètre, 
le  bien  et  son  contraire.  Au  moyen  de  la  méthode  platonicienne,  elle  discerne 
les  idées,  déllnit  les  objets,  s'élève  aux  premiers  genres  des  êtres,  deseend 
desprinelpes  aux  conséquences  ou  remonte  des  conséquences  aux  principes. 
Elle  est  fort  supérieure  à la  Logique  qui  ne  traite  que  des  propositions  et 
des  arguments.  'Tirant  ses  principes  de  l’intelligence , elle  saisit  par  intuition 
l'ètre  réel  en  même  temps  que  l’idée,  et  ne  s'occupe  qu'accidentellement  de 
l’erreur  ainsi  que  du  sophisme 

(VI)  La  Dialectique  est  la  partie  la  plus  éminente  de  la  Philosophie.  La 
Physique  a besoin  de  son  secours  et  la  Morale  lui  emprunte  ses  principes. 
Sans  la  sagesse,  que  donne  la  Dialectique , on  ne  saurait  s'élever  des  vertus 
inférieures  aux  vertus  parfaites  *. 


* Pour  les  Remarques  générales  et  les  Éclaircissements  sur  ce  livre,  Voy.  les 
JVolïf,  p.  40A.  — > Pour  les  emprunts  que  Plolin  a faits  à Platon  sur  ce  sujet,  roi/, 
p.  4O4-M0.  — ^ Sur  la  Dialectique,  sur  la  méthode  de  Platon  et  celle  d'Aristote, 
roy.  p.  406-411.  Yoy.  au8.si  la  dissertation  de  K.  Steinhart,  De  Dialectiea  plotiniana, 
p.  14.—!  Sur  les  rapporta  de  la  Dialectique  avec  la  Morale,  Yoy.  ci-apréa,  p.  39IM01. 
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^ LIVRE  QUATRIÈME. 

DU  BONHEUR*. 

(S  I)  Les  dénnilions  qu’ont  données  du  bonheur  les  Péripatéliciens,  les 
Stoïciens,  les  Cyrénaïqucs  et  les  Épicuriens  ne  sauraient  satisfaire  la  raison  : 
car.  si  le  bien-t-icrc  consiste  soit  dans  Vaccomplissement  rie  ta  /in  propre,  soit 
dans  une  wc  conforme  à la  nature,  soit  dans  le  bien-être,  soit  dans  l’afaraxie 
(fimpcr/urftaftiliiél.on  est  obligé  d admettre  que  les  animaux,  que  les  plantes 

mêmes  peuvent  bien  vivre.  • 

(II)  Quand  on  distingue  le  bonheur  de  la  vie  en  général,  qn  on  le  regarde 
comme  supérieur  à la  vie  végétative  et  même  à la  rie  senntive,  qu  on  le  place 
dans  la  vie  raisonnable  (comme  le  fait  Aristote)*,  il  reste  encore  à dire 
pourquoi  on  accorde  la  prééminence  i la  vie  raisonnable,  à expliquer  si  on  es- 
time la  raison  pour  elle-même  ou  seulement  pour  les  objets  qu’elle  peut  nous 
procurer  afin  de  satisfaire  les  premiers  besoins  de  la  nature:  car  ce  n’est  pas 
dans  la  conlemplation  des  objets  sensibles  que  consisteut  l’essence  et  la  per- 
fection de  la  raison. 

(III-IV)  Le  bonheur  appartient  à l’être  vivant;  mais  il  n'apparHent  pas  a 
tous  les  êtres  vivants.  Le  bonheur  coniiste  riant  la  vie  parfaite,  vérUable  et 
réelle,  qui  ett  la  vie  intellectuelle  K Tout  homme  possède  celle  vie,  soit  en 
puissance,  soit  en  acte.  Dès  qu’il  la  possède  en  acte,  il  est  heureux:  car  il  a 
son  bien  en  lui-même  ; il  n’a  plus  rien  à désirer  ; aucune  affliction  ne  peut 
atteindre  la  partie  intérieure  de  son  être,  et  la  possession  des  objets  propres 
à satisfaire  les  besoins  du  corps  n’intéresse  point  l’homme  véritable. 

(V-VI)  Il  n’est  point  nécessaire  (comme  le  croit  Aristote  ‘)  d'ajouter  à la  vie 
parfaite  les  biens  extérieurs,  la  santé,  la  richesse,  etc.  Le  bonheur  consiste 
dans  la  possession  du  véritable  bien,  abstraction  faite  de  ses  accessoires. 
objets  propres  à satisfaire  nos  besoins,  la  sauté,  la  richesse,  etc.,  sont  des 
choses  nécessaires  plutôt  que  des  biens,  et  ils  ne  doivent  pas  être  comptés 
au  nombre  des  éléments  de  notre  tin  * 

(Vll-X)  S’il  arrive  h l'homme  vertueux  quelque  accident  contre  sa  volonté, 
comme  la  perte  d un  fils,  la  ruine  de  sa  patrie,  etc.,  son  bonheur  n’en  est  pas 
altéré*.  Un  pareil  homme  ne  se  laisse  pas  affliger  par  les  douleurs  des  autres, 
ni  effrayer  par  la  crainte  de  ce  qui  peut  arriver.  Quant  à ses  propres  souffrances, 
il  les  supporte  avec  une  âme  inébranlable  et  iutpaasible , ou  bien  il  s’y  sous- 


• Pour  les  Remarques  générales  et  les  Éclaircissements  , surco  livre,  Voy.  les  Notes, 
P siî  — r Yoy.  p,  *15.  — • Cette  déllnition  de  la  vie  parfaite  doit  être  comparée 
a celle  qu’en  donne  Aristote,  roy.  p.  410.-*  ray.  p.  4l4.-‘voy.  S.  Basile, 
Homélie  aux  jeunes  gens,  §9.-  ‘Pour  la  comparaison  de  ces  idées  avec  celles 
des  Stoïciens,  foy.  les  Note»  de  ce  volume,  p.  4tR.  roy.  aussi  .Stuicquo,  Lettres  à 
Lueitilvtf  i,  “0,  Rf*,  W. 
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trait  par  la  mort  Dans  quelque  état  qu'il  se  trouve,  il  est  heureux  tant  qu’il 
continue  d’ülre  vertueux.  La  perte  mËmc  de  la  raison  n'anéantit  pas  le  bon- 
heur, si  elle  n’enipéche  pas  de  posséder  la  sagesse  en  acte,  d'exercer  l'activité 
du  principe  intellectuel.  Cette  activité  peut  s'exercer  sans  être  sentie  ; la  con- 
sdence  implique  la  réflexion  ; mais  la  réflexion  est  si  peu  nécessaire  à la  pensée 
qu’elle  semble  au  contraire  en  affaiblir  l’énergie. 

(XI-XII)  La  volonté  de  l'homme  vertueux  a pour  seul  but  la  conversion  de 
l’âme  vers  elle-même,  abstraction  faite  des  objets  extérieurs.  Son  plaisir  con- 
siste dans  une  douce  sérénité.  Ses  actions  peuvent  varier  avec  les  vicissitudes 
de  la  fortune , mais  ne  sauraient  être  entravées  par  elle,  parce  que  rien  ne 
peut  enlever  à l'intelligence  la  contemplation  du  Bien. 

(XIV ‘XV)  Le  bonheur  est  le  privilège  de  l’àme  raisonnable.  Il  est  donc  in- 
dépendant de  toutes  les  choses  qui  n’agissent  que  sur  le  corps  ou  sur  l’Âme 
irraisonnable,  qui  ne  se  rapportent  ni  à la  sagesse,  ni  à la  vertu,  ni  â la  con- 
templation du  Bien.  Le  sage  doit  êire  impassible,  sans  cependant  rester  étran- 
ger à l’amitié. 

(XVI)  Le  bonheur  n’est  donc  point  placé  dans  la  vie  du  vulgaire.  Pour 
devenir  sage  et  heureux  , il  faut,  comme  le  dit  Platon , quitter  la  terre  pour 
s’élever  au  Bien  et  lâcher  de  lui  devenir  semblable  >. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

LE  BONHEUR  S’ACCROIT-IL  AVEC  LE  TEMPS? 

Ce  livre  est  le  complément  du  précédent.  L’auteur  y pose  et  y résout  dix 
questions  qui  sont  destinées  à éclaircir  quelques-uns  des  points  traités  dans  le 
livre  IV  ». 

($  I)  Le  bonheur  ne  s’accroît  pas  avec  le  Icmps  parce  qu'il  consiste  dans  le 
présent,  c’est-à-dire  dans  la  contemplation  de  l’intelligible,  contemplation  qui 
n’admet  point  la  distinction  du  passé  et  du  flitur.  (II-IV)  Il  ne  faut  donc  point 
placer  le  bonheur  dans  la  satisfaction  du  désir  de  vivre  et  d’agir,  ni  croire  que 
c’est  un  avantage  de  contempler  plus  longlemps  le  même  spectacle  ou  de  Jouir 
plus  longtemps  du  plaisir  que  procure  celte  contemplation.  (V-Vl)  La  durée 
n’influe  sur  le  bonheur  et  sur  le  malheur  qu’autant  qu’elle  permet  de  faire  un 
progrès  dans  la  vertu  ou  qu’elle  accroît  la  gravité  du  mal  dont  on  souffre. 


' Sur  le  suicide  dans  ia  doctrine  des  Stoïciens,  roy.  M.  Ravaisson,  Sur  le  Stoi- 
cUme  (Mém.  de  l’Acad.  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  t.  XXI,  p.  »4).  Plotin  est 
loin  d'avoir  professé  à ce  sujet  les  mêmes  idées  que  les  Stoïciens,  puisqu'il  dé- 
tourna Porphyre  do  se  donner  la  mort  (lie  de  plotin,  g II.  p.  IX)  et  qu'il  écrivit  à 
cette  occasion  un  livre  contre  le  Suicide.  — » Foy.  S.  Basile,  Homélie  sur  le  pré- 
cepte ; 06eerie-loi  loi-méme,  g 5,  7.  , 

* Pour  les  Remarques  générales  et  les  Éclaircissements  sur  ce  livre,  Foy.  les 
.■Votes,  p.  il9-iao.  Sénéque  a traité  le  même  sujet  dans  ses  Lettres  i Lucilius,  9S. 
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SOMMAIKRS. 


(Vil-X)  On  ne  peut  appllqner  ad  bonhenr  les  divisions  do  temps,  parce 
qae  le  bonheur  consiste  dans  la  vie  intellectuelle,  dont  l'essence  est  i’éter- 
nitd,  c'est-à-dire  un  présent  perpétuel.  Il  en  résulte  que  le  souvenir  d'aetes 
vertueux  ne  saurait  influer  sur  notre  condition.  En  effet,  le  bonheur  ne  dépend 
pas  des  belles  actions,  mais  des  dispositions  de  l’ime,  de  sa  sagesse  et  de  la  con- 
centration de  son  activité  en  elte-méine*. 


LIVRE  SIXIÈME. 

DU  BEAU*. 

Le  bot  de  ce  livre  est  de  montrer  comment,  par  la  vue  do  Beau,  on  peut, 
en  purifiant  l'âme  et  en  la  séparant  du  corps , s'élever  du  monde  sensible  au 
monde  intelligible  et  contempler  le  Bien,  qui  est  le  principe  du  Beau  *. 

(S  l-lli)  La  beauté  ne  consiste  pas  dans  la  proportion  ni  dans  la  symétrie, 
comme  l'enseignent  les  Stoïciens*,  mais  dans  ïidee,  la  forme  ou  la  ration. 
Un  corps  est  beau  quand  il  participe  à une  idée,  quand  il  re<;oil  du  monde 
intelligible  une  forme  et  une  raison , quand  les  parties  qui  le  composent 
sont  ramenées  à l’unité.  A l'aspect  de  ce  corps,  l'âme  reconnaît  l'image  visible 
de  la  forme  invisible  qu'elle  porte  en  elle-même,  et  elle  éprouve  un  sentiment 
de  sympathie  pour  la  beauté  qui  frappe  ses  sens. 

(IV-Vlf  Au-dessus  des  objets  sensibles,  qui  ne  sontbeauxquepar  participation, 
existent  les  objets  intelligibles,  qui  sont  beaux  par  cut-mêmes  : telles  sont 
la  vertu  et  la  scii'nce.  dont  la  contemplation  inspire  des  sentiments  d'amour 
et  d’admiralion.  C'est  que,  par  le  vice  et  l'ignorance,  l'âme  s'éloigne  de  son 
essence  et  tombe  dans  la  fange  de  la  matière,  taudis  que,  par  la  vertu  et  la 
science,  elle  se  purifie  des  souillures  qu'elle  avait  contractées  dans  son  alliance 
avec  le  corps , et  elle  s'élève  à l’Intelligence  divine,  de  laquelle  elle  tient 
toute  sa  beauté. 

(VII-IX)  En  examinant  à quel  principe  chaque  être  doit  la  /'orme  qui  constilue 
sa  beauté,  on  remonte  du  corps  à l'âme,  de  l’âme  à rinlclligence  divine,  et 
de  riiiteiligcnce  divine  au  Bien.  En  effet,  c’est  au  Bien  que  tout  aspire,  c'est  du 
Bien  que  tout  dépend,  que  tout  lient  la  vie  et  la  pensée;  c'est  lui  qui,  tout 
en  demeurant  immobile  en  lui-même,  fait  participer  à sa  perfection  les  êtres 
qui  le coulcmplenl.  i’uur  avoir  l'iotuilion  de  celte  Beauté  ineffable,  auprès 
de  laquelle  tous  les  biens  de  la  terre  ne  sont  rien , il  faut  détourner  nos 
regards  des  choses  sensibles,  qui  n'orfrent  que  de  pâles  Images  des  essences 
intelligibles,  et  retourner  dans  la  région  qu’habite  notre  Père.  Pour  atteindre 


• Cette  fin  parait  dirigée  contre  la  théorie  d'Aristote  (p.  AtlMSO). 

> Pour  les  Remarques  générales  cl  les  Éclaircissements  sur  ce  livre,  Toy.  les 
A’oiea,  p.  Ail.  — » Yuy.  i6id.,  p.  A*l-Aii.  — * t'oy.  M.  Ravaisson,  Sur  le  Stoicinne, 
(Mém.  de  l'Acad.  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  t.  XXI,  p.  AS.) 
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ce  bot,  noos  devons  rentrer  en  nous-mCmes,  purifier  notre  âme  par  la  vertu 
et  l’orner  par  la  srienee  ; puis,  aprOs  avoir  rendu  noire  âme  semblable  i l’objet 
qn  elle  aspire  â contempler,  nous  élever  à rinleltigence  divine,  en  qui  résident 
les  idéei  on  fonnet  (nMtigibUf  ; alors,  au-dessus  de  l'Inlelllgence  divine,  nous 
rencontrerons  le  Bien,  qni  fait  rayonner  antour  de  lui  la  souveraine  Beauté  *. 


^ LIVRE  SEPTIÈME. 


DU  PREMIER  BIEN  ET  DES  AUTRES  BIENS. 

(S  I)  I-e  premier  bien  est  la  vie  ; le  second,  ta  vie  intellectuelle.  Au-dessus 
de  ces  deux  espèces  de  biens,  il  y a le  Bien  absolu,  qui  est  supérieur  à l’ac- 
tion et  à la  pensée.  Le  Bien  a pour  essence  la  permanence  : tout  dépend  de 
lui,  tout  aspire  à lui,  mais  lui-nième  reste  dans  le  repos,  ne  regarde  ni  ne  dé- 
sire aucune  autre  chose,  parce  qu’il  ne  dépend  de  rien. 

(II)  Toutes  les  autres  choses  se  rapporleul  au  Bien  par  l’Ame  et  par  l’In- 
telligence. Ce  qui  est  inanimé  se  rapporte  à l’Ame,  en  reçoit  l’étre  et  la  forme, 
et  participe  ainsi  à l’unité.  L’Ame,  à son  tour,  reçoit  sa  forme  de  l’Intelli- 
gence, en  tournant  vers  elle  ses  regards.  Enlin,  rintclligeuce  reçoit  elle-même 
sa  forme  du  Bien  qu’elle  contemple. 

(III)  Il  en  résulte  que  l’existence  n’est  un  bien  qu’aulant  qu’elle  se  lie  à 
l’exercice  de  l’intelligence.  Or  l’exercice  de  l’intelligence  suppose  la  sépara- 
tion de  l’âme  et  du  corps,  soit  par  la  philosophie,  soit  par  la  mort. 


✓ LIVRE  HUITIÈME. 

DE  LA  NATURE  ET  DE  l’ORIGINE  DES  MAUX*. 

(t)  Le  Mal  absolu,  étant  la  négation  de  l’Étre  et  de  la  Forme,  ne  peut  Cire 
connu  directement  par  lui-même.  On  ne  peut  le  concevoir  qu’indirectement,  en 
se  le  représentant  comme  le  contraire  du  Bien  : d’où  suit  que  pour  déterminer 
la  nature  du  Mal,  il  faut  d’abord  déterminer  celle  du  Bien. 

(Il)  Le  Bien  est  le  principe  duquel  tout  dépend  et  auquel  tout  aspire  ; il 
est  complet  et  n’a  besoin  de  rien^.  De  lui  procède  rinlclligcnce  suprême, 
dans  laquelle  le  sujet  pensant , l’objet  pensé  et  la  pensée  ne  font  qu’une  seule 


• Les  emprunts  que  Plotin  a faits  ici  il  Platon  sont  indiqués  dans  les  Ao/es,  p.4SS- 
4S4.  Pour  la  théorie  des  trois  liypostascs  rappelée  ici  par  Plotin,  Voy.  p.  541. 

1 Pour  les  Remarques  générales  et  les  Éclaircissements  sur  ce  livre,  t'oy.  les 
Kotu,  p.  un.  — * Pour  la  théorie  des  trois  hypostaaes,  roy.  p.  331. 
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SOMMAIRES.  • 


, Cl  m^tne  chose».  De  l'Inlclligciicc  suprême  procède  I'.4me  UDiverseUe  qui  U 
coDtemple.  Tés  (rois  hyposUses  sont  romplétement  étrangères  au  Mal. 

(HI  V)  Le  Hal  en  toi  est  le  non-étre  relatif,  c'est-ànlire  l'image  trompeuse 
de  l’ètre  véritable,  et  l’in/lni  en  toi,  c’est-à-dire  le  sujet  de  toute  forme.  Il  est 
donc  la  même  chose  que  la  matière  Le  mal  relatif  est  la  nature  du  corpt, 
en  tant  qu'elle  participe  de  la  matière.  Il  en  résulte  que,  par  son  union  avec  le 
corps , la  partie  irraisonnable  de  Time  se  trouve  sujette  à l’indétermination, 
c’est-à-dire  aux  vices,  aux  passions , aux  fausses  opinions  ».  Les  maux  de 
l’âme  ont  pour  cause,  comme  les  maladies  du  corps,  un  excès  ou  un  défaut. 

(VI-VIH)  L’existence  du  Mal  est  nécessaire  pour  plusieurs  raisons  :'l°  il 
faut  que  le  Bien  ait  son  contraire;  2°  la  Matière  concourt  à la  constitution  du 
monde,  dont  la  nature  est  mêlée  d’inteIKpence  et  de  nécessité  » (parce  que 
chaque  objet  est  composé  de  forme  et  de  matière);  3«  enfln,  comme  le  Bien 
engendre,  et  que,  les  êtres  engendrés  étant  toujours  inférieurs  aux  principes 
générateurs,  la  puissance  divine  s’affaiblit  graduellement  dans  la  série  de  ses 
émanations  successives , il  y a un  dernier  degré  de  l'être  au  delà  duquel  rien 
ne  peut  plus  être  engendré  ; ce  dernier  degré  de  l’être  est  la  Matière  ou  le  Mal. 

Du  Mal  absolu  dérive  le  mal  relatif,  le  vice.  Il  a pour  cause  l’influence  que 
le  corps  exerce  sur  l’âme. 

(IX)  Quant  à la  connaissance  que  nous  avons  du  mal,  elle  suppose  une 
espèce  d’abstraction.  Xous  connaissons  le  vice  en  considérant  ce  qui  manque 
pour  constituer  la  vertu.  Nous  concevons  le  Mal  absolu  en  faisant  abstraction 
de  toute  forme  pour  nous  représenter  la  matière.  Dans  ces  deux  cas,  l’âme 
devient  elle-même  informe  et  ténébreuse,  parce  qu’il  doit  y avoir  analogie 
entre  le  sujet  qui  connaît  et  le  sujet  qui  est  connu. 

(X-XI)  La  matière  est  mauvaise,  parce  qu’elle  n’a  pas  de  qualité.  Cependant 
elle  n’est  pas  la  privation,  parce  qu’elle  n’est  pas  une  pure  négation,  mais  seu- 
lement le  dernier  degré  de  l’être. 

(XII-XIV)  Le  mal  de  l’âme  n’est  pas  la  privation  absolue  du  bien,  mais 
un  simple  défaut,  qui  consiste  dans  une  possession  incomplète  du  bien.  La 
cause  de  ce  défaut  est  l’union  de  l’âme  avec  le  corps,  union  qui  entrave  les 
opérations  dé  la  raison  et  de  laquelle  naissent  les  vices.  Hacée  entre  i’in- 
telligence  et  la  matière,  l’âme  peut  se  tourner  vers  la  première  ou  incliner 
vers  la  seconde.  Si  elle  descend  dans  la  matière  pour  y exercer  sa  puissance 
génératrice,  elle  expose  ses  facultés  à être  affaiblies  et  obscurcies  jusqu’au 
moment  où  elle  opère  son  retour  dans  le  monde  intelligible. 

(XV)  En  résumé,  le  Mal  absolu  est  le  'contraire  du  Bien  absolu.  Entre 
eux  se  trouve  placée  la  nature  mélangée  de  bien  et  de  mal  : c’est  l’état  de 
l’âme  quand  elle  incline  vers  le  corps  et  qu'elle  en  partage  les  passions  ; 
elle  ne  s’en  afltanchit  qu’en  s’élevant  au  monde  intelligible  et  en  y restant 
solidement  édifiée. 


■ Pour  l'idontilé  de  l’Intelligence  et  do  l'intelligible,  Voy.  p.  3S9-USI , MS-ns*.  — 
> Pour  le  Mal  en  soi  ou  .Mal  métaphysique,  roy.  p.  4.M-kV,v.  — » Pour  le  Mal  relatif 
ou  Mal  Moral,  roy.  les  ,Vol«,  p.  «M.  — * Les  passages  de  Platon  auxquels  Plotin 
fait  ici  allusion  se  trouvent  reproduits  dans  les  notes,  p.  4sl7-i3f. 
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^ LIVRE  NEUVIÈME. 

DU  SUICIDE  ^ 

11  De  faut  pas  séparer  violemmeot  l'^e  du  corps,  mais  attendre  que  les  liens 
*qui  tes  unissent  se  rompent  nalurellement.  Si  par  un  acle  illicite,  on  arrarhe 
l’ànie  du  corps,  elle  conservera  quelque  chose  du  principe  passif  auquel  elle 
était  unie,  et  elle  sera  obligée  de  passer  dans  un  nouveau  corps. 

D’ailleurs  si  le  rang  qu’on  doit  occuper  là-haut  dépend  de  rétal  dans  lequel 
on  se  trouve  en  quittant  la  terre,  il  ne  faut  pas  sortir  de  la  vie  quand  on  peut 
encore  faire  des  progrès 


* Pour  les  Remarques  générales  et  les  Éclaircissements  sur  ce  livTe,  Voy.  les 
Ifotetf  p.  43(M-k\  auxquelles  il  faut  ajouter  la  citation  de  Creuzer  qui  se  trouve  ci- 
dessus,  p.  ixxvi,  note  3.  Voy.  aussi  les  Principe$  de  la  théorie  de$  intelligibles  do 
Porphyre,  § u,  iii,  p.  lvu.  ’ Aux  rapprochements  que  nous  avons  indiqués  sur  ce 
sujet  dans  les  ?(otes  (p.  il  faut  joindre  un  passage  remarquahl»>  de  Josèpho 

(Guerre  des  Juift^  VIII,  5}.  Dans  le  discours  qu’il  adresse  à ses  soldats  pour  les 
exhortera  so  rendre  aux  Romains,  il  Qétrit  le  suicide  en  ces  termes  : « Nos  corps 
sont  mortels;  la  matière  dont  ils  se  composent  est  périssable.  Notre  àme,  au  con- 
traire, est  créée  pour  l’immortalité;  portion  de  la  Divinité,  elle  n'habite  le  corps 
que  comme  une  maison  de  passage.  Comment  l'hommo  pourrait-il  de  son  autorité 
privée  chasser  de  son  corps  le  principe  qu’y  a déposé  la  Divinité?  Une  récompense 
éternelle  attend  ceux  qui  so  séparent  du  corps  conformément  à la  loi  de  la  nature, 
purs  et  persévérants  dans  l’obéissance.  L’espace  le  plus  sacré  du  ciel  est  leur 
partage,  et,  après  la  révolution  des  siècles,  ils  habitent  do  nouveau  des  corps 
sacrés.  Mais  les  Ames  de  ceux  qui  so  portent  A des  excès  contre  oux-mémes  vont 
dans  la  plus  sombre  partie  do  l'enfer,  et  Dieu  punit  leurs  crimes  jusque  sur  leurs 
cnfanLs.  > Voy.  G.  Brocher,  L'Immortalité  de  l'Ame  chez  lee  Juifs,  trad.  de  H.  Isidore 
Gahen,  p.  G9. 
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SCUHiURES. 


' DEUXIÈME  ENNÉADE. 


Les  livres  qui  composenl  Ui  deuxième  Ennéadi  se  rapportent,  dit  Porphyre, 
à la  Physique,  c’est-à-dire  au  Monde  et  aux  choses  qu'il  embrasse.  Ils  sont 
liés  entre  eux  moins  étroitement  que  les  livres  qui  forment  la  première  ; cepen- 
dant on  peut  les  diviser  en  deux  groupes  d’après  les  considérations  suivantes  : 

I.  Les  éléments  des  êtres  célestes  sont  la  matière  et  la  forme,  par  la  nature 
desquelles  Plotin  explique  la  perpétuité,  le  mouvement  circulaire  et  l'influence 
du  ciel  et  des  astres  (livres  i,  ii,  iii). 

II.  Les  éléments  des  êtres  contenus  dans  la  région  sublunaire  sont  également 
la  matière  et  la  forme  : la  matière  est  la  puUtanee  de  devenir  toutei  ehotet, 
et  la  forme  est  l'aele  et  la  qualité.  Leur  élude  est  l'objet  des  livres  iv,  v,  vi,  va. 

Quant  au  livre  via  (Delà  Vue),  on  peut  le  regarder  comme  une  applica- 
tion des  idées  de  Plotin  sur  la  forme  L 

Enfin,  les  théories  développées  dans  les  livres  précédents  sont  réunies  et 
appliquées  dans  le  livre  ix,  où,  pour  réfuter  les  Gnosliques  qui  enseignaient 
que  le  Démiurge  ett  mauvais  ainsi  que  le  monde  même , Plotin  résume  sa 
propre  doctrine  sur  PAme  universelle,  la  matière  et  la  création. 


^ LIVRE  PREMIER. 

DU  CIHL*. 

(S  I-II)Le  monde,*èlre{corpore1,a  toujours  existé  et  existera  toujours.  Chei 
les  animaux,  l’espèce  seule  est  perpétuelle,  tandis  que  les  individus  meurent  ; 
le  monde,  au  contraire , possède  à ta  fois  la  perpétuité  de  la  forme  spécifique 
et  celle  de  l'individualité.  C'est  qu’il  joint  à une  Ame  parfaite  un  corps  que 
sa  constitution  naturelle  rend  apte  à l’immortalité  >. 

(111-V)  Quelles  que  soient  les  transformations  que  subissent  les  éléments 
contenus  dans  le  monde,  rien  ne  s'écoule  hors  de  lui.  Si  l'on  considère  en  parti- 
culier le  feu,  qui  constitue  l'élément  principal  du  ciel,  on  voit  qu’il  demeure  dans 


> roy.  plus  loin,  p.  cxxxi,  le  sommaire  de  ce  livre. 

’ Pour  les  Remarques  généraios  et  les  Éclaircissements  sur  ce  livre,  Voy.  les 
Ifotes,  p.  U*.  — ‘ Pour  les  rapports  de  la  théorie  do  Plotin  avec  colle  do  Platon 
et  celle  d'Aristote,  roy.  les  A'oiea,  p.  AU-448. 
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la  région  célMte,  où  il  se  tronve  placé  par  sa  nature,  el  qu’il  So  ment  circulai* 
renient.  En  outre,  ii  est  contenu  par  l'Ame  uniTerselle,  qui  administre  le  monde 
arec  une  admirable  puissance  et  qui  doit  le  Taire  subsister  toujours.  Si  les 
choses  d’ici-bas  n'ont  pas  la  même  durée  que  les  astres,  c'est  qu'elles  sont  com- 
posées d’éléments  moins  parfaits,  et  qu’elles  sont  gouremées  par  la  partie  In- 
férieure de  l'Ame  unirerselle  (parla  Nature  ou  Puissance  génératrice), tandis 
que  les  choses  célestes  sont  gouTernées  par  sa  partie  supérieure  (par  la  Puis- 
sance principale  de  l’Ame  uniTerselle)  '. 

(VI-VIII)  En  examinant  la  nature  des  quatre  éléments,  on  trouve  que  le  ciel 
et  les  astres  doivent  être  composés  de  feu,  tandis  que  l’air,  la  terre  et  l’eau  ne 
peuvent  subsister  que  dans  la  région  sublunaire'.  Il  en  résulte  que  le  ciel  et  les 
astres  ont  des  corps  immortels , parce  qu'ils  ont  pour  matière  un  feu  incor- 
ruptible, et  qu'ils  revivent  leur  forme  de  l'Ame  universelle  qui  leur  imprime 
un  mouvement  circulaire  dans  une  région  parfaitement  pure 


- LIVRE  II. 


1)0  MOUVniENT  DO  CIEL*. 

(S  l-lll)  Le  mouvement  circulaire  du  ciel  est  l'image  du  retour  tur  eoi- 
mime  qui  constitue  la  réflexion.  Il  résulte  é la  fois  de  la  nature  de  l’Ame  et 
de  celle  du  corps  : le  mouvement  propre  A l’Ame , c’est  de  contenir  ; le  mou- 
vement propre  au  corps,  c'est  de  te  treauporter  en  ligne  droite  ; de  ces  deux 
mouvements  combinés  résulte  le  mouvement  circulaire,  dans  lequel  il  y a 
tout  à la  fols  translation  et  permanence,  et  qui  est  en  harmonie  parfaite  avec 
la  nature  do  feu  céleste. 

Le  mouvement  circulaire  du  ciel  est  aussi  une  conséquence  de  la  nature  des 
trois  hgpotlatet.  On  peut  se  représenter  le  Bien  comme  un  centre,  parce  qu’il 
est  le  principe  duquel  tout  dépend  et  auquel  tout  aspire  ; l’Intelligence,  comme 
on  cercle  immobile,  parce  qu’elle  possède  et  embrasse  le  Bien  immédia- 
tement ; l'Ame,  comme  un  cercle  mobile,  mû  par  le  désir,  parce  qu’elle  aspire 
au  Bien  qui  est  placé  au-dessus  de  rintelligenee.  La  sphère  céleste,  possédant 
l’Ame,  qui  aspire  ainsi  au  Bien,  aspire  elle-même,  comme  le  peut  un  corps,  au 
principe  hors  duquel  elle  est,  c'est-à-dire  cherche  à s’étendre  autour  de  lui  pour 


' I.ii  ditrérenro  qu'il  y a entra  la  Puissance  principale  de  l'Anic  universelle  et  sa 
Puissance  génératrice  est  expliquée  p.  I!>5,  note  l.  C'est  la  Puissance  génératrice 
qui  organise  le  corps  de  l'hommo  avant  qu'il  soit  gouverné  par  l'âme  raisonnable. 
Sur  ce  point  obscur  de  la  doctrine  de  Plotln,  l'o;/.  p.  47tt-ns.  — ’ K.  Stoinhart  dit, 
dans  ses  Metelemata  plotiniana  [p.  20-21),  que  Plotin  s'écarte  Ici  de  la  doctrine  do 
Platon.  — ) roy.  dans  les  .Vote»,  p.  H6-m,  ce  que  saint  Augustin  dit  de  cotte 
théorie. 

' Pour  les  Remarques  générales  et  les  Éclaircissements  sur  ce  livre,  roy.  les 
KotM,  p.  448. 
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le  posséder  partout,  par  conséquent  tourne  et  se  meut  circulairement*.  Le 
mouvement  circulaire,  qui  implique  à la  fois  translation  et  permanence,  est 
l’image  du  mouvement  de  l'Intelligence  qui  se  replie  sur  elle-même. 

Le  pneumd  (etprit  éthéré),  qui  entoure  notre  âme,  a un  mouvement  cir- 
culaire comme  le  ciel  ; mais  ce  mouvement  est  entravé  par  noire  corps.  Quand 
notre  âme  obéit  à l’influence  du  désir  el  de  l’amour,  elle  se  meut  elle-même,  et, 
par  une  réaction  naturelle,  elle  produit  un  mouvement  dans  le  corps  auquel 
elle  est  unie 


V LIVRE  III. 

DE  L’IIVPLUEIVCE  DES  ASTRES*. 

( $ I ) II  est  des  hommes  qui  prétendent  qne  les  astres  ne  se  bornent  pas  à an- 
noncer les  événements,  mais  que  leur  influence  produit  tout.  Selon  eux,  pour 
expliquer  tout  ce  qui  arrive  à un  individu , il  suilU  de  considérer  dans  le  ciel 
cinq  choses:  les  mations,  les  tignei  du  zodiaque,  les  planètes , les  atpecti 
el  les  étoileiK 

($  II-VIQ  Si  les  astres  sont  inanimés,  ils  ne  peuvent  exercer  qu’une  m/luence 
phytique,  par  exemple,  produire  de  la  chaleur  ou  du  Troid.  S'ils  sont  animifs, 
ils  doivent,  en  vertu  de  leur  nature  divine,  ne  pas  nuire  aux  hommes  qui  n’ont 
rien  (ait  pour  s'attirer  leur  colère  ; ils  doivent  encore,  toujours  en  vertu  de  leur 
nature  divine,  n’eprouver  aucune  modification  dans  leur  manière  d'être  par  l’et- 
fet  des  aspect!  el  des  maisons.  Les  raisonnements  que  les  astrologues  Ton!  à 
ce  sujet  impliquent  des  contradictions  étranges  et  conduisent  à attribuer  aux 
dieux  les  plus  indignes  passions. 

En  considérant  l’Univers  dans  son  ensemble,  on  voit  qu’il  constitue  un  vaste 
organisme,  que  tous  les  êtres  sont  des  parties  de  ce  Tout,  et,  par  la  sympathie 
qui  les  unit  les  uns  aux  autres,  y constituent  une  harmonie  unique.  Les  astres 
sont,  comme  tout  le  reste,  subordonnés  à la  Puissance  de  l'Ame  universelle 
qui  gouverne  l'Univers.  En  même  temps  qu'ils  concourent  par  leur  mouvement 
â la  conservation  de  l’Univers,  ils  y remplissent  un  autre  rôle  : par  les  figures 
qu’ils  forment,  ils  annoncent  les  événements  en  vertu  des  lois  de  l'analogie. 


' Pour  le»  rapports  qui  existent  sur  ce  point  entre  ta  théorie  de  Plotin  et  celle 
d'Aristote,  roi^.  p.  ’ Sur  le  mouvement  de  l'Ame  humaine  et  du  pnetima, 

roy.  p.  V.i-Uio.  Les  Kahbalistes  ont  admis  aussi,  comme  Plotin,  que  l'Ame  est 
entourée  d'un  esprit  etheré;  « Dans  leur  état  primitif,  dit  l'un  d'eux,  les  âmes  hu- 
maines sont  unies  à des  corps  fins  et  éthérés,  de  nature  céleste,  qui  ne  sont  pas 
perceptihles  au  sens  de  la  vue.  Dès  lors  les  Ames  ne  s'en  séparent  pins,  ni  avant, 
ni  pendant  leur  vio  terrestre,  ni  après  qu  elles  ont  quitté  leur  corps  terrestre.  > 
(G.  Brocher,  L'ImmortalUé  de  t'dme  chez  les  Juifs,  p.  iâb  de  la  trad.  de  M.  Is.  Cnhen.) 

s Pour  les  Remarques  générales  et  les  É<  laircissemenls  sur  ce  livre,  l'oy.  les 
fiâtes,  p.  — ‘ Pour  l'exposition  des  principes  d'astrologie  judiciaire  dont  la 
connaissance  est  nécessaire  à l'intelligence  de  cette  discussion,  l'oy.  p.  «7-461. 
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La  raison  en  est  que,  rUnlrers  étant  un  animal  un  et  multiple,  tout  y est 
coordonné,  tout  conspire  à un  but  unique  ; par  conséquent,  en  vertu  de  cette 
liaison  naturelle,  cti-aque  chose  est  signe  d'une  autre  *. 

(Vlll-X;  I.'ünivers  étant  un  animal  un  suppose  un  principe  unique.  Ce 
principe  unique  est  l'Ame  universelle  ipii  fait  régner  dans  l'univers  l’ordre 
et  la  justice:  Vordre,  parce  qu'elle  donne  .’t  i h.ique  être  un  rôle  conrorme  i 
sa  nature  ; la  justice,  parce  qu  elle  punit  ou  récompense  les  hommes  par  les 
conséquences  naturelles  rte  leurs  actions.  Kn  effet,  nous  renfermons  en  nous 
deux  puissances  difiérentes,  l'dme  raisnnnahie  cl  l’dme  irraisonnable . Quand 
nous  développons  les  facultés  de  l'àme  raisonnable  qui  nous  constitue  essen* 
ticllement,  alors  nous  nous  affranchissons  des  passions  par  la  vertu,  nous  nous 
élevons  au  monde  inlelUgihIc  par  la  contcniplalion,  et  nous  sommes  véri- 
tablement libres.  Quand,  au  contraire,  nous  exerçons  les  facultés  de  l'âme 
irraisonnable  plus  que  l’inlelligetice  et  la  raison,  alors  nous  nous  égarons  dans 
le  monde  sensible  et  nous  sommes  soumis  i la  fatalité,  c’est-à-dire  à l’action 
qu'exercent  sur  nous  les  circonstances  extérieures,  par  conséquent,  à l’in- 
nucuce  des  astres;  dans  ce  cas,  nous  partageons  les  passions  du  corps*. 

(Xl-Xll)  Les  maux  que  l'on  voit  ici-bas  ne  proviennent  pas  de  la  volonté  des 
astres  ; ils  ont  des  causes  diverses,  telles  que  l'action  des  êtres  les  uns  sur  les 
autres,  la  résistance  de  la  matière  à la  forme,  etc.*  La  génération  de  l'homme 
ne  s’explique  pas  non  plus  par  l'intluence  seule  des  astres  ; il  faut  y tenir 
compte  du  rote  des  parents,  des  circonstances  extérieures,  dé  l’action  de  l’Ame 
universelle*. 

(Xlll-XVI)  Si  l’on  veut  remonter  au  principe  général  de  toutes  les  choses 
qui  arrivent  ici-bas,  il  faut  dire:  L'Ame  gouverne  l'Univers  par  la  Saison  , 
comme  chaque  animal  est  gouverné  par  la  raison  séminale  qui  façonne  set 
organes  et  les  met  en  harmonie  avec  le  tout  dont  ils  sont  des  parties.  Les 
raisons  séminales  de  tous  les  êtres  étant  conlennes  dans  la  Raison  totale  de 
l’univers,  il  en  résulte  que  tous  les  êtres  sont  & la  fois  coordonnés  entre  eux, 
parce  qu'ils  forment  par  leur  concours  la  vie  totale  de  l'univers,  et  subordonnés 
les  uns  aux  autres,  parce  qu  ils  occupent  un  rang  plus  ou  moins  élevé  selon 
qu’ils  sont  animés  ou  inanimés,  raisonnables  ou  irraisonnables.  La  richesse 
et  la  pauvreté,  la  beauté  et  la  laideur,  etc.,  proviennent  du  concours  des  cir- 
constances extérieures  et  des  causes  morales.  C’est  sous  ce  rapport  que  l'homme 
est  soumis  à la  fatalité;  il  s'en  afllranchit,  quand  il  exerce  les  facultés  qui  le 


■ La  doctrine  de  Plotin  sur  l'influenco  des  astres  peut  se  formuler  ainsi  : t°  les 
astres  indiquent  les  événements  futurs  en  vertu  de  l’ordre  général  de  l'univers; 
*o  tli  n'cjrercenl  qu'une  influence  physique  par  leur  corps  ou  sympathique  par  leur 
àme  irraisonnable.  Pour  le  développement  de  cos  deux  propositions  et  pour  toutes 
les  rem.vrqucs  auxquelles  elles  donnent  lieu,  Voy.  p.  464-K18.  — ’ Pour  les  explica- 
tions qui  sont  nécessaires  à l’intelligence  de  la  doctrine  do  Plotin  sur  la  liberté 
et  la  fatalité,  la  vertu  ut  le  vice,  la  récompense  et  la  punition  de  l'àme  humaine, 
yoy.  p.  m-*Tt.  — s Les  diverses  causes  des  maux  physiques  sont  énumérées 
p.  U».  — ‘ Sur  la  génération  de  l'homme,  Voy.  p.  47S-i78.  Les  diverses  hypothèses 
des  anciens  sur  ta  génération  de  l'homme  sont  énumérées  par  lamblique  dans  un 
fragment  de  son  traite  De  l'xme  (Stobée,  Keloga  physiem,  i.  W,  p.  iM9,  éd.  Heoren). 
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constituent  essentiellement.  Pour  bien  comprendre  ce  point , il  faut  résoudre 
les  questions  suivantes  : 1°  Qu’est-ce  que  séparer  l’âme  du  corps?  2°  qu’est- 
ce  que  l’Animal  P qu’esl-ce  que  l'Homme  ‘ ? Elles  seront  discutées  ailleurs*. 

Le  rôle  que  la  puissance  de  l’Ame  joue  dans  Vunivers  donne  lieu  à plusieurs 
questions.  On  peut  les  résoudre  par  le  développement  du  principe  suivant  : 
L’Ame  gouverne  l’unwers  par  la  Raison*.  Comme  Ia  raison  séminale  de 
chaque  individu  comprend  tous  les  modes  de  l'existence  du  corps  qu’elle  anime, 
et  que  la  Raison  totale  de  l’univers  comprend  les  raisons  séminales  de  tous 
les  individus,  U en  résulte  que  gouverner  l’univers  par  la  Raison,  c'est,  pour 
l’Ame,  faire  arriver  à l’existence  et  développer  successivemeut  dans  le  monde 
sensible  toutes  les  raisons  séminales  contenues  dans  la  Raison  totale  de  l’uni- 
vers. Pour  cela,  elle  n’a  pas  besoin  de  raisonner,  il  lui  suflil  d'un  acte  d'ima- 
gination par  lequel,  tout  en  demeurant  en  elle-même,  elle  produit  à la  fois  la 
matière  et  les  raisons  séminales  qui,  en  façonnant  la  matière,  constituent 
tous  les  êtres  vivants.  De  là  vient  que  toutes  choses  forment  un  ensemble 
harmonieux,  et  que  même  ce  qui  est  moins  bon  concourt  à la  perfection  de 
l’univers  ‘. 

(XVll-X'VlII)  L’Ame  universelle  comprend  deux  parties  analogues  aux  deux 
parties  de  l'àme  humaine  : ce  sont  la  Puissance  principale  de  l’Ame  et  la 
Puissance  naturelle  et  génératrice.  La  Puissauce  principale  de  l'Ame  con- 
temple l'Intelligence  divine  et  conçoit  ainsi  les  idées  ou  formes  pures  dont 
l'ensemble  constitue  le  monde  intelligible.  La  Puissance  ualurelle  et  généra- 
trice reçoit  de  la  Puissance  principale  de  l'Ame  les  idées  sous  la  forme  de 
raisons  séminales,  dout  l’ensemble  constitue  la  Rouon  totale  de  l’univers; 
elle  transmet  ces  raisons  à la  matière,  et  donne  ainsi  naissance  à tous  les 
Cires.  Il  eu  résulte  que  le  moude  sensible  est  fait  à la  ressemblance  du  monde 
intelligible,  cl  que  c'est  une  image  qui  se  forme  perpétuellement. 


V LIVRE  IV. 


DE  LA  MATIÈRE*. 

(S  I)  Les  philosophes  s’accordent  à définir  la  matière  la  substance,  lesufet, 
le  réceptacle  des  formes.  Mais  les  uus  [les  Stoïciens]  regardent  la  matière 

' Yoy.  les  notes,  p.  5S0-385.  — ’ Voy.  Enn.  I,  liv.  i.  — s Pour  la  doctrine  de  Plolin 
sur  l’action  providentielle  de  l’Ame  universelle  et  sur  scs  rapports  avec  l’ime 
humaine,  Yoy.  p.  AtViTH.  — * Yoy.  les  notes,  p.  -147-t^A. 

A Pour  les  Rem.irques  générales  sur  ce  livre,  roy.  les  notes,  p.  A8t.  Voici  le  juge- 
ment que  K.  Steinhart  porto  sur  ce  livre;  « Plotinus  reccjiit  ab  Aristotcle  en  qnæ 
ille  .vci  uratius  et  subtilius  Platonc  de  maleria  et  forma  disputaverat,  quod  vers 
lotius  doctriiiœ  Aristotclicædindamenlum  diccrepossumus;  nam  nec  niateriam  sine 
forma,  nec  sine  matoria  formam  aliquid  esse  rcctissime  cognuvorat,  et  unam  altéra 
indigere,  ut,  ulraque  demum  conjuncta,  vera  essentias  nutio  expIcatur.Plotinus  hm 
ita  ampliQcavit,ut,Platoneni  cum  Arislutole  cuncilians, duplex  istud  omnium  rerum 
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comme  on  eorpi  $ant  qualiU;  les  autres  [tes  PytbagoricieM,  les  Platoniciens, 
les  Péripatéticieos]  U croient  incorporent;  quelques-uns  de  ces  derniers  en 
distinguent  deux  espèces,  la  substance  des  corps  ou  matière  sensible,  et  la 
substance  des  formes  incorporelles  ou  nutière  intelligible. 

Ds  La  auTiàxE  inTELLiciBLE.  — (II-V)  L'exlsteDce  de  la  matière  intel- 
ligible soulève  plusieurs  diflicullés:  il  semble  qu'il  ne  saurait  y avoir  dans  le 
monde  intelligible  rien  d'informe  ni  de  composé.  Pour  répondre  à ces  objec- 
tions, il  sufOt  de  remarquer  qu'appll({ués  aux  êtres  iutelligibles  les  termes 
d'informe  et  de  composé  n'ont  qu'une  valeur  relative  : par  exemple,  l'ime 
n'est  informe  que  par  rapport  à l'intelligence  qui  la  détermine.  En  outre,  la 
matière  intelligible  est  immuable  et  toujours  unie  à une  forme.  Pour  expliquer 
son  existence,  il  faut  considérer  que  les  idées  ou  essences  ont  quelque  chose 
de  commun  et  quelque  chose  de  propre  qui  les  différeucie  les  unes  des  autres  : 
ce  qu’elles  ont  de  commun,  c’est  leur  matière;  ce  qu'elles  ont  de  propre,  c'est 
leur  forme.  Ainsi,  la  matière  des  idées  est  le  sujet  unique  des  dilféreuces  mul- 
tiples. Elle  est  le  fond  des  choses  ; et,  comme  la  forme,  l'essence,  l'idée,  la 
raison,  l'intelligence  sont  appelées  la  lumière,  la  matière  est  assimilée  aux 
ténèbres.  Alais  il  y a une  grande  tUITérence  entre  le  fond  ténébreux  des  choses 
intelligibles  et  celui  des  choses  sensibles.  La  forme  des  intelligibles  possédant 
une  valable  réalité,  leur  substance  a le  même  caractère  i c’est  une  essence 
éternelle.  Immuable.  Sa  raison  d’être  est  que  chaque  intelligible  est  informe 
avant  d'être  déterminé  par  son  principe  générateur  : c’est  ainsi  que  l’Ame 
re^it  sa  forme  de  l’Iotelligeace,  et  l’intelligence  de  l'Un,  qui  est  la  source  de 
toute  lumière  '. 

De  la  matiArf.  sersible.  — (VI-VIII)  L’existence  de  la  matière  sensible, 
qui  sert  de  sujet  aux  corps,  se  démontre  par  la  transformation  des  éléments  les 
uns  dans  les  autres,  par  la  destruction  des  choses  visibles,  etc.  Elle  n’est  ni  le 
mélange  d’Anaxagore,  ni  l'fn/lni  d'Anaximandre,  ni  les  éléments  d’Empédocle, 
ni  les  atomes  de  Démocrite.  La  matière  première  (qu’il  faut  bien  disliuguer 
de  la  matière  propre)  est  une,  simple,  sans  qualilé  ni  quanlité.  Elle  reçoit  sa 
quantité  comme  toutes  ses  qualités  de  la  forme  ou  essence. 

(IX-X)  La  matière  n’a  point  de  quantité  parce  que  l'être  est  distinct  de  la 
quantité:  par  exemple,  la  substance  incorporelle  n'a  point  d’étendue.  L’esprit 
peut  d’ailleurs  concevoir  la  matière  sans  quantité.  Pour  cela,  il  n’a  qu’à  faire 
abstraction  de  la  quantilé  et  de  toutes  les  qualités  des  corps;  étant  ainsi  arrivé 
à un  état  d'indétermination,  il  conçoit  la  matière  en  vertu  de  cette  indéter- 
mination même  et  il  reçoit  l'impreiafon  de  l'informe. 

extemanim  et  aensibilium  priiicipium  esse  atatuerot,  et  quidquid  in  lis  inflnitum, 
œalum,  déformé  esse  viderctur,  Id  materis  attribueret,  quidquid  flnitum,  bonum, 
pulchrum,  formas  supervenientis  opusesae  putarot;  quamobrem  tertium  lllud.quod 
in  aingulis  rebus  invenerat  Aristoteles,  principium,  privationem,  a materla,  prima 
aegationis  omiiis  ratione,  noluit  diatingui.  > {Mtlstemalaplotiniana,  p.  SI.) 

■ Cotte  théorie  de  la  matière  intelligible  a été  reproduite  presque  littéralement 
par  Ibn-Gebirol  (Avicebron)  dans  le  livre  IV  de  la  Source  de  la  rie.  roy.  M.  8.  Munk, 
Mélanges  ds  pkitosopkis  juive  et  arabe,  p.  aos. 
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(Xl-XII)  Pour  composer  les  corps,  il  ne  suffU  pu  de  la  quantité  et  des 
qualités;  il  faut  encore  nn  sujet  qui  1rs  reçoire.  Ce  sujet,  c’est  la  matUre 
première,  qui  n'a  point  d'étendue.  Elle  n'est  point,  comme  on  l'a  avancé,  la 
quantité  séparée  des  qualités.  Elle  possède  l’existence,  quoique  son  existence 
ne  soit  pas  claire  pour  la  raison  ni  saisissable  par  les  sens. 

(XIII-XIV)  Si  la  matière  n’est  pas  la  quantité,  elle  n’est  pu  non  plus  une 
qualité  commune  à tous  les  éléments.  On  ne  saurait  d'ailleurs  regarder  èomme 
nne  qualité  la  privation,  qui  est  l’absence  de  tonte  propriété.  La  matière  n'est 
pas  Vallérilé,  mais  seulement  une  dùporition  à devenir  lei  outrer  ehotet. 
Elle  n'est  pas  non  plus  le  non-étre,  mais  seulement  le  dernier  degré  de  l'ètre. 

(XV-XVI)  La  matière  n’est  pas  l’infini  par  accident  ; elle  est  l’in/lni  mime, 
dans  le  monde  intelligible  comme  dans  le  monde  sensible.  Cet  infini,  qui 
constitue  la  malière,  procède  àei'inllniUderVn;  mais  entre  l'infini  de  l’Un  et 
l’infini  de  la  malière  il  y a celle  dilTérence  que  le  premier  est  l'infini  idéal  et 
le  second  l'infini  réel.  Ce  caractère  d'infini  se  concilie  Tort  bien  dans  la  matière 
avec  la  privation  de  toute  quantité  et  de  toute  qualité. 

Étant  privée  delà  forme,  qui  est  la  source  de  toute  beauté  et  de  tonie  bonté, 
la  matière  est  par  cela  même  laide  et  mauvaise*. 

En  résumé,  dans  le  monde  intelligible,  la  matière  est  Vitre  parce  que  ce  qu’il 
y a au-dessus  d'elle,  l'Un, est  supérieur  à l’ètre;  dans  le  monde  sensible,  la 
matière  est  le  non-itrr,  parce  que  ce  qu'il  y a au-dessus  d'elle,  l’Essence  ou  la 
Forme,  est  l’ètre  véritable. 


- LIVRE  V. 

DB  CE  Qül  EST  EN  PLTSSANCE  ET  DE  CE  QUI  EST  ES  ACTE». 

Ce  livre  se  rattache  au  précédent  parce  que  Plolin  y traite  encore  de  la  ma- 
tière, qu'il  considère  comme  la  puùrance  de  devenir  toutes  choses. 


* yoy.  Snn,1,  liv.  ti,  yiii. 

* Pour  les  Remarques  générales  sur  ce  livre,  Foy.  les  A*o(«.  p.  486.  Dans  ses 
Mel€temata  plotiniana  (p.  :u),  K.  Sicinharl  signale  fort  bien  l’importance  de  co 
livre  : < Aristotcles,  ad  rerum  vires  et  mutationes  atlemJens,  invenerat  discrimen 
potfntia  et  effleaetett  maieriæ  et  formæ  discrimini  non  di&simile:  nam  quidquid 
fieri  polest,  materiam  nominaverat  ; efOcaciam  voro  illam,  qua  vere  aliquid  fit, 
forvtœ  assignaveral.  Hoc  discrimen  nullum  esso  in  mentç  mterna,  qiiæ  omnia 
semper  efliciat  quæ  farere  possit.  et  ipsam  animæ  vitam  non,  ut  res  inanimas, 
al>  aliis  rebus  moveh  atque  impelli,  sed  suo  motu  clTicacem  esse  et  polentiam 
suam  agendu  perpetuo  cxsürcre  jnm  Aristotcles  viderat.  Plotinus  librum  exigul 
voiuminis,  sed  gravissimi  argumenti,  do  his  nottonibus  scripsit,  quo  diversas 
earum  formas  exposait  et  ostenült  in  ipsa  mente  esse  quidem  et  vim  agondi  et 
ipsam  a(  tioncm,sed  utramque  cogilatiooe  tantum  diseernt,  vere  non  ossc  divorsas. 
£o  magis  admiramur  quod  Plotinum  ita  ah  uhe^rrima  ilia  nolione  proprii  et  effica- 
cis  animæ  motua,  quem  Aristotcles  enteUeheiam  nominaverat  (quoverbo  indica- 
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(S  I)  Quand  on  dit  qu'uno  chose  eil  en  puiuance,  c’cst  parce  qu'elle  peut 
devenir  autre  que  ce  qii  elle  est  : c'est  ainsi,  par  exemple,  que  l’airain  est  en 
puissance  une  statue.  — Être  en  puitsanee  ii'esl  pas  d'ailleurs  la  même  chose 
qu'dire  une  puùiance,  si  l’on  entend  la  puissance  productrice.  La  putaionee 
est  opposée  à l'ocle,  être  en  puiisancc  à être  en  acte.  La  chose  qui  est  ainsi 
en  puissance  est  le  sujet  da  modifications  pmsires,  des  formes  et  des  ca- 
ractères spécifiques,  c'est-à-dire  la  matière. 

(II)  Ce  qui  est  en  puissance  étant  la  matière,  ce  qui  est  eu  acte  est  la /orme. 
Une  substance  corporelle,  comme  l'airain,  ne  peut  être  à la  fois  en  puissance 
et  en  acte  une  autre  chose,  par  exemple  une  statue.  Une  substance  incorporelle, 
comme  l’ftme,  peut  être  à la  rois  en  puissance  et  en  acte  une  autre  chose,  par 
exemple  le  grammairien. 

On  donne  souvent  le  nom  irocle  la  forme  de  tel  ou  tel  objet.  Ce  nom 
conviendrait  mieux  d l’acte  qui  n’est  pas  la  forme  de  tel  ou  tel  objet,  à l’acte 
correspondant  d la  puissance  qui  amène  une  chose  à l’acte. 

Quant  à la  puissance  qui  produit  par  elle-même  ce  dont  elle  est  la  puis- 
sance, elle  est  une  habitude. 

(III)  Si  l'on  applique  au  monde  intelligible  les  considérations  précédentes, 
on  voit,  en  examinant  l’inlelligence  et  l'âme,  que  (oui  inlelliqtble  est  en  acte 
et  est  acte. 

(IV-V)  Dans  le  monde  sensible,  au  contraire,  ce  qui  est  une  chose  en  puis- 
sance est  une  autre  chose  en  acte.  Quant  â la  matière,  elle  est  en  puissance 
tous  les  êtres  et  elle  n'est  aucun  d’eux  en  acte;  on  l'appelle  l'informe  par 
opposition  â la  forme,  le  non-être  par  opposition  à l'être,  dont  elle  n’est 
qu'une  faible  et  obscure  image.  L'être  de  la  matière  est  ce  qui  doit  être,  ce 
qui  sera,  la  puissance  de  devenir  toutes  choses. 


✓ LIVRE  VI. 


DE  l'essence  et  de  i..\  dualité  '. 

Ce  livre  se  rattache  au  précédent  parce  que  l’essence  est  un  acte. 

(g  I)  Dans  le  monde  intelligible,  les  qualités  sont  des  différences  essentielles 
dans  l'étre  ou  dans  l’essence.  Dans  le  monde  sensible,  il  y a deux  espèces  de 
qualités  ; la  qualité  essentielle,  qui  est  une  propriété  de  l'essence,  et  la  simple 


verat  anunam  ipsam  et  motus  sut  causam  et  ilnem  esse),  abliorrcrc  vulenius  . 
nam,  quanquam  idem  fere  do  animæ  natura  docuit,  acerrimo  tamen  iUud  dogma. 
quod  philosophiæ  Ariïtoteliræ  culmon  quasi  fuit,  Impugnavit;  non  alia  fortasso 
causa  quam  quod  Peripatetioos  quosdam,  qui  soiitentiam  magistri  minu.s  recte 
perspexiasent,  in  eorum  errore.s  recidisao  viderai  qui  animam  corporis  aliquam 
harmoniam  etvim  effectricem  esse  putaront.  non  ipaani  in  se  aliquam  vitam  vita- 
lem  habere  censcrent.  » 

' Pour  lea  Remarques  générales  sur  ce  litre,  t'nif.  Ii‘s  \nte$,  p.  ta". 
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guatité,  qui  fait  que  l’essence  est  de  telle  façon  el  qui  lui  dnnne  une  certaine 
düpotition  exUrieure.  Ce  qui  constitue  une  quiddiU  dans  te  monde  intelli- 
gible devient  une  gùalité  dans  le  inonde  sensible. 

(Il-lII)  1/essenee  est  la  forme  el  la  ranon.  la  qualité  est  une  diepotilion 
toit  originelle,  toit  adrentiee  dans  l’essence.  La  qualité  intelligible  diffère  de 
la  qualité  sensible  en  ce  que  la  première  est  la  propriété  qui  difTérencie  une 
essence  d’une  autre  essence,  el  que  la  seconde  consiste  dans  une  simple  modi- 
flcatioD,  un  accident,  une  habitude,  une  disposition,  qui  ne  fait  point  partie 
de  l’essence  d’un  être. 


✓ LIVRE  VII. 

DF.  I,A  MIXTION  OU  IL  Y A PËIltTRATION  TOTALE  *. 

Ce  livre  se  rattache  au  précédent  parce  qu’il  y est  traité  des  qualitee  qui 
constituent  l’essenee  corporelle. 

(S  I)  La  tntxfion,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  juxlapotilion , a pour 
caractère  de  former  un  tout  homogène.  Il  y a i ce  sujet  deux  opinions  ; selon 
les  Péripaléticiens,  dans  la  mixtion  de  deux  corps,  les  qualités  seules  se  mêlent 
et  les  étendues  matérielles  ne  sont  que  juxtaposées  ; selon  les  Stiüciens,  deux 
corps  qui  constituent  un  mixte  se  pénètrent  totalement*. 

(II)  On  peut  objecter  aux  Stoïciens  que,  si  les  qualités  s’altèrent  et  se  con- 

fondent dans  la  mixtion , il  ne  saurait  en  être  de  même  des  étendues  corpo- 
relles ; aux  Péripaléticiens,  que  des  qualités  incorporelles  peuvent  pénétrer  un 
corp*  diviser,  et  que  la  matière  ne  possède  pas  plus,  en  vertu  de  sa 

nature  propre,  l’impénétrabilité  que  toute  autre  qualité. 

(III)  Si  l’on  examine  l’essence  dn  eorpi,  on  voit  qu’il  est  le  composé  de 
toutes  les  qualités  réunies  avec  la  matière.  Cet  ensemble  de  qualités  couslituc 
la  corporéité,  qui  est  une  forme,  une  raison. 


I Pour  les  Remarque?  générales  et  les  Éclaircissements  sur  ce  livre,  loÿ.  les 
.Voir»,  p.  488. Voici  comment  M.  Ravaisson  explique  la  doctrine  des  StoKiens 
sur  la  pénétration  totale:  < Il  y a dans  tout  étro,  suivant  les  Stoïciens,  deux  prin- 
cipes, l’un  passif,  la  matièra,  qui  forme  la  substance,  l'autre  actif,  la  cause  ou 
îuofité,  qui  fait  do  la  matière  telle  ou  telle  chose  déterminée...  Comme  la  qualité 
constitutive  ne  peut  faire  défaut  a aucune  des  parties  de  la  matière  en  laquelle 
elle  réside,  elle  est  physiquement  et  corporèllement  coétendue  A la  matière  ; elle 
l'embrasso  en  tous  ses  contours,  elle  la  parcourt  et  la  pénètre  dans  toute  sa  pro- 
fondeur; elle  occupe,  elle  remplit  avec  elle  l'espace.  Ainsi  se  trouve  renversé  le 
principe  que  deux  corps  ne  peuvent  en  même  temps  occuper  le  même  lieu.  Par 
l’hypothèse  de  la  pénétration  absolue,  les  Stoïciens  attribuent  A un  corps,  pour  lui 
faire  jouer  un  réle  qui  appartient  A la  cause  incorporelle,  une  propriété  qu’exclut 
l’idée  même  du  corps.  > (.Sur  le  Htnieitme.  Mém.  de  l’Acsd.  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  l.  XXI,  p ta-n.) 


Digitized  by  Googli 


DEUXIÈME  ENNlAUB,  LIVRE  VUI-U. 


CXXXI 


V'  LIVRE  VIII. 


DK  U VUE. 

Powrtfuoi  Iti  oàjels  éloi^nét  parait$*nt-il$  pttiU'? 

Le  senl  lieo  qui  existe  entre  ce  livre  et  1rs  précédents,  c'est  que  Plotin  y 
traite  de  la  couleur  en  U considérant  exclusivement  comme  une  forme. 

($  l-ll)  D’où  vient  que  les  objets  paraissent  plus  petits  dans  réloignement  ? 
C’est  que , lorsqu’un  corps  est  prés  de  nous , nous  voyons  quelle  eei  son 
étendue  colorée,  et  que,  lorsqu’il  se  trouve  éloigné  , nous  voyons  seulement 
qu’il  est  coloré.  L’étendue,  étant  liée  à la  couleur,  diminue  proporlionnellemeul 
avec  elle  ; en  même  temps  que  la  couleur  devient  moins  vire,  l’étendue  devient 
moins  grande,  et  la  quanUlé  décroît  ainsi  avec  la  forme. 


U LIVRE  IX. 

CONTBE  LBS"  GNOSTIQUES  ». 

(MI)  Il  y a trois  hypostases  divines,  l’Un  ou  le  Bien,  rinlelligence, 
l’Ame  universelle.  — L’Un  on  le  Bien  est , en  vertu  de  sa  simplicité  même, 
le  Premier  et  l’Absolu.  Ou  ne  saurait  donc  distinguer  en  lui  l’acte  et  la  puis- 
sance [comme  les  Gnostiques  out  distingué  dans  Bytbos  £nnoia  et  Tkelesis 
L’Intelligence  réunit  en  elle-mCme,  jusqu’à  la  plus  parfaite  identité,  le  si^et 
pensant,  l’objet  pensé  et  la  pensée  même.  Il  en  résulte  qu’on  ne  saurait  ad- 
mettre avec  les  Gnostiques  l'existence  de  plusieura  Intelligeaces,  dont  Tune 
serait  en  repos  et  l’autre  en  mouvement,  ou  dont  l’une  penserait  et  l’antre 
penserait  que  la  première  pense  [comme  le  Noüs  et  le  Logos  de  Valentin 
La  Raison  qui  découle  de  l'Intelligence  dans  l’Ame  universelle  ne  cunslitue  pas 
non  plus  une  hyposlase  dlslincte  de  l'Intelligence  et  de  l’Ame  et  intermédiaire 
entre  elles  [comme  le  second  Logos  ou  \'Èon  Jésus  de  Valentin  »].  — Enfin, 
l’Ame  universelle,  à laquelle  notre  flme  est  unie  sans  se  confondre  avec  elle, 
contemple  le  monde  intelligible,  et,  sans  raisonner  ni  sortir  d’elle  même,  em- 
bellit le  monde  sensible  avec  une  admirable  puissance  en  faisant  rayonner  sur 
lui  la  lumière  qu’elle  reçoit  elle-même  de  l’Intelligence. 


* Pour  les  Remarques  géntiales,  Voy.  les  A'oirs,  p.  PJü. 

3 Pour  les  Remarques  générales  et  les  Éclaircissements  auxquels  ce  livre  donoc 
lieu,  Voy.  les  A'otr#,'placeos  «t  la  lin  du  volume,  p 4yi-tW.  — * p.  59D-5fl.  — 
* /fiid.,  p.  :«1  ri«.  — ' /ôif/.,  p Trti 
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(III)  Il  est  dans  la  nature  des  trois  bypostases  de  comnmniqaer  chacune 
quelque  chose  de  leurs  perfeclioDS  aux  {1res  inférieurs.  II  en  résulte  que  ces 
{1res  sont  perpélurlletncnl  engendrés  par  les  trois  hypostases.  La  matière  elle- 
même  existe  de  tout  temps  parce  qu’elle  résulte  nécessairement  des  autres 
principes  ; de  tout  temps  aussi  cite  reçoit  du  monde  intelligible  les  formes 
qui  constituent  tes  {1res  sensibles.  Elle  n'est  donc  pas,  comme  l’imaginent  les 
Gnosliques,  une  nature  qui  ait  été  créée  à un  moment  déterminé  et  qui  doive 
périr  * ; elle  n’occupe  pas  non  plus  une  région  qui  soit  entièrement  séparée  du 
monde  intelligible  par  une  (imite  infranchissable  [l’Horui  de  Valentin  >]. 

(IV)  Les  vérités  précédentes  ont  été  complètement  méconnues  par  les 
Gnosliques.  Ils  prétendent  que  l’Ame  [Acbamotb]  a crié  par  suite  d’une 
chute,  qu’elle  s'est  repentie,  et  qu’elle  détruira  le  monde  dès  que  les  âmes 
individuelles  auront  accompli  leur  u'uvre  ici-bas > : car,  dans  ce  système,  le 
monde  n’est  qu’une  ccuvre  imparfaite. 

(V)  Les  GoosUques  croient  que  leur  âme  est  d'une  nature  supérieure  aux 
âmes  des  astres  et  â l’ème  du  Démiurge , laquelle  est,  selon  eux,  composée 
des  éléments.  Us  enseignent  aussi  qu’il  existe  un  principe  intermédiaire  entre 
le  monde  intelligible  et  le  monde  sensible,  et  ils  lui  donnent  les  noms  de 
Terre  nouvelle  et  de  Jlaiion  du  monde.  Us  disent  qu’ils  ont  reçu  dans  leurs 
âmes  une  émanation  de  ce  principe,  et  qu'ils  iront  se  réuuir  à lui  après  leur 
mort.  Mais  on  ne  voit  pas  bien  si,  dans  leur  système,  ce  principe  est  antérieur 
ou  postérieur  â la  création  du  moude,  ni  comment  il  est  nécessaire  au  salut 
des  âmes. 

(VI)  Les  Gnosliques  partent  encore  d’empreinles,  d'fxiis,  de  repentirs, 
de  jui/tmenti,  de  métensomaloies.  Tcus  ces  mots  pompeux  ne  servent  qu'â 
déguiser  les  emprunts  qu’ils  ont  faits  â Platon.  C’est  à Platon  qu’ils  oui  pris 
tout  ce  qu’ils  enseignent  sur  le  Premier  [l’L'n],  sur  l’existence  du  moude  in- 
telligible, sur  l’immortalité  de  l’âme  et  sur  la  nécessité  de  la  séparer  du  corps. 
Mais , en  même  temps  ils  déilgiirent  la  doctrine  du  sage  auquel  ils  sont  si 
redevables:  ils  font  de  l'Intelligence  divine  plusieurs  bypostases  [A’oitr,  Logo$2i 
ils  admettent  qu’il  existe  en  dehors  de  celle  Intelligence  d’autres  essences  intel- 
ligibles [lestons]. Pour  donner  du  crédit  à leurs  idées,  ils  cherchent  â rabaisser 
indignement  la  sagesse  antique  des  Grecs.  Cependant,  ces  innovations  dont  ils 
sont  si  fiers  se  bornent  â supposer  l’existence  d’un  grand  nombre  d’Eons,  à se 
plaindre  de  la  constitution  de  l’univers,  à critiquer  la  puissance  qui  le  gouverne, 
â identifier  le  Démiurge  avec  l’Ame  universelle,  et  â donner  à cette  Ame  les 
mêmes  passions  qu’aux  âmes  individuelles. 

(VII)  Il  y a de  grandes  différences  entre  l’Ame  universelle  et  noire  âme. 
Tandis  que  notre  âme  a été  liée  au  corps  involontairement,  et  souffre  de  l’union 
qu’elle  a contractée  avec  lui,  l’Ame  universelle,  au  contraire,  n’a  pas  besoin 
de  se  détourner  de  la  contemplation  du  monde  intelligible  pour  gouverner  le 
monde  sensible  et  lui  communiquer  quelque  chose  de  ses  perfections. 

(VIII)  Quant  au  monde  sensible,  son  existence  est  nécessaire  parce  qu’il  est 
dans  la  nature  des  principes  intelligibles  de  créer  pour  manifester  leur  puis- 

' loi/,  ihifi..  |).  Mîl.  — ’ Ibul..  p — * Ihitt  , p.  Mi,  .MM. 
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Moce.  Inférieur  au  monde  intelligible,  il  en  offre  une  image  aussi  parfaite  que 
possible,  soit  que  l’on  considère  les  astres  mis  en  mouTement  par  des  âmes 
divines,  soit  que  l’on  abaisse  ses  regards  sur  la  terre  où,  malgré  les  obstacles 
qu’elle  rencontre  à L’exercice  de  ses  facultés,  notre  âme  peut  cependant  ac- 
quérir la  sagesse  et  mener  une  vie  semblable  à celle  des  dieux.  D’ailleurs,  la 
justice  règne  ici-bas,  si  l’on  tient  compte  des  existences  successives  par  lesquelles 
nous  passons. 

(IX-Xll)  Les  Gnostiques  ont  tort  de  ne  pas  vouloir  reconnaître  que  l’univers 
manifeste  la  puissance  divine,  de  s’imaginer  qu’ils  ont  une  nature  supérieure, 
non-seulement  à celle  des  autres  hommes,  mais  encore  à celle  des  astres,  de 
croire  enfin  qu’ils  ont  le  privilège  d'entrer  seuls  en  communication  avec  le 
Bien  [Bythos]  et  de  jouir  exclusivement  de  sa  grâce.  On  ne  peut  voir  sans 
étonnement  avec  quelle  jactance  ces  hommes  se  vantent  de  posséder  la  science 
parfaite  des  choses  divines;  car  il  est  facile  de  montrer  combien  leur  doclrine 
soulève  d’objections.  En  voici  le  résumé  : 

• L’Ame  féîopAia  supérieure]  a incliné,  c'est-â-dire  a illuminé  les  ténèbres 
de  la  matière.  De  celte  illumination  de  la  matière  est  née  la  Sageue  [Àchamoth  | 
qui  a incliné  aussi.  Les  membres  de  la  Sagesse  [les  natures  pneumatiques] 
sont  descendus  eu  même  temps  ici-bas  pour  entrer  dans  des  corps.  En  outre, 
après  avoir  conçu  la  Saison  du  monde  ou  la  Terre  étrangère,  la  Sagesse  a 
créé  et  produit  des  images  ptychiques  [les  natures  psychiques].  C’est  aiusi 
qu’elle  a donné  naissance  au  Démiurpe,  qui  est  composé  de  matière  et  d’une 
image.  Ce  Démiurge  lui-mème,  s'étant  séparé  de  sa  mère,  a fait  les  êtres  cor- 
porels à l’image  des  êtres  intelligibles  [des  £ons].  Il  a formé  successivement 
le  feu  et  les  trois  autres  éléments,  les  astres,  le  globe  terrestre,  enfin  toutes 
les  choses  qui  étaient  contenues  dans  le  type  du  monde.  • 

Si  l’on  examine  attentivement  en  quoi  consiste  celle  illumination  des  té- 
nèbres par  laquelle  les  Gnostiques  expliquent  la  création  de  toutes  choses,  on 
peut  amener  ces  hommes  à reconnaître  les  vrais  principes  du  monde,  les 
forcer  d’avouer  que  tous  les  êtres  ont  reçu  des  premiers  principes  leur  mafiére 
aussi  bien  que  leur  forme,  et  que  les  ténèbres  sont  nées  du  monde  intelligible 
comme  la  lumière  elle-même. 

(XIII)  On  n'a  donc  pas  le  droit  de  se  plaindre  de  la  nature  du  monde 
puisqu’un  enchaînement  étroit  unit  les  choses  du  premier,  du  second  et  du 
troisième  rang,  et  descend  jusqu'à  celles  du  plus  bas  degré.  Le  mal  n'est  que 
ee  qui,  par  rapport  à la  sagesse,  est  moins  complet,  moins  bon,  en  suivant 
toujours  uue  échelle  décroissante. 

(XIV)  ^on-seulement  les  Gnostiques  méprisent  le  monde  visible,  mais  ils 
prétendent  par  leur  puissance  magique  commander  aux  êtres  intelligibles  aussi 
bien  qu’aux  démons.  Leur  but  unique  est  d'imposer  au  vulgaire  par  leur 
jactance.  Les  gens  sages  ne  sauraient  donc  trouver  aucun  profit  à étudier  un 
pareil  système. 

(XV)  La  morale  des  Gnostiques  est  encore  pire  que  la  doclrine  quils  ensei- 
gnent sur  Dieu  et  sur  l'univers.  Ils  refusent  tout  respect  aux  lois  établies  ici-bas 
et  prétendent  que  les  actions  ne  sont  bonnes  ou  mauvaises  que  d’après  l’opi- 
nion des  honunes.  Aux  préceptes  de  vertu  que  nous  ont  légués  les  anciens,  ils 
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veulent  substituer  cette  maxime  : • Contemple  Dieu.  • Hais  ries  n’empècbc 
de  s'abandonner  aux  passions,  comme  ils  te  font,  tout  en  contemplant  Dieu. 
Sans  la  véritable  vertu,  Dieu  n’est  qu’un  mot. 

(XVI-XVll)  La  cause  principale  des  erreurs  dans  lesquelles  tombent  les 
Gnosliques,  c'est  qu’ils  méprisent  les  astres  et  qu’ils  s’imaginent  que  le  monde 
visible  est  complètement  séparé  du  monde  intelligible.  Selon  eux.  Dieu  prive 
l'univers  de  sa  présence,  et  sa  Providence  ne  s’étend  qu’aux  pneumatiques. 
Pour  reconnaître  leur  erreur,  il  sulUt  de  considérer  la  beauté  du  monde  vi- 
sible : car  il  ne  peut  être  beau  que  parce  qu'il  participe  aux  perfections  du 
monde  intelligible  et  qu’il  en  offre  une  fidèle  image.  On  a le  droit  d’en 
dire  autant  de  la  sphère  céleste.  Le  mépris  que  les  Gnosliques  affectent  pour 
les  merveilles  qui  frappent  tous  les  regards  est  une  preuve  de  leur  perversité. 

(XVllI)  C'est  en  vain  que  ces  hommes  prétendent  que  leur  doctrine  est 
supérieure  aux  autres  en  ce  qu’elle  inspire  de  la  baine  pour  le  corps.  Ce  n’est 
pas  en  critiquant  l’œuvre  de  l’Ame  universelle,  c'est  en  s’affranchissant  des 
passions  par  la  vertu  qu’on  devient  semblable  h Dieu  et  qu'on  s'élève  A la 
coulemplaiion  du  monde  intelligible. 


-Y.  B.  Notre  travail  sur  co  livre  était  terminé  lorsque  nous  avons  eu  connaissance 
d’un  curieux  manuscrit  gnostique  annoncé  dans  le  Catalogue  d'une  Collection  d’an- 
tiquités égyptiennes  laissée  par  M.  Anastasi,  consul  général  do  Suède  a Aleian 
drie,  et  vendue  à Paris  en  juin  i8S7.  Ce  manuscrit,  qui  a été  acquis  par  la  Biblio- 
thèque impériale,  était  décrit  comme  il  suit,  sous  le  no  I073,  dans  le  Catalogue  de 
la  Collection,  rédigé  par  M.  François  Lenormant  : 
s Ms.  sur  teuillcs  do  papyrus  pliées  en  livre,  formant  33  feuillets  écrits  dos  deux 
côtés.  Traité  de  Magie  cl  d' Astrologie  gneatique,  eu  grec,  supposé  écrit  par  un 
nommé  Néophtés  et  dédié  au  roi  Psammétichus.  Entre  autres  choses  curieuses,  il 
contient  une  série  de  prescriptions  et  do  recherches  pour  faire  les  amulettes  et  les 
pierres  m.vgiqües.  En  tête  sont  trois  pages  de  Copte  qui  débutent  par  l’histoiro 
d'un  gâteau  mystique,  pour  la  composition  duquel  s'associent  Osiris,  Sabaoth, 
lao,  Jésus  et  tous  les  Ëons.  Ce  gâteau  n'csl  autre  que  la  Gnose.  Écriture  du  second 
siècle  de  notre  ère.  > 

Nous  aurions  désiré,  avant  de  livrer  au  public  notre  premier  volume,  prendre 
connaissance  de  co  manuscrit,  aflii  de  voir  s'il  n'ajouterait  pas  quelque  chose  â 
l'exposé  que  nous  donnons  de  lu  doctrine  des  Gnosliques  ; mais  l’état  de  vétusté 
où  il  so  trouve  est  tel  qu’il  tombe  eu  lambeaux  dès  qu'on  y louche,  et  qu'il  ne 
peut  être  communiqué  avant  d’avoir  reçu  une  restauration  complète,  qui  entraînera 
d'assez  longs  retards. 

Dès  qu'il  sera  possible  d’en  prendre  eomniunication,  nous  en  ferons  une  élude 
particulière,  et,  s’il  y a lieu,  nous  exposerons  dans  la  suite  de  celte  publication  le 
résultat  de  nos  recherches. 


FIN  DES  SOMMAIRES. 
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. VIE  DE  PLOTIN 

>*  ' ‘ Et 

^ ' ORDRE  DE  SES  LIVRES 

PAR  PORPHYRE’ 


I.  Ijs  philosophe  Plotin,  qui  a vécu  de  nos  jours,  paraissait 
honteux  d'avoir  un  corps*.  Aussi  ne  parlait-il  jamais  de  sa  fa- 
mille ni  de  sa  patrie',  et  il  ne  voulut  pas  souffrir  qu'on  fit  ni 
Son  portrait,  ni  son  buste.  Un  jour  qu’Âmélius  ' le  priait  de  se 
laisser  peindre:  « N'est-ce  pas  assez,  lui  dit-il,  de  porter  cette 
iVna^re'dans  laquelle  la  nature  nous  a renfermés?  Faut-il  encore 
transmettre  à la  postérité  l'image  de  cette  image  comme  un 
objet  qui  vaille  la  peine  d'être  regardé  ? » Ne  pouvant  obtenir  de 
lui  qu’il  revînt  sur  son  refus  et  qu’il  consentît  à poser,  Amélius 
pria  son  ami  Carterius,  le  plus  fameux  peintre  de  ce  temps- 
là,  d’aller  au  cours  de  Plotin  (car  y allait  qui  voulait);  à 
force  de  le  regarder,  Carterius  se  remplit  tellement  l’imagi- 
nation de  sa  figure  qu’il  le  peignit  de  mémoire.  Amélius  le  di- 
' rigeait  dans  ce  travail  par  ses  conseils,  en  sorte  que  le  portrait 

‘ Nous  avons  refondu  la  traduction  de  Lévesque  de  Burigny  et 
. éclairci  par  des  notes  les  passages  qni  présentent  quelque  obscu- 
rité. Pour  les  Remarques  générales,  Voy.  la  Note  sur  cette  vie  à la 
fin  du  volume. 

* Selon  Eunape,  Porphyre  éprouvait  le  meme  mépris  pour  son 
corps  : tô  ffüua  xai  àvOpo>iv>(  elvat  cptTr,7(.  — • La  patrie  dc  Plotin 
était  Lycopolis  (aujourd'hui  Syoul),  ville  de  Thébaïde,  en  Égypte, 
comme  nous  l’apprennent  Eunape  et  Suidas. -Foi/,  leurs  notices  sur 
Plotin  à la  fin  du  volume.  — * f’oy.  — * Plotin  appelle  ici  le 
corps  une  image  parce  que,  selon  la  doctrine  néo-platonicienne,  il 
est  l’imufle  de  l’âme  qui  le  produit.  Yoy.  Enn.  VI,  liv.  vu,  § 5. 
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fut  très-ressemblant.  Tout  cela  se  passa  sans  que  Plotin  en  eût 
connaissance. 

II.  Il  était  sujet  à une  àfifection  chronique  de  l’estomac'  ; 
cependant  il  ne  voulut  jamais  prendre  de  remède , persuadé 
qu’il  était  indigne  d’un  homme  âgé  de  se  soulager  par  un  tel  . 
moyen.  Il  ne  prit  non  plus  jamais  de  thériaque  parce  que, 
disait-il  [loin  de  manger  de  la  chair  de  bète  sauvage,  Onf>(cv], 
il  ne  mangeait  pas  môme  de  la  chair  des  animaux  dômes* 
tiques*.  Il  ne  se  baignait  point,  il  secontènfqil  de  se  faire  frot- 
ter tous  Iqs  jours  cheà  toi  ; ceux  qui  lui  rendaient  cet  olDce 
étant  morts  de  U peste  qui  faisait  alors  de  grands  ravages*,  il 
négligea  de  se  faire  frotter,  et  j>ette  interruption  lui  causa  une 
esquinancie  : on  ne  s’^n  aperçut  pas  tant  que  je  demeurai  avec 
lui  ; mais  après  que  je  l'eus  quitté,  so»  mal  s'aigrit  à un  tel 
point  que  sa  voix,  auparavant  bellè  et  forte,  éMdt  toujours 
enrouée;  en  outre,  sa  vuesè  trtûibla,  et  il  lui  survint  des 
ulcères  aux  pieds  et  aux  mains.  C’est  ce  que  m’jtpprit  à mon  . 
retour  mon  ami  Eusto(^lU8>  quixlemeuramFeclui  jusqulè  sa 
mort  Ces  incommodités  ayant  empèUié  ’ées  amis  vie  le  Voir 
avec  la  même  assiduité,  parce  qu’il  se  serait'faligué^etf  voulapi, 
selon  sa  coutume,  s’entretenir  aveo.chaeun  fl'euxy  il  quHta 
Rome  et  se  retira  en  Gfmpaniè,  dans  un  domaine  qui  avait 
appartenu  à Zéihus  ♦,  un.de  ses  anciens  amis  qui  était  mort. 
Tout  ce  dont  il  avait  bcscÆa  lui  était  fourni  par  la  terre  même 
de  Zéthus,  ou  lui  était  apporté  du  bien  que  Castricius*  possé- 
dait à Miniurnes.  Lorsqu'il  fut  près  de  mourir;  Eustoohius,  qui  ^ 


* Koiliaxü.  lin  Ipsius  ventriculi porta  consislitis  morbus,  qui  et 
longus  esse  consuevit,  et  niuliaxàt  à Grœcis  nominatur.  > (Celse,  De  . 
Medicina,  IV,  12),  — * On  appelait  thériaque,  Onotaxv  àvridoroi,  un 
médicament  dans  la  composition  duquel  entraient  non-seulement 
des  simples  tels  que  le  pavot,  la  myrrhe,  etc.,  mais  encore  de  la 
chair  de  vipère,  animal  que  les  Grecs  appelaient  Onptov  par  ex- 
cellence. Nous  avons  été  obligé  d’ajouter  ce  qui  est  entre  crochets 
pour  faire  comprendre  l'antithèse  qui  est  dans  la  pensée  de  Plotin 
et  qui  repose  tout  entière  sur  le  mot  thériaque,  dérivé  de  Onoiav, 
béte  sauvage  ou  venimeuse.  — • Sous  le  règne  de  Gallicn,  en  262. 

— * f'oy.  S 7.  — ‘ Voy.  aussi  § 7.  C'est  â Castricius  Finnus  que 
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se  trouvait  à Pouzzoles,  fut  quelque  temps  à venir  le  trouver 
(«’est  lui-même  qui  me  l’a  raconté)  ; Plolin  lui  dit  : « Je  vous 
attends;  je  m’efforce  de  réunir  ce  qu’il  y a de  divin  en  nous' 
à ce  qu’il  y a de  divin  dans  l’univers.  » Alors  un  serpent  qui 
se  trouvait  sous  le  lit  dans  lequel  il  était  couché  se  glissa 
dans  un  trou  de  la  muraille*,  et  Plotin  rendit  râme.  Il  avait  à 
Cette  époque  soixante-six  ans  *,  au  rapport  d'Eustocliius.  1,’cm- 
^peur  Claude  II  achevait  la  seconde  année  de  son  règne.  J'étais 
alors  à Lilybée  ; Amélius  se  trouvait  à Apaméc  en’  Syrie,  Cus- 
triciusà  Rome;  EustOchius  était  seul  près  de  Plotin.  Si  nous 
remontons  depuis  la  seconde  année  de  Claude' Il  jusqu'à 
soixante-six  ans  au  delà,  nous  trouverons  que  la  naissance 
de  Plotin  tombe  dans  la  treizième  année  du  règne  de  Septime- 
Sévère.  Il  n’a  jamais  voulu  dire  ni  le  mois,  ni  le  jour  où  il  était 
né,  parce  qu'il  ne  croyait  point  convenable  qu’on  célébrât  le 
jour  de  sa  naissance,  ni  par  des  sacrifices , ni  par  des  repas. 
Cependant  il'  faisait  lui-même  un  sacrifice  et  régalait  ses  amis 
les  jours  de  naissmee  de  Platon  et  de  Socrate;  et  il  fallait 
que  ces  jonrs  là  ceux  qui  le  pouvaient  composassent  un  dis- 
cours pour  le  lire  en  présence  de  l'assemblée. 

III.  Voici  ce  que  nous  avons  appris  de  lui-même,  dans  les 
diverses  conversations  que  nous  avons  eues  avec  lui. 

Il  était  déjà  entre  les  mains  d’un  maitre  de  grammaire  et 
était  arrivé  à l’âge  de  huit  ans,  qu’il  avait  encore  une  nour- 
rice dont  il  découvrait  le  sein  pour  létci'  avec  avidité;  un  jour 
elle  se  plaignit  de  son  fanporlunilé,  ce  qui  lui  fil  tant  de  honte 
qu’il  n’y  retourna  plus.  A partir  de  l’âge  de  vingt-huit  ans,  il  se 


Porphyre  a dédié  son  traité  De  V Ahstinevee  des  tiandes.  Il  avait  écrit 
•un  Commentaire  «tr  le  Parménide  de  Platon  (Fabricius,  DM.  Gr., 
t.  lit,  p.  79,  édit.  Harlcs). 

* Yoy.  le  sens  de  celte  expression  expliqué  dans  l’fnn.  VI,  liv.  v, 
SI-  — * D’autres  écrivains  racontent  des  fables  semblables  au 
sujet  de  personnages  célèbres.  Pline  l’ancien,  en  parlant  de  Scipion 
le  !•'  Africain,  dit  : a Subest  spccus  in  quo  mânes  cjiis  custodirc 
draco  dicitur.  » (Hist.  ffat.  XV,  44).  Ces  serpents  étaient  regardés 
par  les  anciens  comme  de  bons  génies,  àyaOoôaifioviç.  — • Plotin 
naquit  en  305,  mourut  en  370. 
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donna  tout  entier  à la  philosophie.  On  le  présentaaux  maîtres  qui 
avaient  alors  le  plus  de  ri^putation  dans  Alexandrie.  Il  revenait 
toujours  de  leurs  leçons  triste  et  découragé.  Il  fil  connaître  la 
cause  de  son  chagrin  à un  de  ses  amis  : celui-ci,  comprenant  ce 
qu’il  souhaitait,  le  conduisit  auprès  d'Ammonius',  que  Plotin 
ne  connaissait  pas.  Dés  qu’il  eut  entendu  ce  philosophe,  il  dit 
à son  ami  : «Voilà  celui  que  je  cherchais  »;«t  depuis  ce  jour  il 
resta  assidûment  près  d'Ammonius.  Il  prit  un  si  grand  goût  pour 
la  philosophie  qu’il  se  proposa  d’étudier  celle  qui  était  ensei- 
gnée chez  les  Perses  et  celle  qui  prévalait  chez  les  Indiens.  Lors- 
que l’empereur  Gordien  se  prépara  à faire  son  expédition  contre 
les  Perses,  Plotin,  alors  âgé  de  trente-neuf  ans,  se  mit  à la  suite 
de  l’armée.  11  avait  passé  dix  à onze  années  entières  près  d’Am- 
monius.  Gordien  ayant  été  tué  en  Mésopotamie,  Plotin  eut 
assez  de  peine  à se  sauver  à Antioche.  Il  vint  à Rome  à qua- 
rante ans,  lorsque  Philippe  était  empereur.  ^ 

Ilérennius,  Origène’  et  Plotin  étaient  convenus  de  tenir  se- 
créte la  doctrine  qu’ils  avaient  reçue  d’Ammonius.  Plotin 
observa  cette  convention.  Ilérennius  fut  le  premier  qui  la  viola, 
ce  qui  fut  imité  par  Origéne.  Ce  dernier  se  borna  à écrire  un 
livre  Sur  les  Démons;  et  sous  le  règne  de  Gallicn,  il  en  fit  un 
autre  pour  prouver  que  Le  Roi  est  seul  créateur  [ou  poëte'i  ’. 


‘ Amraonius  Saccas  enseigna  avec  éclat  sous  Macrin,  Héliognbnic 
et  Alexandre  Sévère.  Yoy.  M.  Vaclierot,  Histoire  critique  de  l'École 
d'Alexandrie,  t.  I,  p.  341-354.  — * Quelques-uns,  bien  à tort,  ont 
voulu  retrouver  dans  cet  Origène  l’écrivain  chrétien.  La  fausseté  de 
celte  conjecture  est  démontrée,  entre  autres  raisons,  par  les  titres 
des  ouvrages  que  Porphyre  lui  attribue.  Sur  la  distinction  des 
deux  Origéne,  Voy.  II.  De  Valois,  ad  Eusebii  Hisl.  eccL,  VI,  14; 
lliiel,  in  Origenianis. — • ot(  fiovoî  Koix,rr,(  à Ce  litre  est 

assez  obscur.  Supposer,  comme  le  fait  II.  De  Valois,  que  ce  livre  ait 
été  composé  pour  faire  l’éloge  du  talent  poétique  d'un  empereur 
tel  que  Gallien,  c’est  prêter  une  téchc  flatleric  à Origéne.  Il  semble 
donc  plus  naturel  de  chercher  h celle  expression  un  sens  philoso- 
phique et  de  regarder,  avec  Brucker  et  Creuzer,  le  mot  ^xiàtvç 
comme  désignant  Dieu  créateur  et  roi  de  l’uniTers,  ainsi  qu’on  le 
voit  souvent  dans  Plotin.  Dans  ce  cas,  il  faut  traduire  : c Le  Roi 


Bÿ  Google 


5 


PAB  (OBPUVBB. 


rlolin  fut  longtemps  sans  rien  écrire.  Il  se  contentait  d’en- 
seigner de  vive  voix  ce  qu’il  avait  appris  d’Ammonius.  Il  passa  de 
la  sorte  dix  années  entières  à instruire  quelques  disciples  sans 
rien  mettre  par  écrit;  mais  comme  il  permettait  qu’on  lui  fit  des 
questions,  il  arrivait  souvent  que  l'ordre  manquait  dans  son 
école,  et  qu’il  y avait  des  discussions  oiseuses,  ainsi  que  je  l’ai 
su  d’Amélius,  qui  se  mit  au  nombre  de  ses  disciples  la  troi- 
sième année  du  séjour  de  Plotin  à Rome  (c'était  aussi  la  troi- 
sième année  du  règne  de  Philippe),  et  qui  resta  auprès  de  lui 
jusqu’à  la  première  année  du  règne  de  Claude  II,  c’est-à-dirc 
vingt-quatre  ans;  il  sortait  de  l’école  de  Lysimaque'.  Amélius 
surpassait  tous  ses  condiseiples  par  son  ardeur  nu  travail;  il 
avait  copié,  rassemblé  et  savait  presque  par  cœur  tous  les  ou- 
vrages de  Numenius’;  il  composa  cent  livres  des  notes  qu’il 
avait  recueillies  aux  cours  de  Plotin,  et  il  en  fit  présent  à 
Ilostilianus  Ilésychius  d’Apamée,  son  fils  adoptif’. 

IV.  La  dixième  année  du  règne  de  Gallien,  je  partis  de  Grèce 
pour  Rome  avec  Antonius  de  Rhodes  *.  J’y  trouvai  Amélius, 
qui  depuis  dix-huit  ans  assistait  aux  leçons  de  Plotin;  il  n'a- 
vait encore  osé  rien  écrire,  si  ce  n’est  quelques  livres  de  ses 
notes,  dont  le  nombre  n’allait  pas  encore  jusqu’à  cent.  En 
cette  dixième  année  du  règne  de  Gallien,  Plotin  avait  cin- 
quante-neuf ans.  J’en  avais  trente  lorsque  je  m’attachai  à lui. 
H commença,  la  première  année  de  Gallien,  à écrire  sur  quel- 
ques questions  qui  se  présentèrent,  et  la  dixième,  qui  est  celle 
où  je  le  fréquentai  pour  la  première  fois,  il  avait  écrit  vingt  et  un 


[de  l’univers,  c’est-à-dire  l’intelligenee  divine]  est  seul  créateur 
[Démiurge].  » Origène  pouvait  avoir  dans  ce  Hvre  combattu  les 
Gnostiques  qui  reconnaissaient  plusieurs  Démiurges,  ou  Numénius 
qui  avait  adopté  la  même  opinion.  Yoy.  M.  Vachcrol,  1. 1,  p.  354. 

* C’était  un  Sto’icicn.  Voy.  plus  loin  §20. — * Voj/.  sur  Numénius 
M.  Vacberot,  ihid.,  t.  I,  p.  318-330,  cl  M.  Ravaisson,  Egsai  sut  la 
Métaphysique  d’Aristote,  t.  il,  p.  341-344.  — • On  trouve  de  nom-  . 
breiix  fragments  d’Amélius  dans  les  écrits  de  Proclus,  de  Smbée, 
d’OIympiodore,  de  Damascius,  et  dans  ceux  des  Pères  de  l’Eglise. 
Voy.  M.  Vacberot,  l.  il,  p.  3-11.  — * Porphyre  vint  deux  fois  . 
Rome.  Eoy.  § 5. 
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livres,  qui  n’avaient  été  communiqués  qu’à  un  très-petit  nombre 
de  personnes  : on  ne  les  donnait  pas  facilement,  et  il  n’était 
pas  aisé  d’en  prendre  connaissance  ; on  ne  les  communiquait 
qu’avec  précaution  et  apres  s’être  assuré  du  jugement  de  ceux 
qui  les  recevaient. 

Je  vais  indiquer  les  livres  que  Plotin  avait  alors  écrits. 
Comme  il  n’y  avait  pas  mis  de  titres,  plusieurs  personnes  leur 
donnèrent  des  titres  différents.  Voici  ceux  qui  ont  prévalu  * : 


1.  Du  Beau ; [[,  vi 

2.  De  l’Immortalité  de  l’âme IV,  mi 

5.  Du  Destin III,  i 

4.  De  l’Essence  de  l’àme IV,  i 

5.  De  l’Intelligence,  des  Idées  et  de  l’fttrc V,  ix 

C.  De  la  Descente  de  l’âme  dans  le  corps IV,  vin 

7.  Comment  procède  du  Premier  ce  qui  est  après 

lui?  De  rUn V,  iv 

8.  Toutes  les  âmes  ne  font-elles  qu'une  seule  âme?  IV,  ix 

9.  Du  Bien  ou  de  l’Un Vf,  ix 

10.  Des  trois  Hypostascs  principales V,  i 

11.  De  la  Génération  et  de  l’ordre  des  choses  qui  sont 

après  le  Premier.  . V,  ii 

12.  Des  deux  Matières  [sensible  et  intelligible'].  ...  U,  iv 

13.  Considérations  diverses III,  ix 

14.  Du  Mouvement  «rcu/airc  du  ciel II,  ii 

15.  Du  Démon  qui  nous  est  échu  en  partage Ilf,  iv 

IG.  Du  Suicide  raisonnable 1,  ix 

17.  De  la  Qualité -Il,  v 

.1^.  Y a-t-il  des  Idées  des  individus  ? V,  vu 

19.  Des  Vertus I,  ii 

20.  De  la  Dialectique I,  iii 

21.  Comment  l'Ame  tient-elle  le  milieu  entre  l’essence 

indivisible  et  l’essence  divisible^ IV,  ii] 


• Nous  indiquons  en  regard  de  ces  livres  la  place  que  chacun 
d’eux  occupe  dans  les  Ennéades.  Nous  avons  mis  en  italiques  les 
. tilres  qui  ne  sont  pas  conformes  à ceux  qu’on  trouve  dans  le 
texte  actuel  de  Plotin. 
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Ces  vingt  et  un  livres  étaient  déjà  écrits  quand  jfrme  rendis 
auprès  de  Piotin  ; il  était  alors  dans  la  cinquante-neuvième 
année  de  son  âge. 

V.  Je  demeurai  avec  lui  cette  année  et  les  cinq  suivantes. 
J’étais  bien  déjà  venu  à Rome  dix  ans  auparavant;  mais  alors 
Piotin  passait  ses  étés  dans  le  loisir  et  se  contentait  d’instruire 
de  vive  voix  ceux  qui  allaient  le  visiter.  Pendant  les  six  années 
dont  je  viens  de  parler,  plusieurs  questions  ayant  été  appro- 
fondies dans  les  conférences  que  faisait  Piotin,'  et  Amélius  et 
moi  l’ayant  instamment  prié  d'éerire,  il  rédigea  deux  livres 
pour  prouver  que  : 

22.  L’Être  un  et  identique  est  partout  tout  entier,  i . [VI,  iv 
23 n . VI,  V] 

Il  composa  ensuite  le  livre  intitulé: 

24.  Le  Principe  supérieur  à l’être  ne  pense  pas.  Quel 

est  le  premier  principe  pensant?  quel  est  le 
second  ? [V,  vi 

Il  écrivit  aussi  les  livres  suivants  : 

25.  De  ce  qui  est  en  Puissance  et  de  ce  qui  est  en  Acte.  [II,  v 


26.  De  l’Impassibilité  des  choses  incorporelles ...  III,  vi 

27.  De  l’Ame,  IV,  iii 

28 Il rv,  IV 

29.  De  l’Ame,  m,  ou  Comment  voyons-nous?  . . IV,  v 

30.  De  la  Contemplation.  . ; III,  viii 

31.  De  la  Beauté  intelligible.  » V,  viii 

32.  Les  Intelligibles  ne  sont  pas  hors  de  l’Intelligence. 

De  l’Intelligence  et  du  Bien V,  v 

*33.  Contre  les  Gnostiques . . . II,  rx 

54.  Des  Nombres VI,  vi 

35.  Pourquoi  les  objets  éloignés  paraissent-ils  petits?  II,  viii 

36.  LcBonheur  consiste-t-itdans  la  duree? I,  V 

37.  Du  Mélange  où  il  y a pénétration  totale II,  vu 

58.  De  la  Multitude  des  idées.  Du  Bien VI,  vu 

59.  De  la  Volonté. -VI,  viii 
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40.  Du  Monde.  . . . ! II,  i 

41.  De  Ja  Sensation,  de  la  Mémoire IV,  vi 

42.  Des  Genres  de  l’étre,  i VI,  i 

43.  Il  VI,  Il 

44 III . VI,  III 

45.  De  rÉtcrnilé  et  du  Temps ; . III,  vu] 

Plotin  écrivit  ces  vingt-quatre  livres  pendant  les  six  années 
que  je  passai  auprès  de  lui;  il  prenait  pour  sujets  les  questions 
qui  venaient  s’offrir  à lui,  et  que  nous  avons  indiquées  par  le 
titre  de  chaque  livre.  Ces  vingt-quatre  livres,  joints  aux  vingt 
et  un  que  Plotin  avait  composés  avant  que  je  me  rendisse 
auprès  de  lui,  font  quarante-cinq.  < 

VI.  Pendant  que  j’étais  dans  la  Sicile,  où  je  me  rendis  vers 
la  quinzième  année  du  règne  de  Galüen,  il  rédigea  cinq  nou- 
veaux livres  qu’il  m’envoya  : 


46.  Du  Bonheur [I,  iv 

47.  De  la  Providenee,  i ' lll,  ii 

48 Il ; . III,  111 

49.  Des  Hypostases  qui  connaissent  et  du  Principe 

supérieur •. V,  iii 

50.  De  l'Amour. III,  v] 

* 


Il  m’envoya  ces  livres  la  première  année  du  ri-gne  de 
Claude  II  et  au  commencement  de  la  seconde. 

Peu  de  temps  ayant  de  mourir,  il  m'envoya  les  quatre 
suivants  : • 

• • 

51.  De  la  Nature  des  maux  [I,  viii 

52.  De  riilfluence  des  astres . II,  ni 

53.  Qu’est-ce  que  l’Animal  ? qu’est-ce  que  l’Homme  T I,  i 

54.  Du  premier  Bien  ou  Du  Bonheur I,  vu]’ 

Ces  neuf  livres,  avec  les  quarante-cinq  précédemment  écrits, 
font  en  tout  cinquante-quatre.  . 

Les  uns  ont’ été  composés  dans  la  jeunesse  de  l’auteur,  les 
autres  lorsqu’il  'était  dans  toute  sa  force,  et  enfin  les  derniers, 
lorsque  son  corps  était  déjà  fort  affaissé  : ils  se  ressentent  de 
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l’élat  dans  lequel  il  était  lorsqu'il  les  écrirait.  Les  vingt  et  un 
premiers  semblent  indiquer  un  esprit  qui  n'a  pas  encore  toute 
sa  vigueur  ni  toute  sa  fermeté.  Ceux  qu'il  a écrits  dans  le  milieu 
de  sa  vie  montrent  que  son  génie  était  alors  dans  toute  sa  force. 

On  peut  regarder  ces  vingt-quatre  livres  comme  parfaits,  si  l'on 
en  excepte  quelques  passages.  Les  neuf  derniers  sont  moins  ’ 
forts  que  les  autres  ; et  de  ces  neuf,  les  quatre  derniers  sont  les 
plus  faibles. 

VII.  Plotin  eut  un  grand  nombre  d’auditeurs  et  de  disciples, 
que  l'amour  de  la  philosophie  attirait  à ses  leçons.  De  ce 
nombre  était  Amélius  d’Étrurie,  dont  le  vrai  nom  était  Gen- 
tilianus.  Il  voulait  au  reste  qu'on  remplaçât  dans  son  nom  la 
lettre  / par  la  lettre  r,  qu’on  l’appelât  Amérius,  de  ci^Epia 
(indivisibilité)  ',  et  non  Amélius,  à^olfultix  (négligence).  Plotin 
avait  aussi  pour  disciple  très-assidu  un  médecin  de  Scytho-' 
polis*  nommé  Paulin,  dont  l'esprit  était  plein  de  connaissances  - 
mal  digérées,  et  qu'Amélius  appelait  Miccalus  [le  petit]*. 

Eustociiius  d’Alexandrie,  également  médecin,  connut  Plotin  . 
sur  la  fiù  de  sa  vie,  et  resta  avec  lui  jusqu’à  la  mort  de  ce  phi- 
losophe pour  en  prendre  soin.  'Tout  occupé  de  la  seule  doctrine  ' 
de  Plotin,  il  devint  lui-méme  un  vrai  philosophe.  Zoticus  s’al- 
tacha  aussi  à lui.  Celui-ci  était  critique  et  poète  en  même  temps  : 
il  corrigea  les  ouvrages  d’Antimaque  et  il  mit  en  très-beaux  vers 
la  fable  de  V Atlantide.  Sa  vue  baissa,  et  il  mourut  peu  de  temps  . 
avant  Plotin.  Paulin  mourut  aussi  avant  ce  philosophe.  Zétbus. 
était  un  des  disciples  de  Plotin;  il  était  originaire  d’Arabie,  et  ' * 


< Suidas  suppose  faussement,  pour  expliquer  ce  changement  de 
nom,  qu’Amélius  était  d’Amérie  ; Porphyre  vient  de  dire  qu’Amé- 
liuf  était  d’Étrurie.  et  Amérie  est  une  vlile  de  l'Ombrie.  Fahricius. 
dans  une  note  sur  ce  passage,  propose  une  autre  explication  assez 
plausible:  « Amélius  refugil  noroen  àwi  rüt  sive  negllgear 

tia  ductum,  et  àwô  rt;  sive  inlegritale  appeliari  roaluit.» 

A/iijsia  désignerait  dans  ce  cas  l'indivisibilité  qui  est  propre  â la  na- 
ture divine,  parce  que  la  division  alTniblil  toute  puissance.  Voy.  sur 
■ cff  point  Proclus,  Inst.  ThM.,  p.  130.  — ’ Scylhopolis,  ville  de 
Judée,  appelée’  auparavant  Bclhsana.  — ’ Mtwt«)o{',  diminutif  dé- 
.rivé  de  » 
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avait  épousé  la  fille  de  Théddose,  amid’Ammonlus.  Il  étaitméde* 
cin,  et  très-cher  à Plolin,  qui  chercha  àle  retirer  des  alTaircs  pu- 
bliques, pour  lesquelles  il  avait  de  l'aptitude  et  dont  il  s’occu- 
pait avec  ardeur.  Notre  philosophe  vécut  avec  lui  dans  une 
très-grande  liaison;  il  se  retira  même  à la  campagne  de  Zélhus, 
éloignée  de  six  milles  de  Mintumes.  Castricius,  surnommé  Fir- 
mus,  avait  possédé  ce  bien.  Personne,  de  notre  temps,  n’a  plus 
‘aimé  la  vertu  que  Firmus:  il  avait  pour  Plotin  la  plus  grande 
vénération;  il  rendait  à Amélius  les  mômes  services  qu’aurait 
pu  lui  rendre  un  bon  domestique  ^ il  avait  pour  moi  lui  même» 
attentions  qu'un  frère.  Cependant  oet  homme  si  ettacltélPlotia 
était  engagé  dans  les  affaires  pubUtfoes.  ' . r 

Plusieurs  sénateurs  venaient  auMi  écouter  Plolin.  Marcellos 
-jDrontins,  Sabinillus  et  Rogatianus  s’appliquèrent  sous  lui  i 
Piitude  de  la  philosophie.  Ce  dernier,  qui  était  également  mem- 
bra  du  sénat,  s’était  tellement  détaché  des  choses  de  la  vie^  ' 
qu’il  avait  abandonné  ses  biens,  renvoyé  tous  ses  domestiques 
et  renoncé  à ses  dignités.  Nommé  préteur,  au  moment  d’entrer 
eo  exercice  et  quand  déjà  les  licteurs  l’attendaient,  il  ne  voulut 
point  sortir  ni  remplir  aucune  fonction  de  cette  dignité.  Il  ne 
voulait  pas  môme  habiter  dans  sa  maison  : il  allait  chez  ses 
amis  ; il  y prenait  de  la  nourriture  et  il  y couchait;  il  ne  man- 
geait que  de  deux  jours  l’un  ; et  par  ce  régime,  après  avoir  été  , 
goutteux  à un  tel  point  qu’il  fallait  le  porter  dans  une  chaise, 

^ .‘il  reprit  scs  forces  et  étendit  les  mains  avec  autant  de  facilité* 
que  ceux  qui  exercent  les  arts  mécaniques,  quoique  aupara- 
vant il  ne  pût  faire  aucun  usage  de  scs  mains.  Plolin  avait  beau- 
coup d’amitié  pour  lui  : il  en  faisait  de  grands  éloges,  et  il  le 
proposait  comme  modèle  à tous  ceux  qui  voulaient  devenir  phi- 
losophes. Sérapion  d’Alexandrie  fut  aussi  son  disciple  : il  avait 
d’abord  été  rhéteur;  il  s’appliqua  ensuite  à la  philosophie;  il 
ne  put  cependant  se  guérir  de  l’avidité  des  richesses  ni  de 
l’usure.  Plotin  me  mit  aussi  (moi  Porphyre,  Tyricn  de  nais- 
sance) au  nombre  de  ses  amis  intimes,  et  il  me  chargea  de 
donner  la  dernière  main  à ses  ouvrages. 

Vlll.  C’est  qu’une  fois  qu’il  avait  écrit,  il  ne  pouvait  pas 
retoucher  ni  môme  relire  ce  qu’il  avait  fait,  parce  que  la  fai-' 
blesse  de  sa  vue  lui  rendait  toute  lecture  fort  pénible.  Le  carac- 

• ..a  • ' 
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1ère  de  eon  écriture  n’était  pas  beau.  Il  ne  séparait  pas  les 
mots  et  faisait  très-peu  d'attention  à l’orthographe  : il  n'était 
occupé  que  des  idées.  Il  fut  continuellement  jusqu'à  sa  mort 
dans  cette  habitude,  ce  qui  était  pour  nous  tous  un  sujet  d'é- 
tonnemcnt.  lorsqu’il  avait  fini  de  composer  quelque  chose  dans 
sa  tète,  et  qu’ensuite  il  écrivait  ce  qu’il  avait  médité , il  sem- 
blait qu’il  copiât  un  livre.  En  conversant  et  en  discutant,  il  ne 
se  laissait  pas  distraire  de  l’objet  de  ses  pensées,  en  sorte  qu’il 
pouvait  à la  fois  satisfaire  aux  besoins  de  l’entretien  et  pour- 
suivre la  méditation  du  sujet  qui  l’occupait.  Lorsque  son  in- 
terlocuteur s’en  allait,  il  ne  relisait  pas  ce  qu’il  avait  écrit 
avant  la  conversation  (c’était  pour  ménager  sa  vue,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit);  il  reprenait  la  suite  de  sa  composi- 
tion comme  si  la  conversation  n’eût  mis  aucun  intervalle  à 
son  application.  Il  pouvait  donc  tout  à la  fois  vivre  avec  lui- 
- même  et  avec  les  autres.  Il  ne  se  reposait  jamais  de  cette  at- 
tention intérieure;  elle  cessait  à peine  durant  un  sommeil  trou- 
blé souvent  par  l’insuffisance  de  la  nourriture  (car  parfois  il  ne 
prenait  pas  même  de  pain)  et  par  cette  concentration  perpétuelle 
de  son  esprit 

IX.  Il  y avait  des  femmes  qui  lui  étaient  fort  attachées  : Cé- 
mina,  chez  laquelle  il  demeurait,  la  fille  de  celle-ci,  qu’on  ap- 
pelait aussi  Gémina,  Amphiclée,  femme  d’Ariston,  fils  d’iam- 
blique,  toutes  trois  aimant  beaucoup  la  philosophie.  Plusieurs 
hommes  et  plusieurs  femmes  de  condition,  étant  près  de  mou- 
rir, lui  confièrent  leurs  enfants  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  avec 
tous  leurs  biens,  comme  à un  dépositaire  irréprochable,  ce 
qui  faisait  que  sa  maison  était  remplie  de  jeunes  garçons  et  de 
jeunes  filles.  De  ce  nombre  était  Polémon,  que  Plotin  élevait 
avec  soin  : il  prenait  plaisir  à entendre  ce  jeune  homme  lire  des 
vers  de  sa  composition  *.  Il  examinait  avec  soin  les  comptes  des 
tuteurs,  et  il  veillait  à ce  que  ceux-ci  fussent  économes  ; il  disait 
que  jusqu’à  ce  que  ces  jeunes  gens  s’adonnassent  tout  entiers 
à la  philosophie,  il  fallait  leur  conserver  leurs  biens  et  les  faire 

* Nous  adoptons  la  correction  de  Creuzer  qui  propose  de  lire  avec 
Wyttcilbach  ; noifuwv  ( Voy.  SU)  ,“*vpa  iroioO»To;,  au  lien  de  : nori- 
(wüv...  fu-zi  irocovvTof,  mots  qui  u’offrent  pas  de  sens  raisonnable. 
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jouir  de  tous  leurs  revenus.  L'obligation  de  pourvoir  aux  be- 
soins de  tant  de  pupilles  ne  l’empècbait  point  d’avoir  pendant 
* la  veille  une  attention  continuelle  aux  choses  intellectuelles.  Il 
était  doux  et  d’un  accès  facile  pour  tous  ceux  qui  vivaient  avec 
lui.  Aussi,  quoiqu'il  soit  demeuré  vingt-six  années  entières  à 
Rome,  et  qu'il  ait  été  souvent  pris  pour  arbitre , jamais  il  ne 
se  brouilla  avec  aucun  personnage  politique. 

X.  Entre  ceux  qui  sc  donnaient  pour  philosophes,  il  y 
avait  un  nommé  Olympius.  Il  était  d'Alexandrie,  et  il  avait 
été  pendant  quelque  temps  disciple  d'Ammonius.  Comme  il 
voulait  l'emporter  sur  Plotin,  il  le  traita  avec  mépris,  et  s’a- 
charna contre  lui  au  point  qu’il  essaya  de  l’ensorceler  en  re- 
courant à des  opérations  magiques  ; mais  s'étant  aperçu  que 
son  entreprise  tournait  contre  lui-mème,  il  convint  avec  scs 
'amis  qu'il  fallait  que  l’àme  de  Plotin  fût  bien  puissante,  puis- 
qu'elle faisait  retomber  sur  ses  ennemis  les  malénces  qu’ils 
dirigeaient  contre  lui.  La  première  fois  qu’OIympius  voulut  lui 
. nuire,  Plotin  s’en  étant  aperçu,  dit  : « En  ce  moment  même,  le 
corps  d'OIympius  éprouve  des  convulsions  et  sc  resserre  comme 
une  bourse.  » Celui-ci,  ayant  donc  éprouvé  plusieurs  fois  qu’il 
souffrait  les  maux  mêmes  qu'il  voulait  faire  souffrir  à Plotin, 
cessa  enfin  ses  maléfices. 

Plotin  avait  une  supériorité  naturelle  sur  les  autres  hommes. 
Un  prêtre  égyptien,  dans  un  voyage  à Rome,  fit  connaissance 
avec  lui  par  le  moyen  d’un  ami  commun.  S’étant  mis  en  tête 
de  donner  des  preuves  de  sa  sagesse , il  pria  Plotin  de  venir 
voir  l’apparition  d'un  démon  familier  qui  lui  obéissait  dès  qu’il 
l'appelait.  L’évocation  devait  avoir  lieu  dans  une  chapelle  d’Isis  : 
l’Égyptien  assurait  n’avoir  trouvé  que  cet  endroit  qui  fût  pur 
dans  Rome.  Il  évoqua  donc  son  démon.  Mais  à sa  place  on  vit 
paraître  un  dieu  qui  était  d'un  ordre  supérieur  à celui  des  dé- 
mons, ce  qui  fit  dire  à l’Égyptien  : « Vous  êtes  heureux,  Plotin, 
vous  avez  pour  démon  un  dieu  au  lieu  d’un  être  d’un  ordre 
inférieur.»  On  ne  put  faire  aucune  question  au  dieu  ni  le  voir 
plus  longtemps,  un  ami  qui  gardait  les  oiseaux*  les  ayant 
étouffés  soit  par  jalousie,  soit  par  crainte. 


’ Ces  oiseaux  servaient  à l’operation  magique. 
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PlotîD,  qui  avait  pour  démon  un  dieu,  tenait  toujours  les 
yeux  de  son  esprit  divin  attachés  sur  ce  divin  gardien.  C’est  ce 
qui  lui  fit  écrire  le  livre  intitulé  : Du  Démon  qui  nous  est  échu  en 
partage  [E»«.  lit,  liv.  iv].  Il  lâche  d'y  expliquer  les  dillérences 
qu’il  y a entre  les  divers  dénions  qui  veillent  sur  les  hommes.” 
Amélius,  qui  était  fort  exact  à sacrilier  et  qui  célébrait  avec  soin 
la  fôtc  de  la  nouvelle  lune‘,  pria  un  jour  l’iotin  de  venir  avec  lui 
assister  à une  cérémonie  de  ce  genre.  Plolin  lui  répondit:  « C’est 
à ces  dieux  de  venir  me  eherrhcr,  et  non  pas  à moi  d'aller  les 
trouver.  » Nous  ne  pûmes  comprendre  pourquoi  il  tenait  un 
discours  dans  lequel  paraissait  tant  de  fierté,  et  nous  n’osâmes 
pas  lui  en  demander  la  raison. 

XI.  Il  avait  une  si  parfaite  connaissance  du  caractère  des 
hommes  et  de  leurs  façons  de  penser,  qu'il  découvrait  les  ob- 
jets volés,  et  qu'il  prévoyait  ce  que  chacun  de  ceux  avec  qui  il 
vivait  deviendrait  un  jour.  On  avait  volé  un  collier  magnifique 
à Chioné,  veuve  respectable,  qui  demeurait  cher  lui  avec  ses 
enfants.  On  fit  venir  tous  les  esclaves;  Plotin  les  envisagea 
tous,  et  en  montrant  l’un  d'eux,  il  dit:  <<  C’est  celui-ci  qui  a 
commis  le  vol.  » On  lui  donna  les  étrivières:  il  nia  longtemps, 
enfin  il  avoua  et  rendit  le  collier.  Plotin  prédisait  ce  que  devait 
être  chacun  des  jeunes  gens  qui  le  fréquentaient  : il  assura  que 
Poléinon  aurait  de  la  disposition  à l’amour,  et  qu’il  vivrait  peu 
de  temps  ; c’est  ce  qui  arriva.  Il  s’aperçut  que  j’avais  dessein 
de  sortir  de  la  vie  : il  vint  me  trouver  dans  sa  maison,  où  je 
demeurais;  il  me  dit  que  ce  projet  ne  suppo.sait  pas  un  esprit 
sain,  que  c’était  l’effet  de  la  mélancolie.  Il  m’ordonna  de  voya- 
ger. Je  lui  obéis.  J'allai  en  Sicile’  pour  y écouler  Probus,  cé- 
lèbre philosophe,  qui  demeurait  à Lilybéc.  Je  fus  guéri  ainsi 
de  l’envie  de  mourir;  mais  je  fus  privé  du  plaisir  de  demeurer 
avec  Plotin  jusqu’à  sa  mort. 

XII.  L’empereur  Gallicn  et  l’impératrice  Saloninc,  sa  femme, 
avaient  une  considération  particulière  pour  Plotin.  Comptant 
donc  sur  leur  bonne  volonté,  il  les  pria  de  faire  rebâtir  une 


* Les  Romains  appelaient  celle  fête  le  jour  des  Calendes. 

* Vuy,  ci-dessus,  § 6. 
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ville  de  Campanie  qui  était  ruinée,  de  la  lui  donner  avec  tout 
son  territoire,  et  de  permettre  à ceux  quidevaienirhabiterd’être 
régis  par  les  lois  de  Platon.  Son  intention  était  de  lui  donner  le 

nom  (le  l'Jatonrtpolis,  et  d’y  aller  detiu'urcr  avec /es  disciples. 
H eût  facilement  obtenu  ce  (ju'il  demandait  si*quel(jues-uns 
des  (X)urtisuns  de  remperenr  ne  s’y  fussent  opposés,  ou  par 
jalousie,  ou  par  dépit,  ou  par  (ludquo, autre  mauvaise  raison. 

XIII.  Il  parlait  fort  bien  dans  ses  conférences;  il  savait 
trouver  sur-le-cbamp  les  réponses  qui  convenaient.  Cci»en- 
dant  son  langage  n’était  pas  correct  : il  disait,  par  exemple, 
«y9(y.w,pii7/.»Tai  au  lieu  de  avacutuufyxiToci;  il  commettait  les 
mêmes  fautes  en  écrivant.  Mais  lorsqu’il  parlait,  .son  intelli- 
gence semblait  briller  sur  son  visageet  l’illuminer  de  scs  rayons. 
Il  était  beau  surtout  quand  il  discutait;  on  voyait  alors  comme 
uneU^gère  rosée  couler  de  son  front;  la  douceur  brillait  sur  son 
visage;  il  réi)ondait  avec  bonté  et  cependant  avec  solidité.  Je 
l’interrogeai  pendant  trois  jours  pour  apprendre  de  lui  l’union  du 
corps  avecràme;  il  passa  tout  ce  temps  à m’ex|diquer  ce  que  je 
voulai.s  savoir*.  Un  certain  'riiaumasius,  étant  entré  dans  son 
école,  disait  qu’il  voulait  consigner  par  écrit  les  arguments  gé- 
néraux développés  dans  la  discussion*  et  entendre  par  1er  Plolin 
lui-même;  mais  il  ne  pouvait  eoiisentiràee  que  Porphyre  lildes 
réponses  et  adressât  des  (jueslions.  « Cependant,  répondit 
Plotin,  si  Porphyre  n’indique  point  par  ses  questions  les  diffi- 
cultés que  nous  avons  à résoudre,  nous  n’aurons  rien  à 
écrire,  v 

XIV.  Le  style  de  Plolin  est  vigoureux  et  substantiel,  enfer- 

• f'oy.  Enn.  IV,  liv  ii.  — *Le  texte  de  ce  passage  est  corrompu. 
Au  lieu  de  : Toùf  xz9ôXou  Xoysuc  npirrovroe  xac  tif  jSiOta  àxnvau 
avToû  iÉyovToç  60.tiv,  Creuzer  propose  de  lire  : toOç  ïiyouf 

thnpàxxvtxot  it;  xai  ixovasu  izùxov  (ou  ecùxovf)  j quum  Thau- 

raasius  universales  dispulationes  *ibi  aliisque  exigeret  in  scripta 
tratisferendas  et  se  cuin  (vel  eos)  audire  velle  dicerel.  Wyttenbaeb, 
dans  ses  notes  manuscrites,  corrige  ainsi  le  même  passage  : tov; 

xaSoXou  xàxxux  ù(  xxl  àxoCiirxc  avroO  ).cyovT<i(  9ù.£tv  ; qui 

argumenta  universalia  disputationum  icripto  consignare  cl  se  cum 
audire  vellc  diceret.  Nous  avons  adopté  ia  correction  proposée  par 
Wyltenbach. 
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mant  plus  de  pensées  que  de  mots,  souvent  plein  d’enthou- 
siasme et  de  sensibilité  Ce  philosophe  suit  plutôt  ses  pro- 
pres inspirations  qne  des  idées  transmises  par  tradition  Les 
doctrines  des  Stoïciens  et  des  Péripatéliciens  sont  secrètement 
mélangées  dans  scs  écrits  ; la  Métapkysi(fue  (n  fier»  rx 
■nfKxyptxTtia)  d'Aristote  y est  condensée  tout  entière.  Plotin  n'i- 
gnorait rien  de  ce  qui  se  rapporte  à la  géométrie,  à l’aiithmé- 
tiquej  à la  mécanique,  à l'optique  et  à la  musique,  quoiqu'il 
n’eût  pâs  beaucoup  de  goût  pour  ces  diverses  sciences.  On 
lisait  dans  ses  conférences  les  Commentaires  de  Sévère,  de 
Cronius*,  de  Numénius*,  de  Gaius  et  d’Alticus‘ Lphilosophes 
Platoniciens];  on  lisait  aussi  les  ouvrages  des  Péripatéliciens, 
ceux  d'Aspasius,  d’Alexandre  [d’Aphrodisie]*,  d’Adraste  et  les 
autres  qui  se  rencontraient.  Cependant  aucun  d'eux  ne  fixait 
exclusivement  le  choix  de  Plotin.  Il  montrait  dans  la  spécula- 
tion un  génie  original  et  indépendant.  Il  portait  dans  ses  re- 
cherches l’esprit  d’Ammonius.  11  se  pénétrait  rapidement  [de 
ce  qui  lui  était  lu];  puis  il  exposait  en  peu  de  mots  les  idées 
que  lui  suggérait  une  profonde  méditation.  On  lui  lut  un  jour 
un  traité  de  Longin  Sur  tes  Principes  et  un  autre  du  même 
auteur  Sur  l'Homme  qui  aime  les  antiquités*.  « Longin,  dit-il, 

* Nous  traduisons  ainsi  les  mois  : xô  h xi 

Le  texte  de  ce  membre  de  phrase  est  évidemment  altéré.  Ne  pou- 
vant le  corriger,  M.  Ad.  türchbotl  se  borne  à le  retrancher.  — 
’ Porphyre  cite  souvent  Cronius  dans  le  De  Antro  nympharum.  Voy. 
M.  Vacherot,  HUt.  de  l'École  d'A  fcx. , 1. 1,  p.  318.  — » Voy.  § 3.—  * Eu- 
sôbe  {Prépar.  Étang.,  XI,  2,  XV,  4-9  et  12-13)  nous  a conservé  des 
fragments  d’Atticus  sur  la  düTérence  des  dogmes  de  Platon  et  d'A- 
ristote. Voy.  M.  Vacherot,  t.  I,  p.  312-314.  — ‘ Voy.  M.  Ravaisson, 
Essai  sur  la  Métaphysique  d'Aristote,  t.  Il,  p.  294-319. — • Il  y a 
dans  le  texte:  àvoyïuo’WvTOC  ii  aÙTÛ  TOÛ  Tî  irtpi  Aoyyivou,  xai 

ToO  <h}.ap^aio-j.  Crcuzcr  sous-entend  Xôyou  pour  expliquer  ♦i4acj5x*i®« 
et  regarde  ce  mot  comme  te  titre  d'un  livre  : * Et  vero  si  duo  Ubri 
Iccti  eranl,  quorum  altero  De  principiis  rerum  egerat  Loiiginus, 
altcro  De  antiquarum  litterarum  studioso,  provocatum  erat  judi- 
cium  Plotini,  qui  eum  in  philosophia  certc  platonica  nihil  posse  pro- 
nuntial,  in  litterarum  disciplina  plurimum.  > Nous  avons  adopté 
cctlc  interprétation.  Sur  Longin,  Voy.  M.  Vacherot,  1. 1,  p.  355-360. 
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est  un  littérateur,  mais  il  n’est  nullement  un  philosophe.  » 
Orit;ène  vint  une  fois  dans  son  auditoire*;  Plotin  rougit,  et 
voulut  se  lever.  Origène  le  pria  de  continuer.  Plotin  répondit 
que  l’envie  de  parler  cessait,  lorsqu’on  était  persuadé  que  ceux 
que  l’on  entretenait  savaient  ce  qu’on  avait  à leur  dire.  Et  après 
avoir  parlé  encore  quelque  temps,  il  se  leva. 

XV.  Un  jour  qu’à  la  fête  de  Platon  je  lisais  un  poëmc  sur  le 
Mariage  sacré*,  quelqu’un  dit  que  j’étais  fou,  parce  qu’il  y 
avait  dans  cet  ouvrage  de  l’enthousiasme  et  du  mysticisme. 
Plotin  prit  la  parole  et  me  dit  d’uue  façon  à être  entendu  de 
tout  le  monde  ; « Vous  venez  de  nous  prouver  que  vous 
êtes  en  même  temps  poète,  philosophe  et  hiérophante.  » Le 
rhéteur  Diophane  lut  en  cette  occasion  une  apologie  de  ce 
que  dit  Alcibiade  dans  le  Banquet  de  Platon  : il  voulait  y prou- 
ver qu’un  disciple  qui  cherche  à s’exercer  dans  la  vertu  doit 
montrer  une  complaisance  absolue  pour  son  maître,  même 
si  celui-ci  a de  l’amour  pour  lui.  Plotin  se  leva  plusieurs 
fois  comnie  pour  sortir  de  rassemblée  ; il  se  contint  cependant, 
et,  après  que  l'auditoire  se  fut  séparé,  il  m’ordonna  de  réfuter 
ce  discours.  Diophane  n’ayant  pas  voulu  me  le  donner,  je  me 
rappelai  les  arguments,  que  je  réfutai,  et  je  lus  mon  ouvrage 
devant  les  mêmes  auditeurs  qui  avaient  entendu  celui  de  Dio- 
phane. Je  lis  un  si  grand  plaisir  à Plotin  qu'il  répéta  plusieurs 
fois  pendant  que  je  lisais  : « Frappez  ainsi,  et  vous  deviendrez 
la  lumière  des  hoinmes  *.  » Eubuliis,  qui  professait  à Athènes 
la  doctrine  de  lui  ayant  envoyé  des  écrits  sur  quelques 

questions  platom^ea,  Plotin  voulut  qu’on  me  les  donnât  pour 
les  examiner  et  pour  lui  en  faire  mon  rapport.  Il  étudia  aussi  les 

* S 3-  — * Ces  mot»  doivent  être  pris  dans  le  sens  mystique 
de  la  tlicologic  antique.  Voy.  Produs,  Comm.  sur  le  Timée,  p.  293: 

Tr|v  cvu<7tv  xai  a'jpr).ozï;ï  Twv  ivvoqtsuv  àiixipixov,, . tliiOxxi  yâjiov  o! 
binUyoi  npocayo[,tbeiv,,.  r.xh'à  yr.atv  o bto\ôyi>{  {Opftûf).  np>iiT>;v  yàp 
vûpyT,v  ècTToxa/ti  tsv  xai  wp'ljTiîTOv  yàf/ov  rriv  tvwfftv  «Orne  îtpif 
TÔï  oOpetxvv,  X.  T.X. — > Il  y a dans  Homère  (/liade,  VIII,  282): 
• BsDX’ o'jTtüf,  «r  xtv  Tt  fow{  ia'juoiai  yivr.at:  frappez  ainsi,  cl  vous 
deviendrez  Vhonneur  des  Grecs.  » Plotin  substitue  ü'/Specu  à 
Axv«oii7(  et  prend  le  mot  j'ôwf  dans  son  sens  propre. 
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lois  de  l’astronomie , mais  ce  ne  fut  pas  en  mathématicien  ; il 
s’occupa  avec  soin  de  l’art  des  astrologues,  mais  ayant  reconnu 
qu'il  ne  fallait  pas  se  fier  à leurs  prédictions,  il  prit  la  peine  de 
les  réfuter  plusieurs  fois  dans  ses  ouvrages'. 

XVI.  Il  y avait  dans  ce  temps-là  beaucoup  de  Chrétiens. 
Parmi  eux  se  trouvaient  des  Sectaires  qui  s'écartaient  de  la 
philosophie  antique*  : tels  étaient  Adelphius  et  Aquilinus.  Ils 
avaient  la  plupart  des  ouvrages  d’Alex.mdre  de  Libye,  de  Phi- 
locomus,  de  Démostrate  et  de  Lydus.  Ils  montraient  les  Révé- 
lations de  Zoroaslre,  de  Zoslrien,  de  Nicolhée,  d'Allogéne,  de 
Mésus,  et  de  plusieurs  autres.  Ces  Sectaires  trompaient  un 
grand  nombre  de  personnes  , et  se  trompaient  eux  mêmes  en 
soutenant  que  Platon  n'avait  pas  pénétré  la  profondeur  de 
tessence  intelligible.  C’est  pourquoi  Plotin  les  réfuta  longue- 
ment dans  ses  conférences,  et  il  écrivit  contre  eux  le  livre  que 
nous  avons  intitulé  : Contre  les  Gnostiques.  Il  nous  laissa  le 
reste  à examiner.  Amélius  composa  jusqu'à  quarante  livres  pour 
réfuter  l’ouvrage  de  ’/ostrien  ; et  moi,  je  fis  voir  par  une  foule  de 
preuves  que  le  livre  de  Zoroastre  était  apocryphe  et  composé  de- 
puis peu  par  ceux  de  cette  secte  qui  voulaient  faire  croire  que 
leurs  dogmes  avaient  été  enseignés  par  l’ancien  Zoroastre*. 

XVII.  Les  Grecs  prétendaient  que  Plotin  s’était  approprié  les 

sentiments  de  Numénius*.  Tryplion,  qui  était  stoïcien  et  pla- 
tonicien, le  dit  à Amélius,  lequel  fit  un  livre  auquel  nous  avons 
donné  pour  titre  : De  la  différence  entre  les  dogmes  de  Plotin 
et  ceux  de  IVuménius,  Il  me  le  dédia  sous  ce  titre  : A Basile. 
C'était  mon  nom  avant  que  je  m'appelasse  Porphyre.  On  m’ap- 
pelait Malchus  dans  la  langue  de  mon  pays  ; c'était  le  nom  de 
mon  père,  et  Malchus  se  rend  en  grec  par  [Basile]*. 

' Voy.  Enn.  II,  liv.  iii  ; Enn.  III,  liv.  i,  ii,  iiii.  — * Ce  sont  les 
doctrines  de  Pythagore  cl  de  Platon  que  Porphyre  appelle  la 
philosophie  antique. — • Voy.  Enn.  Il,  liv.  ix.  Ou  trouvera  dans  la 
Note  sur  ce  livre  (p.  491-493),  tous  les  éclaircissements  qui  se  rap- 
portent au  S 16. — *Koy.  ci-dessus  la  traduction  des  fragments  de  Nu- 
méniiis.  p.  xcviii.— ‘ Basile  [Baïùivf,  re®]  et  Porphyre 
purpuratus]  sont  synonymes  et  ont  «n  grec  le  même  sens  que  le 
mot  Malk  en  langue  phénicienne. 
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Longin,  qui  a dédié  à Cléodame  et  à moi  son  livre  De  la  Véhé- 
mence, m'appelle  Malchus  à la  tète  de  cet  ouvrage  ; et  Amélius 
a traduit  ce  nom  en  grec,  comme  Numénius  a traduit  celui  de 
Maximus  par  Msyâhç  (grand). 

[Voici  la  lettre  d’envoi  d’Amélius]  : 

<(  Amélius  à Basile,  salut. 

» Sacbez-le  bien,  je  ne  voulais  pas  dire  un  mot  de  certaines 
personnes,  honorables  d’ailleurs,  qui  répètent,  au  point  que 
vous  dites  en  avoir  les  oreilles  rebattues  , que  les  doctrines  de 
notre  ami  ne  sont  autres  que  celles  de  Numénius  d’Apamée  : 
car  il  est  constant  que  ces  reproches  ne  viennent  que  de  l’envie 
qu’ils  ont  de  faire  briller  leur  talent  oratoire;  poussés  par  le 
désir  de  déchirer  Plolin,  iis  vont  Jusqu'à  prétendre  que  ses  écrits 
ne  renferment  que  du  bavardage,  ne  sont  que  des  œuvres  bâ- 
tardes et  pleines  d'hypothèses  inadmissibles.  Mais,  puisque 
vous  croyez  qu’il  faut  profiter  de  l'occasion  pour  rappeler  les 
dogmes  que  nous  approuvons  [dans  ce  système  de  philosophie], 
et  pour  honorer  un  aussi  grand  homme  que  notre  ami  Plotin 
en  faisant  mieux  connaître  sa  doctrine,  quoique  je  sache  qu’elle 
est  renommée  depuis  longtemps,  je  vous  obéis  et  je  viens,  selon 
ma  promesse,  vous  offrir  cet  ouvrage  que  j'ai  fini  en  (rois  jours, 
comme  vous  le  savez.  Vous  n’y  trouverez  point  cet  ordre  ni  ce 
choix  de  pensées  que  présente  un  livre  composé  avec  soin  : ce 
sont  seulement  des  réflexions  empruntées  aux  leçons  [que  Plo- 
tin nous  a faites  autrefois] , et  arrangées  comme  elles  se  sont 
présentées  à mon  esprit.  Je  réclame  donc  votre  indulgence, 
d’autant  plus  que  la  pensée  du  philosophe  que  quelques  gens 
traduisent  à notre  tribunal  commun  n’est  pas  aisée  à saisir, 
parce  qu’il  exprime  de  plusieurs  manières  différentes  les  mêmes 
idées  selon  que  cela  se  rencontre.  Je  sais  que  vous  aurez  la 
bonté  de  me  réformer,  si  je  m’éloigne  des  sentiments  qui  sont 
propres  à Plotin.  Accablé  d’affaires , comme  dit  le  tragique 
quelque  part,  je  me  vois  forcé  de  me  soumettre  à la  critique 
et  de  me  corriger,  si  je  viens  à altérer  la  doctrine  de  notre 
chef.  Vous  voyez  combien  j’ai  le  désir  de  vous  faire  plaisir. 
Portez-vous  bien.  » 


Digitized  by  CoogI 


FAX  POXPHTXB. 


19 

X\TII.  J’ai  rapporté  celle  lettre  pour  faire  voir  non-seule- 
meot  que  quelques-uns,  du  temps  môme  de  Plotin.  prétendaient 

que  ce  pliilosoplic  se  faisait  honneur  du  la  doctrine  de  Nunié- 
nitis,  mais  aussi  (ju’on  le  traitait  do  diseur  de  bagatelles,  en 
un  mol  qu’on  le  méprisait,  parue  qu'on  ne  l'entendait  pas. 
C’était  un  homme  bien  éloigné  d’avoir  le  faste  et  la  vanité  des 
Sophistes.  Il  semblait  converser  avee  ses  disciples  lorsqu’il 
faisait  ses  conférences.  Il  ne  se  pres.sait  pas  de  vous  con- 
vaincre par  une  discussion  en  règle.  Je  réprmivai  bien  dans  le 
commencement  que  j'assistais  à ses  leçons.  Je  voulus  l’en- 
gager à s’expliquer  davantage  en  écrivant  un  ouvrage  contre 
lui,  pour  prouver  que  les  intelligibles  subsistent  hors  de  l'in- 
Itiligcnce*.  Plotin  se  le  lit  lire  par  Amélius;  et  après  que 
celui-ci  lui  en  eut  fait  la  lecture,  il  lui  dit  en  riant;  « C'est  à 
vous  à résoudre  ces  dillicuilcs,  que  i’orphyre  n'a  faites  que 
parce  qu’il  n’entend  pas  bien  ma  doctrine.-»  Amélius  lit  un 
assez  gros  livre  pour  répondre  à mes  objections.  Je  répli(iuai. 
Amélius  écrivit  de  nouveau.  Ce  Iroisiènte  travail  melitenlin 
comprendre,  mais  non  sans  peine,  ht  pensée  de  Plotin,  et  je 
changeai  deseiititnenl.  Je  lus  ma  rétractation  dans  une  a.ssem- 
blée.  Depuis  ce  temps,  j’ai  eu  une  confiance  entière  dates  tous 
les  dogmes  de  Plotin.  Je  le  priai  de  donner  la  dernière  perfec- 
tion à ses  écrits  et  d’e.xplitpicr  un  peu  plus  nu  long  sa  doctrine. 
Je  disposai  aussi  .Vmélius  à faire  quelques  ouvrages. 

XIX.  Un  verra  tiuelle  idée  Longin  avait  de  Plotin,  par  une 
partie  d’une  lettre  (|u’il  m'adres.sa.  J’étais  en  Sicile;  il  souhai- 
tait que  j’allasse  le  trouver  en  Phénicie,  et  que  je  lui  portasse 
les  ouvrages  de  ce  philosophe.  Voici  ce  qu’il  m'écrivit  à cet 
effet  : 

« Envoyez-moi  ces  ouvrages,  je  vous  prie,  ou  plutôt  appor- 
tez- les  avec  vous  ; car  je  ne  me  lasserai  point  de  vous  prier  de 
voyager  dans  ce  pays  plutôt  que  dans  tout  autre,  quand  ce  ne 
serait  qu’à  cause  de  notre  ancienne  amitié  et  de  la  douceur  de 
Pair,  qui  convient  si  bien  à votre  santé  délabrée*  (car  n’espérez 

* 11  y attaquait  le  livre  v de  l'Enncadc  V,  intitulé  : Les  intelligibles 
ne  sont  pas  hors  de  l’ Intelligence.  — • Vog.  plus  haut,  S H- 
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pas,  en  venant  me  voir,  acquérir  quelque  science).  Quelle  que 
soit  votre  attente,  ne  comptez  pas  trouver  ici  rien  de  nouveau, 
ni  même  les  ouvrages  anciens  que  vous  dites  perdus*.  Il  y a une 
si  grande  disette  de  copistes  qu'à,  peine  ai-je  pu,  depuis  tout  le 
temps  que  Je  suis  dans  ce  pays,  me  procurer  ce  qui  me  man- 
quait de  Plotin,  en  engageant  mon  copiste*  à abandonner  ses 
occupations  ordinaires  pour  se  livrer  exclusivement  à ce  travail. 
Je  crois  avoir  tous  scs  ouvrages,  maintenant  que  je  possède  ceux 
que  vous  m'avez  envoyés;  mais  je  les  possède  dans  un  état 
d’imperfection,  parce  qu’ils  sont  remplis  de  fautes.  Je  m’étais 
persuadé  que  notre  ami  Améiius  avait  corrigé  les  erreurs  des 
copistes;  mais  il  a eu  des  occupations  plus  pressantes  que 
celle-là.  Je  ne  sais  quel  usage  faire  des  livres  de  Plotin,  quel- 
que passion  que  j’aie  d’examiner  ce  qu'il  a écrit  sur  l’âme  et 
sur  l'ètre  ; ce  sont  précisément  ceux  de  ses  ouvrages  qui  sont 
les  plus  maltraités  par  les  copistes.  Je  voudrais  donc  que  vous 
mêles  envoyassiez  transcrits  exactement  ; je  les  collationnerais 
et  je  vous  les  renverrais  promptement.  Je  vous  répète  encore 
que  je  vous  prie  de  ne  pas  les  envoyer,  mais  de  les  apporter 
vous-môme  avec  les  autres  ouvrages  de  Plotin,  qui  auraient  pu 
échapper  à Améiius.  J’ai  fait  copier  avec  soin  tous  ceux  qu’il  a 
apportés  ici  ; car  pourquoi  ne  reclierchcrais-je  pas  avec  em- 
pressement des  ouvrages  si  estimables  ? Je  vous  ai  dit  de  près, 
comme  de  loin,  cl  lorsiiue  vous  étiez  à Tyr,  qu’il  y avait  dans 
Plotin  des  raisonnements  que  je  n’approuvais  point,  mais  que 
j’aimais  et  que  j’admirais  sa  façon  d’écrire,  son  style  serré  cl 
plein  de  force,  et  la  disposition  vraiment  philosophique  de  ses 
dissertations.  Je  suis  persuadé  que  ceux  qui  cherchent  la  vérité 
doivent  mettre  les  ouvrages  de  Plotin  au  nombre  des  plus 
savants.  » 


* Quelques  interprètes  pensent  qu'il  s'agit  d’écrits  de  Longin 
même;  Fabricius  applique  ces  mots  aux  écrits  des  anciens  pliilo- 
soplies  : c’est,  il  nous  semble,  le  véritable  sens  de  ce  passage. 
— > M.  Barlhéleniy  Saint- Hilaire  {De  l'École  d'Alexandrie,  p.  168) 
traduit,  avec  deux  autres  interprètes,  vKoypv.féct,  yiar  secrétaire  ; Fa- 
bricius rend  le  même  mot  par  librarium,  et  s’appuie  sur  l'autorité 
de  Suidas.  C'est  ce  dernier  sens  que  nous  avons  adopté. 
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f XX.  Je  me  suis  fort  étendu  pour  fairè  voir  ce'(}fi«  pensait 
de  Hotin  le  plus  grand  critique  de  nos  jours,  l’homme  qui 
avait  examiné  presque  tous  les  ouvrages  de  son  temps.  Il  l’avait 
d’ahord  méprisé,  parce  qu’il  s’en  était  rapporté  à des  ignorants; 
U s’était  persuadé  que  l’exemplaire  de  ses  ouvrages  qu’il  avait 
eu  par  Amélius  était  corrompu,  parce  qu'il  n’était  pas  encore 
accoutumé  au  style  de  ce  philosopliet  cependant,  si  quelqu’un 
avait  les  ouvrages  de  Plotin  dans  leur  pureté,  c’était  certaine- 
ment Amélius,  qui  en  possédait  une  copie  faite  sur  les  origtnaux 
mêmes.  J’ajouterai  encore  ce  que  Longin  dans  un  de  ses  écrits 
a dit  de  Plotin,  d’Amélius  et  des  autres  philosophes  de  son 
temps,  afin  que  l’on  soit  plus  au  fait  de  ce  que  pensait  d’eux 
ce  grand  critique.  Ce  livre  dirigé  contre  Plotin  et  Gentilianus 
Amélius  a pour  titre:  De  la  Fin'.  En  voici  le  commencement: 

<i  11  y a eu,  Marcellus*,  beaucoup  de  philosophes  dans  notre 
temps,  et  surtout  dans  les  premières  années  de  notre  enfance 
(car  il  est  inutile  de  nous  plaindre  du  petit  nombre  qu’il  y en  a 
présentement)  ; mais  lorsque  nous  étions  dans  l’âge  de  l’adoles- 
cence, il  y avait  encore  un  assez  grand  nombre  d'hommes  célè- 
bres dans  la  philosophie.  Il  nous  a été  donné  de  les  voir  tous, 
parce  que  nous  avons  voyagé  de  bonne  heure  avec  nos  parents 
dans  beaucoup  de  pays  ; en  visitant  un  grand  nombre  de  nations 
et  de  villes,  nous  nous  sommes  liés  avec  ceux  de  ces  hommes 
qui  vivaient  encore.  Parmi  ces  philosophes,  les  uns  ont  mis 
leur  doctrine  par  écrit  dans  le  dessein  d'ètre  utiles  à la  posté- 
rité, les  autres  ont  cru  qu’il  leur  suffisait  d’expliquer  leurs  sen- 
timents à leurs  disciples.  Du  nombre  des  premiers  sont  les 
Platoniciens  Euclide,  Démocrite’,  Proclinus,  qui  habitait  dans  la 
Troade,  Plotin  et  son  disciple  Gentilianus  Amélius,  qui  ensei- 


* Cet  ouvrage  traitait  probablement  le  même  sujet  que  le  livre 
de  Cicéron  intitulé  : De  Finibue  bonorum  et  malorum.  Il  fut  com- 
posé à l'époque  où  Porphyre  quitta  Longin  pour  s’attacher  4 Plotin. 
Voy.  § 21.  — ’ C'est  Marcellus  Orontius,  disciple  de  Plotin,  dont  il 
a été  question  § 7.  — * Auteur  d’un  Commentaire  sur  l'Meibiade 
cité  par  Proclus,  d’un  Commentaire  mr  le  Phédon  et  d’un  Com- 
mentaire sur  la  Métaphysique  d’Aristote. 
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gnent  présentement  à Rome  ; les  Stoïciens  Thémistocle,  Phé- 
bion,  ainsi  qu'Annius  et  Médius,  qui  étaient  célèbres  il  n’y  a pas 
longtemps,  ctlePéripatéticien  Iléliodore  d’Alexandrie.  Quant  à 
ceux  qui  n'ont  pas  jugé  à propos  d'écrire,  il  faut  placer  parmi 
eux  Ammonius  [Saccas]  et  ürigène'.  Platoniciens,  avec  les- 
quels nous  avons  beaucoup  vécu  et  qui  excellaient  entre  tous 
les  philosophes  de  leur  temps,  Théodote  et  Eubulus,  qui  pro- 
fessèrent à Athènes.  Si  quelques-uns  d’eux  ont  écrit,  comme 
ürigène  qui  a composé  un  traite  Des  Dcmom,  Eubulus,  des 
Commentaires  sur  le  Philèbe,  sur  le  Gorgias,  des  Ilemarques 
sur  ce  qu  Aristote  a écrit  contre  la  République  de  Platon,  ces 
ouvrages  ne  sont  pas  assez  considérables  pour  que  leurs  auteurs 
puissent  être  mis  au  rang  de  ceux  qui  ont  traité  de  la  philoso- 
phie : car  ce  n’esl  que  par  occasion  qu’ils  ont  composé  ces 
petits  ouvrages,  et  ils  n’ont  pas  fait  leur  principale  occupation 
d'écrire.  Les  Stoïciens  llerminus,  Lÿsimaquc’,  Athénée  et 
Musonius’,  qui  ont  vécu  à .Vlliènes;  les  Péripatéliciens  Ain- 
monius  et  Ploiémcc,  les  plus  instruits  entre  tous  ceux  qui 
ont  vécu  de  leur  temps,  surtout  Ammonius,  dont  nul  n'a 
approché  sous  le  rapport  de  l’érudition,  tous  ces  philosophes 
n’ont  fait  aucun  ouvrage  sérieux;  ils  se  sont  contentes  décom- 
poser des  poëmes  ou  des  discours  du  genre  démonstratif,  qui 
ont  été  conservés  malgré  eux:  car  je  ne  crois  pas  qu’ils  eussent 
voulu  être  connus  de  la  postérité  simplement  par  de  si  petits 
livres,  puisqu’ils  avaient  négligé  de  nous  faire  connailre  leur 
doctrine  dans  des  ouvrages  plus  sérieux.  De  ceux  qui  ont  écrit, 
les  uns  n'ont  fait  que  recueillir  ou  transcrire  ce  que  les  anciens 
nous  ont  laissé  : de  ce  nombre  sont  Euclide,  Démocrite  et  Pro- 
clinus;  les  autres,  sc  contentant  de  rappeler  quelques  détails 
extraits  d’anciennes  histoires , ont  essayé  de  composer  des 
livres  avec  les  mêmes  matériaux  que  leurs  devanciers  : c’est 
ce  qu’ont  fait  Annius,  Médius  cl  Phébion  ; ce  dernier  a cherché 
à se  rendre  recommandable  plutôt  par  le  style  que  par  la  pen- 
sée. On  peut  ajouter  à ceux-ci  Iléliodore,  qui  n’a  rien  mis  dans 
scs  écrits  que  ce  qui  avait  été  dit  par  les  anciens,  sans  y ajou- 

* P"i/-  83.  — » Vog.  § 3. — ’ On  a des  fragments  des  Mémorables 
de  Musonius  rédigés  en  grec  par  Claudius  Pollio. 
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ter  aucune  explication  philosophique.  Mais  Plotin  et  Genti- 
lianus  Amélius,  par  le  grand  nombre  de  questions  qu’ils  ont 
traitées  et  par  l’originalité  de  leur  doctrine,  ont  montré  qu’ils 
s'occupaient  réellement  d’écrire.  Plotin  a expliqué  les  principes 
de  Pylhagore  et  de  Platon  plus  clairement  que  ceux  qui  l'ont 
précédé  : car  ni  Numénius,  ni  Cronius,  ni  Modératus,  ni  Tbra- 
syllus  n’approchent  de  la  précision  de  Plotin  quand  ils  traitent 
les  mêmes  matières'.  Amélius  a cherché  à marcher  sur  scs 
traces  : il  a adopté  la  plupart  de  ses  idées;  mais  il  en  dilTère 
par  la  prolixité  de  ses  démonstrations  et  la  ditTusion  de  son 
style.  Nous  avons  cru  que  leurs  écrits  méritaient  seuls  une 
attention  particulière  : car  pourquoi  prendrait-on  la  peine  do 
critiquer  les  autres  au  lieu  d’examiner  les  auteurs  dont  ils  ont 
copié  les  ouvrages,  sans  y rien  ajouter,  non-seulement  pour  les 
points  essentiels,  mais  encore  pour  l’argumentation,  et  en  se 
contentant  de  choisir  ce  qu’il  y a de  meilleur?  Voici  comment 
nous  avons  aussi  procédé  en  combattant  ce  que  Centilianus 
avance  au  sujet  de  Injustice  dans  Platon  et  en  examinant  le 
livre  de  Plotin  sur  les  ide'es*  : car  notre  ami  commun,  Basile 
de  Tyr  [Porphyre]  ’,  qui  a beaucoup  écrit  en  prenant  Plotin 
pour  modèle,  ayant  préféré  son  enseignement  au  nôtre*  et 
ayant  entrepris  de  faire  voir  que  le  sentiment  de  Plotin  sur  les 
idées  vaut  mieux  que  le  nôtre,  nous  l'avons  sullisamment 
réfuté  et  nous  lui  avons  prouvé  qu’il  a eu  tort  de  changer  d’opi- 
nion à cet  égard  *.  Nous  avons  critiqué  plusieurs  opinions  de 
ces  philosophes,  par  exemple  dans  la  Lettre  à Amélnis,  qui 
a l’étendue  d’un  livre.  Nous  y répondons  à une  lettre  qu’Amé- 
lius  nous  avait  envoyée  de  Rome  et  qui  avait  pour  titre  : Du 
Caractère  de  la  philosophie  de  Plotin  ®.  Pour  nous,  nous  nous 
sommes  contenté  de  donner  pour  titre  à notre  ouvrage  : Lettre 
d Amélius.  » 


* Cronius  et  Numénius  ont  été  déjà  nommés  plus  haut,  § 14. 
Modératus  vécut  sous  Néron  et  composa  une  compilation  en  onze 
livres  {Yoy.  Porphyre,  Vie  de  Pylhagore,  48).  Thrasyllus  vécut  sous 
Tibère  {Voy.  Suétone,  Vie  de  Tibère,  14).  — ’ Voi/.  Enn.  VI,  liv.  v. 
— ’ Voy.  S 17. — * Porphyre  avait  été  d’abord  disciple  de  Longin. 
-•  Voy.  % 16.-  • VOI/.S17. 
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XXL  Longin  avoue,  dans  ce  que  nous  «nous  de  voir,  que 
Plotin  et  Amélius  l’emportent  sur  tous  les  philosophes  de  leur 
temps  par  le  grand  nombre  de  questions  qu'ils  traitent  et  par 
l’originalité  de  leur  système  ; que  Plotin  ne  s’était  point  appro- 
prié les  sentiments  de  Numénius  et  qu’il  ne  les  suivait  même 
pas;  qu’il  avait  à la  vérité  profité  des  idées  des  Pythagoriciens 
[et  de  Platon];  enfin  qu’il  avait  plus  de  précision  que  Numé- 
nius, que  Cronius  et  que  Thrasyllus,  Après  avoir  dit  qu’Amé- 
lius  suivait  les  traces  de  Plotin,  mais  qu’il  était  prolixe  et 
diffus  dans  ses  explications,  ce  qui  faisait  la  différence  de  leur 
style,  il  parle  de  moi,  qui  connaissais  Plotin  depuis  peu,  et  il 
dit  : « Notre  ami  commun,  Basile  de  Tyr  [Porphyre],  qui  a 
beaucoup  écrit  en  prenant  Plotin  pour  modèle,  n 11  déclare  par 
là  que  j’ai  évité  les  longueurs  peu  philosophiques  d’Ainélius 
et  imité  la  manière  de  Plotin.  Il  nous  sullit  d’avoir  cité  ici  le 
jugement  d’un  homme  illustre  qui  est  le  premier  critique  de 
nos  jours,  pour  faire  voir  ce  qu’il  faut  penser  de  notre  philo- 
sophe. Si  j’eusse  pu  aller  voir  Longin  lorsqu’il  m’en  priait,  il 
n’eût  point  entrepris  la  réfutation  qu'il  écrivit  avant  d’avoir 
bien  e.xaminé  sa  doctrine.  ~ * * 

XXn.  «I  Mais  pourquoi  m’arrêter  [à  causer]  ainsi  auprès  du 
chêne  ou  auprès  du  rocher?  » comme  le  dit  Hésiode*.  S’il  est 


* « A)iXà  rin  /tôt  tkOtb  ntpi  Jpûv  i nsoi  «rÎTprjv  » (îiytiv)  ; 

(lUsiODB,  Theogonte,  vers  35.) 

Porphyre,  pour  la  clarté  de  la  phrase,  a exprimé  le  mot  /jytiv 
qui  est  sous-entendu  dans  le  vers  d'Hésiode.  C'est  une  locution 
proverbiale  qui  signifie  ; Pourquoi  m’arrêter  à causer  (c'est-à-  dire, 
dans  le  passage  qui  nous  occupe  ; Pourquoi  m'arrêter  à causer  de 
la  lettre  de  Longin  quand  j'ai  à parler  de  l'oracle  d'Apollon)  ? Ho- 
mère exprime  la  même  idée  quand  il  fait  dire  à Hector,  au  moment 
où  ce  héros  va  combattre  Achille  : 

où  pi'v  îTwf  vOv  fo-Tt  bttÔ  oCî  àrrô  rhpitt 

Tw  àaptripivai,  «ti  wasôivof  niOtii  T», 
n«p6«vof  àt6toc  t’ ôapiÇJTOv  àXhti'/.eiv, 

tJliade,  chant  XXII,  vers  iaa-ll9.) 

« Ce  n'est  pas  le  moment  de  causer  avec  lui  sous  le  chêne  tii  sous 
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besoili  d’invoquer  ici  les  témoignages  des  sages,  qui  peut  * 
être  plus  sage  qu’Apdllon,  qu’un  Dieu  qui  a dit  de  lui-même 
avec  vérité  : 

« Je  sais  le  nombre  des  grains  de  sable  et  l’étendue  de  la 
mer;  je  comprends  le  muet,  j’entends  celui  qui  ne  parle  pas.  » 

Amélius  consulta  ce  Dieu  pour  savoir  ce  qu’était  devenue 
l’àme  de  Plotin,  et  voici  en  quels  termes  répondit  celui  qui  avait 
prononcé  que  Socrate  était  le  plus  sage  de  tous  les  hommes  : 

« Je  veux  chanter  un  hymne  immortel  pour  un  ami  qui* 
m’est  cher  : je  veux  tirer  de  ma  lyre  des  sons  mélodieux  en  la 
frappant  de  mon  archet  d’or.  J’appelle  les  Muses  afin  qu'unis- 
sant leurs  voix  elles  forment  par  leurs  accents  variés  un  har- 
monieux concert,  comme  autrefois  elles  formèrent  en  l’honneur 
d’Achille  un  chœur  où  leurs  divins  transports  s’allièrent  aux 
chants  homériques.  Sacré  chœur  des  Muses,  célébrons  d'un 
commun  accord  l’homme  qui  est  le  sujet  de  ce  chant;  Apollon 
à là  longue  chevelure  est  au  milieu  de  vous. 

» Démon  qui  étais  homme,  et  qui  maintenant  es  dans  l’ordre 
divin  des  démons,  délivré  des  liens  de  la  nécessité  qui  enchaîne 
l’homme  et  du  tumulte  que  causent  les  passions  du  corps  sou- 
tenu par  la  vigueur  de  ton  esprit,  tu  te  hâtes  d’aborder  à un  ri- 
vage qui  n’est  point  submergé  par  les  ondes  ',  loin  de  la  foule 

le  rocher,  comme  tes  vierges  et  les  jeunes  hommes  dans  leiu^  en- 
tretiens seerets.  » Ces  trois  vers  d’Homère  sont  le  meilleur  com- 
mentaire du  vers  d’Hésiode  auquel  eertains  interprètes  ont  prêté . 
un  sens  inadmissible. 

' Pour  comprendre  le  sens  de  cette  phrase,  il  faut  la  rapprocher 
du  vers  33  : c Maintenant  que  tu  t'es  dépouillé  de  ton  enveloppe 
mortelle.  > L’auteur  de  l'oracle  veut  dire  que  l’âme,  par  son  union 
avec  le  corps,  est  soumise  au  destin,  à fa  nécesnté,  et  ne  devient 
libre  qu’en  quittant  la  ferre.  — * L’auteur  compare  ici  Plotin  à 
Ulysse,  que  les  Néoplatoniciens  appelaient  le  philotophe.  De  même 
que  ce  héros,  par  la  protection  de  Leucothée  et  de  Minerve,  échappe 
aux  flots  soulevés  par  la  tempête  et  aborde  à l’Ile  des  Phéaciens; 
de  même  Plotin  échappe  aux  vagues  amères  de  celle  vie  et  aborde 
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* des  impies , pour  marcher  dans  la  Toie  droite  d’une  âme  pure, 
voie  où  brille  une  lumière  divine,  où  la  justice  demeure  dans 
un  lieu  saint,  loin  de  l’odieuse  injustice.  Lorsque  jadis  tu 
t’oITorçais  d'échapper  aux  vagues  amères*  et  à la  pénible  agi- 
tation de  cette  vie  cruelle,  au  milieu  des  flots  et  des  sombres 
tempêtes,  souvent  les  dieux  ont  fait  apparaître  à tes  yeux  un 
but  placé  près  de  toi*  ; souvent,  quand  les  regards  de  ton  esprit 
s’égaraient  en  suivant  une  voie  détournée,  les  immortels  les 
ont  dirigés  vers  le  but  véritable,  vers  la  voie  étemelle,  en 
éclairant  tes  yeux  par  des  rayons  éelatants  au  milieu  des  té- 
nèbres les  plus  épaisses.  Un  doux  sommeil  ne  fermait  pas  tes 

-paupières,  et  lorsque,  ballotté  par  les  tourbillons  [de  la  matière], 
tu  cherchais  à écarter  de  tes  yeux  la  nuit  qui  s’appesantissait 
sur  eux,  tu  as  contemplé  bien  des  beautés  que  ne  pourrait  con- 
templer facilement  aucun  de  ceux  qui  se  livrent  à l’étude  de  la 
sagesse. 

» Maintenant  que  tu  l’es  dépouillé  de  ton  enveloppe  mor- 
telle, que  tu  CS  sorti  du  tombeau  de  ton  âme  démonique,  tu  es 
entré  dans  le  chœur  des  démons  où  souille  un  doux  zéphyr; 
là  régnent  l’amitié,  le  désir  agréable,  toujours  accompagné 
d'une  joie  pure;  là  on  s’abreuve  d’une  divine  ambroisie;  là  on 
est  enebainé  par  les  liens  de  l’amour,  on  respire  un  air  doux, 
on  a un  ciel  tranquille.  C’est  là  qu’habitent  les  tils  de  Jupiter 
qui  ont  vécu  dans  l’âge  d’or,  les  frères  Minos  et  Rhadamantbe, 
le  juste  Éaque,  le  divin  Platon,  le  vertueux  Pythagore,  en  un 
mot  tous  ceux  qui  ont  formé  le  chœur  de  l’amour  immortel  et 
qui  par  leur  naissance  sont  de  la  même  race  que  les  plus  heu- 
. reux  des  démons.  Leur  âme  goûte  une  joie  continuelle  au 
milieu  des  fêtes.  Et  toi,  homme  heureux,  après  avoir  soutenu 
bien  des  luttes,  tu  es  au  milieu  des  chastes  démons,  et  lu  as 
atteint  une  étemelle  félicité. 

aux  Iles  Fortunées,  où,  foin  de  la  foule  des  impies,  le  cheeur  des 
démons  goûte  une  joie  continuelle  au  milieu  des  fîtes, 

• Les  vagues  amères  de  cette  vie  cruelle  sont  la  matière  corpo- 
relle que  Plolin  appelle  une  lie  amère.  Yoy.  Enn.  Il,  liv.  ni,  ÿ 17. 
— * Yoy.  l'explication  que  Porphyre  lui -même  donne  de  ce  pas- 
sage dans  le  $ 23. 
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» Fioissons,  Muses,  cet  hymne  en  l’honneur  de  Plotin  ; cessez 
de  tourner  en  formant  un  chœur  agile.  Voilà  ce  que  ma  lyre 
d’or  avait  à dire  de  cet  homme  éternellement  heureux*.  » 

XXm.  L’oracle  dit  que  Plotin  était  bon,  avait  un  caractère 
affable,  indulgent,  doux  *,  tel  que  nous  l’avons  connu  nous- 
même  par  notre  propre  expérience.  Il  nous  apprend  aussi  que 
ce  philosophe  dormait  peu,  qu'il  avait  une  àmc  pure,  toujours 
élevée  vers  la  divinité  qu’il  aimait  de  tout  son  cœur,  et  qu’il 
faisait  tout  pour  s’affranchir  [de  l’existence  terrestre],  « pour 
échapper  aux  vagues  amères  de  eette  vie  eruelle.  » 

C’est  ainsi  surtout  que  cet  homme  divin’,  qui  par  scs  pensées 
s’élevait  souvent  au  Premier  [principe],  au  Dieu  supérieur  [à 
l’Intelligence],  en  gravissant  les  degrés  indiqués  par  Platon*,  eut 
la  vision  du  Dieu  qui  n’a  pas  de  forme,  qui  n’est  pas  une  idée, 
qui  est  édiûé  au-dessus  de  l’Intelligence  et  de  tout  le  monde 
intelligible'.  J'ai  eu  moi-môme  une  fois  le  bonheur  d’approcher 
de  ce  Dieu  et  de  m’y  unir,  lorsque  j’avais  soixante-huit  ans  *. 

Ainsi  « le  but  [que  Plotin  se  proposait  d’atteindre]  lui  apparut 
placé  près  de  lui.  » £n  effet,  son  but,  sa  fin  était  de  s’approcher 
du  Dieu  suprême  et  de  s’y  unir.  Pendant  que  je  demeurais  avec 
lui,  il  eut  quatre  fois  le  bonheur  de  toucher  à ce  but,  non  par 
simple  puissance,  mais  par  un  acte  réel  et  ineffable.  L’oracle 
ajoute  que  les  dieux  remirent  souvent  Plotin  dans  la  droite  voie 
quand  il  s'en  écartait,  « en  éclairant  scs  yeux  par  des  rayons 


* Cet  oracle  n’est  qu’un  ccaton  des  anciennes  poésies  grecques, 
principalement  des  poésies  attribuées  à Orphée. — *On  ne  trouve  pas 
dans  l’oracle  précédent  les  termes  auxquels  Porphyre  fait  allusion 
dans  cette  phrase.  — * Ficin  traduit  toùtw  t*  Satfiovi^  fuvipar  hoe 
divine  lunUne.  Ce  sens  ne  parait  pas  admissible:  Porphyre,  ex- 
pliquant l’oracle,  emploie  le  langage  poétique,  dans  lequel  fûç 
signifie  homme  ; îacfio»îM  rappelle  le  vers  11  où  Plotin  est  appelé 
iaifiuv,  en  outre,  dans  les  vers  19-22  de  l’oracle,  auxquels  Porphyre 
fait  ici  allusion,  yà»9>i  a pour  régime  axaipomt,  par  conséquent 
Plotin. — * Foy.  Platon,  Banquet,  p.  210. — * Yoy.  Enn.  VI,  liv.  vu, 
S 33.  — * On  voit  par  ce  passage  que  Porphyre  avait  environ 
soixante-dix  ans  quand  il  écrivit  ia  vie  de  Plotin. 
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éclatants  » : aussi  a-t-on  pu  dire  avec  vérité  que  c’est  en  con- 
templant les  dieux  et  en  jouissant  de  leur  vue  que  Plolin  a 
composé  ses  ouvrages.  Grâce  à celte  intuition  que  tes  regards 
vigilants*  avaient  de  l’intérieur  aussi  bien  que  de  l’cstérieur, 
« tu  as  contemplé  (comme  le  dit  l’oracle)  bien  des  beautés  que 
ne  pourrait  contempler  facilement  aucun  de  ceux  qui  se  livrent 
à l’étude  de  la  philosophie.  >•  En  effet , la  contemplation  des 
hommes  peut  être  supérieure  à la  contemplation  humaine; 
mais,  comparée  à la  connaissance  divine,  si  elle  a quelque  va- 
leur, elle  ne  saurait  cependant  pénétrer  les  profondeurs  dans 
lesquelles  plongent  les  regards  des  dieux. 

Jusqu’ici  l’oracle  s’est  borné  à indiquer  ce  que  Plotin  fit  et  à 
quoi  il  parvint  pendant  qu'il  était  enveloppé  d’un  corps.  Il 
ajoute  ensuite  : « Il  est  arrivé  à l’assemblée  des  démons  où 
régnent  l’amitié,  le  désir  agréable,  la  joie,  l'amour  unis  à Dieu, 
où  les  fils  du  Dieu,  Minos,  Rhadamanthe,  Éaque  sont  établis 
juges  des  âmes.  » Plotin  s’est  rendu  auprès  d eux,  non  pour 
être  jugé,  mais  pour  jouir  de  leur  intimité,  comme  en  jouissent 
les  dieux  excellents.  C’est  là  que  sont  en  effet  « Platon,  Pytha- 
gore  et  les  autres  sages  qui  ont  formé  le  chœur  de  l’amour 
immortel.  » C’est  là  encore  que  les  démons  bienheureux  ont 
leur  famille  et  passent  leur  vie  « dans  des  fêtes  et  des  joies 
continuelles,  » jouissant  de  la  béatitude  perpétuelle  que  leur 
accorde  la  bonté  divine. 

XXIV.  Voilà  ce  que  noua  avions  à raconter  de  la  vie  de  Plolin. 

II.  m’avait  chargé  d’arranger  et  de  revoir  ses  ouvrages.  Je  lui 
promis  à lui  ainsi  qu’à  ses  amis  d’y  travailler.  Je  ne  jugeai  pas 
à propos  de  les  ranger  confusément  suivant  l’ordre  -du  temps 
où  ils  avaient  été  publiés  ; j’ai  imité  Apollodore  d’.Vlhènes  et 
Andronicus  le  Péripatéticien*  ; le  premier  a recueilli  en  dix  vo- 
lumes ce  qu’a  fait  Epicharme  le  comique,  et  l’autre  a divisé  en 
traités  les  ouvrages  d’Aristote  et  de  Théophraste,  réunissant 
ensemble  les  écrits  qui  se  rapportaient  au  même  sujet.  De 
même,  j’ai  partagé  les  cinquante-quatre  livres  de  Plotin  en  sîj: 
Ënnéades  (neuvaines)  en  Fhonneur  des  nombres  parfaits  six  et 

* Foÿ.  Ievers28  : «Un  doux  sommeil  ne  fennail  pas  tes  paupières.» 
— * Voy.  M.  Ravaissou,  Essai sar  la  Métaph.  d’Aristote,  l.  Il,  p.  293. 
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neuf.  J’ai  réuni  dans  chaque  Ennéade  les  livres  qui  traitent  de 
.la  même  matière,  mettant  toujours  en  tête  ceux  qui  sont  les 
moins  importants. 

La  1"  Ennéade  contient  les  écrits  qui  traitent  de  la  Morale. 
Ce  sont’:.' 

I.  Qu’est-ce  que  l’Animal?  qu’est-ce  que  l’Homme?  . [53 


— TI,  Des  Vertus - 19 

. III.  De  la  Dialectique.  . * .‘ 20 

» IV.  Du  Bonheur » 4tt 

• V.’ Le  Bonheur  consistc-t  il  dans  la  durée?  . ...  . afi 

VI.  Du  Beau I 

VII.  Du  premier  Bien  et  des  autres  biens 5î 

. VIII.  De  l’Origine  des  maux JH 

- IX.  Du  Suicide  raisunnable 16] 


Telles  sont  les  matières  enfermées  dans  la  I"  Ennéade;  elle 
contient  ainsi  ce  qui  est  relatif  à la  Morale. 

Dans  la  I^*  sont  rassemblés  les  écrits  qui  traitent  de  la  Phy- 
sique, du  Monde  et  des  choses  qu’il  embrasse.  Ce  sont: 


I.  Du  Monde.  . [40 

II.  Du  Mouvement  circulaire  [du  ciel] 44 

lit.  De  ITnIlucnce  des  astres.  . 

IV.  Des  deux  Matières  [sensible  e(  intelligiOlc'].  . ...  42 

V.  De  ce  qui  est  en  Puissance  et  de  ce  qui  est  en  Acte.  25 

VI.  De  la  Qualité  et  de  la  Forme IT 

VIL  Du  Mélange  où  il  y a pénétration  totale ^ 

VIII.  De  la  Vision.  Pourquoi  lesobjets  éloignés  paraissent- 

ils  petits  ? 33T 


* Nous  rappelons  ici,  d’après  les  indications  données  dans  ce  qui 
précède  par  Porphyre  lui-même,  l'ordre  chronologique  de  la  com- 
position de  CCS  divers  traités.  — Dans  cette  liste,  comme  ci-dessus 
(§  4,  5 et  6),  nous  mettons  en  italiques  les  titres  qui  ne  sent  pas 
conformes  à ceux  qu’on  trouve  dans  les  F.nnéades. 
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IX.  Contre  ceux  qui  disent  que  le  Démiurge  est  mauvais, 

ainsi  que  le  monde  même * . 

La  III*  Ennéade,  également  relative  au  Monde,  renferme 
diverses  spéculations  qui  se  rattachent  à ce  sujet.  Voici  les 
écrits  qui  la  composent  : 


I.  Du  Destin 43^-  v 

II.  De  la  Providence,  i -«17^ 

III Il 48. 

rv.  Du  Démon  qui  nous  est  échu  en  partage. -15 

V.  De  l’Amour 

VI.  De  rimpassihilité  des  choses  incorporelles v 

VII.  De  l’Éternité  et  du  Temps 4tr  v" 

VIII.  De  la  Nature,  de  la  Contemplation  et  de  l’Un.  ..  3^  . 

IX.  Considérations  diverses 43j 


Nous  avons  réuni  ces  trois  Ennéades  en  un  seul  corps.  Nous 
avons  placé  dans  la  IIP  Ennéade  le  livre  intitulé  Du  De’mou 
qui  nous  est  échu  en  partage,  parce  que  cette  question  est 
traitée  d’une  manière  générale  et  qu’elle  se  rapporte  à l’examen 
des  conditions  propres  à la  génération  de  l'homme.  C’est  pour 
la  même  raison  que  nous  avons  mis  dans  la  même  Ennéade  le 
livre  De  l'Amour.  Nous  avons  également  assigné  la  même 
place  au  livre  De  l’Éternité  et  du  Temps,  à cause  des  réflexions 
qui,  dans  cette  Ennéade,  se  rapportent  à leur  nature.  Enfin 
nous  y avons  aussi  rangé  le  livre  De  la  Nature,  de  la  Con- 
templation et  de  l’in,  à cause  de  son  titre. 

Après  les  livres  qui  traitent  du  Monde,  la  IV  Ennéade  ren- 
ferme ceux  qui  sont  relatifs  à l’Ame.  Ce  sont  ^ 


I.  De  l’Essence  de  l’âme,  i '.  . . . -f4  v- 

II Il IM"  v' 

III.  Doutes  sur  Pâme,  i fW  v- 

IV.  Il S8-  V 

V.  Doutes  sur  Tdme,  iii  ou  De  la  Vue 29 

VI,  De  la  Sensation,  de  la  Mémoire 44— 

VII.  De  l'Immortalité  de  l’âme 
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VIII.  De  la  Descente  de  l’àme  dans  le  corps 

IX.  Toulesles  âmes  ne  forment-elles  qu’une  seule  âme?. 

La  IV  Ennéade  contient  donc  tout  ce  qui  est  relatif  à l’Ame. 

La  V*  Ennéade  traite  de  l’Intelligence.  Chaque  livre  y con- 
tient aussi  quelque  chose  sur  le  Principe  supérieur  à l’intelli- 
gence, sur  l’Intelligence  propre  à l’âme  et  sur  les  Idées. 


I.  Des  trois  Hypostases  principales [10 

II.  De  la  Génération  et  de  l’ordre  des  choses  qui  sont 
après  le  Premier. 11 

III.  Des  Hypostases  qui  connaissent  et  du  Principe 

supérieur 40 

IV.  Comment  procède  du  Premier  ce  qui  est  après  lui  ? 

De  l’Un 

V.  Les  Intelligibles  ne  sont  pas  hors  de  l’Intelligence. 

Du  Bien 

VI.  Le  Principe  supérieur  à l’Être  ne  pense  pas.  Quel 

est  le  premier  principe  pensant?  quel  est  le  second?  ’ 

VII.  Y a-t-il  des  Idées  des  individus  ? v.. 

VIII.  De  la  Beauté  intelligible 51  ' l-- 

IX.  De  l'Intelligence,  des  Idées,  de  l’Être ^ v- 


Nous  avons  réuni  en  un  seul  corps  la  IV  Ennéade  et  la  V. 
Nous  avons  fait  enfin  un  autre  corps  de  la  VI'  Ennéade,  pour 
que  tous  les  écrits  de  Plotin  fussent  divisés  en  trois  parties, 
dont  la  1”  contint  trois  Ennéades,  la  2*  deux  et  la  3*  une  seule. 

Voici  les  livres  qui  appartiennent  à la  VI«  Ennéade  et  à la 
3»  partie  : 


I.  Des  Genres  de  l’étre,  i [4Î 

n Il 43 

III ...  . ni 44 

rv.  L’Être  un  et  identique  est  partout  présent  tout  entier,!.  -22 

V II.  23 

VI.  Des  Nombres .54" 

Vil.  De  la  multitude  des  Idées.  Du  Bien «...  3&- 


t,-" 

i--’ 


V-- 


L-- 


U- 


Digitized  by  Google 


32  VIE  DE  PLÜTIN  PAR  PORPHYRE. 

Vni.  De  la  Volonté  et  de  la  Liberté  de  l'Un 50 

IX.  Du  Bien  ou  de  l’Un. 


Voilà  comment  nous  avons  distribué  en  six  Ennéades  les 
cinquante-quatre  livres  dcPlotin.  Nous  avons  ajouté  à plusieurs 
d’entre  eux  des  Commentaires  {ùz![j.vri[xx-:x)  sans  suivre  un 
ordre  régulier,  pour  satisfaire  nos  amis  qui  désiraient  avoir  des 
éclaircissements  sur  quelques  points.  Nous  avons  fait  des  Som- 
maires (xeffà/aia)  pour  tous  les  livres,  en  suivant  l’ordre  dans 
lequel  ils  ont  été  publiés,  à l’exception  du  livre  Du  Beau,  dont 
nous  ne  connaissions  pas  l’époque.  Du  reste,  nous  avons  rédigé 
non-seulement  des  sommaires  séparés  pour  chaque  livre,  mais 
encore  des  Arguments  (î'rrtpjeipiépLaTa),  qui  sont  compris  dans  le 
nombre  des  sommaires  *. 

Maintenant,  nous  tâcherons  de  ponctuer  chaque  livre  et  de 
corriger  les  expressions  fautives.  Pour  ce  que  nous  aurons 
pu  faire  de  plus , on  le  reconnaîtra  facilement  en  lisant  ces 
livres. 


< On  ne  retrouve  dans  l’édition  que  nous  possédons  ni  les  Som- 
maires, ni  les  Arguments,  ni  les  Commentaires  dont  il  est  ici  ques- 
tion. Ils  ont  été  séparés  des  Ennéades,  et  leurs  débris  forment 
aujourd'hui  les  Pri.ycipes  de  i.a  tiiëorib  des  inteli.igibles.  l'oy. 
ci-dessus  l'XirrtiAsemcntqui  précède  la  traduction  de  cet  opuscule 
de  Porphyre,  p.  ilvii.  Creuzera  composé  une  dissertation  sur  ce 
sujet  {Münchner  gelehrten  Anzeigen,  1848,  n“  22,  p.  182-181). 


FIN  DE  LA  VIE  DE  PLOTIN. 
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PREMIÈRE  ENNÉADE 


' LIVRE  PREMIER. 


Qü’EST-CE  QUE  L’ ANIMAL,  QC’EST-CE  QUE  L’HOMME 


I.  A quel  principe  appartiennent  le  plaisir  et  la  peine,  la 
crainte  et  la  hardiesse , le  désir  et  l’aversion , enfin  la  dou- 
leur ? Est-ce  à l’âme  [pure]  ’,  ou  à l’âme  se  servant  du  corps 
comme  d’un  instrument  % ou  bien  à une  troisième  chose 
formée  des  deux  premières?  Et  cette  troisième  chose 
elle-même,  on  peut  encore  la  concevoir  de  deux  ma- 
nières : car  elle  peut  être  ou  le  simple  mélange  de  l’âme  et 

< Nous  regrettons  que  la  nécessité  de  suivre  dans  noire  traduc- 
tion l’ordre  établi  par  Porphyre,  et  consacré  depuis  par  l’usage, 
nous  oblige  à débuter  par  ce  livre,  l'un  des  plus  obscurs  de  l’œuvre 
de  Plotin,  et  l'un  des  derniers  qu’il  ait  écrits,  au  témoignage 
de  Porphyre  lui-même  (Fie  de  Plotin,  8 6,  Un).  Pour  le  bien  eom- 
prendre,  il  faudrait  déjà  connaitre  l’ensemble  de  la  doctrine 
néo-platoniciennc,  et  spécialement  les  développements  contenus 
dans  les  livres  ni  et  iv  de  VEnnéade  IV  (Doutes  sur  l'âme)  et  dans  le 
livre  VII  de  VEnnéade  VI  (De  la  multitude  des  idées  et  du  Bien). 
On  en  trouvera  les  principales  idées  résumées  dans  la  Note  sur  le 
livre,  à la  fin  du  volume.  Nous  renvoyons  à la  même  note  pour 
les  autres  Remarques  générales  qui  n'ont  pu  trouver  place  ici. 
ï Voyez  ci-après  le  § 2 de  ce  livre,  où  celte  question  est  traitée. 

- ‘ Voy-  S 3. 
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du  corps*,  ou  quelque  autre  chose,  d'une  nature  toute  dif- 
férente, provenant  de  ce  mélange  *. 

On  doit  se  poser  les  mêmes  questions  au  sujet  de  tout  ce 
qui  naît  des  passions  énumérées  plus  haut,  au  sujet  des 
actes,  des  opinions*  : ainsi,  le  raisonnement  [iuivcix],  l’o- 
pinion  [ié^a] , appartiennent-ils  tous  deux  au  même  prin- 
cipe que  les  passions^,  ou  l’une  de  ces  opérations  seule- 
ment appartient-elle  à ce  principe  et  l’autre  à un  principe 
différent?  Il  C*ut  aussi  examiner,  au  sujet  de  la  pensée 
quelle  en  est  la  nature  et  à qui  elle  appartient. 
Enlin,  on  aura  à rechercher  ce  qu’est  ce  principe  même  qui 
se  livre  à un  tel  examen,  qui  pose  de  telles  questions  et  qui 
en  donne  la  solution*. 

Avant  tout,  à qui  appartient  la  faculté  de  sentir?  Car 
c’est  par  là  qu’il  convient  de  commencer,  puisque  les  pas- 
sions sont  des  manières  de  sentir  ou  que  du  moins  elles 
ne  sauraient  exister  sans  la  sensation 
' 11.  Considérons  d’abord  l’àme  [pure].  L'âme  et  ï essence 
de  l'âme  slvoi)  sont-elles  deux  choses  différentes  T • 

Si  ce  sont  deux  choses  différentes,  l’aine  est  un  composé, 
et  dès  lors  il  n’y  a plus  à s’étonner  que  l’âme  et  son  es- 
sence éprouvent  à la  fois,  autant  du  moins  que  la  raison 

• Voyez  pour  cette  question  le  § A.  — *Vuy.  § 7,  11  — » Voy.  § 7, 
9,  12.  — * Le  mot  passion,  par  lequel  nous  traduisons  niOac,  doit 
être  entendu  dans  le  sens  de  modification  de  l'âme,  d'état  passif. 
— • Norie-tf  signifle  la  pensée  intuitive,  l'acte  de  l'intelligence  qui 
contemple  les  êtres  véritables  {voûj  rà  ôvxa).  âiavoia  sianifle 
la  pensée  discursive,  l'acte  de  la  raison  discursive  (to  JtavoijTixôv) 
ou  de  l’âme  raisonnable  (>i  ).oyi*n  qui  conçoit,  juge,  raisonne 
(Stawtl,  xpivii,  io'/içtxac).  L’étymologie  du  mot  8iavoia  indique  que 
la  pensée  discursive  s’exerce  par  le  moyen  de  l'intelligence,  voO, 
parce  qu’elle  en  reçoit  les  notions  qu’elle  développe  en  raisonnant 
(£nn.  V,  liv.  iii,  § 3);  aussi  Plotin  emploie-t-il  ordinairement 
comme  équivalents  les  termes  itavoia  (pensée  discursive,  concep- 
tion) et  so'/tepof  (raisonnement).  Voy.  § 7,  9.  — * Voy.  ci-après, 
§8, 13.-’  V01/.S7. 
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permet  d’en  admettre  la  possibilité , les  passions  que  nous 
venons  d’énumérer  et  en  général  les  dispositions  et  les  af- 
fections de  toute  sorte,  bonnes  ou  mauvaises. 

Si  lame  et  l’essence  de  l’âme  sont  identiques,  l’âme  est  A 
une  forme  et  à ce  titre  elle  ne  saurait  tenir  d’autrui  \ 
toutes  ces  affections  qu’au  contraire  elle  communique  à 
autrui,  possédant  par  elle-même  une  activité  naturelle 
(uufxçiftiî  èvépyeia)  que  la  raison  nous  découvre  en  elle.  Dans 
ce  cas,  il  faut  la  reconnaître  pour  immortelle  : car  c’est  le 
propre  d’un  principe  immortel  et  incorruptible  que  d’être 
impassible  et  de  donner  à autrui  sans  en  rien  recevoir,  ou 
du  moins  de  ne  rien  tenir  que  de  principes  supérieurs  et 
plus  parfaits,  dont  il  n’est  point  réellement  séparé. 

Que  pourrait  craindre  une  pareille  essence,  puisqu’elle 
ne  reçoit  rien  du  dehors  î Celui-là  seul  peut  craindre  qui 
peut  subir  quelque  modification.  Elle  ne  connaîtra  pas 
non  plus  la  hardiesse  : car  pour  éprouver  ce  sentiment,  il 
faut  se  sentir  à l'abri  de  ce  que  l’on  peut  craindre.  Quant  à 
ces  appétits  grossiers  que  l’on  satisfait  en  emplissant  le 
corps  ou  en  le  vidant,  ils  ne  conviennent  qu’à  une  nature 
tout  à fait  différente  de  la  sienne,  qui  puisse  s’emplir  et  se 
vider.  Désirera-t-elle  se  mêler  à quelque  chose  d’étranger  ?\ 
Mais  il  est  dans  la  nature  d’une  essence  de  rester  sans  nié-  ) 
lange.  Voudra-t-elle  introduire  quelque  chose  en  elle?  Mais 
ce  serait  désirer  de  n’être  pas  ce  qu’elle  est.  Elle  sera  égale- 
ment étrangère  à la  douleur  : comment  en  effet  pourrait-elle 
s’affliger,  et  à quel  sujet?  Un  être  simple  par  essence  se  suffit 
à lui  même  tant  qu’il  reste  dans  sa  naturel  Se  réjouira- 
t-elle  de  l’approche  de  quelque  chose?  Nullement,  pas  même 
de  la  venue  du  bien  : car  toute  essence  est  immuable  [ne 
peut  rien  gagner].  On  ne  saurait  non  plus  attribuer  à l’âme 
pure  la  setuation,  ni  le  raisonnement , ni  Y opinion  : car 
d’un  côté,  la  sensation  est  la  perception  d’une  forme  [tï'hxjç) 
ou  d’un  corps  impassible  (onraSoû?  (rùuxrof) , et  de  l’autre, 
le  raisonnement  et  l’opinion  se  rapportent  à la  sensation. 
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Quant  à la  pentée,  il  reste  à examiner  si  nous  ne  l’attri- 
buerons pas  à l’àme.  C’est  aussi  une  question  de  savoir  si 
le  p/<ïistr  pur  convient  à l’âme  tant  qu’elle  reste  isolée  *. 

III.  Supposons  l’àme,  comme  le  veut  sa  nature,  placée 
dans  le  corps,  soit  au-dessus  de  lui.  soit  en  lui,  et  formant 
avec  lui  ce  tout  qu’on  nomme  V animal'.  Dans  ce  cas,  l’âme, 
en  se  servant  du  corps  comme  d’un  instrument , n’est  pas 
forcée  de  participera  ses  passions,  pas  plus  que  les  artisans 
ne  participent  à ce  qu’éprouvent  leurs  instruments.  Quant 
aux  sensations,  il  est  nécessaire  qu’elle  les  perçoive,  puis- 
que, pour  se  servir  de  son  instrument,  il  faut  qu’elle  con- 
naisse, au  moyen  de  la  sensation,  les  modiücations  que  cet 
instrument  peut  recevoir  du  dehors.  C’est  ainsi  que  l’àme 
se  sert  des  yeux  pour  voir  et  qu’elle  ressent  en  même 
temps  les  maux  qui  peuvent  affecter  la  vue.  Il  en  est  de 
même  pour  les  autres  douleurs,  pour  toutes  les  souffrances, 
et  en  j?énéral  |)our  tout  ce  qui  peut  arriver  au  corps  ; il  en 
est  de  même  enfin  des  appétits,  qui  naissent  du  besoin  que 
l’âme  a de  recourir  au  ministère  du  corps  ’. 

Comment  alors  les  passions  pourront-elles  passer  du 
corps  dans  l’âme?  Le  corps  peut  bien  communiquer  à un 
autre  corps  ses  propriétés  ; mais  comment  les  communi- 
quera-t-il à l’âme?  C’est  comme  si  on  supposait  qu’un  in- 
dividu souffre  quand  un  individu  tout  différent  est  affecté. 

En  effet,  tant  que  l’on  considère  l’ame  comme  le  principe 
qui  se  sert  du  corps  et  le  corps  comme  l’instrument  de 

l’âme,  il  y a entre  eux  séparations  cette  séparation  qui  s’o- 
> 

* Pour  l'intelligence  de  toute  cette  discussion,  Voy.  ci-dessus  le 
fragment  de  Porphyre  Des  Facultés  de  l’ âme  humaine  (p.  txxivn), 
les  citations  de  Jambliquc  et  de  K.  Stcinhart  (p.  cxi,  note  3 ; p.  cxii, 
note  1) , et  à la  fln  de  ce  volume  la  Note  sur  les  Facultés  de  l'dme 
humaine  (p.  334-365)  avec  les  extraits  de  Ficin  (p.  390). — > Sur  la 
nature  animale  (to  Çwov,  to  a-iivOfrov,  tô  axiiaiifonpiiy,  rb  xoivbv,  ri 
tîSiiXov),  Voy.  p.  362.  — • Sur  les  rapports  de  l’dme  arec  le  corps, 
Voy.  p.  355. — ‘ Sur  la  séparation  de  l’âme  et  du  corps,  Voy.  p.  380. 
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père  en  donnant  à l’àme  le  pouvoir  de  se  servir  du  corps 
comme  d’un  instrument  [c’est-à-dire  de  lui  commander  ; 
ce  que  fait  la  philosophie 'J.  Mais  avant  que  l’àine  fui  ainsi 
séparée  du  corps  par  la  |)hilosophie,  dans  quel  état  se  trou- 
vait-elleT  Était-elle  mêlée  au  corps?  Si  elle  y était  mêlée, 
ou  elle  formait  avec  lui  uneespèce  de  mixtion  ou  elle  était 
répandue  dans  tout  le  corps,  ou  elle  était  une  forme  insépa- 
rable du  corps*,  ou  elle  était  une  forme ffouvernant  le  corps, 
comme  le  pilote  gouverne  son  navire*,  ou  enfin  ellcétail  en 
partie  attachée  au  corps,  en  partie  séparée,  .l’appelle  partie 
séparée  du  corps  celle  qui  se  sert  du  corps  comme  d’un 
instrument,  partie  attachée  au  corps  celle  qui  s’ahaisse  au 
rang  d’instrument.  Or  la  philosophie  élève  cette  deuxième 
partie  au  rang  de  la  première;  quant  à la  première  fiartie,  elle 
la  détourne,  autant  que  nos  besoins  le  permettent,  du  corps 
dont  elle  se  sert,  en  sorte  qu’elle  ne  s’en  serve  pas  toujoui'S. 

IV.  Supposons  râme  mêlée  au  corps.  Dans  ce  mélange, 
la  partie  inférieure,  le  corps,  devra  gagner,  et  la  partie  sui»é- 
rieure,  l’âme,  devra  perdre  ; le  corps  gagnera  en  participant 
à la  vie,  l’âme  perdra  en  participant  à une  nature  mortelle 
et  irraisonnahle.  L’âme,  en  perdant  la  vie  jusqu’à  un  cer- 
tain point,  recevra-t-elle,  comme  un  accessoire,  la  faculté 
<le  sentir?  Le  corps  au  contraire,  en  participant  à la  vie,  ne 
devra-t-il  pas  recevoir  la  sensation  et  les  passions  qui  en  dé- 
rivent? C’est  donc  le  corps  (|ui  éprouvera  le  désir  : car  c’est 
lui  qui  jouira  des  objets  désirés;  c’est  le  corps  qui  éprouvera 
la  crainte  : car  c’est  lui  qui  pourra  voir  échap|)or  les  plai- 
sirs qu'il  recherche,  c'est  lui  enlin  qui  sera  exposé  à périr*. 

En  admettant  le  mélange  de  l’âme  et  du  corps,  si  toute 
fois  ce  mélange  n’est  pas  impossible,  comme  le  serait  par 

• Voy.  Enu.  I,  liv.  ii,  §5.  — * C’était,  selon  M.  Ravaissou  {Essai sur 
la  ilétapl}ysique  d'Aristote,  tom.  Il,  p.  297),  l’opinion  des  Stoï- 
ciens. — * C’était  l’opinion  d'Alexandre  d'Aplirodisie.  Voy.  ibid., 
p.  300,375.  — * Voy.  Enn.  IV,  liv.  iii,  §21.  Celte  comparaison  est 
tirée  d’Aristote,  De  l'Ame,  liv.  Il,  § 1.—  * Voy.  Enn.  IV,  liv.  iv,  §20. 
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exemple  celui  d’une  ligne  el  de  la  couleur  blanche,  c’est- 
à-dire  de  deux  natures  hétérogènes,  il  faut  encore  recher- 
'.•'cher  quel  est  le  mode  de  ce  mélange.  Si  l’on  suppose  l’àme 
'répandue  dans  le  corps , il  ne  s’ensuit  pas  qu’elle  en  par- 
tage les  passions  : car  ce  qui  est  répandu  dans  une  sub- 
stance peut  rester  impassible;  donc  l’àme,  tout  en  péné- 
trant le  corps,  peut  être  étrangère  à ses  passions,  comme 
la  lumière,  partout  répandue,  n’cn  demeure  pas  moins 
impassible'.  Ainsi,  pour  être  répandue  par  tout  Je  corps, 
l’âme  ne  doit  pas  nécessairement  en  subir  les  passions. 

L’àme  sera-t-elle  dans  le  corps  comme  la  forme  est  dans 
la  matière?  Alors,  en  sa  qualité  d’essence  et  surtout  de 
cause  qui  se  sert  du  corps  comme  d’un  instrument , elle  y 
sera  une  forme  séparable.  Si  elle  est  dans  le  corps  comme 
• la  ligure  est  dans  le  fer  pour  constituer  avec  lui  une 
hache  et  lui  donner,  par  la  vertu  qui  lui  est  propre,  le 
pouvoir  de  faire  ce  que  fait  le  fer  ainsi  façonné,  nous  aurons 
une  raison  de  plus  pour  attribuer  au  coiqis  les  passions 
communes  : elles  appartiendront  au  corps  vivant , à ce 
corps  naturel  organisé  qui  possède  la  vie  en  puissance  *. 
Car,  « s’il  est  absurde,  comme  l’a  dit  Platon  *,  de4»rétendre 
que  c’est  l’âme  qui  tisse,  » il  n’est  pas  plus  raisonnable  de 
dire  que  c’est  elle  qui  désire,  qui  s’afllige;  c’est  bien  plutôt 
à l’animal  qu’il  faut  rapporter  tout  cela. 

‘ Vot/.  Enn.  IV,  liv.  ni,  .S  i0--22.  — ’ Celle  dêflnilion  rappelle  la 
dcfinilion  qu'Arislote  donne  de  l'âme  : hrùi/jia  i npiirrt 

ffâifiaror  ^uvixoû  (ôpyavtxoO)^uvâu(t  Çmiîï  i/ovTOf . t’Ame,  liv.  ii,J^  1. 

La  comparaison  de  la  AacAe  est  également  tirée  d'Arislote  etse  trouve 
dans  le  même  livre.  — ' Il  y a dans  le  gree  seulement  fn<ri,  dit-il, 
ce  qui  équivaut  au  célèbre  Magisler  dixit  de  l’I^colc.  C’est  ainsi, 
en  elTel,  que  s’exprime  l’Iolin  toutes  les  fois  qu'il  fait  une  citation 
de  Platon,  qui  était  l’oracle  de  l’école  néo-platonicienne.  Du  reste, 
Plotin  ne  nomme  presque  jamais  l’auteur  dont  il  discute  l’opinion. 
— Le  passage  de  Platon  auquel  il  est  fait  allusion  iei  se  trouve  dans 
le  Phédon,  p.  87  de  l’éd.  de  H.  Étienne,  p.  66  de  l’édition  de 
Bekker;  t.  I,  p.  354  de  la  traduction  de  M.  Cousin. 
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V.  II  faut  ap|)eler  animal  ou  le  corps  organisé , ou 
le  composé  de  l’âme  et  du  corps,  ou  une  troisième  chose 
qui  procède  des  deux  premières.  De  quelque  manière  qUe-<^ 
l’on  conçoive  l’exisUmce  de  l’animal,  il  faut  admettre,  ou  que" 
l’ànie  reste  inq*assible  tout  en  donnant  à une  autre  substance 
la  faculté  d’éprouver  des  passions , ou  qu’elle  partage  les 
passions  du  corps,  et  que,  dans  ce  dernier  cas,  elle  éprouve  * 
soit  les  mêmes  passions,  .soit  des  passions  analogues,  de 
telle  sorte  (ju’à  un  désir  de  l’animal  coi-responde  un  acte 
ou  une  passion  de  l’appétit  concupiscible.  t 

Nous  examinerons  ultérieurement  ce  ([ui  concerne  le 
corps  organisé.  Pour  le  moment,  voyons  comment  le  com-  * 
posé  de  l’âme  et  du  corps  peut  éprouver  la  soutfrance. 

Est-ce  parce  que,  en  vertu  de  la  disposition  du  corps,  la 
modification  éprouvée  produit  une  sensation  et  que  cette 
sensation  elle-même  aboutit  à l’âmeT  Mais  on  ne  voit  pas 
encore  clairement  comment  naît  la  sensation.  Admettrons- 
nous  que  la  souffrance  a son  principe  dans  cette  opinion  • 
ou  ce  jugement  qu’un  malheur  nous  arrive  â nous-mêmes 
ou  à quelqu’un  des  nôtres,  qu’alors  il  en  résulte  une  émo- 
tion désagréable  dans  le  corps  et  par  suite  dans  tout  l’ani- 
mal? Mais  on  ne  voit  pas  non  |ilus  à qui  a|>partient  l'opi- 
nion, si  c’est  à l’âme  ou  au  composé  de  fâme  et  du  corps. 
D’ailleurs,  l’opinion  de  la  présence  d’un  mal  n’enlraine  pas 
toujours  la  souffrance  : il  est  possible  (|ue,  malgré  une  telle 
opinion,  on  n’éprouve  aucune  afiliction,  que  par  exemple  on 
ne  s’irrite  pas  en  se  croyant  méprisé,  de  même  qu’on  peut 
n’éprouver  aucun  désir,  même  dans  l’attente  d’un  bien. 

Comment  donc  naissent  ces  affections  communes  à l’âme 
et  au  corps?  Dira-t-on  que  la  concupiscence  dérive  de  l’ap- 
pétit concupiscible  ',  la  colère  de  l’appétit  irascible , en 
un  mot,  chaipie  affection  de  l’appétit  correspondant?  Mais 
en  concevant  ainsi  les  choses,  ces  affections  ne  seront  pas 

‘ Voy.  Enn.  IV,  liv.  iv,  S 20,  28. 
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encore  communes  : elles  appartiendront  soit  à l’âme  seule, 
soit  au  corps  seul.  Il  eu  est  qui,  pour  naître,  ont  besoin 
'•■que  le  sang  et  la  bile  s’échauffent  et  que  le  corps  soit  dans 
un  certain  état  qui  excite  le  désir,  comme  dans  l’amour 
physique.  D’un  autre  côté,  l’amour  du  bien  n’est  pas  une 
affection  commune;  c’est  une  affection  propre  à l’àme,  ainsi 
que  plusieurs  autres.  La  raison  ne  permet  donc  pas  de  rap- 
porter toutes  les  affections  au  composé  de  l’âme  et  du  corps. 

Mais,  dans  l’amour  physique  par  exemple,  Yhnmme' 
'éprouvera-t-il  un  désir,  et  l’appétit  concupiscible  en  éprou- 
vera-t-il autant  de  son  côté?  Mais  alors,  comment?  Dira-t-on 
que  l’homme  commencera  à éprouver  le  désir  et  que  l’ap- 
pétit concupiscible  s’exercera  à la  suite?  Comment  alors 
l’homme  pourra-t-il  éprouver  un  désir  sans  que  l’appétit 
concupiscible  soit  en  jeu?  Dira-t-on  que  c’est  l’appétit  con- 
cupiscible qui  commencera?  Mais  comment  entrera-t-il  en 
exercice  si  le  corps  ne  se  trouve  préalablement  dans  les 
* dispositions  convenables? 

VI.  Peut-être  vaut-il  mieux  dire  en  général  que  par  leur 
présence  les  facultés  de  l’âme  font  agir  les  organes  qui  les 
possèdent,  et  que,  tout  en  restant  immobiles,  elles  leur 
donnent  le  pouvoir  d’entrer  en  mouvement*.  Mais,  s’il  en  est 
ainsi,  il  est  néces.saire  que,  lorsque  l’animal  éprouve  une 
passion,  la  cause  qui  lui  communique  la  vie  reste  ello-mêine 
impassible,  les  passions  et  les  actions  devant  appartenir 
seulement  à la  substance  qui  reçoit  la  vie.  Dans  ce  cas,  la  vie 
n’appartiendra  pas  à l’âme,  mais  au  composé,  ou  du  moins 
la  vie  du  composé  ne  sera  pas  la  vie  de  l’âme  ; ce  ne  sera  pas 
non  plus  la  faculté  .sensitive  qui  sentira,  mais  l’être  qui  pos- 
sède cette  faculté.  Cc|)endant,  si  la  sensation,  qui  n’est  ({u’un 
mouvement  excité  dans  le  corps,  aboutit  à l'âme,  comment 
celle-ci  ne  sentira-t-elle  pas?  Dira-t-on  qucs’ilya  sen.sation, 
c’est  par  l’effet  de  la  présence  de  la  faculté  sensitive?  Mais 

[L'homme,  c’est  l'àme.  l'oi/.S7>9, 10.— ’K.  Enn.  lV,liv.iii,§22,23. 
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encore  une  fois,  qui  sentira  T Est-ce  le  composé?  Mais,  si 
la  faculté  n’entre  pas  en  jeu,  comment  le  composé  pourra- 
t-il  encore  sentir,  puisqu’on  ne  compte  plus  comme  élé- 
ment de  ce  composé  ni  l’àme  ni  la  faculté  sensitive  ' ? 

VIL  Le  composé  résulte  de  la  présence  de  l’àme  : non 
que  l’ème  entre  dans  le  composé  ou  constitue  un  de  ses  élé- 
ments ; mais  du  corps  organisé  et  d’une  espèce  de  lumière 
qu’elle  fournit  elle-même,  l’âme  forme  la  nature  animale, 
qui  diffère  à la  fois  de  Tàme  et  du  corps , et  à laquelle  ap- 
partient la  sensation,  ainsi  que  toutes  les  passions  que 
nous  avons  attribuées  à l’animal 

Si  maintenant  on  nous  demande  comment  il  se  fait  que 
nous  sentions,  nous  répondrons  : c’est  que  nous  ne  sommes 
pas  séparés  de  la  nature  animale,  bien  qu’il  y ait  en  nous 
des  principes  d’un  genre  plus  élevé  qui  concourent  à for^ 
mer  l’ensemble  si  complexe  de  la  nature  humaine'.  Quant 
à la  faculté  de  sentir  qui  est  propre  à l’âme,  elle  ne  doit  pas 
percevoir  les  objets  sensibles  eux-mêmes , mais  seulement 
leurs  formes,  imprimées  à l’animal  par  la  sensation.  Car 
ces  formes  ont  déjà  quelque  chose  de  la  nature  intelligible  : 
la  sensation  extérieure  propre  à l'animal  n’est  en  effet  que 
l’image  de  la  sensation  propre  à l'âme,  sensation  qui,  par 
son  essence  même,  est  plus  vraie,  plus  réelle , puisqu’elle 
consiste  à regarder  seulement  des  images  en  restant  impas- 
sible*. C’est  à ces  images,  au  moyen  desquelles  l’âme  a seule 
le  pouvoir  de  diriger  l’animal , c’est,  disons-nous,  à ces 
.images  que  s’appliquent  le  raisonnement,  l’opinion,  la  pen- 
sée, qui  nous  constituent  principalement'.  Les  facultés  pré- 

• Les  mots  *[  ri  «rjvsi^iyÔTspov  qui  terminent  le  S 6 doivent  être 
reportés  au  commencement  du  § 7.  — « Vo\j.  les  fragments  de  Por- 
phyre et  d'Ammonius,  p.  lx,  lxiii,  lxiv,  lxxvii.  lxxix,  xciii,  xcvi, 
xcviii,  et  la  Note  sur  la  nature  animale,  p.  362-377.  — • Les  prin- 
cipes qui  constituent  la  nature  humaine  sont  Vlntelligence  et  l’.i4nie 
raisonnable  (p.  325-330).  — * Sur  la  Sensation  extérieure  et  la 
Sensation  intérieure,  Voy.  p.  325,  332.  — ‘ Voy.  p.  lxxviii. 
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cédcntes  sont  nôtres  sans  doute  ; mais  nous  nous  sommes 
le  principe  supérieur  qui  d’en  haut  dirige  l'animal.  Rien 
n’empêchera  cependant  de  donner  au  tout  le  nom  d'ani- 
mal; mais  dans  ce  tout,  il  faudra  distinguer  une  partie 
inférieure,  qui  est  mêlée  au  corps,  et  une  partie  supérieure, 
qui  est  l’homme  véritable.  La  première  [l’d/ne  irraison- 
nable] constitue  la  bêle,  le  lion,  par  exemple;  la  deuxième 
est  Vdme  raisonnable,  qui  constitue  l'homme  : dans  tout 
raisonnement,  c’est  nous  qui  raisonnons,  parce  que  le  rai- 
sonnement est  l’opération  propre  de  l’âme ’. 

VIII.  Dans  quel  rapport  sommes-nous  avec  l'Intelli- 
gence ? J’entends  parler  ici,  non  de  l’habitude  que  l’In- 
telligence donne  à l’àme,  mais  de  l’Intelligence  absolue 
elle-même’.  Elle  est  au-dessus  de  nous,  mais  elle  est  ou  com- 
mune à tous  les  hommes,  ou  particulière  â chacun  d’eux,  ou 
enfin  commune  et  particulière  à la  fois  : commune,  parce 
qu’elle  est  indivisible,  une  et  partout  la  même  ; particulière, 
parce  que  chacun  la  possède  tout  entière  dans  la  première 
âme*  [l’âme  raisonnable].  Nous  possédons  de  même  les  idées 
de  deux  manières  : dans  l’âme,  elles  se  présentent  comme 
développées  et  séparées;  dans  l’intelligence,  elles  existent 
toutes  ensemble’. 

Dans  quel  rapport  sommes-nous  aussi  avec  Dieu  ? Lui,  il 
plane  sur  le  monde  intelligible , se  reposant  dans  l’essence 
véritable;  tandis  que  nous,  placés  au  troisième  rang,  nous 
participons  de  l’essence  de  l'Ame  universelle,  essence  qui, 
comme  ledit  Platon’,  est  indivisible  parce  qu’elle  fait  partie  du 


' Le  mot  yijtcïc  correspond  ici  exactement  à ce  que  la  philosophie 
moderne  appelle  le  Moi.—  * Yoy.  la  Note,  p. 327,  .341.-1  fltPM  [l't/n, 
le  Bien],  ['Intelligence,  et  Y Ame  universelle  sont  les  trois  hypostases 
divines  admises  par  Plotin.  Voy.  Théorie  des  trois  hypostases  di- 
vines, p.  320;  Rapports  de  l’ âme  humaine  avec  les  trois  hypostases 
divmes,  p.  329.  — * C’est  une  expression  empruntée  à Aristote  (De 
l'Ame,  I,  2).  Yoy.  l’extrait  de.  Ficin,  p.  392.  — ‘ Yoy.  p.  lxxiii, 
314-3Ô2.  — • Yoy.  p.  xrr  XCMI.  et  l’extrait  du  Timée  cité  p 367. 
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monde  intelligible,  et  divisible  par  rapport  aux  corps:  En 
effet,  elle  est  divisible  relativement  aux  corps,  puisqu’elle 
se  répand  dans  toute  l’étendue  de  chacun  d’eux  tant  qu’ils 
vivent  ; mais  en  même  temps  elle  est  indivisible,  parce 
qu’elle  est  une  dans  l’univers;  elle  parait  être  présente  aux 
corps,  elle  les  illumine;  elle  en  forme  des  êtres  vivants,  non 
en  faisant  un  composé  du  corps  et  de  sa  jiropre  essence, 
mais  en  restant  identique;  elle  produit  en  chacun  d’eux 
des  images  d’elle-méme  ',  comme  le  visage  se  rélléchil  dans 
plusieurs  miroirs.  La  première  de  ces  images  est  la  sen- 
sation, qui  réside  dans  la  partie  commune  [l’animal]  ; vien- 
nent ensuite  toutes  les  autres  formes  de  l’ame,  formes  qui 
dérivent  successivement  l’une  de  l’autre,  jusqu’à  la  faculté 
génératrice  et  végétative,  et  en  général  jusfju’à  la  puissance 
qui  produit  et  façonne  autre  chose  que  soi,  ce  qu’elle  fait 
dès  qu’elle  se  tourne  vers  l'objet  qu'elle  façonne*. 

IX.  En  concevant  ainsi  la  nature  de  l’âine,  elle  sera 
étrangère  au  mal  que  Vhomme  fait  et  à celui  qu’il  souffre  : 
car  tout  cela  n’appartient  qu’à  l’animal,  à cette  partie  com- 
mune , entendue  comme  nous  J’avons  expliqué.  Mais  si 
l’opinion  et  le  raisonnement  appartiennent  à l’ânic,  com- 
ment celle-ci  sera-t-elle  impeccable?  car  l’opinion  est  trom- 
peuse et  nous  fait  commettre  bien  du  mal.  Feut-élre, 
répondrons-nous,  est-ce  parce  qu’alors  nous  sommes  sub- 
jugués par  la  partie  inlérieure.  Souvent,  en  effet,  nous 
cédons  aux  appétits,  à la  colère,  nous  sommes  dupes  de 

• Ces  images  de  l'Ame  universelle  sont  pour  Plotin  des  puissances 
ou  facultés  de  l'4mc,  savoir  ; la  puissance  sensitive,  la  puissance 
végétative,  la  puissance  génératrice,  puissance  qu’il  appelle  aussi 
la  nature,  et  qui,  selon  ses  propres  expressions,  < donne  à la 
chose  qu’elle  façonne  une  forme  différente  de  sa  propre  forme.  » 
Voy.  Enn.  IV,  liv.  iv,  § 13-14.  — ‘ Cette  fin  de  phrase,  assez  obscure 
d’ailleurs,  est  une  allusion  à la  théorie  de  Plotin  sur  la  manière  dont 
l’âme  produit  le  corps  : se  tourner  équivaut  ici  à incliner,  expres- 
sion employée  un  peu  plus  loin,  ^ 13,  où  la  même  idée  est  miprimée. 
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quelque  image  imparfaite  : la  conception  des  choses  faus- 
ses V imagination,  n’attend  pas  le  jugement  de  la  raison 
discursive  {zc  Jtaveurnxév).!!  est  encore  d’autres  cas  oünuus 
cédons  à la  partie  inférieure  : dans  la  sensation,  par  exem- 
ple, il  nous  arrive  de  voir  des  choses  qui  n’existent  pas, 
parce  que  nous  nous  en  lions  à la  sensation  commune  [à 
l’âme  et  au  corps]  avant  d’avoir  discerné  les  objets  par  la 
raison  discursive.  Mais  dans  ce  cas  l’intelligence  a-t-elle 
touché  l’objet  même  T Non,  sans  doute  : ce  n’est  donc  pas 
elle  qui  est  coupable  de  l’erreur.  On  en  pourra  dire  autant 
de  nous  selon  que  nous  aurons  ou  non  perçu  l’objet,  soit 
dans  l’intelligence,  soit  en  nous-mêmes  (car  on  peut  pos- 
séder une  chose  et  ne  pas  l’avoir  actuellement  présente). 

Nous  avons  distingué  les  faits  qui  sont  communs  à l’âme 
et  au  corps  et  ceux  qui  sont  propres  à l’âme  par  les  carac- 
tères suivants  ; les  premiers  sont  corporels  et  ne  peuvent 
être  produits  sans  les  organes,  tandis  (jue  les  seconds  n’ont 
pas  besoin  du  corps  pour  se  produire.  L»pensée  discursive 
(ùiocveia),  qui  apprécie  les  formes  provenant  de  la  sensation, 
qui  regarde,  quf  sent  en  quelque  sorte  les  images,  est  la 
faculté  essentielle  et  constitutive  de  l’âme  véritable.  La  con- 
ception des  choses  vraies  [la  pensée  discursive]  est  l'acte 
des  pensées  intuitives.  Il  y a‘ souvent  une  sorte  de  res- 
semblance et  de  communauté  entre  les  choses  extérieures 
et  les  choses  intérieures;  dans  ce  cas  même,  l’âme  ne  s’en 
exercera  pas  moins  sur  elle-même,  n’en  restera  pas  moins 
en  elle-même,  .sans  éprouver  de  modification  passive. 

Ouant  aux  modilications  et  aux  troubles  qui  peuvent 
naître  en  nous,  ils  proviennent  d’éléments  étrangers  qui 
ont  été  attachés  à l’ànie,  ainsi  que  des  passions  qu’éprouve 

* L’expression  conception  des  choses  fausses,  i tüv  ]ievSûv 
Siùtota,  est  opposée  à celle  de  conception  des  choses  vraies,  i Stànoix 
V àXcOqf,  qu’on  trouve  â la  fin  du  même  paragraphe.  Sur  l'tma- 
ginatùm,  fumaaia,  Yoy.  Enn.  IV,  liv.  iii,  ^ 39-31. 
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celie  partie  commune  que  nous  avons  précédemment  fait 
oounaitre^ 

■ X.  Mais  si  nom  sommes  Vâme,  il  faudra  donc  admettre 
que,  quand  nous  éprouvons  les  passions,  l’ànio  les  éprouve 
aussi  ; que,  quand  nous  agissons,  l'âme  agit.  On  peut  dire 
que  la  partie  commune  est  également  notre,  surtout  tant 
que  la  philosophie  n’a  pas  séparé  l'âme  du  corps*  : en^lïet, 
quand  notre  corps  soutire-,  nous  disons  que  nom  soufl'rons. 
Nom  désigne  donc  deux  choses  : ou  i'dme  en  y joignant  la 
partie  animale,  ou  simplement  la  partie  supérieure;  la 
partie  animale,  c’est  le  corps  vivant.  L'homme  véritable 
dilFère  du  corps  : pur  de  toute  passion , il  possède  les 
vertus  intellectuelles,  vertus  qui  résident  dans  l’ànie,  soit 
quand  elle  est  séparée  du  corps,  soit  quand  elle  en  est  seu- 
lement séparable  par  la  philosophie,  comme  elle  l’est  ici- 
bas  : car,  lors  même  qu’elle  nous  jiarait  tout  à fait  séparée, 
l’àme  est  toujours  dans  cette  vie  accompagnée  d’une  partie 
inférieure*  qu’elle  illumine*.  Quant  aux  vertus  qui  con- 
sistent, non  dans  le  bon  usage  de  la  raison,  mais  dans 
certaines  moeurs,,  dans  certains  exercices,  elles  appar- 
tiennent à la  partie  commune;  c’est  à elle  seule  aussi  (}ue 
les  vices  sont  imputables,  puisque  c’est  elle  qui  éprouve 
l’envie,  la  jalousie,  les  émotions  d'une  lâche  pitié.  Mais 
à qui  rapporter  les  atl’ections  de  l’amitié?  Les  unes  à la 
partie  commune,  les  autres  à la  partie  intime  de  l'homme 
[à  l’âme  pure]. 

XI.  Dans  l'enfance,  les  facultés  qui  appartiennent  au 
composé  s’exercent,  mais  le  principe  supérieur  nous,  illu- 
mine rarement  d'en  haut.  Quand  il  est  inactif  par  rapport  à 
nous,  il  dirige  son  action  vers  le  monde  intelligible  ; il  com- 
mence à être  actif  relativement  à nous  lorsqu’il  s’avance 

* y<yÿ‘  § 7.—*  Voy.  Enn.l,  liv.  ii,S5. — ‘Celle  parlie  inrérieure 
esl  la  puissance  sensilive  et  végétative.  Voy.  Enn.  IV,  liv.  iii,  § 19-23. 
— • Voy.  Enn.  Il,  liv.  ix,  § ,3,  4, 11, 12. 
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jusqu’à  la  partie  moyenne  de  notre  être'.  Mais  le  principe 
supérieur  n’est-il  pas  nôtre  aussi?  Oui,  sans  doute,  mais  il 
faut  que  nous  en  ayons  conscience  : car  nous  n’usons  pas 
toujours  de  ce  que  nous  possédons.  Or  nous  en  usons 
lorsque  nous  ((jri^eons  la  partie  moyenne  de  notre  être 
soit  vers  le  monde  supérieur,  soit  vers  le  monde  infé- 
rieur, quand  nous  amenons  à l’acte  ce  qui  jusque-là  n'était 
qu’en  puissance,  ce  qui  n’était  qu’une  simple  disposition. 

Demandons-nous  enfin  ce  (ju’est  dans  les  animaux  le 
principe  qui  lés  anime.  S’il  est  vrai,  comme  on  le  dit,  que 
les  corps  d’animaux  renferment  des -âmes  humaines  qui 
ont  péché,  la  partie  de  ces  âmes  qui  est  séparable  n’appar- 
tient pas  en  propre  à ces  corps;  tout  en  les  assistant,  elle 
ne  leur  est  pas  à proprement  parler  présente  *.  En  eux, 
la  sensation  est  commune  à ïimage  de  l'âme  et  au  corps, 
mais  au  corps  en  tant  qu’organisé  et  façonné  par  l’unage 
de  1 'âme.  Pour  les  animaux  dans  le  corps  desquels  ne  se 
serait  pas  introduite  une  âme  humaine,  iis  sont  produits 
par  une  illumination  de  l’Ame  universelle. 

XII.  Si  l’âme  ne  peut  pécher,  comment  se  fait-il  qu’elle 
soit  punie?  Cette  opinion  est  en  complet  désaccord  avec  la 
croyance  universellement  admise  que  l’âme  commet  des 
fautes,  qu’elle  les  expie,  qu’elle  subit  des  punitions  dans 
les  enfers  et  qu’elle  passe  dans  de  nouveaux  corps.  Quoi- 
qu’il semble  nécessaire  d’opter  entre  çes  deux  opinions, 
peut-être  pourrait-on  montrer  qu’elles  ne  sont  pas  incom- 
patibles. En  effet,  quand  on  attribue  à l’âme  rinfaillibilité, 
c’est  qu’on  la  suppose  une  et  simple,  en  identifiant  fâme  et 

• Tô  fiiaov.  Celte  partie  moyenne  ou  inlcrinédiairp,  ce  milieu  est, 
selon  Plotin,  l'inui^inatton,  par  laquelle  < l'âme,  établie  sur  les  con- 
lin.s  du  monde  scnsibkud  du  monde  intelligible,  peut  se  portci-  éga- 
lement vers  l'un  ou  vers  l’autre.  » Enn.  IV,  liv.  ni,  § 3.  Voij.  aussi 
£n»j.l,  liv.  IV,  S 10,  et  Enn.  IV,  liv.  ni,  §30, 31.  - «Pour  comprendre 
cette  doctrine,  qui  est  ind'iquéc  ici  trop  brièvement , Foi/.  l’En- 
ne'ade  IV,  liv.  iii,  § 19-23,  et  VEnnéade  VI,  liv.  vu,  § fi,  7. 
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l’essence ‘de  l’âme.  Quand  on  la  dit  faillible,  c’est  qu’on  la 
suppose  complexe,  et  qu’on  ajoute  à son  essence  une  autre 
espèce  d’âme  qui  peut  éprouver  les  passions  brutales.  L’âme 
ainsi  conçue  est  un  composé,  résultant  d’éléments  divei-s  : 
c’est  ce  composé  qui  éprouve  des  passions,  qui  commet  des  • 
fautes  ; c’est  lui  aussi,  et  non  l’àme  pure,  qui  subit  les  cbâ- 
timents.  C’est  de  l’âme  considérée  dans  cet  état  que  Platon 
dit  : « Nous  voyons  l’ànie  comme  nous  voyons  Glaucus,  le 
dieu  marin  '.  » Et  il  ajoute  : « Celui  qui  veut  connaître  la  na- 
ture de  l’âme  elle-même  doit,  après  l’avoir  dépouillée  de  tout 
ce  qui  lui  est  étranger,  considérer  surtout  en  elle  son  amour 
pour  la  vérité,  voir  à quelles  cboses  elle  s’attache  et  en  vertu 
de  quelles  affinités  elle  est  ce  qu’elle  est.  » Sa  vie  et  ses  actes 
sontdonc  autre  chose  que  ce  qui  est  puni,  et  séparer  l’àme, 
c’est  la  détacher,  non-seulement  du  corps,  mais  aussi  de 
tout  ce  qui  a été  ajouté  à l’àme. 

La  génération  ajoute  quelque  chose  à l’âme,  ou  plutôt 
elle  fait  naître  une  autre  forme  d’âme  [la  nature  animale]. 
Mais  comment  s’opère  cette  génération?  Nous  l’avons  ex- 
pliqué ailleurs*.  Quand  l’àme  descend,  elle  produit,  au  • 
moment  même  où  elle  incline  vers  le  corps,  une  image 
d’elle-même.  Est-ce  l’àine  qui  envoie  cette  image  dans  le 
corps?  Nous  répondrons'  ; Si  incliner  vers  le  corps,  c’est 
pour  l’âme  répandre  la  lumière  sur  ce  qui  est  au-dessous 
d’elle,  ce  n’est  pas  plus  pécher  que  ce  ne  le  serait  de  pro- 
duire de  l'ombre.  Ce  qu’il  faut  accuser,  c’est  l’objet  illu- 
miné; car  s’il  n’existait  pas,  il  n’y  aurait  rien  à illuminer. 
Quand  on  dit  que  l’âme  descend,  qu’elle  incline  vers  le 
corps,  cela  signifie  qu’elle  communiqué,  la  vie  à ce  qu’elle 
illumine.  Elle  laisse  évanouir  son  image  s’il  n’y  a rien  près 

• République,  liv.  x,  p.  611  de  l’éd.  de  H.  Étienne,  p.  497  de  l'éd. 
Bekker;  lom.  X,  p.  273  de  la  frad.  de  M.  Cousin.  En  se  transformant 
en  dieu  marin,  Glaucus  s'était  coiçverl  de  coquillages,  de  cailloux, 
d’herbes  marines,  qui  le  rendaient  méconnaissable.—  * Voy.  Enn.  IV, 
liv.  III,  S 12-18,  et  liv.  viii. 
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d’elle  pour  la  recevoir  : elle  la  laisse  évanouir,  non  parce 
qu’elle  est  séparée  (car  elle  n’est  pas  à proprement  parler 
séparée  du  corps),  mais  parce  qu’elle  n’est  plus  ici-bas; 
or  elle  n’est  plus  ici-bas  dès  qu’elle  est  tout  entière  à con- 
templer le  monde  intelligible. 

Homère  parait  admettre  cette  distinction  en  parlant 
d’Hercule,  lorsqu’il  envoie  l’image  de  ce  héros  dans  les  en- 
fers et  qu’il  le  place  lui-niéme  dans  le  séjour  des  dieux  * ; 
c’est  du  moins  l’idée  impliquée  dans  cette  double  assertion 
qu’Hercule  est  dans  les  enfers  et  qu’il  est  au  ciel.  Le  poète 
distinguait  donc  en  lui  deux  éléments.  Voici  l’explication 
qu’on  en  peut  donner  : Hercule  avait  une  vertu  active,  et 
à cause  de  ses  grandes  qualités  il  a été  jugé  digne  d’être 
mis  au  rang  des  dieux;  mais  comme  il  ne  possédait  que  la 
vertu  active  et  non  la  vertu  contemplative,  il  n’a  pu  être 
admis  tout  entier  dans  le  ciel;  en  même  temps  qu’il  est  au 
ciel,  il  y a quelque  chose  de  lui  dans  les  enfers. 

XIII.  Enlin,  quel  est  le  principe  qui  fait  toutes  ces  re- 
cherches? Est-ce  nous?  Est-ce  Ydme?  C’est  nous,  mais  au 
♦ moyen  de  l’âme.  S’il  en  est  ainsi,  comment  cela  se  fait-il? 
Est-ce  nous  qui  considérons  l’amc  parce  que  nous  la  pos- 
sédons, ou  bien  est-ce  l’àme  qui  se  considère  elle-même? 
C’est  l’âme  qui  se  considère  elle-même.  Pour  cela,  elle 
n’aura  nullement  à se  mouvoir,  ou  bien,  si  on  lui  attribue 
le  mouvement,  il  faut  que  ce  soit  un  mouvement  qui  dif- 
fère tout  à fait  de  celui  des  corps,  et  qui  soit  sa  vie  propre. 

Vinlelligence  aussi  est  nôtre,  mais  en  ce  sens  que  l’âme 
est  intelligente:  la  vie  intellectuelle  est  pour  nous  une  vie 
supérieure.  L’âme  jouit  de  cette  vie  soit  quand  elle  pense 
Jes  objets  intelligibles,  soit  quand  l’intelligence  agit  sur 
nous.  L’intelligence  esta  la  fois  une  partie  de  nous-mêmes, 
et  une  chose  supérieure  à laquelle  nous  nous  élevons. 

• Odyssée,  chant  xi,  vers  602-5.  — Pour  le  développement  de 
l’idée  exprimée  ici  par  Plotin,  Voy.  Enn.  IV,  liv.  lù,  § 27. 
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DES  VERTUS*. 

I.  Puisque  le  mal  règne  ici-bas  et  domine  inévitablement 
en  ce  monde,  et  puisque  l’àine  veut  fuir  le  mal,  il  faut  fuir 
d’ici-bas.  Mais  quel  en  est  le  moyen?  C’est,  dit  Platon,  de 
nous  rendre  semblables  à Dieu.  Or  nous  y réussirons  en 
nous  formant  à la  justice,  à la  sainteté , à la  sagesse,  et  en 
général  à la  vertu  *. 

Si  e’est  par  la  vertu  qu’a  lieu  cette  assimilation,  le  Dieu 
à qui  nous  voulons  nous  rendre  semblables  possède-t-il 
lui-même  la  vertu?  Mais  quel  est  ce  Dieu?  Sans  doute 
c’est  celui  qui  semble  devoir  posséder  la  vertu  au  plus 
haut  degré,  c’est  l’Ame  du  monde,  avec  le  principe  qui 
gouverne  en  elle  et  qui  a une  sagesse  admirable  [l’Intel- 
ligence suprême].  Habitant  ce  monde,  c’est  à ce  Dieu  que 
nous  devons  chercher  à ressembler.  Et  cependant,  on  peut 
douter  à la  première  vue  que  toutes  les  vertus  puissent 
convenir  à ce  Dieu,  qu’on  puisse  par  exemple  lui  attribuer 

• Pour  les  Remarques  générales,  Voyez,  à la  fln  du  volume,  la 
Note  sur  ce  livre. 

* Théélèle,  p.  176  de  l’éd.  de  ÎI.  Étienne,  p.  2-17 de  l'éd.  de  Bekkcr  ; 
t.  II,'  p.  132  de  la  trad.  de  M.  Cousin  : « Il  n’est  pas  possible  que  le 
mal  soit  détruit  parce  qu’il  faut  toujours  qu'il  y ait  quelque  chose 
de  contraire  au  bien...  c’est  dune  une  nécessité  qu'il  circule  sur 
cette  terre  et  autour  de  notre  nature  mortelle.  C'est  pourquoi  nous 
devons  tâcher  de  fuir  au  plus  vite  de  ce  séjour  à l’autre.  Or,  cette 
fuite,  c’est  la  ressemblauce  avec  Dieu,  autant  qu’il  dépend  de  nous, 
et  on  ressemble  à Dieu  par  la  justice,  la  sainteté  et  la  sagesse.  » 
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la  modération  dans  les  désirs  ou  le  courage  ; le  courage, 
puisqu’il  n’a  aucun  danger  à craindre , étant  à l’abri  de 
toute  atteinte;  la  modération,  puisqu’il  ne  peut  exister 
aucun  objet  agréable  dont  la  présence  excite  ses  désirs, 
donll’absence  excite  ses  regrets.  Mais  si  Dieu  aspire  comme 
nous-mêmes  aux  choses  intelligibles,  c’est  évidemment  de 
là  que  nous  recevons  l’ordre  et  les  vertus. 

Dieu  possède-t-il  donc  ces  vertus? 

Il  n’est  pas  convenable  de  lui  attribuer  les  vertus  qu’on 
nomme  civiles  (rc/.iTixai)  ; la  prudence,  qui  se  rapporte  à 
la  partie  raisonnable  de  notre  être,  le  courage,  qui  se 
rapporte  à la  partie  irascible,  la  tempérance,  qui  consiste 
dans  l’accord  et  l’harmonie  de  la  partie  concupiscible  et 
de  la  raison,  la  justice  enfin,  qui  consiste  dans  l’accom- 
plissement par  toutes  ces  facultés  de  la  fonction  propre  à 
chacune  d’elles,  soit  pour  commander,  soit  pour  obéir’. 
Mais  si  ce  n’est  pas  par  les  vertus  civiles  que  nous"  pou- 
vons nous  rendre  semblables  à Dieu,  n’est-ce  pas  par 
des  vertus  qui  sont  d’un  ordre  supérieur  et  qui  portent 
le  même  nom?  Dans  ce  cas,  les  vertus  civiles  sont-elles 
complètement  inutiles  pour  atteindre  notre  but?  Non  : 
on  ne  peut  pas  dire  qu’en  les  pratiquant  on  ne  ressemble 
en  aucune  manière  à Dieu:  car  la  renommée  proclame 
divins  ceux  qui  les  possèdent.  Elles  nous  donnent  donc 
quelque  ressemblance  avec  Dieu,  mais  c’est  par  les  vertus 
d’un  ordr&supérieur  que  nous  lui  devenons  complètement 
semblables. 

* 

H semble  que  de  l’une  ou  de  l’autre  façon  on  est  conduit 
à attribuer  à Dieu  des  vertus,  quoique  ce  ne  soient  pas  des 
vertus  civiles.  Si  l’on  accorde  que,  bien  que  Dieu  ne  possède 
pas  les  vertus  civiles,  nous  pouvons  lui  devenir  semblables 
par  d'autres  vertus  [car  il  peut  en  être  autrement  pour  des 

' Os  (téfinilions  .sont  cmpnintéi's  A Plnlon,  Ih'pubüqiiP,  liv.  i\, 
p.  431  ftf  IVdiiion  dr  H.  Elienne. 
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vertus  d’un  autre  ordre),  rien  n’empêche  que,  sans  nous 
assimiler  à Dieu  par  les  vertus  civiles,  nous  devenions,  par 
des  vertus  qui  cependant  sont  nôtres,  semblables  à l’être 
qui  ne  possède  pas  la  vertu.  Comment  cela  peut-il  avoir  lieuT 
Le  voici  : quand  un  corps  est  écbauft'é  par  la  présence  delà 
chaleur,  est-il  nécessaire  que  le  corps  d’où  provient  la  cha- 
leur soit  échauffé  lui-niéine  par  un  autre?  Si  un  corps  est 
chaud  par  l’effet  de  la  présence  du  feu,  faut-il  que  le  feu  soit 
lui-même  échauffé  |»ar  la  présence  d’un  autre  feu?  On  dira 
peut-être  d’abord  : il  y a de  la  chaleur  dans  le  feu,  maïs 
une  chaleur  innée;  d’où  l’on  doit  conclure  par  voie  d’ana- 
logie que  la  vertu,  qui  n’est  qu’adventice  dans  l’âme,  est 
innée  dans  Celui  de  qui  l'âine  la  tient  par  imitation  [dans 
Dieu].  A l’argument  tiré  du  feu,  on  répondra  peut-être  en- 
core que  Dieu  possède  la  vertu,  mais  une  vertu  d’une  na- 
ture supérieure'.  Cette  réponse. serait  juste,  si  la  vertu  à 
laquelle  l’âme  participe  était  identique  au  principe  dont  elle 
la  tient  ; mais  il  y a tout  au  contraire  opposition  complète: 
quand  nous  voyons  une  maison,  la  maison  sensible  n’est 
pas  identique  à la  maison  intelligible,  quoiqu’elle  lui  soit 
semblable.  En  effet  la  maison  sensible  participe  à l’ordre 
et  à la  proportion,  tandis  que  l’on  ne  saurait  attribuer  à 
l’idée  de  cette  maison  ni  ordre,  ni  proportion,  ni  symétrie. 
De  même  nous  tenons  de  Dieu  l’ordre,  la  proportion,  l’har- 
monie, conditions  de  la  vertu  ici-bas,  sans  que  l’Intelligence 
suprême  ait  besoin  de  posséder  elle-même  ni  ordre,  ni 
proportion , ni  harmonie.  11  n’est  donc  pas  nécessaire  qu’elle 
possède  la  vertu,  quoique  ce  soit  par  la  vertu  que  nous  lui 

' Tout  ce  passage  est  assez  obscur.  Nous  suivons  l'inlerprélalion 
de  Ficiii  qui,  dans  sa  traduction,  donne  la  forme  interrogative  à 
toute cette  phrase:  Et rt  Otpitimto;  izapo-jaia.--  BtpuuivtaOai,  quoique 
le  texte  porte  la  forme  alTlrniativc,  et  qui  justifie  ce  changement  dans 
son  Commentaire.  — Du  reste,  le  but  de  l'auteur  no  peut  être  dou  - 
teux  : c’est  d'établir  que  la  cause  ne  possède  pas  nécessairement  les 
mêmes  qualités  qtie  l'elTet.  ' Yoy.  Enn.  Il,  liv.  vi,  § 3. 


Digitized  by  Google 


54 


PEEniÊRE  ENEEADE. 


devenons  semblables.  Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  afin 
de  montrer  qu’il  n’est  pas  nécessaire  que  l’Intelligence  di- 
vine possède  la  vertu  pour  que  nous  lui  devenions  sem- 
blables par  la  vertu.  Mais  il  faut  persuader  c^^'tte  vérité,  sans 
se  contenter  de  contraindre  l’esprit  à l’admettre. 

11.  Examinons  d’abord  les  vertus  par  lesquelles  nous  de- 
; venons  semblables  à Dieu,  et  cherchons  (juel  genre  d’identité 
« il  y a entre  l’image  qui  dans  notre  âme  constitue  la  vertu  et 
1 le  principe  qui  dans  l’Intelligence  suprême  est  l’archétype 
' ' de  la  vertu  sans  être  la  vertu.  Il  y a deux  esj»èces  de 
ressemblance  : l’une  exige  l’identité  de  nature  entre  les 
, choses  qui  sont  semblables  entre  elles,  comme  le  sont  celles 
qui  procèdent  d’un  même  princi[te;  l’autre  dérive  de  ce 
qu’une  chose  ressemble  à une  autre  qui  lui  est  antérieure 
et  lui  sert  de  principe.  Dans  ce  second  cas,  il  n’y  a pas  ré- 
ciprocité, et  le  principe  n’est  pas  semblable  à ce  qui  lui  est 
inférieur;  ou  du  moins  la  ressemblance  doit  être  conçue  ici 
tout  autrement  : elle  n’implique  pas  que  les  êtres  où  elle  se 
trouve  soient  de  même  espèce,  mais  |)lutôt  d’espèces  diffé- 
rentes, puisqu’ils  se  ressemblent  d’une  autre  manière. 

Qu’est-ce  donc  que  la  vertu,  soit  en  général,  soit  en  par- 
ticulier? Pour  plus  de  clarté,  considérons  une  espèce  parti- 
culière de  vertu  : c’est  le  moyen  de  déterminer  facilement 
ce  qui  constitue  l’essence  commune  de  toutes  les  vertus. 

Si  les  vertus  civiles,  dont  nous  venons  de  parler,  ornent 
réellement- notre  âme  et  la  rendent  meilleure,  c’est  parce 
qu’elles  règlent  et  modèrent  nos  appétits,  qu’elles  tem- 
pèrent nos  passions,  qu’elles  nous  délivrent  des  fausses 
opinions,  qu’elles  nous  renferment  dans  de  justes  limites, 
et  qu’elles  sont  elles-mêmes  déterminées  par  une  sorte  de 
mesure.  Cette  mesure,  qu’elles  donnent  à notre  âme  comme 
une  forme  à une  matière,  res.semble  à la  mesure  des  choses 
intelligibles  ' ; c’est  comme  un  vestige  de  ce  qu’il  y a là- 


• Vay.  Enn.  I,  liv.  ni,  S !• 
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haut  de  plus  parfait.  Ce  qui  n’a  aucune  mesure,  n’étant  que 
matière  informe,  ne  peut  aucunement*  ressembler  à la 
divinité:  car  on  s’assimile  d’autant  plus  à l'être (|ui  n’a  pas 
de  forme  qu’on  participe  plus  de  la  forme  ; et  on  participe 
d’autant  plus  de  la  forme  qu’on  en  est  plus  proche.  C’est 
ainsi  que  notre  âme,  qui  par  sa  nature  en  est  plus  proche 
que  le  corps,  par  cela  même  participe  davantage  de  l’es- 
sence divine,  et  pousse  assez  loin  la  ressemblance  qu’elle  a 
avec  elle  pour  faire  croire  que  Dieu  est  tout  ce  qu’elle  est 
elle-méme.  C’est  de  celle  manière  que  les  hommes  qui  pos- 
sèdent les  vertus  civiles  s’assimilent  à Dieu. 

ill.  Platon  indiquant  un  autre  mode  d’assimilation 
comme  le  privilège  d’une  vertu  supérieure  ',  nous  parle- 
rons de  cet  autre  mode.  Par  lè  on  comprendra  mieux  quelle 
est  l'essence  de  la  vertu  civile,  et  ce  qu’est  cette  autre  vertu 
d’une  nature  supérieure,  et  en  quoi  elle  difl'ère  de  la  précé- 
dente. Quand  Platon  dit  qu’on  s’assimile  à Dieu  en  fuyant 
d’ici-bas,  et  qu’au  lieu  d’appeler  simplement  du  nom'  de 
vertus  les  vertus  qui  ont  rapport  à la  vie  sociale  , il  y ajoute 
l'épithète  de  civiles,  enlin  loraque  dans  un  autre  endroit  il 
ditque  toutes  les  vertus  sont  des  procédés  de  purification*, 
il  disfingue  évidemment  deux  sortes  de  vertus , et  ce  n’est 
pas  aux  vertus  civiles  qu’il  attribue  le  pouvoir  de  nous  as- 
similer à Dieu. 

A quel  litre  donc  peut-on  dire  que  les  vertus  puriQent,  et 
comment  en  nous  purifiant  nous  rapprochent-elles  le  plus 
possible  de  la  divinité?  L’àme  est  mauvaise  tant  qu’elle  est 
mêlée  au  corps,  qu’elle  partage  ses  passions,  ses  opinions; 
elle  ne  devient  meilleure  et  n’entre  en  possession  de  la 
vertu,  que  lorsqu’au  lieu  d’opiner  avec  le  corps,  elle  pense 
par  elle-méme  (ce  qui  est  la  vraie  pensée  et  constitue  la 
prudence),  lorsqu’elle  cesse  de  partager  scs  passions  (ce 
qui  est  la  tempérance),  qu’elle  ne  craint  pas  d’étre  séparée  ' 

‘ TMétiU,  p.  176.  — * Yoy.  Platon,  Phédon,  p.  60. 
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du  corps  (ce  qui  est  le' courage],  lorsqu’enlin  la  raison 
et  rintelligence  commandent  et  sont  obéies  (ce  qui  est  la 
' justice). 

On  peut,  sans  crainte  de  se  tromper,  affirmer  que  la  dis- 
position d’une  âme  ainsi  réglée,  d’une  âme  qui  pense  les 
choses  intelligibles  et  qui  reste  impassible,  est  ce  qui  consti- 
. tue  la  ressemblance  avec  Dieu  : car  ce  qui  est  pur  est  divin , 
et  telle  est  la  nature  de  l’action  divine  que  ce  qui  l’imite  pos- 
sède par  cela  même  la,sagesse.  Mais  Dieu  a-t-il  une  pareille 
disposition?  Non  : c’est  à l'ànie  seule  qu’il  appartient  d’a- 
voir une  disposition.  D’ailleurs  l'ànie  ne  pense  pas  les 
objets  intelligibles  de  la  même  manière  que  Dieu  : ce  qui 
est  en  Dieu  ne  se  trouve  en  nous  que  d’une  manière  toute 
dilTérente  ou  même  ne  s’y  trouve  pas  du  tout.  Ainsi  la 
pensée  de  Dieu  n’est  pas  identique  avec  la  nôtre.  La  pensée 
de  Dieu  est  un  premier  principe  dont  la  nôtre  dérive  et  dif- 
'(ere.  Comme  la  parole  extérieure  n’est  que  l’image  de  la 
parole  intérieure  de  l’ànie,  la  parole  de  l’ànie  n’est  elle- 
même  que  l’image  de  la  parole  d’un  principe  supérieur; 
et  comme  la  parole  extérieure  parait  divisée  quand  on  la 
compare  à la  parole  intérieure  de  l’àme,  celle  de  l’àme,  qui 
n’est  que  l’interprète  de  la  (tarole  intelligible,  est  divisée 
par  rapport  à celle-ci.  C’est  ainsi  que  la  vertu  appartient 
à l’àme  sans  appartenir  ni  à l’Intelligence  absolue,  ni  au 
principe  supérieur  à l’Intelligence. 

IV.  La  purification  (xàOatpatç)  est-elle  la  même  chose 
que  la  vertu  telle  que  nous  venons  de  la  délinir?  Ou  bien 
la  vertu  est-elle  la  conséquence  de  la  purilication?  Dans  ce 
cas,  consiste-t-elle  à se  purifier  actuellement  ou  à être  déjà 
purifié?  Voilà  ce  que  nous  avons  à examiner. 

Se  purifier  est  inférieur  à être  déjà  purifié  : car  la  pureté 
est  le  but  que  l’àme  a besoin  d’atteindre.  Être  pur,  c’est 
s’étre  séparé  de  toute  chose  étrangère  ; ce  n’est  pas  encore 
posséder  le  bien.  Si  l’àme  eût  possédé  le  bien  avant  de  per- 
dre sa  pureté,  il  lui  suffirait  de  se  purifier;  dans  ce  cas 
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même,  ce  qui  lui  resterait  après  s’étre  purifiée,  ce  serait  le 
bien,,  et  non  la’  purification.  Que  reste-t-il  donc?  Ce  n’est 
pas  le  bien  ; sinon,  l'âine  ne  serait  pas  tombée  dans  le  mal. 

Elle  a donc  la  forme  du  bien,  sans  être  cependant  capable 
de  rester  solidement  attachée  au  bien,  parce  que  sa  nature 
lui  permet  d'incliner  également  au  bien  et  au  mal.  Le  bien 
de  l'ànie,  c’est  de  rester  unie  à l’intelligence  dont  elle  est 
sœur;  son  mal,  de  s’abandonner  aux  choses  contraires.  Il 
faut  donc,  après  avoir  purifié  l'ame,  l'unir  à Dieu;  or,  pour 
l’unir  à Dieu,  il  faut  la  tourner  vers  lui.  Cette  conversion' 
ne  commence  pas  à s’opérer  après  la  purification  ; elle  en  est 
le  résultat  même.  La  vertu  de  l'âine  ne  consiste  pas  alors 
dans  sa  conversion,  mais  dans  ce  qu’elle  obtient  par  sa  con- 
version. Or  qu’obtient-elle?  l’intuition  de  l’objet  intelli-  , 
gible,  son  image  produite  et  réalisée  en  elle,  image  sem- 
blable à celle  que  l’œil  a des  choses  qu’il  voit.  Faut-<il  en 
conclure  que  l’ànie  ne  possédait  pas  cette  image,  qu’elle 
n’en  avait  pas  de  réminiscence?  Elle  la  possédait  sans 
doute,  mais  inactive,  lalentci  obscure.  Pour  la  rendre 
claire,  pour  connaître  ce  qu’elle  possède,  l’ame  a besoin  * 
de  s’approcher  de  la  source  de  toute  clarté.  Or,  comme 
elle^e  possède  que  les  images  des  intelligibles  sans  possé- 
der les  intelligibles  mêmes,  il  est  nécessaire  (ju’elle  com- 
pare avec  eux  les  images  qu’elle  en  a.  il  est  facile  à l’âme 
de  contempler  les  intelligibles,  parce  que  l’intelligence  ne 
lui  est  pas  étrangère  ; il  sutlit  à l’âme,  pour  entrer  en  com- 
merce avec  elle,  de  tourner  vers  elle  ses  regards.  Sinon, 
l’intelligence  reste  étrangère  à l’àine,  quoiqu’elle  soit  pré- 
sente en  elle.  C’est  ainsi  que  toutes  nos  connaissances  sont 
pour  nous  comme  si  elles  n’existaient  pas  quand  nous  ne 
nous  en  occupons  pas. 

V.  Jusqu’où  conduit  1^  purification?  telle  est  la  ques- 


• ÉniffTpofn.  Voy.  Enn.  V,  liv.  i,  S 1. 
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tion  que  nous  avons  à résoudre  pour  savoir  à quel  Dieu  ' 
I l’âme  peut  se  rendre  semblable  et  s’idenüücr.  La  résoudre, 
c’est  examiner  jusqu’à  quel  point  Tàmc  peut  réprimer  la 
colère,  les  appétits  et  les  passions  de  toute  espèce , triom- 
pher de  la  douleur  et  des  autres  sentiments  semblables, 
enfin  se  séparer  du  corps.  Elle  se  sépare  du  corps  lorsque, 
abandonnant  les  divers  lieux* où  elle  s’était  en  quelque  sorte 
répandue,  elle  se  relire  en  elle-même,  lorsqu’elle  devient 
entièrement  étrangère  aux  passions ,'  qu’elle  ne  permet  au 
corps  que  les  plaisirs  nécessaires  ou  propres  à le  guérir  de 
ses  douleurs  , à ‘le  délasser  de  ses  fatigues,  à l’empècber 
, d’être  importun;  lorsqu’elle  devient  insensible  aux  souf- 
frances, ou  que,  si  cela  n’est  pas  en  son  pouvoir,  elle  les 
• supporte  patiemment  et  les  diminue  en  ne  consentant  pas 
à les  partager  ; lorsqu’elle  apaise  la  colère  autant  que  pos- 
sible, et  même,  si  elle  le  peut,  la  supprime  entièrement, 
ou  que  du  moins,  si  cela  ne  se  peut  pas,  elle  n’y  participe 
en  rien,  laissant  à la  nature  animale  l’emportement  irré- 
fléchi, et  encore  réduisant  ef  affaiblissant  le  plus  possible 
les  mouvements  irrétléchis;' lorsqu’elle  est  absolument 
inaccessible  à'ia  crainte,,  n’ayant  plus  rien  à redouter; 
lorsqu’elle  comprime  tout  brusque  mouvement,  à i^ins 
que  ce  ne  soit  un  avertissement  de  la  nature  à l’approche 
• d’un  danger.  L’âme  purifiée  ne  devra  évidemment  désirer 
rien  de  honteux  ; dans  le  boire  et  le  manger,  elle  ne  recher- 
chera que  la  satisfaction  d’un  besoin,  tout  en  y restant 
étrangère  ; elle  ne  recherchera  pas  davantage  les  plaisirs 
de  l’amour,  ou,  si  elle  les  désire,  elle  n’ira  jias  au  delà 
de  ce  qu’exige  la  nature,  résistant  à tout  emportement 
irréfléchi,  ou  même  ne  dépassant  pas  les  élans  involon- 


* Ce  qui  motive  cette  question  de  Plotin,  c'est  qu'il  distingue 
en  Dieu  trois  liypostases  ; le  Bien,  riiitelligence,  l'Ame  universelle. 
Dans  ce  livre  il  examine  principalement  la  ressemblance  que  l'Ame 
humaine  peut  avoir  avec  l'Intelligence  divine. 
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taires  de  l’imaj^ination*.  En  un  mot,  l’âme  sera  pure  de 
toutes  ces  passions  et  voudra  même  puriüer  la  partie  irra- 
tionnelle de  notre  être  de  manière  à la  préserver  des 
émotions,  ou  du  moins  à diminuer  le  nombre  et  l’intensité 
de  ces  émotions  et  à les  apaiser  promptement  par  sa  pré- 
sence. C’est  ainsi  qu’un  homme  placé  auprès  d’un  sage 
protite  de  ce  voisinage,  soit  en  lui  devenant  semblable,  soit 
en  craignant  de  rien  faire  que  ce  sage  puisse  désapprou- 
ver. Cette  influence  de  la  raison  s’exercera  sans  lutte  et 
sans  contrainte  : il  suflit  en  efl'et  qu’elle  soit  présente;  le 
principe  inférieur  la  respectera  au  point  de  se  lâcher  contre 
lui-méme  et  de  se  reprocher  sa  propre  faiblesse,  s’il  éprouve 
quelque  agitation  qui  puisse  troubler  le  repos  de  son 
maître.  » 

VI.  L’homme  parvenu  à l’état  que  nous  venons  de 
décrire  ne  commet  plus  de  fautes  pareilles  : il  en  est  cor- 
rigé. Mais  le  but  auquel  il  aspire,  ce  n’est  point  de  ne  pas 
faillir,  c’est  d’étre  dieu.  S’il  laisse  encore  se  produire  en 
lui  quelqu’un  des  mouvements  irréfléchis  dont  nous  avons 
parlé,  il  sera  à la  fois  dieu  et  démon’;  il  sera  un  être 
double,  ou  plutôt  il  aura  en  lui  un  principe  d’une  autre 
nature*,  dont  la  vertu  différera  également  de  la  sienne.  Si, 
au  contraire,  il  n’est  plus  troublé  par  aucun  de  ces  mou- 
vements, il  sera  uniquement  dieu  ; il  sera  un  de  ces  dieux 
qui  forment  le  cortège  du  Premier*.  C’est  un  dieu  de  cette 
nature  qui  est  venu  d’en  haut  habiter  en  nous.  Redevenir 
ce  qu’il  était  originairement,  c’est  vivre  dans  ce  monde 
supérieur.  Celui  qui  s’est  élevé  jusque-là  habite  avec  l’in- 
telligence pure  et  s’y  assimile  autant  que  possible.  Aussi 
n’éprouve-l-il  plus  aucune  de  ces  émotions,  ne  fait-il  aucune 

> Tout  ce  passage  se  trouve  reproduit  presque  littéralement  et 
éclairci  par  Porphyre  dans  ses  Àfoppat  np6f  voqrâ,  § 34.  — 
> Sur  la  diiïércncc  des  dieux  et  des  démons,  Voy.  Plotin,  Enn.  III, 
liv.  IV,  et  Proclus,  Comment,  sur  l'Alcib.,  p.  31, 67, 90, 123.  — • L’In- 
telligence. — * Allusion  à un  passage  de  Platon,  Phèdre,  p.  246. 


60 


PREMIÈBE  ENNÊADE. 


de  ces  actions  que  désapprouverait  le  principe  supérieur, 
qui  désormais  est  son  seul  maître. 

Que  devient  chaque  vertu  pour  un  tel  être?  Pour  lui, 
la  $agesse  consiste  à contempler  les  essences  que  l’intel- 
ligence possède,  essences  avec  lesquelles  l’intelligence  est 
en  quelque  sorte  en  contact.  Il  y a deux  espèces  de  sagesse, 
dont  l’une  est  propre  à l’intelligence,  l’autre  à l’àme  ; c’est 
dans  la  dernière  seule  qu’il  y a vertu.  Qu’y  a-t-il  donc  dans 
l’intelligence?  L’acte  [de  la  pensée]  et  l’essence.  L’image 
de  cette  essence,  qu’on  voit  ici-bas  dans  un  être  d’une  autre 
nature,  c’est  la  vertu  qui  en  émane.  Il  n’y  a en  effet  dans 
l’intelligence  ni  la  justice  absolue,  ni  aucune  des  vertus 
proprement  dites;  il  n’y  en  a que  le  type.  Ce  qui  en  dérive 
dans  l’àme  est  la  vertu  : car  la  vertu  est  l’attribut  d’un  être 
particulier.  L’intelligible,  au  contraire,  n’appartient  qu’à 
lui-même,  n’est  l’attribut  d’aucun  être  particulier. 

Si  la  justice  consiste  à remplir  sa  fonction  propre,  impli- 
que-t-elle toujours  multiplicité?  Assurément,  si  elle  est  dans 
un  principe  qui  a plusieurs  parties  [l’àme  humaine,  dans 
laquelle  on  distingue  plusieurs  facultés]  ; mais  son  essence 
est  dans  l’accomplissement  de  la  fonction  propre  à chaque 
être,  lors  même  qu’elle  se  trouvé  dans  un  principe  qui  est 
un  [l’Intelligence].  La  justice  absolue  et  véritable  consiste 
dans  l’action  que  dirige  sur  lui-même  le  principe  qui  est 
un,  dans  lequel  on  ne  peut  distinguer  de  parties. 

A ce  degré  supérieur,  la  justice  consiste  à diriger  l’ac- 
' tion  de  l’ànie  vers  l’inteHigence;  la  tempérance  est  la  con- 
version intime  de  l’àine  vers  l’intelligence:  le  courage  est 
l’impassibilité,  par  laquelle  l’âme  devient  semblable  à ce 
qu’elle  contemple,  puisque  l’intelligence  est  impassible 
par  sa  nature.  Or  cette  impassibilité,  l’âme  la  tient  de  la 
vertu  qui  l’empêche  de  partager  les  passions  du  principe 
inférieur  auquel  elle  est  associée. 

VII.  Les  vertus  ont  dans  l’âme  le  meme  enchainement 
qu’ont  entre  eux  dans  l’intelligence  les  types  supérieurs  à la 
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vertu.  Pour  l’intelligence,  la  pensée  est  ce  qui  constitue  la 
tagesse  et  la  prudence;  la  conversion  vers  soi-même  est  la 
tempérance;  l’accomplissement  de  sa  fonction  propre  est 
h justice;  ce  qui  est  l’analogue  du  courage,  c’est  la  persé- 
vérance de  l’intelligence  à rester  en  soi-même,  5 se  mainte- 
nir pure  et  séparée  de  la  matière.  Donc  conteni[)ler  l’inlelli- 
genceconstiluerapourràmelasagesse,  la  prudence,  quisont 
alors  des  vertus  et  non  plus  des  types.  Car  l'âme  n’est  pas 
comme  l’iptelligence  identique  aux  essences  qu’elle  pense. 
Les  autres  vertus  de  l’àine  correspondront  de  la  même  ma- 
nière aux  types  supérieurs.  Nous  en  dirons  autant  de  la  pu- 
riiication.  Puisque  toute-vertu  est  purilication,  la  vertu  exige 
qu’on  se  soit  purifié;  sans  cela,  elle  né  serait  point  parfaite. 

Quiconque  possède  les  vertus  de  l’ordre  supérieur  pos- 
sède nécessairement  en  puissance  les  vertus  inférieures. 
Mais  celui  qui  possède  les  inférieures  ne  possède  pas  néces- 
sairement les  supérieures.  Tels  sont  les  principaux  carac- 
tères de  la  vie  de  l’homme  vertueux. 

Il  nous  resterait  à considérer  s’il  possède  en  acte  ou  d’une 
autre  façon  les  vertus,  soit  supérieures,  soit  inférieures. 
Pour  le  savoir,  U faudrait  examiner  séparément  chacune 
d’elles,  la  prudence,  par  exemple  Comment  cette  vertu 
subsiste-t-elle  si  elle  emprunte  d’ailleurs  scs  principes,  si 
elle  n’est  pas  en  acle?Qu’arrivera-t-il  si  une  vertu  s’avance 
naturellement  jusqu’à  un  certain  degré,  et  une  autre  vertu 
jusqu’à  un  autre  degré?  Que  dire  de  la  tempérance  qui  mo- 
dère certaines  choses  et  en  supprime  certaines  autres?  On 
peut  élever  les  mêmes  questions  au  siijetdes  autres  vertüs, 
en  consultant  la  prudence,  qui  jugera  à quel  degré  les  vertu.s 
sont  parvenues ’. 

' Dan.s  ce  passage,  que  nous  traduisons  aussi  littéralement  que 
possible,  l'auteur  pose  une  série  de  questions  qui  paraissent  avoir 
peu  de  lien  entre  elles  et  dont  il  ne  donne  pas  ici  In  solution.  — 
> Sur  le  rôle  que  Plolin  assigue  A la  prudence  vis-à-vis  des  autres 
vertus,  Koj^.  le  livre  suivant.  S 
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Peut-être  aussi,  en  certaines  circonstances,  l’homme  ver- 
tueux se  servira-t-il  dans  ses  actions  de  quelques-unes  des 
vertus  inférieures  [des  vertus  civiles];  mais  [alors  même], 
s’élevant  à des  vertus  d’un  ordre  supérieur,  il  se  créera 
„ d’après  elles  d’autres  règles.  Par  exemple,  il  ne  fera  pas 
' consister  la  tempérance  seulement  à être  modéré,  mais  il 
cherchera  à se  séparer  de  plus  en  plus  de  la  matière  ; il  ne 
se  contentera  pas  de  mener  la  vie  de  l'homme  de  bien,  telle 
que  l’exige  la  vertu  civile  : il  aspirera  plus  haut  encore , il 
aspirera  à la  vie  des  dieux.  C’est  à eux,  et  non  pas  seu- 
lement aux  hommes  de  bien,  qu’il  faut  devenir  semblable. 
Chercher  seulement  à devenir  semblable  aux  hommes  de 
bien,  ce  serait  faire  une  image  en  se  bornant  à la  rendre 
semblable  à une  autre  image  qui  aurait  été  faite  d’après  le 
même  modèle.  L’assimilation  que  nous  prescrivons  ici  con- 
siste à prendre  pour  modèle  un  être  supérieur. 
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IDE  LA  DIALECTIQUE  OU  DES  MOYENS  D'ÉLEVER  L'AME 
AU  MONDE  LNTELLIGIBLEL 


I Quelle  méthode,  quel  art,  quelle  étude  nous  conduira 
au  but  qu’il  faut  atteindre,  et  qui  n’est  autre  que  le  Bien,  le 
Premier  Principe,  Dieu,  comme  nous  l’avons  solidement 
prouvé  ailleurs  *,  par  une  démonstration  qui  peut  servir 
elle-même  à élever  l’âme  au  monde  supérieur? 

Que  doit  être  celuj  qu’il  s’agit  d’élever  à ce  monde?  Il 
doit  tout  savoir,  ou  du  moins  être  le  plus  savant  possible, 
comme  le  veut  Platon’.  Il  doit,  dans  la  première  généra- 
tion, être  descendu  ici -bas  pour  former  un  philosophe,  un 
musicien , un  amant.  Car  ce  sont  là  les  hommes  que  leur 
nature  rend  les  plus  propres  à être  élevés  au  monde  intel- 
ligible. Mais  comment  les  y élever?  Suflit-il  d’une  seule  et 
même  méthode  pour  tous?  N’est-il  pas  besoin  pour  chacun 


’ La  Dialectique,  telle  que  l'entend  ici  Plolin,  e.st  A la  fuis  une 
méthode  logique  et  une  science  : comme  science,  elle  parait  se 
confondre  avec  ce  que  nous  appelons  Métaphysique,  et  plus  par- 
ticulièrement avec  notre  Ontologie  {Voy.  ci -après  le  § 4).  C'est  le 
sens  que  Platon  d»nne  lul-méme  au  mol  Dialectique  en  plusieurs 
endroits  de  ses  écrits,  notamment  dans  République,  liv.  vu,  $ 12 
et  13,  p.  533  de  l'édit,  de  H.  Étienne. 

Pour  les  autres  Remarques  générales,  Voyez,  à la  fln  du  volume, 
la  Note  sur  ce  livre. 

’ Voy.  Enn.  V,  liv.  i,  § 1.  — * Koy.  le  PAédre,p(mim,  notamment 
p.  266  de  l'édit,  de  H.  Étienne. 
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d’eux  d’une  méthode  particulière?  Oui , sans  doute.  Il  y a 
deux  méthodes  à suivre  : l’une  pour  ceux  qui  s’élèvent  d’ici- 
bas  au  monde  intelligible,  l’autre  pour  ceux  qui  y sont  déjà 
parvenus.  C’est  par  la  première  de  ces  deux  méthodes  que 
J l’on  débute;  vient  ensuite  celle  des  hommes  qui  sont  déjà 
parvenus  dans  le  monde  intelligible  et  qui  y ont  pour  ainsi 
dire  pris  pied.  Il  faut  que  ceux-ci  avancent  sans  cesse  jus- 
qu’à ce  qu’ils  soient  arrivés  au  sommet  : car  on  ne  doit 
s’arrêter  que  quand  on  a atteint  le  terme  suprême. 

Mais  laissons  en  ce  moment  la  seconde  de  ces  deux 
marches',  pour  nous  occuper  de  la  première,  et  essayons 
de  dire  comment  peut  s’opérer  le  retour  de  l’âme  au 
monde  intelligible. 

Trois  espèces  d’hommes  s’offrent  à notre  examen  : le 
Philosophe,  le  Musicien,  l’Amant.  Il  nous  faut  les  bien  dis- 
tinguer entre  eux,  en  commençant  par  déterminer  la  na- 
ture et  le  caractère  du  Musicien. 

Le  Musicien  se  laisse  facilement  toucher  par  le  beau  et  est 
plein  d’admiration  pour  lui  ; mais  il  n’est  pas  capable  d’arri- 
ver par  lui  seul  à l’intuition  du  beau  : il  faut  que  des  impres- 
sions extérieures  viennent  le  stimuler.  De  même  que  l’être 
craintif  est  réveillé  par  le  moindre  bruit,  le  musicien  est 
sensible  à la  beauté  de  la  voix  et  des  accords;  il  évite  tout  ce 
qui  lui  semble  contraire  aux  lois  de  l’harmonie  et  de  l’unité 
et  recherche  le  nombre  et  la  mélodie  dans  les  rhythmes 
et  les  chants.  Il  faudra  donc  qu’après  ces  intonations , ces 
rhythmes  et  ces  airs  purement  sensibles,  il  en  vienne  à sé- 
parer dans  ces  choses  la  forme  de  la  matière  et  à considérer 
la  beauté  qui  se  trouve  dans  leurs  proportions  et  leurs  rap- 
ports ; il  faudra  lui  enseigner  que  ce  qui  dans  ces  choses  ex- 
cite son  admiration,  c’est  l’harmonie  intelligible,  la  beauté 
qu’elle  enferme,  en  un  mot  le  beau  absolu,  et  non  telle  ou 
telle  beauté.  Il  faudra  enfin  emprunter  à la  philosophie  des 

* Il  revienl  sur  ce  sujet  dans  VEnn/ad^  V,  liy.  i,  § 1. 
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arguments  qui  le  conduisent  à reconnaître  des  vérités  qu’il  ' 
ignorait  tout  en  les  possédant  instinctivement.  Quels  sont 
ces  arguments,  c’est  ce  que  nous  dirons  plus  tard'. 

II.  L’.\mant,  au  rang  duquel  le  musicien  peut  s’élever, 
soit  pour  rester  à ce  rang,  soit  pour  monter  plus  haut 
encore,  l’amant  a quchpie  réminiscence  du  beau;  mais 
comn>e  il  en  est  séparé  ici-has,il  est  incapable  de  bien 
savoir  ce  que  c’est,  f.barmé  des  beaux  objets  qui  s’offrent 
à sa  vue,  il  s’extasie  devant  eux  II  faut  donc  lui  apprendre 
à ne  pas  se  contenter  d’admirer  ainsi  un  seul  corps,  mais 
à embrasser  par  la  raison  tous  les  cor[ts  où  se  rencontre 
la  beauté,  lui  montrer  ce  qu’il  y a d’identi<|ue  dans  tous, 
lui  dire  que  c’est  quelque  ebose  d’étranger  aux  corps,  qui 
vient  d’ailleurs,  et  (|ui  même  se  trouve  à un  plus  haut 
degré  dans  des  objets  d’une  autre  nature,  en  citant  pour 
exemples  de  nobles  occupations,  de  belles  lois;  on  lui  mon- 
trera que  le  beau  se  retrouve  encore  dans  les  arts,  les 
sciences,  les  vertus,  tous  moyens  de  familiariser  l’amant 
avec  le  goût  des  choses  incorporelles.  On  lui  fera  voir  en- 
suite que  le  beau  est  un  et  on  lui  montrera  ce  qui  dans 
chaque  chose  constitue  la  beauté.  Des  vertus,  on  l’élèvera 
à rintelligence,  à l’Être  ; arrivé  là,  il  n’a  plus  qu’à  marcher 
vers  le  but  suprême. 

III.  Quant  au  l'hilosopbe,  il  est  naturellement  disposé  à 
s’élever  au  monde  intelligible.  Il  s’y  élance  porté  par  des 
ailes  l^èregj  sans  avoir  besoin,  comme  les  précédents, 
d’apprendre  à se  dégager  des  objets  sensibles.  Il  peut  seu- 
lement être  incertain  sur  la  route  à suivre  et  avoir  besoin 
d'un  guide.  Il  faut  donc  lui  montrer  la  roule  ; il  faut  aider 
à .se  détacher  entièrement  des  choses  sensibles  cet  homme 
qui  déjà  le  désire  de  lui-méme,  et  qui  depuis  longtemps  en 
est  détaché  par  sa  nature,  l’our  cela,  on  l’appliquera  auxma- 

* Voy.  ci-après  les  S 4,  5 et  6,  ainsi  que  le  livre  r)ii  Beau  (livre  vi 
de  relie  Ennéatie). 


66 


PRIVI^RB  K^XtADB. 


thématiques  afin  de  l’accoutumer  à penser  aux  choses  incor- 
porelles, à croire  à leur  existence.  Avide  d'instruction,  il  les 
ap|)rcndra  facilement.  Comme  il  est  déjà  vertueux  par  sa 
nature,  on  n’aura  qu'à  l’élever  à la  perfection  de  la  vertu. 
Après  les  matliématiques,  on  lui  enseignera  la  Dialec- 
tique et  on  en  fera  un  dialecticien  parfait. 

IV.  Qu’est-ce  donc  que  cette  Dialectique,  dont  il  faut 
ajouter  la  connaissance  à ce  qui  précède?  C’est  une  science 
qui  nous  rend  capables  de  raisonner  de  chaiiue  cho.se,  de 
dire  ce  qu’elle  est,  en  quoi  elle  dillère  des  autres,  en  quoi 
' elle  leur  ressemble,  où  elle  est,  si  elle  est  une  essence;  de 
î déterminer  combien  il  y a d’êtres  véritables,  quels  sont  les 
objets  où  se  trouve  le  non -être  au  lieu  de  l’être  véri- 
table. Cette  science  traite  aussi  du  bien  et  du  mal,  de  tout 
Ice  qui  est  subordonné  au  bien  et  à son  contraire,  de  la 
ùature  de  ce  qui  est  éternel  et  de  ce  qui  ne  l’est  pas.  Elle 
parle  de  toutes  choses  scicntiliqueiiient  et  non  suivant  la 
biinple  opinion.  Au  lieu  d'errer  dans  le  monde  sensible,  elle 
s’établit  dans  le  monde  intelligible  ; elle  concentre  sur  ce 
monde  toute  son  attention,  et,  après  avoir  éloigné  notre 
âme  du  mensonge,  elle  la  nourrit  dans  le  champ  de  la 
vérité  Elle  em|)loie  alors  la  méthode  platonicienne  de 
division  pour  discerner  Jes  idt^es , délinir  chaque  objet, 
s’élever  aux  premiers  genres  des  êtres*;  puis,  enchaînant 
par  la  pensée  tout  ce  qui  en  dérive,  elle  poursuit  ses  dé- 
ductions jusqu’à  ce  qu’elle  ait  parcouru  le  domaine  de 
l’intelligible  tout  entier;  enlin,  par  une  marche  rétrograde, 
elle  remonte  au  principe  même  d’où  elle  était  d’abord 
partie’.  Se  reposant  alors,  parce  que  ce  n’est  (]ue  dans  le 
monde  intelligible  qu’elle  peut  trouver  le  repos , n’ayant 
plus  à S'occuper  d’une  multitude  d’objets,  parce  qu’elle  est 


* Toy.  Platon,  Phèdre,  p.  218.  — ’ Voy.  Platon,  Politique,  p.  2(32. 
yoy.  aussi  l'Eiin.  VI,  liv.  i,  ii.  iii.  — > P^oy.  une  application  de  celte 
mélhodo  dans  VEnn.  V,  liv.  i. 
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arrivée  à l’unité,  elle  considère  cette  étude  qu’on  nomme 
Logique,  et  qui  traite  dos  propositions  et  des  arguments, 
comme  un  art  subordonné  [à  la  Dialectique]  autant  que 
l’écriture  l’est  à la  pensée  ; elle  y reconnaît  quelques  prin- 
cipes comme  nécessaires  et  comme  constituant  des  exer- 
cices préparatoires;  mais,  soumettant  à sa  critique  ces 
principes  mêmes  comme  tonte  autre  chose,  elle  déclare  les 
uns  utiles,  les  autres  su|)erllus  et  propres  seulement  à la 
méthode  qui  s’occupe  de  cette  sorte  de  recherches. 

V.  Mais  d’où  cette  science  tirc-t-elle  ses  |)ropres  prin- 
cipes? L’intelligence  fournit  à l’àine  les  |)rincipcs  clairs 
que  celle-ci  est  capable  de  recevoir.  Lue  fois  en  posses- 
sion de  ces  principes,  la  dialecliciue  en  ordonne  les  consé- 
quences; elle  compose,  elle  divise,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
arrivée  à une  parfaite  intelligence  dos  choses  : car,  dit  l’ia- 
ton,  elle  est  ra|)plieation  la  plus  pure  de  l’inteUigence  et 
de  la  sagesse*.  S’il  en  est  ainsi,  si  la  dialectique  est  le  plus 
noble  exercice  de  nos  facultés,  il  faut  qu’elle  s’occupe  de 
l’être  et  des  objets  les  plus  élevés.  Car  la  sagesse  étudie 
l’être;  et  l’intelligenee,  ce  qui  est  encore  au-dessus  de  l’être 
[l’Un,  le  Bien].  Mais,  nous  dira-t-on,  qu’est-ce  donc  que  la 
Philosophie?  N'est-c.e  pas  aussi  ce  qu’il  y a de  |dus  éminent? 
Oui,  sans  doute.  La  philosophie  se  confond-elle  donc  avec 
ja  dialectique?  Non,  répondrons-nous  : la  dialectique  est  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  philosophie.  Il  ne  faut  pas  cruire 
qu’elle  ne  soit  (ju’un  instrument  pour  la  philosophie,  ni 
qu’elle  ne  s’occupe  que  de  pures  s|»éculations  et  de  règles 
abstraites*.  Elle  étudie  les  cho.ses  elles-mêmes,  et  a pour 

matière  les  êtres  [réels].  Elle  y arrive  en  suivant  une  mé- 

* « * 

• Plotin  fait  sans  doute  allusion  à ce  passage  du  Sophiste  de  Pla- 
ton, p.  253  : To  yî  SiaXsy.xtxiv  ovx  âX'/.u  Sotaiig  irirl»  TÔ  tt 

xai  Stxaiuf  ytîioo'oyoOvTc.  Fot/.  aussi  SUT  la  Dialectique,  telle  que  la  con- 
cevait Platon,  les  passages  cités  dans  la  première  note  de  ce  livre. 
— » Le  mot  Instrument,  ôpyiyov,  rappelle  la  logique  d’Aristote; 
celui  de  Règles,  Kavdvâf,  rappelle  celle  d'Épicurc. 
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thodeqnilui  donne  la  réalilé  en  même  temps  que  l’idée. 
Quant  à l’erreur  et  au  sophisme,  elle  ne  s’en  occupe  qu’acci- 
dentcllement;  elle  les  juge  comme  choses  étrangères  à son 
domaine,  produites  par  un  principe  qui  lui  est  étranger. 
Lorsqu’on  avance  quelque  chose  de  contraire  à la  règle  du 
vrai,  elle  reconnaît  l’erreur  à la  lumière  des  vérités  qu’elle 
porte  en  elle.  Pour  les  propositions,  elle  n’en  fait  pas  l’ob- 
jet de  son  élude  ; ce  ne  sont  pour  elle  que  des  assem- 
! l)lages  de  lettres  ; cependant,  sachant  le  vrai,  elle  sait  aussi 
1 ce  qu’on  appelle  proposition,  et,  en  général,  elle  connaît 
les  opérations  de  l’âme  : elle  sait  ce  que  c’est  qu’aflirmer, 
nier,  ce  que  c’est  que  faire  des  assertions  contradictoires 
ou  contraires;  elle  sait  enfin  si  on  avance  des  choses  diffé- 
rentes ou  identiques,  saisissant  le  vrai  par  une  intuition 
instantanée  comme  l’est  celle  des  sens;  mais  elle  laisse  à 
une  autre  élude  qui  se  plaît  dans  ces  détails  le  soin  d’en 
parler  avec  exactitude. 

Vf.  La  dialectique  n’est  donc  qu’une  partie  de  la  philoso- 
phie, mais  elle  en  est  la  partie  la  plus  éminente.  En  effet, 
la  philosophie  a d’autres  branches.  D’abord,  elle  étudie  la 
nature  [Physique]  ',  et  pour  cela  elle  emprunte  le  secours 
de  la  diafectique  comme  les  autres  arts  celui  de  l’arithmé- 
lique,  quoique  la  philosophie  doive  bien  plus  à la  dialec- 
tique. Ensuite,  la  philosophie  traite  des  mœurs  : ici  encore, 
e’est  la  dialecdiipie  qui  pose  les  principes;  la  Morale  n’a 
plus  qu’à  en  faire  naître  les  bonnes  habitudes  et  à conseiller 
les  exercices  qui  les  engendrent.  II  en  est  de  même  des 
vertus  rationnelles  ’ : c’est  à la  dialectique  qu’elles  doivent 
les  principes  qui  semblent  leur  appartenir  en  propre;  car  le 
plus'souvenl  elles  s’occupent  des  choses  matérielles  [parce 

' Plotin  suit  ici  la  divi.sion  platonicienne  de  la  philosophie  en  trois 
parties.  Physique,  Morale,  Dialectique.  — > ADoyixat  sÇnf.l.’expres- 
sion  (le  Plotin  semble  faire  allusion  à la  distinciion  établie  par  Aris- 
tote eutre  les  vertm  morales  et  les  rtrlus  de  l'entendement.  Voy. 
M.  Ravaisson,  Essai  sur  la  Mélaphysique  d'Aristote.,  t.  ii,  p.  4û7. 
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qu’elles  modèrent  les  passions].  Les  autres  vertus'  impli- 
quent aussi  l’application  de  la  raison  aux  passions  et  aux 
actions  qui  sont  propres  à cliacune  d’elles;  seulement  la 
prudence  y applique  la  raison  d'une  manière  supérieure  : 
elle  s’occupe  plus  de  l’universel  ; elle  considère  si  les  vertus 
s’enchaînent  les  unes  aux  autres,  s’il  faut  faire  présente-, 
ment  une  action,  ou  la  différer,  ou  en  choisir  une  autre*. 
Or,  c’est  la  dialectique,  c’est  la  science  qu’elle  donne,  la 
sagesse,  qui  fournit  à la  prudence,  sous  une  forme  f'énérale 
et  immaténielle,  tous  les  principes  dont  celle-ci  a he.soiu. 

Ne  pourrait-on  sans  la  dialectique,  sans  la  sagesse,  po.s- 
séder  même  les  connaissances  inférieures?  Mlles  seraient  du 
moins  imparfaites  et  mutilées.  D’un  autre  côté,  bien  que 
le  dialecticien,  le  vrai  sage  n’ait  plus  besoin  de  ces  choses 
inférieures,  il  ne  serait  jamais  devenu  tel  .sans  elles  ; elles 
doivent  précéder,  et  elles  s’augmentent  avec  le  progrès 
qu’on  fait  dans  la  dialecticpie.  Il  en  est  de  même  pour  les 
vertus  : on  peut  posséder  d’abord  les  vertus  naturelles,  puis 
s’élever,  avec  le  secours  de  la  sagesse,  aux  vertus  jiarfaites. 
La  sagesse  ne  vient  donc  qu’après  les  vertus  naturelles; 
alors  elle  perfectionne  les  mœius;  ou  plutôt,  lorsque  les 
vertus  naturelles  existent  déjà,  elles  s’accroissent  et  se  per- 
fectionnent avec  elle.  Du  reste,  celle  de  ces  deux  choses  qui 
précède  donne  à l’autre  son  complément.  En  général,  avec, 
les  vertus  naturelles,  on  n’a  qu’une  vue  [une  science]  im- 
parfaite et  des  mœurs  également  imparfaites,  et  ce  (ju’il  y 
a de  plus  important  pour  les  |)erfectionner,  c’est  la  con- 
naissance philosophique  des  principes  d’où  elles  dépendent. 

* Yoy.  Enniade  1,  liv.  ii,  §3-6.  — « Foy.  ibid.,^T.  Plotin  parait 
avoir  emprunté  à Aristote  ce  qu'il  dit  ici  de  la  prudence.  Voy.  Mo- 
rale, liv.  1, 34,  35;  Éth.  à Nicom,,  liv.  vi,  8,  11. 


^ LIVRE  QUATRIÈME. 


DU  BONHEUR'. 


I.  Si  bien  viere  (tô  eù  et  être  heureux  (tc  iviatiixoviiv) 
nous  semblent  choses  i(icnti(|ues,  devons-nous  pour  cela 
accorder  aux  animaux  le  jyrivilége  d’arriver  au  bonbeurî 
S’il  leur  est  donné  de  suivre  sans  obstacle  dans  leur  vio 
le  cours  de  la  nature,  qu’est-ce  qui  empêche  de  dire  qu’ils 
peuvent  bien  vivre?  Car*  si  bien  vivre  consiste  soit  à pos- 
séder le  bien-être,  soit  à accomplir  sa  fin  propre*,  dans 
l’une  et  l’autre  bjpolhèse  les  animaux  sont  capables  d’y 
arriver  : ils  peuvent  en  elTet  posséder  \e,bkn-être  et  ac- 
complir leur  fin  naturelle.  Hans  ce  cas,  les  oiseaux  chan- 
teurs, |iar  exemple,  s’ils  possèdent  le  biert-élre  et  qu’ils 
chantent  conformément  à leur  nature,  mènent  une  vie  dé- 
sirable pour  eux.  Si  nous  sup|)osons  enfin  que  le  bonheur 
est  d'atteindre  le  but  suprême  auquel  aspire  la  nature, 
nous  devons  encore  dans  ce  cas  admettre  (jue  les  animaux 
ont  part  au  bonheur  quand  ils  atteignent  ce  but  suprême  : 

alors  la  nature  n’excite  plus  en  eux  de  désirs,  parce  que 

♦ 

-*  Pour  les  Remarques  générales.  Voyez  la  Sole  sur  ce  livre  à la 
lin  du  volume.  — ’ Plolin  discute  ici  à lu  fois  les  doclrinesdes  Péri- 
paléliciens.des  Épicuriens  et  des  Stoïciens,  l.es  expressions  dont  il 
se  sert  : Çr,v,  £ÛÇwt«,  eÙJretSii*,  f^yov  oix'jov  T£Atio-jf;ï«v,  sont  Celles 

mêmes  ipii  étaient  propres  ;ï  ciiuemie  de  ces  écoles.  Son  début  rap- 
pelle pnriiciilièrement  ce  p3ssa(tc  de  VRlhique  à .Mcomaque  d’Aris- 
tote ( i,  6,  4)  : rr.l  xeti  TO  l\l  JT.V  *«î  TÔ  £0  — OStTTdV  TOV 

rjùacpova  • a/^iSiiVyùp  £ÔÇuï«  Tff  tlf.tiSKt  xxi  £v,7faïta. 
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toute  leur  carrière  est  parcourue  et  que  leur  vie  est  remplie 
du  commencement  à la  fin. 

On  verra  peut-être  avec  peine  accorder  le  bonheur  aux 
êtres  vivants  autres  que  l’homme,  et  l’on  objectera  sans 
doute  qu'on  est  ainsi  conduit  à l’accorder  aux  êtres  les  plus 
vils,  aux  plantes  mêmes  : car  elles  vivent  aussi,  et  leur  vie 
a aussi  une  fin,  qu’elles  aspirent  à atteindre  par  leur  déve- 
loppement. Mais,  d’abord,  il  semblerait  peu  raisonnable  ' 
de  dire  que  les  êtres  vivants  autres  que  l’iiomme  ne  peuvent 
posséder  le  bonheur  par  cette  seule  raison  qu’ils  nous  pa- 
raissent des  êtres  vils;  et  d’ailleurs,  on  peut  fort  bien  refu- 
ser aux  plantes  ce  qu’on  accorde  aux  autres  êtres  vivants, 
en  donnant  pour  motif  à cette  exclusion  que  les  plantes 
ne  sont  pas  douées  de  sentiment.  Il  y aura  peut-être  des 
hommes  qui  accorderont  aux  plantes  le  bonheur,  en  se 
fondant  sur  ce  qu’on  leur  accorde  la  vie  : car  du  moment 
qu’un  être  vit,  il  peut  vivre  bien  ou  mal;  c’est  ainsi  qu’il 
arrivera  aux  plantes  de  posséder  ou  de  ne  pas  posséder  le 
bien-être,  de  porter  ou  de  ne  pas  porter  de  fruits.  Si  la 
volupté  est  la  fin  de  l’homme’,  si  bien  vivre  consiste  à en 
jouir,  il  seraitnbsurde  de  prétendre  que  les  êtres  vivants 
autres  que  l’iiomme  ne  sauraient  bien  vivre.  11  en  est  de 
même  si  l’on  réduit  le  bonheur  à Valaraxie  [c’est-à-dire  à 
un  état  de  tranquillité  imperturbable]’,  ou  si  on  le  fait 
consister  à vivre  conformément  à la  nature  *. 

II.  Ceux  qui  refusent  aux  végétaux  le  privilège  de  bien 
vivre,  parce  qu’ils  ne  sentent  pas,  ne  sont  pas  pour  cela 
obligés  de  l’accorder  à tous  les  animaux.  S’ils  font  consister 

* Les  Mss,|)orlent,  les  «ns  3ôÇn,  les  autres  ow  îo'Ç»».  Creuzerpréfêrc 
Taylor,  dans  sa  lraduclion,sifp|A'inie  la  négation.  Il  ne  nous 
a pas  non  plus  paru  nécessaire  de  l'introduire.  — > C’était,  on  le  sait, 
la  doctrine  d’Aristippe,  etc. — > C'était  le  bien,  suprême  scion  Cpi- 
cure.  Voy.  Diogène  Laerce,  liv.  x,  p.  128,  131,  136;  et  Cicéi’on,  De 
Finibus,  liv.  i,  § M,  46.  — * C’était  la  formule  des  Stoïciens.  Voy. 
Cicéron,  De  Finibus,  Uv.  iv,§ll.  26:  t üalurœ congruenler  ticere.* 
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le  sentiment  dans  la  connaissance  de  l’affection  éprouvée,  il 
faut  que  celte  affection  soit  déjà  un  bien  avant  que  la  con- 
naissance en  ait  lieu  : il  faut,  par  exemple,  que  l’être  soit 
dans  un  état  conforme  à la  nature,  lors  même  qu’il  l’ignore, 
qu’il  remplisse  sa  fonction  propre,  lors  même  qu’il  ne  le 
sait  pas,  qu’il  possède  la  volupté  avant  de  la  percevoir. 
Ainsi,  comme,  en  possédant  celte  volupté,  l’être  possède 
déjà  le  bien,  il  possède  par  là  méine  le  bien-être.  Pourquoi 
donc  y joindre  le  sentiment?  à moins  qu’au  lieu  de  faire 
consister  le  bien  dans  une  affection,  dans  un  élatderâmc, 
on  ne  le  place  plutôt  dans  le  sentiment  et  dans  la  connais- 
sance [de  cette  affection,  de  cet  étalj. 

» On  ramène  ainsi  le  bien  h n’êlre  que  le  sentiment,  l’acte 
de  la  vie  sensitive,  et,  dans  ce  cas,  pour  le  posséder,  il 
suffit  de  percevoir,  (|uel  que  soit  l'objet  de  notre  percep- 
tion. Dira-t-on  que  le  bien  résulte  de  la  réunion  de  ces 
deux  choses,  de  l’état  de  l’ânie  et  de  la  connaissance  (ju’elle 
en  a : s'il  consiste  dans  le  sentiment  de  tel  ou  tel  état,  nous 
demanderons  comment  des  éléments  (|ui  par  eux-tmênies 
sont  indifférents  peuvent  par  leur  réunion  constituer  le 
bien.  Veut-on  ([ue  le  bien  soit  tel  ou  tel  état,  que  bien  vivre 
consiste  à posséder  telle  ou  telle  disposition  et  à conniutre 
qu’on  jouit  de  la  présence  du  bien , voici  la  question  que 
nous  poserons  alors  : suffit-il  pour  bien  vivre  que  l'êlie 
sache  qu’il  possède  cet  état,  ou  bien  faut-il  qu’il  sache  non- 
seulement  que  cet  état  est  agréable,  mais  encore  que  c'est 
le  bien?  S’il  faut  connaître  que  c’est  le  bien,  ce  n’est  plus 
la  fonction  du  sentiment,  mais  d’une  faculté  supérieure 
aux  sens  : ainsi,  pour  bien  vivre,  il  ne  suffira  plus  dè 
posséder  la  volupté,  il  faudra  encore  savoir  queja  volupté 
est  le  bien  ; la  cause  dl^onheur  ne  sera  donc  pas  la  pré- 
sence de  la  voUipté  même,  mais  le  pouvoir  de  juger  (pie 
la  volupté  est  un  bien.  Or,  ce  qui  juge  est  supérieur  à l’af- 
fection^; c’est  la  raison  ou  l’intelligence,  tandis  que  la  vo- 
lupté n’est  qu’une  affection,  et  ce  qui  est  irraisoniiable  nç 
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saurait  être  supérieur  à la  raison.  Comment  donc  la  raison 
s’oublierait-elle  elle-même  pour  reconnaître  comme  supé- 
rieur ce  qui  est  placé  dans  un  genre  opposé  à elle?  Ces 
hommes  qui  n’accordent  pas’ aux  plantes  le  bonheur,  qui  le 
font  consister  dans  telle  ou  telle  espèce  de  sentiment,  nous 
semblent  à leur  insu  rechercher  un  bonheur  d’une  nature 
supérieure  et  le  regarder  comme  ce  meilleur  (ré  xatMv) 
qu’on  ne  trouve  que  dans  une  vie  plus  complète. 

Uuant  à ceux  qui  placent  le  bonheur  dans  la  vie  raison- 
nable, au  lieu  de  le  faire  consister  seulement  dans  la  vie, 
fût-elle  unie  au  sentiment,  ils  peuvent  avoir  une  opinion 
juste;  cependant  il  est  nécessaire  de  leur  demander  pour- 
(|uoi  ils  regardent  le  bonheur  comme  le  privilège  de  l’animal 
raisonnable.  Ajoutez-vous  à l’idée  d'aniiiuil  la  qualité  de  rai- 
sonnable parce  que  la  raison  est  plus  sagace,  plus  habile  à 
découvrir  et  à nous  [irocurer  les  objets  qui  sont  nécessaires 
pour  satisfaire  les  premiers  besoins  de  la  nature?  Kstiuierie/.- 
vous  autant  la  raison  si  elle  ne  savait  ni  découvrir  ni  nous 
procurer  ces  objets?  Si  vous  n’attachez  du  prix  à la  raison 
qu’à  cause  des  objets  qu’elle  nous  fait  obtenir,  le  boidieur 
peut  fort  bien  appartenir  aux  êtres  mêmes  (|ui  ne  sont  pas 
raisonnables,  s’ils  sont  capables  de  se  procurer  sans  la  rai- 
son les  choses  nécessaires  à la  satisfaction  des  premiers 
besoins  de  leur  nature.  Dans  ce  cas,  la  rai.son  ne  sera  qu’un 
instrument  ; elle  ne  méritera  pas  d'être  recherchée  pour  elle- 
même,  et  nous  ne  devrons  plus  attacher  aucun  prix  à sa 
perfection,  dans  laquelle  cependant  nous  faisons  consister  la 
vertu.  Ueconnaissez-vous  que  la  raison  ne  doit  pas  son  prix  à 
la  faculté  qu’elle  a de  nous  procurer  les  objets  nécessaires  à la 
satisfaction  des  premiers  besoins  de  la  nature,  mais  qu'elle 
mérite  d’être  recherchée  pour  elle-même?  Il  vous  reste  à 

• Nous  lisons  avec  Creuzer  • oO  SiSôaaiv.  Ficin,  dons  sa  Irndnction, 
a omis  la  négation,  qui  cependant  semble  nécessaire  un  sens  de  la 
phrase.  , 
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définir  sa  fonction,  sa  nature,  à dire  comment  elle  devient 
parfaite.  Car  ce  n’est  pas  à la  contemplation  dos  objets  sen- 
sibles qu’il  faut  l’attacher  pour  la  perfectionner,  c’est  dans 
une  autre  fonction  que  consistent  sa  perfection  et  son 
essence.  Klle  n’est  pas  au  nombre  des  premiers  besoins 
de  la  nature,  ni  des  objets  qui  sont  nécessaires  à la  satis- 
faction de  ces  besoins  ; elle  n’nppartient  en  aucune  façon  il 
leur  espèce,  elle  leur  est  fort  supérieure.  Sinon,  en  quoi  ces 
philosophes  auxquels  nous  nous  adressons  pourraient-ils 
faire  consister  son  prix  T .lusqu’à  ce  qu’ils  trouvent  une 
nature  supérieure  à celle  des  choses  auxquelles  ils  s’arrê 
lent  maintenant,  il  faut  les  laisser  demeurer  où  il  leur 
convient,  ignorant  ce  que  c’est  réellement  <]ue  bien  vivre, 
comment  et  à quels  êtres  il  est  donné  d’y  parvenir. 

111.  Pour  nous,  reprenons  la  question  ù sou  principe 
et  disons  en  i|uoi  le  bonheur  nous  semble  consister. 

Si  nous  l’attribuons  à un  être  vivant,  nous  ne  faisons  pas 
pour  cela  rie  synonyme  de  6o«Ac«r  ; sinon,  nous  admet- 
trions que  tous  les  êtres  vivants  peuvent  y arriver,  et  nous 
regarderions  comme  en  jouissant  réellement  tous  ceux 
qui  auraient  cette  unité  et  cette  identité  que  tous  les  êtres 
vivants  sont  naturellement  capables  de  posséder.  Enfin, 
nous  ne  saurions  accorder  ce  privilège  à l’être  raisonnable 
et  le  refuser  à la  brute  ; car  l’un  et  l'autre  possèdent  égale- 
ment la  vie;  ils  devraient  donc  être  capables  d’arriver  au 
bonlieur,  puisque,  dans  cette  hypothèse,  le  bonheur  ne 
serait  qu’une  espèce  de  vie.  Par  conséquent  les  philosophes 
qui  le  font  consister  dans  la  vie  rationnelle,  et  non  dans  la 
vie  commune  à tous  les  êtres,  ne  s’aperçoivent  pas  qu’ils 
supposent  implicitement  que  le  bonheur  est  (pielque  chose 
de  difTcrent  de  la  vie.  Ils  se  voient  alors  obligés  à dire  que 
c’est  dans  une  pure  qualité,  dans  la  faculté  rationnelle, 
que  réside  le  bonheur.  Mais  le  sujet  [auquel  ils  devraient 
rapporter  le  bonheur],  c’est  la  vie  rationnelle,  puisipie 
c’est  au  tout  seulcnieut  [à  la  vie  jointe  à la  raison]  que  le 
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bonheur  peut  appartenir.  Ils  font  donc  de  cette  vie  une 
espèce  de  la  vie  : non  qu’on  ait  le  droit  de  regarder  ces 
deux  sortes  de  vie  [la  vie  en  général  et  la  vie  rationnelle] 
comme  étant  placées  sur  le  même  rang,  ainsi  que  le  se- 
raient les  deux  membres  d’une  division,  mais  on  peut 
établir  entre  elles  un  autre  genre  de  distinction,  comme 
quand  nous  disons  qu’une  chose  est  antérieure,  une  autre 
postérieure.  Puisque  la  vie  |W“ut  s'entendre  en  plusieurs 
sens,  qu’elle  a des  degrés  divers,  »|ue  par  homonymie  elle 
s’aftirme  en  un  sens  du  végétal,  en  un  antre  de  la  brute, 
que  ses  différences  consistent  en  ce  qu’elle  est  plus  ou 
moins  complète,  l’analogie  exige  f|u’il  en  soit  de  même  do 
bien  vivre.  Si  un  être  est  par  sa  vie  l’image  do  la  vie  d’un 
autre  être,  il  .sera  aussi  par  son  bonheur  l’image  du  bon- 
heur de  cet  être.  Si  le  bonheur  est  le  privilège,  de  la  vie 
complète,  l’être  qui  possède  une  vie  complète  possédera 
seul  aussi  le  bonheur:  car  il  possède  ce  qu’il  y a de  meil- 
leur, puisque,  dans  l’ordre  des  existences,  ce  qu’il  y a de 
meilleur,  c’est  de  posséder  l’essence  et  la  perfection  de  la 
vie.  Par  consé(|uent,  le  bien  n’est  pas  une  chose  adventice; 
nul  sujet  ne  peut  le  devoir  à une  qualité  qui  lui  viendrait 
d’ailleurs.  Qu’ajouterait-on  en  effet  à la  vie  complète  pour 
la  rendre  excellente? 

Si  quelqu’un  demande  quelle  est  la  nature  du  bien,  nous 
répondrons  (car  nous  avons  à en  déterminer  l’essence  et 
non  la  cause):  la  vie  parfaite,  véritable  et  réelle  con- 
siste dans  Vintelligence.  Les  autres  espèces  de  vie  sont 
imparfaites;  elles  n’offrent  que  l’image  delà  vie;  elles  ne 
sont  pas  la  vie  dans  .sa  |>lénitude  et  dans  sa  pureté;  elles 
ne  .sont  pas  la  vie  plutôt  que  son  contraire,  comme  nous 
l’avons  souvent  dit.  En  un  mot,  puis(jue  to’us  les  êtres 
vivants  dérivent  d’un  même  principe,  et  que  cependant  ils 
ne  possèdent  pas  un  égal  degré  de  vie,  ce  principe  doit 
nécessairement  être  la  vie  première  et  la  perfection 
(niv  TT/icüTr.v  Çcüyt.'  y.aX  rr,v  TeXewmT«). 
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IV,  Si  l’hommo  est  capable  de  posséder  la  vie  parfaite, 
il  est  heureux  dès  qu’il  la  possède;  s'il  en  était  autrement, 
si  aux  dieux  seuls  appartenait  la  vie  parfaite,  à eux  seuls 
aussi  appartiendrait  le  bonheur.  Mais  puisque  nous  attri- 
buons le  bonheur  aux  hommes,  nous  avons  à montrer  en 
quoi  consiste  cette  vie  qui  le  procure.  Or,  je  le  répète  : 
l’homme  a la  vie  parfaite  quand  il  possède,  outre  la  vie  sen- 
sitive, la  raison  et  la  véritable  intelligence;  cela  est  évident 
d’après  les  démonstrations  que  nous  en  avons  données. 
Mais  l’homme  est-il  par  lui-même  étranger  à la  vie  par- 
faite et  la  possède-t-il  comme  une  chose  étrangère  [ à son 
essence]?  Non,  il  n’y  a pas  d'homme  qui  ne  possède  soit  en 
acte,  soit  en  puissance,  ce  que  nous  appelons  le  bonheur. 
Mais  regarderons-nous  le  bonheur  comme  une  partie  de 
l’homme  et  dirons-nous  qu'il  est  en  lui  la  forme  parfaite 
de  la  vie?  ou  ne  penserons-nous  pas  plutôt  que  celui  qui 
est  étranger  à la  vie  parfaite  ne  possède  qu’une  partie  du 
bonheur  puisqu’il  ne  le  possède  qu’en  puissance,  mais 
(jue  celui-là  seul  est  vraiment  heureux  qui  possède  en  acte 
la  vie  parfaite  et  qui  en  est  arrivé  à s’identifier  avec  elle? 
Toutes  les  autres  choses  ne  font  plus  que  l’envelopper  ' et 
ne  sauraient  être  regardées  comme  parties  de  lui-même, 
puisqu’elles  l’enveloppent  malgré  lui.  Elles  lui  apparticn- 
I draient  comme  parties  de  lui-même  si  elles  lui  étaient 
jointes  par  l’elTet  de  sa  volonté.  Qu’est-ce  que  le  bien  pour 
l’homme  qui  se  trouve  dans  cet  état?  Il  est  son  bien  à 
hii-même  par  la  vie  parfaite  qu’il  possède.  Le  principe  [le 
Bien  en  soi]  qui  est  supérieur  [à  la  vie  parfaite]  est  la  cause 
du  bien  qui  est  en  lui  : car  autre  chose  est  le  Bien  en  soi 
et  le  bien  dans  l'homme.  • 

. Ce  qui  prouve  que  l’homme  panenu  à la. vie  parfaite 
possède  le  bonheur,  c’est  que  dans  cet  état  il  ne  désire  plus 
rien.  Que  pourrail-il  désirer?  Il  ne  saurait  désirer  rien  d’in- 

■ iiifiixiiiTiat,  expression  des  Stoïciens. 
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férieur  : il  est  uni  à ce  qu’il  y a de  meilleur  ; il  a donc  la 
pl/înitude  de  la  vie.  S’il  est  vertueux,  il  est  pleinement  heu- 
reux, il  possède  pleinement  le  bien  : car  il  n’est  pas  de  bien 
qu’il  ne  possède.  Ce  qu’il  cherche,  il  le  cherche  par  néces- 
sité, moins  pour  lui  ([uepour  quelqu’une  des  choses  qui  lui 
appartiennent  : il  le  cherche  pour  le  corps  qui  lui  est  uni  ; 
et  quoique  ce  corps  soit  doué  de  vie,  ce  qui  se  rapporte  k 
ses  besoins  n’est  pas  propre  k l’homme  véritable.  Celui-ci 
le  sait,  et  ce  qu’il  accorde  k son  corps,  il  l’accorde  sans  s’é- 
carter en  rien  de  la  vie  qui  lui  est  propre.  Son  bonheur  ne 
diminuera  donc  pas  dans  l’adversité,  parce  qu’il  continue  k 
posséder  la  vie  véritable.  S’il  perd  des  parents,  des  amis,  il 
sait  ce  que  c’est  que  la  mort,  et  d’ailleurs,  ceux  qu’elle 
Trappe  le  savent  aussi  s’ils  sont  vertueux.  Si  le  sort  de  ces 
parents,  de  ces  amis  l’atllige,  l’affliction  n’atteindra  pas 
la  partie  intime  de  son  être;  elle  ne  se  fera  sentir  qu’k  cette 
partie  de  l’âme  qui  est  privée  de  raison  et  dont  il  ne  par- 
tagera pas  les  souffrances. 

V.  Mais,  dira-t-on,  ne  faut-il  pas  tenir  compte  des  dou- 
leurs du  corps,  des  maladies,  des  obstacles  qui  peuvent 
entraver  l’action,  du  cas  où  l’homme  perdrait  la  conscience 
de  lui-même,  cç  qui  peut  arriver  par  l’effet  de  certains 
philtres,  de  certaines  maladies  '?  Comment  le  sage  pourra- 
t-il,  dans  tous  ces  cas,  bien  vivre  et  être  heureux?  Et  encore 
ne  parlons-nous  pas  dé  la  pauvreté,  de  l’obscurité  de 
condition.  En  considérant  tous  ces  maux,  et  surtout  en 
y ajoutant  les  infortunes  si  fameuses  de  Eriam’,  on  pourra 
faire  de  bien  graves  objections.  En  effet,  le  sage  suppor- 
tât-il tous  ces  maux  (et  il  les  supporterait  facilement),  ils 
n’en  seraient  pas  moins  contraires  k sa  volonté  : or  la  vie 

‘ Plolin  a surtout  en  vue  ici  la  doctrine  des  Téripatéliciens  : c’est 
à leurs  objections  qu'il  répond.  Yoy-  Aristote,  Élhiq.  d iVico- 
maque,  liv.  vu,  13;  Sextus  Empiricus,  Hypolyp.  pyrrhon.,  liv.  iii, 
180;  Stobée,  Eclog.,  liv.  ii,  7.—  * Foi/.  Aristote,  Êthiq.  à mcom., 
liv.  1,  10,  14. 


PIHIfilB  nOrfiADE. 


f 


78 

hciirouse  doit  être  une  vie  conforme  à notre;v»lonté.  Le 
sDgo  n’est  pas  seulement  une  âme  douée  de  certaines  dis- 
positions; il  faut  aussi  comprendre  le  corps  dans  sa  per- 
sonne*. Il  semlile  naturel  d’admettre  cette  assertion  en  tant 
que  les  passion»  du  corps  sont  ressenties  par  riiomina 
même,  et  qu’elles  lui  sup^èrent  des  désirs  et  des  aversions. 
Si  donc  le  plaisir  est  un  élément  du  bonheur,  comment 
l’homme  nHligé  par  les  coups  du  sort  et  par  les  douleurs 
pourra-t-il  encore  être  heureux , lors  même  (|u’il  serait 
; vertueux?  Les  dieux  n’ont  besoin  pour  être  bienheureux 
que  de  jouir  de  la  via  ]>ari'aite;  mais  les  hommes,  ayant 
leur  âme  unie  â une  partie  inférieure,  doivent  chercher 
leur  bonheur  dans  la  vie  de  chacune  des  deux  parties  qui 
les  composent,  et  non  dans  celle  de  Tune  des  deux  exclusi- 
|vement,  quoiipi’elle  soit  supérieure  à l’autre.  Kn  effet,  dès 
que  l’une  d’elles  souffre,  néc*‘ssai rement  l’autre  se  trouve, 
malpré  sa  supériorité,  entravée  dans  ses  actes.  Autrement, 
il  faut  ne  tenir  compte  ni  du  corps,  ni  des  sensations  qui 
en  proviennent,  et  ne  rechercher  que  ce  qui  peut,  indé- 
pendamment du  corps,  suffire  par  soi-même  pour  pro- 
curer le  bonheur. 

• VI.  Si  la  raison  faisait  consister  le  bonlieur  à être  exempt 
de  douleur,  de  maladie,  à ne  pas  éprouver  de  revers  ni  de 
grandes  infortunes,  il  nous  serait  impossible  de  goûter  le 
bonheur  quand  nous  serions  exposés  à quelqu’un  de  ces 
^maux.  Mais  si  le  bonheur  est  la  possession  du  véritable 
bien,  pourquoi  oublier  ce  bien  pour  regarder  ses  accessoi- 
res? Pounjuoi,  dans  l'appréciation  de  ce  bien,  chercher  des 
choses  qui  ne  sont  pas  comptées  au  nombre  de  ses  éléments? 
S’il  consistait  à réunir,  avec  les  biens  véritables,  des  choses 

• Ce  passage  est  une  allusion  non-seulement  ù la  doctrine  des 
Pcripaléticiens,  mais  encore  à celle  des  t'ylhagoriciens,  comme  le 
prouvent  CCS  mots  d'Areliylas,  cités  par  Stobée,  Florilfg.,  tit.  i, 
§76,  p.  43,  cd.  Gaisford  : ô «vOrjUTto;  o-j/^  « uovov,  ù'ûà  xai  ri 
aiifia'  TÔ  yàp  iÇ  àiiyoxipuv  Çr7.ov,  zai  To  tx  toioùtwv 
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qui  sont^ulemeut  nécessaires  à nos  besoins,  ou  qui  sans 
l’étre  sont  cependant  nommées  biens,  il  faudrait  travailler 
à posséder  aussi  ces  derniers.  Mais  comme  l'homme  doit 
avoir  une  fin  unique  et  non  multiple  (autrement  on  ne  di- 
rait pas  qu’il  tend  ji  sa  fin,  mais  à ses  fins),  il  faut  recher- 
cher seulement  ce  (ju’il  y a de  plus  élevé  et  de  plus  pré- 
cieux, ce  que  ràme  désire  enfermer  en  quelque  sorte  dans 
son  sein.  Sun  inclination,  sa  volonté  ne  peuvent  aspirera 
rien  qui  ne  soit  le  souverain  bien'.  Si  la  raison  évite  certains 
maux  et  rechercha  certains  avautafîes,  c’est  qu’elle  y est 
provoquée  par  leur  présence,  mais  elle  n’y  est  pas  portée 
par  sa  nature.  La  tendance  principale  de  l’âme  est  dirigée 
vers  ce  qu’il  y a de  meilleur;  quand  elle  le  possède,  elle 
est  rassasiée  et  elle  s’arrête;  elle  jouit  alors  d'une  vie  véri- 
tablement conforme  à sa  volonté.  En  effet,  la  volonté  n’a  < 
pas  pour  but  de  posséder  les  choses  nécessaires  à nos 
besoins , si  l’on  prend  le  terme  de  volonté’  dans  son  sens 
propre  et  non  dans  un  sens  abusif.  Sans  doute  nous  Jugeons  < 
convenable  de  nous  procurer  les  choses  nécessaires,  cofiime 
en  général  nous  évitons  les  maux.  Hais  les  éviter  n’est 
pas  l’objet  de  notre  volonté  ; ce  serait  plutôt  de  ne  pas 
avoir  besoin  de  les  éviter.  C’est  ce  qui  a lieu,  par  exemple, 
quand  on  possède  la  santé  et  quand  on  est  exempt  de  souf- 
france. Lequel  de  ces  avantages  nous  attire  vers  lui?  Tantr  * ' 
qu’on  jouit  de  la  santé,  tant  (ju’on  ne  souffre  pas,  on  y 
attache  peu  de  prix.  Or,  des  avantages  qui,  présents,  n’onl'j 
nul  attrait  pour  l’àme  et  n’ajoutent  rien  â spn  botdieur, 
qui,  absents,  sont  recherchés  à cause  de  la  souffrance  qui 
naît  de  la  présence  de  leurs  contraires,  doivent  raisonnable- 
ment être  appelés  des  choses  necessaires  plutôt  que  des 
biens  et  ne  pas  être  comptés  au  nombre  des  éléments  de 
notre  tin.  Lorsqu’ils  sont  absents  et  remplacés  par  leurs 

• Creuzer  déclare  que  le  texte  de  cette  phrase  est  inintelligible; 
nous  donnons  le  sens  probable.  — * Yoy.  Enn.  VI,  liv.  viii. 


Digitized  by  Google 


80 


PRFMltillK  BRNÉAÜE. 


contraires,  notre  fin  n’en  reste  pas  moins  tout  à fait  la 
même. 

, VII.  Pourquoi  donc  l’homme  heureux  désire-t-il  jouir 
de  la  présence  de  ces  avantages  et  de  l’ahsence  de  leurs 
contraires?  Nous  répondrons  que  c’est  parce  qu’ils  contri- 
buent, non  à son  bonheur,  mais  à son  existence;  que  leurs 
contraires  tendent  à lui  faire  perdre  l’existence,  qu’ils  entra- 
vent la  jouissance  du  bien,  sans  l’enlever  cependant;  en 
outre,  que  celui  qui  possède  ce  qu’il  y a de  meilleur  veut 
le  posséder  uniquement,  sans  aucun  mélange.  Toutefois, 
quand  un  obstacle  étranger  survient,  le  bien  existe  encore 
• même  en  présence  de  cet  obstacle.  En  un  mot,  s’il  arrive  à 
l’homme  heureux  quelque  accident  contre  sa  volonté,  son 
bonheur  n’en  est  en  rien  altéré.  Autrement,  chaejue  jour  il 
changerait  et  perdrait  son  bonheur,  si,  par  exemple,  il  avait 
à regretter  un  fils,  s’il  perdait  quelques-unes  de  ses  posses- 
sions. Il  est  mille  événements  qui  peuvent  survenir  contre 
son  désir  sans  le  troubler  dans  la  jouissance  du  bien  qu’il  a 
atteint.  Mais,  dit-on,  ce  sont  les  grands  malheurs,  et  non 
les  accidents  vulgaires  [qui  peuvent  troubler  le  bonheur  du 
sage].  Cependant,  dans  lesjchoses  humaines,  en  est-il  une 
' assez  grande  pour  n’être  pas  méprisée  de  celui  qui  s’est  élevé 
à un  principe  supérieur  à tout,  et  qui  ne  dépend  plus  des 
choses  inférieures?  Un  tel  homme  ne  pourra  rien  voir  de 
grand  dans  les  faveurs  de  la  fortune,  quelles  qu’elles  Soient, 
comme  d’être  roi,  de  commander  à des  villes,  à des  peuples, 
de  fonder  et  de  bâtir  des  villes,  lors  même  que  ce  serait  lui- 
même  qui  aurait  cette  gloire;  il  n’ira  pas  attacher  de  l’im- 
portance à la  perte  de  son  pouvoir  ou  même  à la  ruine  de 
sa  patrie.  S’il  regarde  tout  cela  comme  un  grand  mal , ou 
seulement  comme  un  mal,  il  aura  une  opinion  ridicule;  ce 
ne  sera  plus  un  homme  vertueux  : car,  par  Jupiter,  il  regar- 
dera comme  une  grande  chose  du  bois,  des  pierres,  la  mort 
d’êtres  nés  mortels;  tandis  qu’il  devrait  admettre  comme 
' une  vérité  incontestable  que  la  mort  est  meilleure  que  la 
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vie  corporelle'.  S’il  était  immolé  lui-ménie,  regardentil-il 
comme  un  mal  de  mourir,  parce  que  c’est  au  pied  des 
autels  qu’il  mourrait?  Que  lui  importe  d’étre  enterré?  son 
corps  pourrira  sur  la  terre  aussi  l»ien  que  dessous*.  Que 
lui  importe  d’étre  enseveli  sans  luxe' et  avec  un  appareil 
vulgaire,  de  ne  pas  paraître  digne  d’èlre  placé  dans  un 
tombeau  magnifique?  Ce  serait  là  de  la  petitesse  d’esprit. 
S’il  était  emmené  captif,  il  aurait  toujours  une  route 
Ouverte  pour  sortir  de  la*  vie  dans  le  cas  où  il  ne  lui  serait 
plus  permis  d’être  heureux.  Mais  si  les  personnes  de  sa 
iàmille,  par  exemple,  ses  tilles,  ses  brus*,  étaient  emmenées 
en  captivité?  Que  dirions-nous  donc  s’il  était  arrivé  au 
terme  de  la  vie  sans  avoir  rien  vu  de  pareil?  Est-ce  qu’il 
sortirait  de  ce  monde  en  croyant  que  ces  choses  nepeuvent 
arriver?  Une  pareille  opinion  serait  absurde.  Ne  pen.sera-t-il; 
pas  que  les  siens  sont  exposés  à de  pareils  malheurs?  Et 
s’il  a Popinion  que  cela  puisse  arrfver,  en  sera-t-il  moins 
heureux?  Non,  if  sera  Jieûreux  même  avec  cette  croyance.  , 
Il  le  Sera  donc  encore  lors  même  que^cda^é  réaliserait  : il 
réfléchira  en  effet  que  telle  est  la  nature  de  ce  monde  (pi’il 
faut  souffrir  ces  accidents  et  s’y  soumettre.  Souvent  peut- 
être  des  hommes  traînés  en  captivité  vivront  mieux  [qu’en 
liberté]':  et  d’ailleurs,  si  la  captivité  leur  est  insupportable,' 
il  est'  en  leur  pouvoir  de  s’en  afl'ranchlr;  s’ils  restent,  c’est 
ou  par  raison,  et  alors  leur  sort  n’est  pas  trop  dur;  ou 
contre  la  raison,  et  alors  ils  ne  doivent  s’en  prendre  qu’à 
eux-mêmes.  Le  sage  ne  sera  doflc  pas  malheureux  à cause 

• Allusion  à une  maxime  dès  longtemps  admise  chez  les  anciens, 
comme  le  témoigne  ce  passage  d'Hérodote  : 3«'îrÇ«  ô Otif  «If  auio»v 
fti)  TiSvùvat  ftâ).Àov  i)  çwiiv.  — * Alhision  à C6  mot  de  Théo- 

dore de  Cyréne  cité  par  Plalarqué,  De  la  Méchanceli,  p.  499  : Kai  ti 
©t«Jûo»>  uflti  jrÔTjpwûirip  710c  i 7Âr  Sénèque  a dit  de 

même  dans  le  De  Tranquill.  animi,  U;  OU  ineptum,  si  putas  inltr- 
esse,  supra  Urram  an  infra  putrescami  — *be  texte  porte  *«ot. 
Ouelqups  manu.scrits  donnent  «to«,  (Ils,  qui  semblerait  préférable. 
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de  la  folie  des  siens  ; il  ne  fera  pas  dépendre  son  ^ort  du 
bonheur  ou  du  malheur  d’autrui. 

VIII.  Quant  aux  douleurs  qu’il  éprouve  lui-même,  *si 
elles  sont  fortes,  U les  supportera  'autant  qu’il  le  pourra; 
si  elles  sont  au-dessus  de  ses  forces,  elles  l’emporteront'. 
Dans  tous  les  cas,  il  n'excitera  pas  la  pitié  au  milieu  de  ses 
souffrances  ; [toujours  maître  de  sa  raison],  il  ne  laissera 
pas  éteindre  en  lui  la  lumière  qui  lui  «st  propre  : c’est  ainsi 
que  la  flamme  continue  à briller*  dans  le  fanal  malgré  la 
tempête  déchaînée,  malgré  le  souille  violent  des  vents,  Que 
dire  cependant  s’il  n’a  plus  la  conscience  de  lui-même,  ou 
si  la  douleur  devient  tellement  forte  que  sa  violence  puisse 
•^presque  l’anéantir?  Si  l’intensité  de  la  douleur  s'accroît,  il 
décidera  ce  qu’il  doit  faire  : car,  dans  ces  circonstances,  on 
ne  perd  point  son  libre  arbitre*.  11  faut  d’ailleurs  savoir  que 
ces  souffrances  ne  se  présentent  pas  au  sage  sous  les  mêmes 
apparences  qu’au  vulgaire;  que  toqtes  ne  pénètrent  pas  jus- 
qu’à la  partie  la  plus  intime  de  l’hômme  : c’est  ce  qui  a lieu 
pour  la  plupart  des  douleurs,  des  chagrins,  pour  les  maux 
que  nous  voyons  éprouver  aux  autres;  les  ressentir,  c’est 
une  preuve  de  faiblesse.  Une  marque  de  faiblesse  non  moins 
manifeste,  c’est  As  regarder  ««rame  un  avantage  d’ignorer 
tous  ces  maux,  denoustsüiper  heureux  de  ce  qu’ils  arrivent 
seulement  après  noM  mort*,  sans  nous  inquiéter  du  sort 

* Sénèque  a exprimé  la  même  pensée,  qui  sans  doute  taisait  partie 
de  la  doctrine  stoïcienne  : Contemnile  doloretn  : aut  soltclur,  aul 
soltet.  De  Proeidenlia,  3.  Taylor  a compris  qu'il  s’agissait  ici  de  la 
perte  de  la  raison  : Wken  they  are  exceseke,  they  may  cause  him 
ta  be  delirious;  ce  qui  ne  peut  être,  puisque  Plotin  tait  cette  suppo- 
sition même  deux  lignes  plus  bas  et  an  commencement  du  g 9 ; 
(i  ftS ‘trajBax«Xo-j9at.  — > Yoy.  sur  ce  sujet  le  Ht.  ix  de  cetle  même 
Snnéade.  11  est  facile  de  reconnaître  que  toutes  ces  idées  sont  em- 
pruntées aux  Stoïciens.  Plotin  fait  ici  allusion  au  suicide,  que  ces 
philosophes  permettent  au  sage.  Sénèque  a dit  de  même,  dans  le  De 
Providentia,  6 : ÀtHe  omnia  cavi  ne  qui»  vos  lenerel  incitos  : palet 
e«i(us.—  'Allusion  aux  vers  de  certains  poêles  qui  vantaient  le  bon- 


Digitized  by  Coogls 


tIV«K  OrATRltMK.  («3 

<les  autrtfs  el  en  ne  pensant  qu  à nous  épargner  un  cha- 
grin. 11  y aurait  là  de  notre  part  une  l'aihicsse  qu’il  importe 
d’éloigner  do  nous,  en  ne  nous  lai.ssant  pas  eirrayer  par 
la  crainte  de  ce  qui  pourra  arriver.  Si  l’on  venait  à ob- 
jeclei  qu  il  nous  est  naturel  d’être  aldigés  des  malheurs 
de  ceux  qui  nous  entourent,  nous  répondrions  d’abord 
qu  il  n en  est  pas  ainsi  de  tous  les  hommes,  ensuite  qu’il 
est  du  devoir  de  la  vertu  d’améliorer  la  condition  commune 
de  la  nature  humaine  et  de  la  conduire  à ce  qu’il  y a de  plus 
beau,  en  s élevant  au-dessus  de  l’opinion  du  vulgaire.  Or, 
il  est  beau  de  ne  pas  céder  à ce  que  le  vulgaire  regarde  ordi- 
nairement comme  des  maux.  Pour  lutter  contre  les  coups 
de  la  fortune,  il  ne  faut  pas  se  poser  comme  un  ignorant, 
mais  comme  un  habile  athlète  qui  sait  que  les  dangers  qu’il 
brave  sont  redoutés  de  certaines  natures,  mais  qu’une  na- 
ture telle  que  la  sienne  les  suppoirte  facilement,  n’y  voyant 
rien  de  terrible  ou  du  moins  ne  les  trouvant  redoutables 
que  pour  des  enfants.  Mais , dira-t-on,  est-ce  que  le  sage 
avait  souhaité  ces  maux?  Non,  sans  doute;  cependant,' 
quand  il  en  est  frappé,  il  leur  oppose  la  vertu  qui  rend  l’âme 
inébranlable  et  impassible. 

IX.  Mais,  «|uand  le  sage  n’a  plus  sa  raison,  quand  il  est  t 
accablé  par  la  maladie,  par  les  maléCces  de  la  magie,  conti- 
nue-t-il d être  heureux?  Si  l’on  admet  que  dans  cet  état- 
il  continue  d’étre  vertueux,  qu’il  est  seulement  assoupi  ' 
comme  dans  le  sommeil,  pourquoi  ne  serait-il  pas  heureux, 
puisfju’on  ne  prétend  pas  que  dans  le  sommeil  il  perde  son 
bonheur,  qu’on  ne  tient  nul  compte  du  temps  qu’il  passe 
dans  cet  état,  et  qu’on  ne  l’en  regarde  pas  moins  comme 
heureux  toute  sa  vie?  Si  l’on  nie  qu’il  continue  d’être  ver-- 
tueux,  on  sort-de  la  question,  puisque,  supposant  qu’il  con- 
tinue d être  vertueux,  ce  que  nous  cherchons  c’est  s’il  reste 

heur  des  hommes  auxquels  la  mort  a épargné  le  spectacle  de  grandes 
calamités.  Voy.  Eschyle,  le»  Sept  chef*  devant  Thèbes.  vers  327. 
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r heureux  tant  qu’il  reste  vertueux.  Mais,  objectera-t-on, 
s’il  reste  vertueux  sans  le  sentir,  sans  agir  conlbrmément 
_à  la  vertu,  comment  sera-t-il  heureux?  Voici  notre  ré- 
pon.se  : s’il  se  portait  bien,  s’il  était  beau,  mais  sans  le  sen- 
tir, en  serait-il  moins  bien  portant,  moins  beau  ? l)e  même, 
s’il  était  sage  sans  le  sentir,  il  n’en  serait  pas  moins  sage. 
- Mais,  dira-l-on  encore,  il  est  essentiel  à la  sagesse  d’avoir 
le  sentiment  et  la  conscience  d’elle-mème  : car  c’est  dans  la 
sagesse  en  acte  que  réside  le  bonheur.  Si  la  raison  et  la 
sagesse  étaient  choses  adventices,  cette  objection  serait 
^fondée.  Mais  si  la  substance  de  la  sagesse  consiste  dans 
une  essence  ou  plutôt  dans  l'essence,  si  déplus  l’essence 
ne  périt  ni  dans  celui  qui  dort,  ni  dans  celui  qui  n’a  pas 
conscience  de  lui-méme,  si  par  conséquent  l’activité  de 
l'essence  continue  à subsister  en  lui.  si  par  sa  nature 
• même  elle  veille  sans  cesse,  il  en  résulte  que  l'homme  ver- 
tueux doit,  même  dans  cet  état  [de  sommeil  et  d’absence  de 
conscience],  continuer  d’exercer  son  activité.  Üu  reste,  cette 
activité  n’est  ignorée  que  d’une  partie  de  lui-méme  et  non 
de  lui  tout  entier.  C’est  ainsi  que,  quand  la  force  végéta- 
tive' s’exerce,  la  perception  de  son  activité  n’est  pas  trans- 
mise par  la  sensibilité  au  reste  de  l’homme.  Si  c’était  la 
force  végétative  qui  constituât  notre  personne,  nous  agi- 
rions dès  qu'elle  agit;  mais  ce  n’est  pas  elle  qui  nous  con- 
stitue : nous  sommes  l’acte  du  principe  intellectuel,  et 
c’est  pour  cela  que  nous  agissons  quand  ce  principe  agit. 

X.  Si  l’activité  de  l’intelligence  nous  reste  cachée,  c’est 
sans  doute  parce  qu’elle  n’est  pas  sentie  : car  ce  n’est  que 
par  l’intermédiaire  du  sentiment  que  cette  activité  peut  se 
. manifester  ; mais  pourquoi  [même  sans  être  sentie],  l'intelli- 
gence cesserait-elle  d’agir?  Pourquoi  de  son  côté  l’ànie  ne 
pourrait-elle  tourner  vers  elle  son  activité  avant  de  l’avoir 


< 4>,;Tixr;  tvisyiici  : c’est  la  puissance  qui  préside  à la  nutrition  et 
à l’accroissement  du  corps.  Voy.  Enn.  JV,  liv.  iii,  S 23. 
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sentie  OU  perçue?  II  faut  liien  qu’il  y ait  quelque  acte  anté- 
rieur à la  perception,  puisque  [pour  l’intelligence]  penser  , 
et  exister  sont  identiques.  La  perception  parait  ne  pouvoir 
naître  que  lorsque  la  pensée  se  replie  sur  elle-même,  et  que 
le  principe  dont  l’activité  constitue  la  vie  de  l’ame  retourne 
pour  ainsi  dire  en  arrière  et  se  réfléchit,  comme  l’image 
d’un  objet  placé  devant  un  miroir  se  reHète  dans  sa  surface 
polie  et  brillante.  De  même  que,  si  le  miroir  est  placé  en 
face  de  l’objet,  il  se  forme  une  image,  et  que,  si  le  miroir 
est  éloigné  ou  qu’il  soit  mal  disposé,  il  n’y  a plus  d'image, 
bien  que  l’objet  lumineux  continue  d’agir;  de  même,  i|uand 
la  faculté  de  l’àme  qui  nous  représente  les  imarfes  de  la 
raison  discursive  et  de  l’intelligence  est  dans  un  état 
convenable  de  calme,  nous  en  avons  l’intuition,  la  con- 
naissance en  quelque  sorte  sensible,  avec  la  connais- 
sance antérieure  de  l’activité  de  l’intelligence  et  de  la  rai- 
son discursive;  mais  quand  ce  principe  est  agité  par  un 
trouble  survenu  dans  l’harmonie  des  organes,  la  raison 
discursive  et  l’intelligence  continuent  d’agir  sans  qu’il  y 
ait  d’image,  et  la  pensée  ne  se  rélléchit  pas  dans  l'imagina- 
tion. Aussi  faut-il  admettre  que  la  pensée  est  accompagnée 
d’une  image  sans  cependant  en  être  une  elle-même.  Il  nous 
arrive  souvent,  pendant  que  uous  sommes  éveillés,  de  faire 
des  choses  louables,  de  méditer  et  d’agir,  sans  avoir  con- 
science de  ces  opérations  au  moment  où  nous  les  produi- 
sons. Quand,  par  exemple,  on  fait  une  lecture,  on  n’a  pas 
nécessairement  conscience  de  l’action  de  lire,  surtout  si 
l’on  est  fort  attentif  à ce  qu’on  lit.  Celui  qui  e.xécute  un  acte- 
de  courage  ne  pense  pas  non  plus,  pendant  qu’il  agit,  qu’ili  I 
agit  avec  courage.  Il  en  est  de  même  dans  une  foule  d’au- 
tres cas;  de  sorte  qu’il  semble  que  la  conscience  qu'on  a ^ 
d’un  acte  en  affaiblisse  l’énei  gic,  et  que,  quand  l’acte  est 
seul  [sans  conscience],  il  soit  dans  son  état  de  pureté  et 
ait  plus  de  force  et  de  vie.  Quand  des  hommes  vertueux 
sont  dans  cet  étal  (où  il  y a.ahsence  de  conscience,  leur 
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vie  est  plus  intense  parce  qu'au  lieu  de  se  mêler  au  sen- 
timent elle  se  concentre  en  elle-même. 

XI.  Peut-être  quelques-uns  nous  objecteront-ils  que 
l’homme  placé  dans  l’état  dont  nous  parlons  ne  vit  pas 
véritablement.  Nous  leur  répondrons  qu'il  vit,  mais  qu’eux, 
ils  sont  incapables  de  comprendre  son  bonheur  ainsi  que  .sa 
vie.  Ueiuseront-ils  de  nous  croire?  Dans  ce  cas,  nous  leur 
demanderons  à notre  tour  s’il  n’est  pas  convenable  qu’après 
avoir  accordé  que  cet  homme  vil  et  est  vertueux,  ils  exami- 
nent si  dans  de  pareilles  conditions  il  n’est  pas  heureux. 
Nous  leur  demanderons  aussi  <le  ne  pas  commencer  par  le 
supposer  anéanti  pour  considérer  ensuite  s’il  est  heureux, 
de  ne  pas  s’arrêter  uniquement  à le  chercher  dans  ses  actes 
extérieurs  après  avoir  admis  qu’il  tourne  toute  son  attention 
sur  les  choses  qu’il  porte  en  lui-même,  en  un  mot  de  ne  pas 
croire  que  le  but  de  sa  volonté  soit  dans  les  objets  exté- 
rieurs. En  effet,  ce  serait  nier  l'essence  même  du  bonheur 
que  de  regarder  les  objets  extérieurs  comme  des  buts  de  la 
volonté  de  l’homme  vertueux,  que  de  prétendre  que  ce  sont 
là  les  objets  qu’il  désire.  Sans  doute  il  voudrait  que  tous 
les  hommes  fussent  heureux  et  qu’aucun  d’eux  n’éprouvât 
aucun  mal;  cependant,  quand  cela  n’arrive  pas,  il  n’en 

^esl  pas  moins  heureux.  Dira-t-on  enfin  que  pour  l’homme 
vertueux  il  serait  déraisonnable  de  former  un  pareil  vœu 
(parce  qu’il  est  impossible  qu’il  n'y  ait  pas  de  maux  ici 
bas’)?  C’est  évidemment  reconnaître  avec  nous  que  la 
volonté  de  l’homme  vertueux  a pour  seul  but  la  cnnrerxion 
de  J’àme  vers  elle-même’. 

XII.  Si  l’on  réclame  des  plaisirs  pour  l’homme  vertueux, 
ce  ne  sont  pas  sans  doute  ceux  que  recherchent  les  débau- 
chés ni  ceux  qu’éprouve  le  corps.  Ces  plaisirs  ne  pour- 
raient lui  être  accordés  sans  souiller  sa  félicité.  On  ne  de- 
mande pas  non  plus  sans  doute  pour  lui  des  excès  de 

‘ }'oy.  Enn.  I,  liv.  viii.—  ’ Vây.  Enn.  I,  liv.  n,  S t- 
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foie  : à quoi  bon  en  effet  T Sans  doute  on  veut  seulement 
que  l’homme  vertueux  {toute  les  plaisirs  attachés  à la  pré-  ' 
sence  des  biens,  plaisirs  qui  ne  doivent  ni  consister  dans 
le  mouvement,  ni  être  accidentels  : or  il  jouit  de  la  présence 
de  ces  biens,  puisqu'il  est  présent  à lui-méme;  il  est  dès 
lors  dans  un  état  de  douce  sérénité.  L’homme  vertueux  est 
donc  toujours  serein,  calme,  satisfait;  s’il  est  vraiment 
vertueux,  son  état  ne  peut  être  troublé  par  aucune  de  ces 
choses  que  nous  ap|)elons  des  maux.  Si  l’on  cherche  une 
autre  espèce  de  plaisirs  dans  la  vie  vertueuse,  c’est  <ju'on 
cherche  autre  chose  que  la  vie  vertueuse. 

XIII.  Les  actions  de  l’homme  vertueux  ne  sauraient  être 
entravées  parla  fortune,  mais  elles  pourront  varier  avec  les 
vicissitudes  de  la  fortune.  Toutes  seront  également  belles, 
et  d’autant  plus  belles  peut-être  que  l’homme  vertueux  se 
trouvera  placé  dans  des  circonstances  plus  critiques.  Onant 
aux  actes  qui  concernent  la  contemplation,  s’il  en  est  qui 
se  rapportent  à des  choses  particulières,  ils  seront  tels  que 
le  sage  pourra  les  produire  après  avoir  bien  cherché  et 
considéré  ce  qu’il  doit  faire.  11  trouve  en  lui-méme  la  plus 
infaillible  des  règles  de  conduite,  une  règle  qui  ne  lui  fera 
jamais  défaut,  fût-il  enfermé  dans  ce  taureau  de  Phalaris 
dont  on  a tant  parlé.  En  vain  riiomme  vulgaire  affecte  de 
direqu’un  tel  sort  est  doux,  et  le  répète  deux  ou  trois  fois  ' ; 
dans  un  pareil  homme,  ce  qui  prononce  ces  mots,  c’est 
oette  partie  même  qui  subit  les  tortures  [la  partie  ani- 
male]. Dans  l’homme  vertueux,  au  contraire,  la  partie  qui 
soufl're  est  autre  que  celle  qui  habite  avec  elle  seule,  et 
qui , en  tant  qu'elle  habite  ainsi  nécessairement  en  elle- 
même,  n’est  jamais  privée  de  la  contemplation  du  Bien 
universel. 

XIV.  Ce  qui  constitue  rhomme,  l’humme  vertueux  sui- 

* Cicéron,  TusruUnies,  liv.  ii,  § 17  ; /n  Phalaridis  lauro  si  posi^ 
lus  erit  [Epicurus],  dicet  ; * Quam  suaxe  est,  quam  hoc  non  turol» 
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tout,  ce  n’est  pas  le  composé  de  Tâme  et  du  corps  [l’ani- 
mal] comme  le  prouve  la  puissance  qu’a  l’âme  de  se  sépa- 
rer du  corps  * et  de  mépriser  ce  qu’on  nomme  des  biens.  11 
serait  ridicule  de  prétendre  que  le  bonheur  se  rapporte  à 
cette  partie  animale  de  l’homme,  puisqu’il  consiste  à bien 
vivre,  et  que  bien  vivre,  étant  un  acte,  n’appartient  qu’à 
Tâmc  ; et  encore  n’est-ce  pas  à Tâme  entière  : car  le  bonheur 
ne  s’étend  pas  à la  partie  végétative,  n’ayant  rien  de  com- 
mun avec  le  corps  ; ni  la  grandeur  du  corps,  ni  le  bon  étal 
dans  lequel  il  peut  se  trouver  n’y  contribuent  en  rien.  Il  ne 
dépend  pas  davantage  de  la  perleclion  des  sens,  parce  que 
leur  développement,  aussi  bien  que  celui  des  organes,  rend 
-l’homme  pesant  et  le  courbe  vers  la  terre.  Il  faut  plutôt, 
pour  rendre  plus  facile  l’accomplissement  du  bien,  établir 
une  sorte  de  contrepoids,  aU'aiblir  le  corps  et  en  dompter  la 
force  afin  de  montrer  combien  l’hOmme  véritable  diffère 
des  choses  étrangères  qui  l’enveloppent,  yue  l’homme  vul- 
gaire soit  beau,  grand,  riche,  qu’il  commande  à tous  les 
hommes,  jouissant  ainsi  de  tous  les  biens  terresües  : il  ne 
faut  pas  lui  envier  le  plaisir  trompeur  qu’il  trouve  dans  ces 
avantages.  Quant  au  sage,  peut-être  ne  les  possédera-t-il 
pas  d’abord;  mais,  s’il  les  possède,  il  les  diminuera  de  son 
^plein  gré  s’il  a de  lui-même  le  soin  qu’il  doit  avoir;  il  af- 
faiblira et  flétrira  par  une  négligence  volontaire  les  avan- 
tages du  corps  ; il  abdiquera  les  dignités;  touten  conservant 
la  santé  de  son  corps,  il  ne  désirera  pas  d’être  entièrement 
exempt  de  maladies  et  de  souffrances  ; s’il  ne  connaît  pas  ces 
maux,  il  voudra  en  faire  l’épreuve  dans  sa  jeunesse;  mais, 
arrivé  à la  vieillesse , il  ne  voudra  plus  être  troublé  ni  par 
les  douleurs,  ni  par  les  plaisirs,  ni  par  rien  de  triste  ou 
d’agréable  qui  soit  relatif  au  corps,  pour  ne  pas  être  obligé 


* Voy.  Enn.  1,  liv.  i , § 10.  — > n yuptafiiç  i àjro  toO  <ri>iiaro;.  Sur 
cotte  puissance  qu’a  l’ilme  de  se  séparer  du  corps,  Voy.  plus  haut, 
Enii  I,  liv.  I,  S 3 et  10. 
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de  lui  accorder  son  attention.  Aux  souffrances  qu’il  éprou- 
vera, il  opposera  une  fermeté  qu’il  aura  toujours  en  lui- 
même.  Il  ne  croira  pas  son  bonheur  augmenté  par  les 
plaisirs,  la  santé,  le  repos,  ni  détruit  ou  diminué  par  leurs 
contraires  : puisque  les  premiers  avantages  n’augmentent 
pas  sa  félicité,  comment  leur  perte  pourrait-elle  la  dimi- 
nuer? 

XV.  Mais  supposons  deux  sages  dont  l'un  ait  tout  ce  qui  ^ 
est  conforme  an  vfieu  de  la  nature,  et  dont  l’autre  soit  dans 
la  position  contraire,  devrons-nous  dire  qu’ils  sont  égale- 
ment heureux?  Oui,  s’ils  sont  également  sages.  Car  lors 
même  que  l’un  posséderait  la  beauté  corporelle  et  tous  les 
autres  avantages  qui  ne  se  rapportent  ni  à la  sagesse , ni  à 
la  vertu,  ni  à la  contemplation  du  bien,  ni  à la  vie  parfaite, 
à quoi  tout  cela  lui  servirait-il,  jiuisque  celui  qui  possède 
tous  ces  avantages  n’est  pas  considéré  comme  étant  plus 
réellement  heureux  que  celui  qui  en  est  privé?  Leur  af- 
fluence ne  saurait  même  suffire  au  joueur  de  flûte  pour  lui 
faire  atteindre  sa  fin  '.  Mais  nous  n’envisageons  l’homme 
heureux  qu’avec  la  faiblesse  de  notre  esprit,  regardant 
comme  grave  et  horrible  ce  que  l'homme  vraiment  heu- 
reux juge  indifférent.  Car  l'homme  ne  saurait  être  sage, 
ni  par  conséquent  heureux,  tant  qu’il  n'a  pas  réussi  à se 
débarrasser  de  toutes  ces  vaines  idées,  tant  qu’il  ne  s’est 
pas  entièrement  transformé,  tant  qu'il  n'a  pas  en  lui- 
même  la  confiance  d'être  à l'abri  de  tout  mal.  Ce  n'est 
qu'alors  qu'il  vivra  sans  être  agité  d'aucune  crainte.  Si 
quelque  chose  l'efVraie  encore,  c’est  qu'il  n’est  pas  un  sage 
accompli , qu’il  est  seulement  à moitié  sage.  Quant  aux 
craintes  qui  surviendraient  à l’iinproviste  et  qui  pourraient 

• Expression  proverbiale  chez  les  Grecs  et  dont  l’application  ipî' 
n’est  pas  bien  claire  pour  nous.  Du  reste,  la  comparaison  tire  sa 
force  dii  peu  d’estime  que  les  açclens  avaient  pour  ceux  qui  exer- 
çaient la  profession  de  jonctir  de  flûte. 
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s’emparer  de  lui  avant  qu’il  ait  eu  le  temps  de  rélléchir, 
au  moment  où  il  serait  attenlir à autre  chose,  te  sage  s’em- 
pressera de  les  écarter;  traitant  ce  qui  s’apte  en  lui-méme 
comme  un  enfant  égaré  par  la  douleur,  il  l'apaisera,  soit 
par  la  raison,  soit  par  la  menace,  mais  toutefois  sans  pas- 
sion : c’est  ainsi  que  la  seule  vue  d’une  personne  respec- 
table suffit  pour  calmer  un  enfimt.  Du  reste,  le  sage  ne 
sera  pas  étranger  h l'amitié  ni  à la  reconnaissance;  il  trai- 
tera les  siens  comme  il  se  traite  lui-même;  donnant  autant 
à ses  amis  qu’à  sa  propre  personne,  il  se  livrera  à l’amitié, 
mais  sans  cesser  d’étre  avec  l’intelligence. 

XVI.  Si  l’on  ne  pla(.-ait  pas  l’homme  vertueux  dans  cette 
vie  élevée  de  l’intelligence,  si  on  le  supposait  au  contraire 
soumis  aux  coups  du  sort,  et  qu’on  les  redoutât  pour  lui, 
on  n’aurait  plus  l’homme  vertueux  tel  que  nous  l’enten- 
dons, mais  seulement  un  homme  du  vulgaire,  mêlé  de  bien 
et  de  mal,  auquel  on  attribuerait  une  vie  également  mélée 
de  bien  et  de  mal.  I n tel  homme  ne  se  rencontrerait  peut- 
être  pas  encore  facilement,  et,  d'ailleurs,  si  on  le  rencon- 
trait, il  ne  mériterait  pas  d’être  appelé  sage  : car  il  n’aurait 
rien  de  grand,  ni  la  dignité  de  la  sagesse,  ni  la  pureté  du 
bien.  Le  bonheur  n’est  donc  pas  placé  dans  la  vie  du  vul- 
gaire. Platon  a raison  de  dire  qu’il  faut  quitter  la  terre 
pour  s’élever  au  Bien,  qu’il  faut,  pour  devenir  sage  et  heu- 
reux , tourner  ses  regards  vers  le  Bien  seul,  tâcher  de  lui 
devenir  semblable  et  de  mener  une  vie  conforme  à la 
sienne'.  C’est  là  en  effet  ce  qui  doit  suffire  au  sage  pour 
atteindre  sa  fin.  Aussi  ne  doit-il  pas  attacher  plus  de  prix 
au  reste  qu’à  des  changements  de  lieu,  dont  aucun  ne  peut 
ajouter  au  bonheur.  S’il  donne  quelque  attention  aux 
choses  extérieures  qui  sont  jetées  çà  et  là  autour  de  lui , 


* TMilèle,  p.  176;  J'hédon,  p.  42;  Hépublique,  liv.  vi,  p.  .5Ci9, 
Pt  liv.  X,  p.  613;  Lois,  liv.  iv,  p.  7i6.  Voy.  aussi  ci-dessus,* Ehm.  1, 
liv.  Il,  S 1- 
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c’est  pour  satisfaire,  selon  son  pouvoir,  les  besoins  du 
corps.  Mais  comme  il  est  tout  autre  chose  que  le  corps,  il  ' 
n’est  jamais  embarrassé  de  le  quitter;  or,  il  le  quittera 
quand  la  nature  en  aura  marqué  le  moment.  Il  conserve  d’ail- 
leurs toujours  la  liberté  de  délibérer  à cet  égard'.  Atteindre 
le  bonheur  sera  son  principal  but;  toutefois,  il  accomplira 
aussi  des  actions  qui,  n’auront  pas  directement  pour  objet 
sa  tin,  ni  lui-mémc,  mais  le  corps  qui  lui  est  uni  : il  soignera 
ce  corps  et  il  Ite  soutiendra  aussi  longtemps  qd’il  lui  sera 
possible.  C’est  ainsi  qu’un  musicien  se  sert  de  .sa  lyre  aus.si 
longtemps  qu’il  le  peut;  dès  qu’elle  est  hors  d’usage,  il  la 
change,  ou  renonce  à employer  la  lyre  et  à en  jouer,  parce 
qu’H  peut  désormais  se  passer  de  cet  instrument;  le  lais-r 
sant  à terre,-  il  le  regardera  presque  avec  mépris,  et  chan- 
tera sans  s’en  accompagner.  Cependant  ce  n’est  pas  en  » 
vain  que  cette  lyre  lui  aura  été  donnée  dans  l’origine  : car 
il  s’en  sera  souvent  servi  avec  avantage. 

r 

> Il  a déjà  exprimé  la  même  pensée  ci-dessüs,  $ 8.  Pour  là  doc- 
trine sur  le  Suicide,  Toy.  le  livre  ix  de  celte  même  Ennéadt. 
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LE  BONHEUR  S’ACCHOIT-IL  AVEC  LE  TEMPS  > î 

I.  Le  bonheur  s’accroît-il  avec  le  temps? 

Non  : être  heureux  ne  s’entend  jamais  que  du  présent; 
le  souvenir  du  honheur  passé  ne  saurait  rien  ajouter  au 
bonheur;  le  bonheur  n’est  pas  un  vain  mot,  mais  un  cer- 
, tain  état  de  l’àme  : or  cet  état,  c’est  quelqu&chose  qui  est 
présent,  comme  l’est  l’acte  même  de  la  vie. 

II.  Comme  nous  désirons  toujours  vivre  et  agir,  n’est-ce 
pas  surtout  dans  la  satisfaction  de  ce  désir  que  l’on  doit 
placer  le  bonheur? 

Voici  notre  réponse  : D'abord,  dans  cette  hypothèse, 
le  bonheur  de  demain  sera  plus  grand  que  celui  d’au- 
jourd’hui, celui  du  jour  suivant  plus  grand  encore  que 
celui  de  la  veille,  et  ainsi  de  suite  à l’infini  ; ce  ne  sera 
donc  plus  la  vertu  qui  sera  la  mesure  du  bonheur  [mais  la 
durée].  Ensuite,  la  béatitude  des  dieux  devra  aussi  devenir 
chaque  jour  plus  grande  qu’aupa'ravant;  elle  ne  sera  donc 
plus  parfaite,  elle  ne  pourra  jamais  l’être’.  Enfin,  c’est 
dans  la  possession  de  ce  qui  est  présent,  et  toujours  de  ce 
qui  est  présent,  que  le  désir  trouve  sa  satisfaction  ; tant 

' Ce  livre  est  comme  le  complément  du  précédent:  l’auteur  y 
pose  et  y résout  dix  (|acsliuns  qui  sont  destinées  à éclaircir  quel- 
ques-uns des  points  traités  dans  le  livre  iv.  — Pour  plus  de  dé- 
tails, Voy.  la  Note  sur  ce  livre,  à la  fin  du  volume. 

’ Allusion  à la  doctrine  d'Épicure  qui  allribuail  aux  dieux  seuls 
le  bniilieur  parfait  (flioc/.  Laercr,  liy.  x,  JJ  121).  yoy.  ci -après,  S 7. 
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que  ce  présent  existe,  c'est  dans  sa  possession  qu'il 
cherclie  le  bonheur.  Et  d’ailleurs,  le  désir  de  vivre  ne  pou- 
vant être  que  le  désir  d'être , ce  désir  ne  peut  s’attacher 
qu’au  présent  puisqu'il  n’y  a d’existence  réelle  que  dans 
le  présent.  Si  l’on  désire  un  temps  à venir  ou  quelque  évé- 
nement postérieur,  c’est  qu’on  veut  conserver  ce  que  l’on 
a déjà  ; ce  n’est  ni  le  passé  ni  l’avenir,  mais  ce  qui  existe 
actuellement  que  l’on  veut  ; ce  qu’on  cherche,  ce  n’est  pas 
une  progression  perpétuelle  dans  l’avenir,  c’est  la  jouis- 
sance de  ce  qui  est  dès  à présent. 

III.  Que  dire  de  celui  qui  a vécu  heureux  pendant  plus 
longtemps,  qui  a plus  longtemps  contemplé  le  même  spec- 
tacle T 

Si,  en  contemplant  plus  de  temps  ce  spectacle,  il  l’a  vu 
de  manière  à s’en  faire  une  idée  plus  exacte,  la  longueur 
du  tem|)s  lui  a servi  à quelque  chose;  mais  s’il  l’a  vu  de  la 
même  manière  pendant  tout  le  temps,  il  n’a  aucun  avan- 
tage sur  celui  qui  ne  l’a  considéré  qu’une  fois. 

IV.  Mais  [dira-t-on]  l’un  de  ces  hommes  n’a-t-il  pas 
joui  plus  longtemps  du  plaisir  ? 

Cette  considération  ne  doit  entrer  pour  rien  dans  le 
bonheur.  Si  par  ce  plaisir  [dont  il  a joui]  on  entend  l’exer- 
cice libre  [de  l’intelligence],  le  plaisir  dont  on  parie  est 
alors  identique  avec  le  bonheur  que  nous  cherchons.  Ce 
plaisir  plus  considérable  dont  il  est  question , c’est  de  ne  \ 
posséder  que  ce  qui  est  toujours  présent  ; ce  qui  en  est  ' 
passé  n’est  plus  rien. 

V.  Cl  si  un  homme  a été  heureux  depuis  le  commence- 
ment de  sa  vie  jusqu’à  la  fin , un  autre  à la  tin  seulement, 
si  un  troisième,  d’abord  heureux,  a cessé  de  l’être,  sont- 
ils  tous  également  heureux? 

Ici  on  ne  compare  pas  entre  eux  tous  hommes  qui  soient 
heureux;  on  compare  avec  un  homme  heureux  des  hommes 
qui  sont  privés  du  bonheur,  et  cela  au  moment  où  le 
bonheur  leur  manque.  Si  donc  l’un  de  ces  hommes  a quel- 
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que  avanta^ie , il  le  possède  comme  homme  actueHement 
heureux  comparé  à ceux  qui  ne  le  sont  pas;  c'est  donc 
par  la  présence  actuelle  du  bonheur  qu'il  les  surpasse. 

VI.  Le  malheureux  ne  devient-il  pas  plus  malheureux 
avec  le  temps?  Toutes  les  calamités,  les  souffrances,  les 
chagrins,  tous  les  maux  analogues,  ne  s’aggravent^ils  pag 
en  proportion  de  leur  durée?  Mais,  si  dans  tous  ces  cas  le 
mal  s'augmente  avec  1e  temps,  pourquoi  n'en  serait>-il  pas 
de  même  dans  les  cas  contraires?  Pourquoi  le  bonheur  ne 
s’augmenterait-il  pas  aussi  ' ? 

' Par  rapport  aux  chagrins,  aux  souffrances,  on  peut  dire 
avec  raison  que  le  temps  y ajoute.  Quand,  par  exemple,  la 
maladie  se  prolonge  et  devient  un  état  habituel,  le  corps 
s’altère  de  plus  en  plus  profoudéinent  avec  le  temps.  Mais 
si  le  mal  reste  toujours  au  même  degré,  s'il  n’empire  pas, 
on  n’a  à se  plaindre  que  du  présent.  Veut-on  au  contraire 
tenir  compte  aussi  du  passé,  c’est  qu’alors  on  considère 
les  traces  que  le  mal  a laissées , la  disposition  morbide 
dont  le  temps  accroît  l’intensité,  parce  que  sa  gravité 
est  proportionnée  à sa  durée.  Dans  ce  cas,  ce  n’est  pas 
la  longueur  du  temps,  c’est  l’aggravation  du  mal  qui 
ajoute  à l’infortune.  Mais  le  nouveau  degré  ne  subsiste 
pas  en  même  temps  que  l’ancien,  et  il  ne  faut  pas  venir 
dire  qu’il  y a plus,  en  additionnant  ce  qui  n’est  plus  avec 
ce  qui  est.  Quant  à la  félicité,  son  caractère  est  d’avoir 
un  terme  bien  lixe,  d’étre  toujours  la  même.  Si  encore 
ici  la  longueur  du  temps  amène  quelque  accroissement, 
c’est  parce  qu'uu  progrès  dans  la  vertu  en  fait  faire  un 
dans  le  bonheur,  et  alors  ce  n'est  pas  le  nombre  des  années 
de  bonheur  qu’on  doit  calculer,  c’est  le  degré  de  vertu  qu'on 
a fini  par  acquérir. 

VII.  Mais,  s'il  ne  faut  [quand  il  s’agit  du  bonheur]  con- 

* foi/.,  sur  les  mêmes  questions,  Cicéron,  DePinibM,  liv.  it, 
S 87.  28,  29,  etc. 
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sidérer  que  le  présent  sans  tenir  compte  du  passé,  pour- 
quoi ne  laisons-nous  pas  de  uiènie  quand  il  s'agit  du  temps? 
Pourquoi  disons-nous  au  contraire  que,  quand  on  addi- 
tionne le  passé  avec  le  présent,  le  temps  en  devient  plus 
long?  Pourquoi  ne  disons-nous  pas  aussi  que  plus  le 
temps  est-long,  plus  le  bonheur  est  grand? 

C’est  qu’ainsi  nous  appliquerions  au  bonheur  les  divi- 
sions du  temps  ; or  c’est  précisément  pour  montrer  que  le 
bonheur  est  indivisible  que  nous  ne  lui  donnons  pas  d’autre 
mesure  que  le  présent,  il  est  raisonnable  de  compter  le 
passé  quand  on  apprécie  le  temps,  comme  on  tient  compte 
des  choses  qui  ne  sont  plus,  des  morts  par  exemple;  mais 
il  ne  le  serait  pas  de  comparer  sous  le  rapport  de  la  durée 
le  bonheur  passé  au  bonheur  présent,  parce  que  ce  serait 
Taire  du  bonheur  une  chose  accidentelle  et  temporaire. 
Quelle  que  soit  la  longueur  du  temps  qui  a pu  précéder  le 
présent,  tout  ce  qu’on  en  peut  dire,  c’est  qu’il  n’est  plus. 
Tenir  compte  de  la  durée  quand  on  parle  du  bonheur,  c’est 
vouloir  disperser  et  fractionner  cc  qui  est  un  et  indivisible, 
ce  qui  n’existe  que  dans  le  présent.  Aussi  dit-on  avec  raison 
que  le  temps,  image  de  l'Éteinité,  semble  en  faire  évauuuir 
la  permanence  en  la  dispersant  comme  lui'.  Otez  à l’éter- 
nité la  permanence,  elle  s'évanouit  en  tombant  dans  le 
temps,  parce  qu’elle  ne  peut  subsister  que  dans  la  perma- 
nence. Or  comme  la  félicité  consiste  à jouir  de  la  vie  qui  est 
bonne,  c’est-à-dire,  de  celle  qui  est  propre  à l’Être  [en  soi] 
parce  qu’il  n’en  est  point  de  meilleure,  elle  doit  avoir  pour 
mesure,  au  lieu  du  temps,  l’éternité  même,  le  principe  qui 
n’admet  ni  plus  ni  moins,  qu'on  ne  peut  comparer  à au- 
cune longueur,  dont  l’essence  est  d’être  indivisible,  supé- 
rieur au  temps.  On  ne  doit  donc  pas  confondre  l’être  avec 
le  non-élre,  l’éternité  avec  le  temps,  le  perpétuel  avec  l’é- 
ternel, ni  prêter  de  l’extension  à l’iiidivisibie.  Si  l'on  em- 

• Vo».  Enn.  III,  liv.  vu. 
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brasse  l’existence  de  l’Être  [en  soi],  il  faut  qu’on  l’embresse 
tout  entière,  qu'on  la  considère  non  comme  la  perpétuité 
dû  temps,  mais  comme  la  vie’môme  de  l’éternité,  vie  qui, 
au  [lieu  de  se  composer  d’une  suite  de  siècles,  est  tout 
entière  depuis  tous  les  siècles. 

VIII.  Objectera-t-on  qu’en  subsistant  dans  le  présent,  le 
souvenir  du  passé  donne  quelque  chose  de  plus  à celui  qui 
a vécu  plus  longlemi)S heureux? 

.le  demanderai  (juêlle  idée  on  se  fait  de  ce  souvenir. 
Parle-t-on  du  souvenir  de  la  sagesse  antérieure  et  vcul- 
on  dire  que  l’bomine  qui  aurait  ce  souvenir  en  serait  plus 
sa^T  Ce  serait  alors  sortir  de  notre  hypothèse  [puisqu'il 
ne  s'agit  que  de  bonheur  et  non  de  sagesse].  Parle-t-on 
du  souvenir  du  plaisir?  Ce  serait  supposer  que  l’homme 
heureux  a besoin  de  beaucoup  de  plaisir,  ne  pouvant  se 
contenter  de  celui  qui  est  présent.  D’ailleurs,  qu’y  a-t-il  de 
doux  dans  le  souvenir  d’un  plaisir  passé?  .Ne  serait-il  pas 
ridicule,  par  exemple,  de  se  rappeler  avec  délices  d’avoir 
goûté  la  veille  d’un  mets  délicat,  et  plus  ridicule  encore  de 
se  souvenir  d’avoir  éprouvé  une  jouissance  de  ce  genre  dix 
ans  auparavant?  Il  le  sera  tout  autant  de  se  souvenir  avec 
orgueil  d’avoir  été  sage  l’année  précédente. 

IX.  Si  l’on  se  rappelait  des  actes  vertueux,  ce  souvenir 
ne  contribuerait-il  pas  au  bonheur? 

Non  : car  ce  souvenir  ne  peut  se  trouver  que  dans  un 
homme  qui  n’a  point  de  vertu  présentement,  et  qui  par 
cela  même  recherche  le  souvenir  de  vertus  passées. 

X.  Hais , dira-t-on , la  longueur  du  temps  permet  de 
faire  beaucoup  de  belles  actions  : or  cette  faculté  n’est  pas 
donnée  à celui  qui  vit  peu  de  temps  heureux. 

Nous  répondrons  qu’on  ne  doit  pas  appeler  un  homme 
heureux  parce  qu’il  a fait  beaucoup  de  belles  actions.  Com- 
poser le  bonheur  de  plusieurs  parties  du  temps  et  de  plu- 
sieurs actions,  c’est  le  composer  à la  fois  de  choses  qui  ne 
sont  plus,  qui  sont  passées,  et  de  choses  présentes  : or 
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c’est  dans  le  présent  seul  que  nous  avons  placé  le  bonheur. 
Ensuite  nous  nous  sommes  demandé  si  la  longueur  du 
temps  ajoute  au  bonheur,  li  nous  reste  donc  à examiner  si 
un  bonheur  de  longue  durée  est  supérieur  parce  qu’il  per- 
met de  faire  plus  de  belles  actions.  D’abord  celui  qui  n’agit 
pas  peut  être  heureux  autant,  plus  même  que  celui  qui 
agit.  En  outre  ce  ne  sont  pas  les  actions  qui  par  elles-mêmes 
donnent  le  bonheur;  ce  sont  les  dispositions  de  l’âme;  elles 
sont  même  le  principe  des  belles  actions.  Lors  même  qu’il 
agit,  ce  n'est  pas  parce  qu’il  agit  que  le  sage  jouit  du  bien  : 
il  ne  le  tient  pas  de  choses  contingentes,  mais  de  ce  qu’il 
possède  en  lui-méme.  Il  peut  en  effet  arriver  à un  homnTe 
vicieux  de  sauver  sa  patrie  ou  de  ressentir  du  plaisir  en  la 
voyant  sauvée  par  un  autre.  Ce  n’est  donc  pas  lâ  ce  qui  donne 
les  jouissances  du  bonheur  ; c’est  â la  disposition  constante 
de  l’àme  qu’il  faut  rapporter  la  vraie  béatitude  et  les  jouis- 
sances  qu’elle  procure.  La  placer  dans  les  actions,  c’est  ■ 
la  faire  dépendre  de  choses  étrangères  à l’âme  et  à la  vertu.  - 
L’acte  propre  de  l’âme  consiste  à être  sage',  à exercer  son 
activité  en  elle-même;  voilà  la  vraie  béatitude. 
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DU  BEAU*. 

I.  Le  beau  affecte  principalement  le  sens  de  la  vue.  Ce- 
pendant l'oreille  le  perçoit  aussi,  soit  dans  riiarmonic  des 
paroles,  soit  dans  les  divers  genres  de  musique  : ear  des 
chants  et  des  rhylhmes  sont  également  beaux ‘.Si  nous 
nous  élevons  du  domaine  des  sens  à une  région  supé- 
rieure, nous  retrouvons  également  le  beau  dans  les  occu- 
pations, d:ms  les  actions,  dans  les  habitudes,  dans  les 
sciences,  aussi  bien  que  dans  les  vertus.  Y a-t-il  encore 
une  beauté  supérieure?  c’est  ce  que  nous  découvrirons  par 
la  discussion.  Quelle  est  donc  la  cause  qui  fait  que  certains 
corps  nous  paraissent  beaux,  que  notre  oreille  écoute  avec 
plaisir  des  rhytbmes  qu’elle  juge  mélodieux,  que  nous  ai- 
mons des  beautés  purement  morales?  La  beauté  de  tous  les 
objets  dérive-t-elle  d’un  principe  unique,  immuable,  ou 
bien  reconnaîtrons-nous  tel  principe  de  beauté  pour  le 
corps,  tel  autre  pour  une  autre  chose?  Quels  sont  alors  ces 
principes,  s’il  y en  a plusieurs?  Quel  est  ce  principe,  s’il 
n’y  en  a qu’un? 

D’abord  il  y a des  objets,  les  corps  par  exemple,  chez  les- 
quels la  beauté  ; au  lieu  d’étre  inhérente  à l’essence  même 
du  sujet,  n’existe  que  par  participation;  d’autres  au  con- 
traire sont  beaux  par  eux-niémes  : telle  est,  par  exemple. 


* Pour  les  Remarques  générales,  Voy.,  à la  fln  du  volume,  la 
Note  sur  ce  livre. 

* Voy  Platon  : Phèdre,  p.  250  ; 1«  Hippias,  p.  295;  Philèbe,  p.  17. 
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la  vertu,  Eil  eftet,  les  mêmes  corps  nous  paraissent  tantôt 
beaux,  tantôt  dépourvus  do  beauté,  en  sorte  qu’être  corps 
est  une  chose  fort  différente  d’être  beau.  Quel  est  donc  le 
principe  dont  la  présence  dans  un  corps  y |troduit  la 
beauté?  voilà  là  première  question  à résoudre.  Qu’est-ce 
qui  dans  les  corps  émeut  le  spectateur,  attire,  attache  et 
charme  son  reprd?  Une  fors«e  principe  trouvé,  nous  nous 
en  servirons  comme  d’un  point  d’appui  pour  résoudre  les 
autres  questions. 

Est-ce,  comme  tous  le  ré|ictent,  la  proportion  des  par- 
ties relativement  les  unes  aux  autres  et  relativement  à 
l’ensemble,  jointe  à la  grâce  des  couleurs',  qui  constitue 
la  beauté  quand  elle  s’adresse  à la  vue?  Dans  ce  cas,  la 
beauté  des  corps  en  général  consistant  dans  la  symétrie  et 
la  juste  proportion  de  leurs  parties,  elle  ne  saurait  se  trou- 
ver datis  rien  de  simple,  elle  ne  peut  nécessairement  appa- 
raître que  dans  Le  composé.  L’ensemble  seul  sera  beau  ; 
les  parties  n’auront  par  elles-mêmes  aucune  beauté  : elles 
ne  seront  belles  que  par  leur  rapport  avec  l’ensemble. 
Cependant,  si  l’ensemble  est  beau,  il  parait  nécc.ssaire  que 
les  parties  aussi  soient  belles;  le  beau  ne  saurait  en  effet 
résulter  de  l’assemblage  de  choses  laides.  Il  faut  donc  que 
la  beauté  soit  répandue  sur  toutes  les  parties.  Dans  le 
même  système,  les  couleurs  qui  .sont  belles,  comme  la  lu- 
mière du  soleil,  mais  qui  sont  simples,  et  qui  n’emprun- 
tent pas  leur  beauté  à la  proportion,  seront  exclues  du 
domaine  de  la  beauté.  Comment  l’or  sera-t-il  beau?  Com- 
ment l’éclair  brillant  dans  la  nuit,  comment  les  astres  se- 
ront-ils beaux  à contempler?  11  faudra  prétendre  de  même 
que,  dans  les  sons,  ce  qui  est  simple  n’a  point  de  beauté. 

T. 

* C’est  la  définition  des  Stoïciens  (Cicéron,  Tusculanes,  li?.  rv, 
13):  Ut  corporis  est  quædam  apta  figura  membrorum  cum  co- 
loris quadain  suavitate,  ea  quæ  dicitur  pulchriludo.  Yoy.  M.  Ra- 
vafsson,  Eisai  sur  la  Métaphysique  d'Aristote,  tome  II,  p.  187. 
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Cependant  dans  une  belle  harmonie,  chaque  son,  même 
isolé,  a sa  beaulé  propre.  Tout  en  gardant  les  mêmes  pro- 
portions, un  même  visage  paraît  tantôt  beau,  tantôt  laid. 
Comment  ne  pas  convenir  alors  que  la  proportion  n’est 
pas  la  beauté  même,  mais  qu'elle  emprunte  elle-même  sa 
beauté  à un  principe  supérieur?  Passons  maintenant  aux 
occupations,  aux  discours.  Prétend-on  que  leur  beauté  dé- 
pende aussi  de  la  proportion?  Alors  en  quoi  fait-on  consis- 
ter la  proportion  quand  il  s'agit  d'occupations,  de  lois, 
d’études,  de  sciences?  Comment  les  spéculations  de  la 
science  peuvent-elles  avoir  entre  elles  des  rapports  de  pro- 
portion ? Dira-t-on  que  ces  rapports  consistent  dans  l'ac- 
cord que  ces  spéculations  ont  entre  elles?  Mais  les  choses 
mauvaises  elles-mêmes  peuvent  avoir  entre  elles  un  cer- 
tain accord,  une  certaine  harmonie  : ainsi  prétendre  par 
exemple  que  la  sagesse  est  simplicité  d’esprit  et  que  Injus- 
tice est  une  sottise  généreuse,  ce  sont  là  deux  assertions  qui 
s’accordent  parfaitement,  qui  sont  tout  à- fait  en  harmonie 
et  en  rapport  l’une  avec  l’autre.  Ensuite,  toute  vertu  est  une 
beauté  de  Pâme  beaucoup  plus  vraie  que  celles  que  nous 
avons  précédemment  examinées  ; comment  peut-il  y avoir 
proportion  dans  la  vertu  puisqu’on  n’y  trouve  ni  grandeur, 
ni  nombre?  L’âme  étant  divisée  en  plusieurs  facultés,  qui 
déterminera  dans  quel  rapport  doit  s’eflêctucr,  pour  jiro- 
duire  la  beauté,  la  combinaison  de  ces  facultés  ou  des  spé- 
culations auxquelles  l’âme  se  livre?  Enfin  comment  y aura- 
t-il  beauté  dans  l’intelligence  pure  [si  la  beauté  n’est  que  la 
proportion]? 

II.  Revenons  sur  nos  pas,  et  examinons  en  quoi  con- 
siste la  beauté  dans  les  corps.  La  beauté  est  quelque  chose 
I qui  est  sensible  au  premier  a.spect,  que  l’âme  reconnaît 
I comme  intime  et  sympathique  à .sa  propre  essence,  qu'elle 
i accueille  et  s’a.ssimile.  Mais,  qu’elle  rencontre  un  objet  dif- 
forme, elle  recule,  le  répudie  et  le  repousse  comme  étran- 
ger et  antipathique  à sa  propre  nature.  C’est  que,  l’âimî 
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étant  telle  qu’elle  est,  c’est-à-dire  d’une  essence  supérieure  à 
tous  les  autres  êtres,  quand  elle  aperçoit  un  objet  qui  a de  l’af- 
finité avec  sa  nature  ou  qui  seulement  en  porte  quelque  trace, 
elle  se  réjouit,  elle  est  transportée,  elle  rapproche  cet  objet 
de  sa  propre  nature,  elle  pense  à elle-même  et  à son  essence 
intime.  Quelle  similitude  y a-t-il  donc  entre  le  beau  sensible 
et  le  beau  intelligible  ? car  on  ne  sa  urai  t méconnaître  cette  si- 
militude. Commentles  objets  sensibles  peuvent-ils  être  beaux 
en  même  temps  que  les  objets  intelligibles?  C’est  parce  que 
les  objets  sensibles  participent  à une  forme  (fiezo/n  eîâoui). 

Tant  qu’un  objet  sans  forme,  mais  capable  par  sa  nature  de 
recevoir  une  forme  intelligible  ou  sensible  gopafn) , 
reste  4ans  forme  et  sans  raison  ‘,  il  est  laid.  Ce  qui  demeure 

* Combinant  la  doctrine  platonicienne  des  idées  avec  les  concep- 
tions péripatéticiennes  de  forme  et  d’acte  (p.  321,  note  2),  Plotin  | 
distingue  dans  tout  objet  deux  éléments,  la  matière  et  la  forme  > 

(p.  195,  226).  La  Matière  est  en  puissance  tous  les  êtres  (p.  231)  ; 1 
par  suite  elle  est  le  non-être,  la  laideur  et  le  mal  (p.  jOS).  La  Forme 
est  l’acte  (p.cxxviii,  note  2;  p.  228),  c’est-à-dire  l’essence  et  la  pais- 
sance (p.  197,  note  1)  ; elle  seule  possède  l’existence  r^ette,  la  beauté 
et  la  6ont^.  Les  degrés  de  la  Forme  sont  les  degrés  mêmes  de  la  pensée 
et  de  la  rie  (p.  lxii),  savoir  : 1“  l'idée,  iSca,  ou  forme  intelligible, 
iTîof,  principe  de  la  vie  intellectuelle  (p.  364)  ; 2"  la  raison,  I070C, 
principe  de  la  vie  rationnelle , qui  est  propre  à l’âme  raisonnable  ' . ' 

240,  note  2)  ; 3»  la  raison  séminale  ou  génératrice,  ovrfjoftaTixôf  i , ‘ ‘ 

yivyDTixô;  liyoi,  qui  est  le  principe  de  la  vie  sensitive,  et  qui  donne  ^ 
au  corps  la  forme  sensible,  itopfri  (p.  182-193,  et  les  notes;  p.  365); 

4°  la  nature,  yùo-if,  principe  de  la  vie  végétative;  5»  l'habitude, 
principe  d’unitd  des  êtres  inorganiques  (p.  221,  note  3).  — 

Quant  à l’expression  de  raison  divine,  Btïoc  iôyoç,  que  l’on  trouve 
ci-après  (p.  102),  elle  signifie  la  raison  qui  vient  de  l'Ame  univer- 
selle: € L’Ame  universelle,  répandant  sa  lumière  sur  les  ténèbres  de 

> la  matière,  l’embellit  par  les  raisons  séminales  qui  façonnent  et 
» forment  les  animaux  (TrlâTTouirt  xoi  po^foûfrt).  Elle  communique 

> la  vie  aux  choses  qui  ne  vivent  pas  par  elles-mêmes,  et  la  vie  qu'elle 

> leur  communique  est  semblable  à sa  propre  vie.  Or,  vivant  dans 

> la  Raison,  elle  donne  au  corps  une  raison,  qui  est  l’image  de  la 
» raison  qu’elle  possède  elle-même.  > {Enn.  IV,  liv.  iii,  S Î'O)- 
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complètement  étranger  à toute  raison  divine  est  le  laid 
absolu.  On  doit  regarder  comme  laid  tout  objet^m  n’est  pas 
entièrement  sous  l'empire  d'une  forme  et  d'une  raison,  la 
matière  ne  pouvant  pas  recevoir  parfaitement  la  forme  [que 
Fâme  lui  donne].  En  venant  se  joindre  à la  matière,  la 
forme  coordonne  les  diverses  parties  qui  doivent  compo- 
ser l'unité,  les  combine,  et  par  leur  harmonie  produit 
quelque  chose  qui  est  un.  Puisqu’elle  est  une , il  faut  bien 
que  ce  qu’elle  façonne  soit  un  aussi,  autant  que  le  peut  être 
un  objet  composé.  Quand  un  tel  objet  est  arrivé  à l’unité  , 
la  beauté  réside  en  lui,  et  elle  se  communique  aux  parties 
aussi  bien  qu’à  l’ensemble.  Quand  elle  rencontre  un  tout 
dont  les  parties  sont  parfaitement  semblables,  elle  s’y  ré- 
pand uniformément.  Ainsi,  elle  se  montre  tantôt  dans  un 
édifice  entier,  tantôt  dans  une  pierre  seule,  dans  les  pro- 
duits de  l’art  comme  dans  les  œuvres  de  la  nature.  C’est 
ainsi  que  les  corps  deviennent  beaux  par  leur  participation 
à une  raison  (xcivwvta  Xéyou)  qui  leur  vient  de  Dieu. 

III.  L’âme  connaît  le  beau  par  une  faculté  toute  spé- 
ciale, à laquelle  il  appartient  d’apprécier  tout  ce  qui  con- 
cerne le  beau  , lors  même  que  les  autres  facultés  concou- 
rent à ce  jugement.  Souvent  aussi  l’âme  prononce  en  com- 
parant les  objets  à l’idée  du  beau  qu’elle  a en  elle-même, 
et  en  prenant  cette  idée  pour  règle  de  ses  décisions.  Mais 
comment  ce  qui  est  corporel  peut-il  avoir  quelque  liaison 
avec  ce  qui  est  supérieur  aux  corps?  Comment,  par  exemple, 
l’architecte  peut-il  juger  beau  un  édilice  placé  devant 
ses  yeux  en  le  comparant  avec  l’idée  qu’il  en  a en  lui  ? 
N’est-ce  pas  parce  que  l’objet  extérieur,  abstraction  faite 
des  pierres,  n’est  autre  chose  que  la  forme  intérieure,  di- 
visée sans  doute  dans  l’étendue  de  la  matière,  mais  tou- 
jours une,  quoique  se  manifestant  dans  le  multiple?  Quand 
les  sens  aperçoivent  dans  un  objet  la  forme  qui  enchaîne, 
unit  et  maîtrise  une  substance  sans  forme  et  par  consé- 
quent d’une  nature  contraire  à la  sienne  ; qu’ils  voient  une 
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fleure  qui  se  distingue  des  autres  figures  par  son  élégance, 
alors  l’àine,  réunissant  ces  éléments  multiples,  les  rap- 
proche, les  compare  à la  forme  indivisible  qu'elle  porte  en 
elle-même,  et  prononce  leur  accord,  leuraflinité  et  leur 
sympathie  avec  ce  type  intérieur.  C’est  ainsi  que  l'homme 
de  bien,  apercevant  dans  un  jeune  homme  le  caractère  de 
la  vertu,  en  est  agréablement  frappé,  parce  qu’il  le  trouve 
en  harmonie  avec  le  vrai  type  de  la  vertu  qu’il  a eu  lui.  I 
C’est  ainsi  que  la  beauté  de  la  couleur,  quoique  simple  ! 
•par  sa  forme,  soumet  à son  em|iire  les  ténèbres  de  la  | 
matière',  par  la  présence  de  la  fumière,  qui  est  une 
chose  incorporelle,  une  rai.son,  une  forme.  Voilà  encore 
pour(|uoi  le  feu  est  supérieur  en  beauté  a tous  les  autres  [ 
corps  : c’est  qu'il  joue  à l’égard  des  autres  éléments  le  rôle  ’ 
de  forme;  il  occupe  les  régions  les  plus  élevées’ ; il  est  le 
plus  subtil  des  corps,  parce  qu'il  est  celui  qui  se  rap- 
proche le  plus  des  êtres  incorporels;  c'est  encore  le  seul 
qui,  sans  se  laisser  pénétrer  par  les  autres  corps,  les  pé- 
nètre tous  ; il  leur  communique  la  chaleur  sans  se  refroidir  ; 
il  possède  la  couleur  par  son  essence  même,  et  c’est  lui 
(|ui  la  communique  aux  autres;  il  brille,  il  resplendit 
parce  qu’il  est  une  forme.  Le  corps  où  il  ne  domine  pas, 
n'uffrant  qu’une  teinte  décolorée,  n’est  plus  beau,  parce 
qu’il  ne  participe  pas  à toute  la  forme  de  la  couleur.  C'est 
ainsi  eniin  (|ue  les  harmonies  cachées  des  sons  produisent 
les  harmonies  sensibles,  et  donnent  encore  à l'àme  l’idée 
de  la  beauté,  mais  en  la  lui  moutrant  dans  un  autre  ordre 
de  choses.  Les  harmonies  êensibles  peuvent  être  évaluées 
en  nombres;  non  pas  il  est  vrai  dans  toute  espèce  do  nom- 
bres, mais  dans  ceux  seulement  qui  peuvent  servir  à pro- 
duire la  forme  et  à la  faire  dominer. 

Voilà  ce  (jue  nous  avions  à dire  des  beautés  sensibles, 
qui,  descendant  sur  la  matièn;  comme  des  images  et  des 

* Voy.  l’Ialon  : Timée,  p.  31  ; Philibe.y.  29.—  ’ Yuy.Enn.  Il,  llv.  i. 
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ombres,  l’einbellissent  et  ravissent  par  là  notre  admiration. 

IV.  Laissant  les  sens  dans  leur  sphère  inférieure,  éle- 
vons-nous maintenant  à la  contemplation  de  ces  beautés 
d’un  ordre  supérieur',  dont  les  sens  n’ont  pas  l’intuition, 
mais  que  l’âme  voit  et  nomme  sans  le  secours  des  organes. 

De  même  qu’il  nous  aurait  été  impossible  de  parler  des 
beautés  sensibles  si  nous  ne  les  avions  jamais  vues,  ni  re- 
connues pour  telles,  si  nous  eussions  été  à leur  égard  sem- 
blables à des  hommes  aveugles  de  naissance , de  même 
nous  ne  saurions  rien  dire  ni  de  la  beauté  des  arts,  des 
sciences  et  des  autres  Clioses  de  ce  genre  si  nous  n’étions 
déjà  en  possession  de  ce  genre  de  beauté  ; ni  de  la  splen- 
deur de  la  vertu  si  nous  n’avions  contemplé  la  face  de  la 
justice’  et  de  la  tempérance,  devant  l’éclat  de  laquelle 
pâlissent  l'étoile  du  soir  et  celle  du  matin.  Il  faut  contem- 
pler ces  beautés  par  la  faculté  que  notre  âme  a reçue  pour 
les  voir;  alors,  à leur  aspect,  nous  éprouverons  bien  plus 
de  plaisir,  d’étonnement,  d'admiration,  qu’en  présence  des 
beautés  sensibles  parce  que  nous  aurons  l’intuition  des 
beautés  véritables.  Car  devant  ce  qui  est  beau , les  senti- 
ments qu'un  doit  éprouver  sont  l'admiration,  un  doux  sai- 
sissement, le  désir,  l'amour,  un  transport  mêlé  de  plaisir’. 
Tels  sont  les  sentiments  que  doivent  éprouver  et  qu’é- 
prouvent en  effet  pour  les  beautés  invisibles  pres(iue 
toutes  les  âmes , mais  celles  surtout  qui  sont  les  plus  ai- 
mantes : c’est  ainsi  que , placés  en  présence  des  beaux 
corps,  tous  les  hommes  les  voient,  mais  sans  être  égale- 
ment émus;  les  plus  vivement  émus  sont  ceux  qu'on 
désigne  sous  le  nom  d’amants'.  ^ 

'n,V.  Interrogeons  donc  sur  ce  qu’ils  éprouvent  ces 


• Voy.  Platon:  Banquet,  p.2\0‘,  Timie,  p.  31.  — » Allusion  à celte 
expression  d’un  pocie,  cité  par  Atbénéc  (liv.  xii,  p.  546)  : îtxaiojûvr.f 
ri -/_p\i7ttv  ■ni>i<Tunoy. — • Y'oy.  Platon:  Banquet,  p.  191;  Cratyle, 
p.  420.  — * Voy.Enn.l,  liv.  iii. 
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hommes  qui  ont  de  l’amour  pour  des  beautés  qui' ne  sont 
pas  corporelles.  Que  ressentez-vous  en  présence  de  nobles 
occupations,  de  bonnes  mœurs,  d'habitudes  de  tempé- 
rance, et  en  général  en  présence  d’actes  et  de  sentiments 
vertueux,  de  tout  ce  qui  constitue  la  beauté  des  âmes? Que 
ressentez-vous  quand  vous  contemplez  votre  beauté  inté- 
rieure? D'où  viennent  vos  transports,  votre  enthousiasme? 

D’où  vient  que  vous  souhaitez  alors  vous  unir  à vous-mêmes 
et  vous  recueillir  en  vous  isolant  de  votre  corps? car  c’est 
là  ce  qu’éprouvent  ceux  qui  aiment  véritablement.  Quel  est 
donc  cet  objet  qui  vous  cause  ces  émotions?  Ce  n’est  ni  ' 
une  figure,  ni  une  couleur,  ni  une  grandeur  quelconque; 
c’est  cette  âme  invisible  [sans  couleur],  qui  possède  une 
sagesse  également  invisible,  cette  âme  en  (|ui  on  voit  briller 
la  splendeur  de  toutes  les  vertus,  quand  on  découvre  en 
soi  ou  que  l’on  contemple  chez  les  autres  la  grandeur  du 
caractère,  la  justice  du  cœur',  la  pure  tempérance,  la  va- 
leur à la  figure  imposante,  la  dignité  et  la  pudeur  à la  dé- 
marche ferme,  calme,  imperturbable,  et  par  dessus  tout 
l’intelligence,  semblable  à Dieu  et  éclatante  de  lumière. 
Quand  nous  sommes  ravis  d’admiration  et  d'amour  pour 
ces  objets,  par  quelle  raison  les  proclamons-nous  beaux? 

Us  existent,  ils  se  manifestent,  et  celui  qui  les  verra  ne 
pourra  jamais  s’empêcher  de  dire  qu'ils  sont  des  êtres  vé- 
ritables. Or  que  sont  les  êtres  véritables?  Ils  sont  beaux.  \ 

Mais  la  raison  n’est  pas  encore  satisfaite  : elle  se  demande 
pourquoi  ces  êtres  véritables  donnent  à l’âme  qui  les  pos- 
sède la  propriété  d’exciter  l’amour,  d’où  provient  cette  au- 
réole de  lumière  qui  couronne  pour  ainsi  dire  toutes  les 
vertus.  Prenez  des  choses  contraires  à ces  beaux  objets,  et 
comparcz-leur  ce  qu’il  peut  y avoir  de  laid  dans  l’âme.  Si 
nous  découvrons  en  quoi  consiste  la  laideur  et  quelle  en  est 
la  cause,  nous  aurons  un  élément  important  de  la  solution 

* Voy.  Platon:  Banquet,  p.  209;  République,  liv.  ni,  p.  402. 
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que  nous  cherchons.  Supposons  une  âme  laide  : elle  sera 
livrée  à l’intempérance,  injuste,  en  proie  à une  foule  de  pas- 
sions, troublée,  pleine  de  crainte  par  l'ell’et  de  sa  lâcheté, 
d'envie  par  sa  bassesse;  elle  ne  songera  qu’aux  choses  viles 
et  périssables  ; elle  sera  entièrement  dépravée,  n’aimera  que 
les  voluptés  impures,  n’aura  d’autre  vie  que  la  vie  sensuelle, 
se  complaira  dans  sa  turpitude.  Pi’expliquerons-nous  pas 
un  pareil  état  en  disant  que  c’est  sous  le  masque  même  de 
la  beauté  que  la  turpitude  s’est  introduite  dans  cette  âme, 
qu’elle  l’a  abrutie,  souillée  de  toute  espèce  de  vices,  ren- 
due incapable  d’avoir  une  vie  pure,  des  sentiments  purs, 
qu’elle  l’a  réduite  à une  existence  obscure,  infectée  par  le 
mal,  empoisonnée  par  des  germes  de  mort,  qu’elle  l’em- 
pêche de  rien  contempler  de  ce  qu’elle  doit  contempler,  de 
rester  seule  avec  elle-même,  parce  (ju’elle  l’entraîne  hors 
d’elle  vers  les  régions  inférieures  et  ténébreusesî  L’âme 
tombée  dans  cet  état  d’impureté,  emportée  par  un  pen- 
chant irrésistible  vers  les  choses  sensibles,  absorbée  dans 
son  commerce  avec  le  corps,  enfoncée  dans  la  matière, 
l’ayant  même  reçue  en  elle,  a changé  de  forme  par  son  mé- 
lange avec  une  nature  inférieure.  Tel  un  homme  tombé 
/ dans  un  bourbier  fangeux  ne  laisserait  plus  découvrir  à 
l’œil  sa  beauté  primitive,  et  ne  présenterait  plus  que  l’em- 
preinte de  la  fange  qui  l’a  souillé;  sa  laideur  vient  de 
l'addition  d'une  chose  étrangère  ; veut-il  recouvrer  sa 
beauté  première,  il  faut  qu’il  lave  ses  souillures,  qu’en 
.se  puriüant  il  redevienne  ce  qu’il  était. 

\ Nous  avons  le  droit  de  dire  que  l'âme  devient  laide  en  se 
mêlant  au  corj)S,  en  se  confondant  avec  lui,  en  iiirlinanl  ' 

I vers  lui.  La  laideur  pour  l’âiue  consiste  à n’étre  point  pure 

I et  sans  mélange’,  comme  pour  l’or  à être  souillé  de  par- 

celles  de  terre;  qu’on  enlève  ces  scories,  il  ne  reste  plus 
, que  l'or,  et  alors  il  est  beau  parce  (ju’il  est  séparé  de  tout 

* Voy.  p.  49.  — ’ Voy.  Platon  ; Banquet,  p.  331;  Philèbe,  p.  401. 
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corps  étranger,  parce  qu’il  est  ramené  à sa  seule  nature. 
De  même  l’àme,  affranchie  des  passions  qu’engendre  son 
commerce  avec  le  corps  quand  elle  se  livre  trop  à lui, 
délivrée  des  impressions  extérieures,  purifiée  des  souil- 
lures qu’elle  contracte  par  son  alliance  avec  le  corps, 
enfin  réduite  à elle-même,  dépose  cette  laideur  qui  ne 
lui  vient  que  d’une  nature  étrangère  à la  sienne. 

VI.  Ainsi,  comme  le  dit  une  antique  maxime',  le  cou- 
rage, la  tempérance,  toutes  les  vertus,  la  prudence  même, 
ne  sont  qu'une  pu  rification.  C’est  donc  avec  sagesse  qu’on 
enseigne  dans  les  mystères  que  l’homme  qui  n’aura  pas 
été  purifié  séjournera,  dans  les  enfers,  au  fond  d’un  bour- 
bier , parce  que  tout  ce  qui  n’est  pas  pur  se  complaît  dans 
la  fange  par  sa  perversité  même  : c’est  ainsi  que  nous  voyons 
les  pourceaux  immondes  se  vautrer  dans  la  fange  avec  dé- 
lices. En  quoi  ferions-nous  en  effet  consister  la  véritable  tem- 
pérance si  ce  n’est  à ne  pas  s’attacher  aux  plaisirs  du  corps, 
à les  fuir  même  comme  impurs  et  propres  à un  être  im- 
pur’? Le  courage  ne  consiste-t-il  pas  à ne  pas  craindre  la 
mort,  qui  n’est  autre  chose  que  la  séparation  de  l’àme 
d’avec  le  corps?  Celui  qui  veut  s’isoler  du  corps  ne  saurait 
donc  craindre  la  mort.  La  grandeur  d’âme  n’est  ({ue  le  mé- 
pris des  choses  d’ici-bas.  Enfin  la  prudence,  c’est  la  pensée 
qui,  détachée  de  la  terre,  élève  l’âme  au  monde  intelligible. 
L'dme purifiée  devient  une  forme,  une  raison,  une  essence 
incorporelle,  intellectuelle  ; elle  appartient  tout  entière  à 
la  divinité , en  qui  se  trouve  la  source  du  beau  et  de  toutes 
les  qualités  qui  ont  de  l’affinité  avec  lui. 

Ramenée  à l’intelligence , l’âme  voit  donc  croître  sa 
beauté  : en  effet,  sa  beauté  propre,  c’est  l’intelligence  avec 
ses  idées;  c’est  quand  elle  est  unie  à l’intelligence  que  l’âme 
est  véritablement  isolée  de  tout  le  reste.  Aussi  dit-on  avec 
raison  que  le  bien  et  le  beau  pour  l’âme,  c’est  de  se  rendre 

* Voy.  Platon,  Phédon,  p.69.—  * Voy.  p.  lu,  cix  (note  2),  65,  380. 
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semblable  à Dieu',  parce  qu’il  est  le  principe  de  la  Beauté 
et  des  essences  ; ou  plutôt  VÊlre  est  la  Beauté,  l'autre 
nature*  [le  nnn-être,  la  matière]  est  la  laideur.  Celle-ci  est 
le  mal  premier , le  mal  même , comme  Celui-là  [le  Premier 
principe]  est  le  Bien  et  le  Beau  : car  il  y a identité  entre 
le  Bien  et  la  Beauté*.  Aussi  est-ce  parles  mêmes  moyens 
qu’on  doit  étudier  la  beauté  et  le  bien,  la  laideur  et  le 
mal.  Il  faut  assigner  le  premier  rang  à la  Beauté,  qui  est 
identique  avec  le  Bien  et  dont  dérive  l’Intelligence  qui  est 
belle  par  elle-même.  L’âme  est  belle  par  l’Intelligence,  puis 
les  qutres  choses  comme  les  actions,  les  études,  sont  belles 
par  l’âme  qui  leur  donne  une  forme.  C’est  encore  l’àme 
qui  rend  beaux  les  corps  auxquels  on  attribue  cette  per- 
fection : étant  une  essence  divine , et  participant  à la 
Beauté  , quand  elle  s’empare  d’un  objet  et  le  soumet  à son 
empire,  elle  lui  donne  toute  la  beauté  que  la  nature  de  cet 
objet  le  rend  capable  de  recevoir. 

VII.  Il  nous  reste  maintenant  à remonter  au  Bien  auquel 
toute  âme  aspire.  Quiconque  l’a  vu,  connaît  ce  qui  me  reste 
à dire,  sait  quelle  est  la  beauté  du  Bien.  En  ciîet,  le  Bien 
est  désirable  par  lui-même  * ; il  est  le  but  de  nos  désirs. 
Pour  l’atteindre,  il  faut  nous  élever  vers  les  régions  supé- 
rieures , nous  tourner  vers  elles  et  nous  dépouiller  du 
vêtement  que  nous  avons  revêtu  en  descendant  ici-bas, 
comme,  dans  les  mystères,  ceux  qui  sont  admis  à pénétrer 
au  fond  du  sanctuaire,  après  s’être  purifiés,  dépouillent 
tout  vêtement,  et  s’avancent  complètement  nus  '. 

* Yoy.  Platon,  République,  li».  X,  p.  613.  Voy.  aussi  ci-dessus  le 
début  du  livre  Des  Vertus,  p.  51.  — * Voy.  Piaton,  Tintée,  p.  35. — 
» Voy.  Enn.  VI,  liv.  vu,  § 21,  22,  31-34;  et  Platon  : Phüèbe,  p.  64  ; 
l-f  Alcibiade,  p.  115.—  * Voy.  Enn.  V,  liv.  vin,  S 9 — * Ceux  qui 
voulaient  être  initiés  aux  mystères  d’Éleusis  passaient  par  différents 
degrés  dont  le  premier  était  la  purification,  «aOetp/iof.  Ils  se  dé- 
pouillaient de  leurs  vêtements,  comme  le  prouvent  des  vases  grecs 
où  ils  sont  représentés  nus. 


Digitized  by  Coogli 


LIVRE  SIXIÈME. 


109  . 


L’àme  s'avance  ainsi  dans  son  ascension  vers  Dieu  jusqu’à 
ce  que,  s’étant  élevée  au-dessus  de  tout  ce  qui  lui  est  étran- 
ger, elle  voie  seule  à seul,  dans  toute  sa  simplicité,  clans 
toute  sa  pureté.  Celui  dont  tout  dépend,  auquel  tout  as- 
pire, duquel  tout  tient  l’existence,  la  vie,  la  pensée  : car 
il  est  le  principe  de  l’existence,  de  la  vie,  de  la  pensée. 
Quels  transports  d’amour  ne  doit  pas  res.sentir  celui  qui 
le  voit',  avec  quelle  ardeur  ne  doit-il  pas  souliaitcr  s’unir 
à lui,  de  quel  ravissement  ne  doit-il  pas  être  transporté  ! 
Celui  qui  ne  l’a  pas  encore  vu  le  désire  comme  le  Bien; 
celui  qui  l’a  vu  l’admire  comme  la  souveraine  Beauté, 
est  frappé  à la  fois  de  stupeur  et  de  plaisir,  ressent  un  sai- 
sissement qui  n’a  rien  de  douloureux,  aime  d’un  véritable 
amour,  d’une  ardeur  sans  égale’,  se  rit  des  autres  amours, 
et  dédaigne  les  choses  qu’il  appelait  auparavant  du  nom  de 
beautés.  C’est  ce  qui  arrive  à ceux  auxquels  sont  apparues 
les  formes  des  dieux  et  des  dénions  : ils  ne  regardent  plus 
la  beauté  des  autres  corps.  Que  pensons-nous  donc  que 
doive  éprouver  celui  qui  voit  le  Beau  même’,  le  Beau  pur, 
qui,  en  vertu  de  sa  pureté  même,  est  sans  chair  et  sans 
corps,  en  dehors  de  la  terre  et  du  Ciel!  Toutes  ces  cbo.ses 
en  elTet  sont  contingentes  et  composées;  elles  ne  sont  pas 
des  principes;  elles  dérivent  de  Lui.  Si  l’on  peut  arriver 
à voir  Celui  qui  donne  à tous  les  êtres  leur  perfection  tout 
en  demeurant  immobile  en  lui-même,  sans  rien  recevoir, 
si  l’on  se  repose  dans  sa  contemplation  et  qu’on  en  jouisse, 
en  lui  devenant  semblable,  quelle  beauté  soubaitera-t-on 
voir  encore?  Étant  la  Beauté  suprême,  la  Beauté  pre- 
mière, Il  rend  beaux  ceux  qui  l’aiment  et  par  là  ils  de- 
viennent eux-mêmes  dignes  d’amour.  Voilà  le  grand  but, 
le  but  suprême  des  âmes;  voilà  le  but  qui  appelle  tous 
leurs  elTorts  si  elles  ne  veulent  pas  être  déshéritées  de  cette 

* Voy,  Plaloii,  Phèdre,  p.  346.  — ’Koÿ.  Platon,  Banquet,  p.  210. 
— ' Voy.  Pluloii,  liatiquel,  p.  211. 
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contemplation  sul>lime  dont  la  jouissance  rend  bienheu- 
reux', et  dont  la  privation  est  la  plus  grande  des  infor- 
tunes. Car  celui  qui  est  malheureux,  ce  n'est  pas  celui  qui 
ne  possède  ni  de  belles  couleurs,  ni  de  beaux  corps,  ni  la 
puissance,  ni  la  domination,  ni  la  royauté;  c’est  celui-là 
seul  qui  se  voit  exclu  uniquement  de  la  possession  de  la 
Beauté,  possession  au  prix  de  laquelle  il  faut  dédai^er  les 
royautés,  la  domination  de  la  lerre  entière,  de  la  mer,  du 
ciel  même,  si  l’on  peut,  en  abandonnant  et  en  méprisant 
tout  cela,  obtenir  de  contempler  la  Beauté  face  à face. 

VIH.  Comment  faut-il  s’y  prendre,  que  faut-il  faire  pour 
arriver  à contempler  cette  Beauté  ineffable,  qui,  comme 
la  divinité  dans  les  mystères , reste  cachée  au  fond  d’un 
sanctuaire  et  ne  se  montre  pas  au  dehors,  pour  ne  pas  être 
aperçue  des  profanes  T Qu’il  s’avance  dans  ce  sanctuaire, 
qu’il  y pénètre,  celui  qui  en  a la  force,  en  fermant  les  yeux 
au  spectacle  des  choses  terrestres,  et  sans  jeter  un  regard 
en  arrière  sur  les  corps  dont  les  grâces  le  charmaient  jadis. 
•S’il  aperç-oit  encore  des  beautés  corporelles,  il  doit  ne  plus 
courir  vers  elles,  mais,  sachant  qu’elles  ne  sont  que  des 
•images,  des  vestiges  et  des  ombres  d’un  principe  supé- 
rieur, il  les  fuira  pour  Celui  dont  elles  ne  sont  que  le 
reflet.  Celui  qui  se  laisserait  égarer  à la  poursuite  de  ces 
vains  fantômes,  les  prenant  pour  la  réalité,  n’aurait  (pi’une 
image  aussi  fugitive  que  la  forme  mobile  reflétée  par  les 
eaux,  et  ressemblerait  à cet  insensé  qui,  voulant  saisir 
cette  image,  disparut  lui-méme,  dit  la  fable,  entraîné  dans 
le  courant’;  de  même,  celui  qui  voudra  embrasser  les 
beautés  corporelles  et  ne  pas  s’en  détacher  préci|)itera, 
non  point  son  corps,  mais  son  âme,  dans  les  abîmes  té- 
nébreux, abhorrés  de  l’intelligence;  il  sera  condamné 
à une  cécité  complète,  et  sur  cette  terre  comme  dans 
l’enfer  il  ne  verra  que  des  ombres  mensongères.  C’est  ici 

• Voy.  Platon  : Phèdre,  p.  250. — * Allusion  à la  fable  de  Narcis.se. 
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réellement  qu’on  peut  dire  avec  vérité  : fuyons  dans  notre 
chère  patrie*.  Mais  comment  fuir?  comment  s’échapper 
d’ici?  se  demande  L'Iysse  dans  cette  allégorie  qui  nous  le 
représente  essayant  de  se  dérober  à l’empire  magique  de 
Circé  ou  de  Calypso,  sans  (|ue  le  plaisir  des  yeux  ni  que  le 
spectacle  des  beautés  corporelles  qui  l’entourent  puissent 
le  retenir  dans  ces  lieux  enchantés.  Notre  patrie,  c’est  la 
région  d’où  nous  sommes  descendus  ici-bas;  c’est  là  qu’ha- 
bite notre  Père.  Mais,  comment  y revenir,  (juel  moyen  em- 
ployer pour  nous  y transporter?  Ce  ne  sont  pas  nos  pieds  ; 
ils  ne  sauraient  (jue  nous  porter  d’un  coin  de  la  terre  à 
un  autre.  Ce  n’est  pas  non  plus  un  char  ou  un  navire  qu’il 
nous  faut  préparer.  Il  faut  laisser  de  côté  tous  ces  vains 
secours  et  ne  pas  même  y songer.  Fermons  donc  les  yeux 
du  corps  pour  ouvrir  ceux  de  l’esprit,  pour  éveiller  en  nous 
une  autre  vue,  que  tous  possèdent,  mais  dont  bien  peu 
font  usage. 

I.\.  Mais  comment  faire  usage  de  cette  vue  intérieure’?  Au  , 
moment  où  elle  s’éveille,  elle  ne  peut  contempler  d’abord 
les  beautés  trop  éclatantes,  il  faut  donc  habituer  ton  âme  à 
contempler  d’abord  les  plus  nobles  occupations  de  l’homme, 
puis  les  belles  œuvres,  non  celles  qu’exécutent  les  artistes, 
mais  celles  qu’accomplissent  les  hommes  qu’on  appelle 
vertueux.  Considère  ensuite  l’àme  de  ceux  qui  produisent 
ces  belles  actions.  Mais  comment  découvriras-tu  la  beauté 
que  possède  leur  âme  excellente?  Rentre  en  toi-méme  et 
examine-toi.  Si  tu  n’y  trouves  pas  encore  la  beauté,  fais 
comme  l’artiste  qui  retranche,  enlèy.e,  polit,  éputy,  jusqu’à 
ce  qu’il  ail  orné  sa  statue  de  tous  les  Iraîis  cle  la  beauté. 
Retranche  ainsi  de  ton  âme  tout  ce  qui  est  superflu,  re- 
dresse ce  qui  n’est  point  droit,  purifie  et  illumine  ce  qui  est 

' Yoy.  Homère  : Iliade,  liv.  x,  27 ; Odytsée,  liv.  xx,  269.  Voy.  aussi  * 
l'Ennéadel,  liv.  ii,  S i.  — ’ Vuy.  Platon,  République,  liv.  vu, 
p.  533. 
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ténébreux,  et  ne  cesse  pas  de  perfectionner  ta  statue  jus- 
qu’à ce  que  la  vertu  brille  à tes  yeux  de  sa  divine  lumière, 
jusqu’à  ce  que  tu  voies  la  tempérance  assise  en  ton  sein 
dans  sa  sainte  pureté*.  Quand  tu  auras  acquis  cette  per- 
/ feclion,  que  tu  la  verras  en  toi,  que  tu  habiteras  pur  avec 
I;  toi-même,  que  tu  ne  rencontreras  plus  en  toi  aucun  ob- 
ji  stade  qui  t’empêche  d’être  un,  (|ue  rien  d'étranger  n’alté-  ^ 

rera  plus  par  son  mélange  la  simplicité  de  ton  essence  | 

intime,  que  tu  ne  seras  plus  dans  ton  être  tout  entier 
^ qu’une  lumière  véritable,  qui  ne  peut  être  mesurée  par  * 

; une  grandeur,  ni  circonscrite  par  une  figure  dans  d’é-  j 

\ troites  limites,  ni  s’accroître  en  étendue  ài’iniini,  mais  qui  i 

est  tout  à fait  incommensurable  parce  qu’elle  échappe  à l 

toute  mesure  et  est  au-dessus  de  toute  quantité  ; quand  tu 
seras  devenu  tel,  alors,  puisque  tu  es  la  vue  même,  aie  I 

confiance  en  toi,  parce  que  tu  n’as  plus  besoin  de  guide; 
regarde  attentivement  : car  ce  n’est  que  par  l'œil  qui 
, s’ouvre  alors  en  toi  que  tu  peux  apercevoir  la  Beauté  su- 
prême. Mais  si  tu  essaies  d’attacher  sur  elle  un  œil  souillé  / 
parle  vice,  impur,  et  dépourvu  d’énergie,  ne  pouvant  sup- 
• porter  l’édat  d’un  objet  aussi  brillant , cet  œil  ne  verra 
rien,  quand  même  on  lui  montrerait  un  spectacle  naturel- 
lement facile  à contempler.  Il  faut  d’abord  rendre  l’or- 
gane de  la  vision  analogue  et  semblable  S l’objet  qu’il 
doit  contempler*.  Jamais  l’œil  n’eût  aperçu  le  soleil, 
s’il  n’en  avait  d’abord  pris  la  forme’  : de  même,  l’âme 
ne  saurait  voir  la  Beauté  si  d’abord  elle  ne  devenait  belle 
elle-même.  Tout  homme  doit  commencer  par  se  rendre 
^ beau  et  divin  pour  obtenir  la  vue  du  Beau  et  de  la  Divinité. 

Ainsi,  il  s’élèvera  d’abord  à l’Intelligence*,  il  y contemplera 

• Voy.  Platon,  Phèdre,  p.  348.  Le  mot  fiaOpu,  siège,  qui  se  trouve 
dans  Platon,  doit  être  ajouté  dans  le  texte  de  Plotin,  pour  que  la 
phrase  offre  un  sens.  — * Allusion  à la  théorie  platonicienne  de 
la  Tue,  Voy.  le  Tintée,  p.  53.  — • Voy.  Platon  , République,  liv.  vi,  ^ 

p.  508.—  * Voy.  Platon,  Philibe,  p.64. 
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la  beauté  de  toutes  les  formes,  et  il  proclamera  que  toute 
cette  beauté  réside  dans  les  idées.  En  effet,  tout  est  beau 
en  elles,  parce  qu’elles  sont  les  lilles  et  l’essence  inênie  de 
l’Intelligence.  Au-dessus  de  l’Intelligence,  il  rencontrera 
Celui  que  nous  appelons  la  nature  du  Bien , et  qui  lait 
rayonner  autour  de  lui  la  Beauté;  en  sorte  (juc,  pour  nous 
résumer,  ce  qui  se  présente  le  premier,  c’est  le  Beau.  Si 
l’on  veut  établir  une  distinction  dans  les  intelligibles,  il  faut 
dire  que  le  Beau  inlclliyible  est  le  lieu  des  idées,  que  le 
Ilien,  placé  au-dessus  du  Beau,  en  eSt  la  source  et  le  prin- 
cipe; ou  bien  jdacer  dans  un  seul  et  même  principe  le  Bien 
et  le  Beau,  mais  en  regardant  ce  principe  comme  le  Bien 
d’abord,  et  seulement  ensuite  comme  le  Beau  '. 


« D.  Wyltcnbach  a proposé  ici  une  correction  que  nous  avons 
adoptée  : é tv  xrâ  a-jzû  to  àyaîov  x«i  xaXo»  Siio-iTKi,  Troivov  ti 
àyafjov,  i\nç  li  xa/ôv.  La  phrase  ne  peut  olTrir  de  sens  sans  cette 
correction  tout  à fait  conforme  à la  distinction  que  Plotin  établit 
entre  le  Bien  et  le  Beau  {Voy.  Enn.  VI,  liv.  vu).  M.  Barthélemy 
Saint-Ililaire  traduit  : < Ou  plutôt  on  réunit  dans  le  même  et  le 
bien  et  le  beau  primitif,  si  loin  du  beau  que  nous  voyons  ici-bas.  > 


• LIVRE  SEPTIÈME 


DU  PREMIER  BIEN  ET  DES  AtïRES  BIENS*. 

I.  Peut-on  dire  que  pour  chaque  être  le  bien  soit  autre  • 
chose  que  d’agir  et  de  vivre  conforméinent  à la  nature*; 
que,  pour  un  être  composé  de  plusieurs  parties,  le  bien  ne 
consiste  pas  dans  l’action  de  la  meilleure  partie  de  lui- 
même,  action  ijui  lui  soit  propre,  naturelle,  et  ijui  ne  lui 
fasse  jamais  défaut  ? S'il  en  est  ainsi,  le  bien  pour  râme  est 
d’agir  conformément  à 1a  nature.  Si  de  plus  râme,  étant 
elle-même  un  être  excellent , dirige  son  action  vers  quel- 
que chose  d’excellent,  le  bien  (ju’elle  atteint  n’est  pas  seu- 
lement le  bien  par  rajqiorl  à elle,  c’est  le  Bien  absolu.  S'il 
est  donc  un  principe  qui  ne  dirige  sou  action  vere  aucune 
autre  chose,  parce  qu’il  est  le  meilleur  des  êtres,  qu’il  est 
même  au-dessus  de  tous  les  êtres,  que  tous  les  autres  êtres 
tendent  vers  lui,  évidemment  c’est  là  le  Bien  absolu  jtar  la 
vertu  duquel  les  autres  êtres  participent  du  bien.  Or  les 
autres  êtres  ont  deux  moyens  de  participer  du  bien  : l’un, 
c’est  de  lui  devenir  semblables;  l’autre,  c’est  dediriger  leur 
action  vers  lui.  Si  diriger  son  désir  et  son  action  vers  le 
meilleur  principe  est  un  bien , il  en  résulte  que  le  Bien 
absolu  lui-même  doit  ne  regarder  ni  désirer  aucune  autre 
chose,  rester  dans  le  repos,  être  la  source  et  le  principe  de 
toutes  les  actions  conformes  à la  nature,  donner  aux  autres 
choses  la  forme  du  bien,  sans  agir  sur  elles;  ce  sont  elles 
au  contraire  qui  dirigent  leur  action  vers  lui. 

• Ce  livre  n’est  qu’un  faible  résumé  de  quelques-unes  des  idées 
développées  dans  les  livres  vu,  viii,  ix  de  l'Ennéade  VI.  Foy.  à lu 
On  du  volume  la  tVolesur  ce  livre.— 'C’étail  la  doctrine  des  Stoïciens. 
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Ce  n'est  ni  par  l’action , ni  même  par  la  pensée , mais 
seulement  par  Va  permanence  que  ce  principe  est  le 
Bien.  Si  le  Bien  est  supérieur  à l’ètrc,  il  doit  être  aussi  su- 
périeur à l'action,  à rintellijçente  et  à la  pensée.  Car  il  faut 
reconnaitre  comme  étant  le  Bien  le  principe  duquel  tout  dé- 
pend, tandis  que  lui-même  ne  dépend  de  rien.  C’est  à cette 
condition  (juc  le  Bien  est  vraiment  le  princi|ic  vers  le<iuel 
toutes  choses  tendent.  11  faut  donc  qu’il  persiste  dans  son 
état,  et  que  tout  se  tourne  vers  lui,  de  même  que,  dans  un 
cercle,  tous  les  rayons  aboutissent  au  centre.  Nous  pou- 
vons en  voir  un  exemple  dans  le  soleil  : il  est  un  centre 
pour  la  lumière  qui  est  en  quelque  sorte  suspendue  à cet 
astre.  Aussi  est-elle  partout  avec  lui  et  ne  s’en  sépare-t-ellc 
pas;  et  (|uand  même  vous  voudriez  la  séparer  d’un  côté, 
elle  n’en  resterait  pas  moins  concentrée  autour  do  lui. 

II.  Comment  toutes  les  autres  choses  se  rapportent-elles 
au  Bien  Y Ce  qui  est  inanimé  se  rapporte  à l’Ame;  ce  qui  est 
animé  se  rapporte  au  Bien  par  le  moyen  de  rintelligence. 
Tout  être  a queh|ue  chose  du  bien  tant  <|u’il  est  une  unité, 
un  être,  et  (ju’il  participe  de  la  forme.  Par  cela  qu’il  parti- 
cipe de  l’unité,  de  l’être  et  de  la  forme,  chaque  être  pai-ti- 
cipe  du  bien;  mais  en  cela  il  ne  participe  que  d’une  image  : 
car  les  choses  dont  il  participe  sont  des  images  de  l'unité, 
de  l’être  ; il  eu  est  de  même  de  la  forme.  Pour  la  Première 
âme*,  comme  elle  approche  de  l’Intelligence , elle  a une  vie 
qui  approche  plus  de  la  vérité,  et  c’est  à l’Intelligence  qu’elle 
le  doit  ; elle  a donc  la  forme  du  bien  [par  la  vertu  de  l’Intel- 
ligence]. Pour  posséder  le  Bien,  elle  n’a  qu’à  tourner  vers 
lui  ses  regards.  L’Intelligence  vient  immédiatement  après 
le  Bien  : car  l’Intelligence  tient  le  premier  rang  après  le 
B'en.  Ainsi,  pour  ceux  auxquels  il  est  donné  de  vivre,  la  vie 
est  le  bien.  I)c  même,  pour  ceux  qui  participent  à l’intelli- 

‘ La  Bien,  rintelligcncc,  la  Première  Ame  sont  les  trois  hypo- 
sUtse*.  yoy.  Enn.  Il,  liv.  ix,  1$  1 ; Enn.  V,  liv.  i. 
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gence,  rintelligenceestle  bien;  en  sorte qtie  l’être  qui  joint 
l’intelligence  à la  vie  possède  un  double  bien. 

III.  Si  la  vie  est  un  bien,  ce  bien  appartient-il  ou  non  à 
tous  les  êtres?  Non  certes.  La  vie  est  incomplète  pour  le 
méchant  comme  pour  l’œil  qui  ne  voit  pas  distinctement  : 
car  il  n’accomplit  pas  sa  fin. 

Si,  pour  nous,  la  vie,  mêlée  comme  elle  l’est,  est  un  bien, 
quoiqu’un  bien  imparfait,  comment  soutenir  [nous  dira- 
t-on]  que  la  mort  n’est  pas  un  mal?  Mais  pour  qui  serait- 
elle  un  mal?  car  il  faut  que  le  mal  soit  l’attribut  de  quel- 
qu’un. Or  pour  l’être  qui  n’est  plus,  ou  qui,  même  existant, 
est  privé  de  la  vie,  il  n’y  a pas  plus  de  mal  que  pour  une 
pierre'.  Mais  si  après  la  mort  l'étre  vit  encore,  s'il  est 
encore  animé,  il  possédera  le  bien,  et  d'autant  plus  qu’il 
exercera  scs  facultés  sans  le  corps.  S'il  est  uni  à l’Ame  uni- 
verselle, quel  mal  peut-il  y avoir  pour  lui?  Aucun  : car  pour 
les  dieux  il  y a bien  sans  mélange  de  mal.  Il  en  est  de  même 
pour  râme  qui  conserve  sa  pureté.  Pour  qui  ne  la  conserve 
pas,  ce  n’est  pas  la  mort,  c’est  la  vie  qui  est  un  mal.  S’il 
y a des  châtiments  dans  l’enfer,  la  vie  est  encore  un  mal 
pour  l'àme,  parce  qu’elle  n’est  pas  pure.  Si  la  vie  est  l’union 
de  l’àme  et  du  corps,  et  la  mort  leur  séparation,  l’àme  peut 
passer  par  ces  deux  états  [sans  être  pour  cela  malheureuse]. 

Hais  si  la  vie  est  un  bien,  comment  la  mort  n'est-elle  pas 
un  mal?  Certes  la  vie  est  un  bien  pour  ceux  qui  possèdent 
le  bien  ; [elle  est  un  bien]  non  parce  que  l’àme  est  unie  au 
corps,  mais  parce  qu’elle  repousse  le  mal  par  la  vertu.  La 
mort  serait  plutôt  un  bien  [parce  qu’elle  nous  délivre  du 
corps].  Kn  un  mot,  il  faut  dire  que  la  vie  dans  un  corps 
est  par  elle-même  un  mal  ; mais,  par  la  vertu,  l’ànie  se  place 
dans  le  bien,  non  en  conservant  l'union  qui  existe,  mais 
en  se  séparant  du  corps. 

* L’expressiou  de  Plolin  semble  faire  allusion  à un  proverbe. 


Digitized  by  Google 


- LIVRE  HUITIÈME. 


DE  L\  NATCRE  ET  DE  L’ORIGLNE  DES  MAUX 

I.  Quand  on  cherche  quelle  est  l’origine  des  maux  que 
peuvent  éprouver  soit  tous  les  êtres  en  général , soit  une 
classe  d’êtres  en  particulier,  il  est  raisonnable  de  commen- 
cer par  dire  ce  qu’est  le  Mal,  par  déterminer  sa  nature: 
c’est  le  moyen  de  connaître  d’où  il  vient,  où  il  réside,  à 
qui  il  peut  arriver,  de  constater  en  général  s’il  est  quelque 
chose  de  réel.  Mais  quelle  est  celle  de  nos  facultés  qui  peut 
nous  faire  connaître  la  nature  du  Mal?  Cette  question  n’est 
pas  facile  à résoudre,  parce  qu’i7  doit  y avoir  analogie 
entre  le  sujet  qui  cannait  et  l'objet  qui  est  connu*.  L’in- 
telligence et  l’àme  peuvent  connaître  les  formes  [essences] 
et  aspirer  à elles  dans  leurs  désirs,  parce  qu’elles  sont  des 
formes  elles-mêmes.  Mais  on  ne  saurait  se  représenter 
comme  une  forme  le  Mal , qui  consiste  dans  l’absence  de 
tout  bien’.  Cependant,  conunc  il  ne  peut  y avoir  pour  les 
contraires  qu'une  seule  et  même  science,  et  que  le  Mal  est 
le  contraire  du  Bien,  il  en  résulte  que  quand  on  connaît  le 
Bien,  on  connaît  également  le  Mal,  et  que,  pour  déterminer 
la  nature  du  Mal,  il  faut  d'abord  déterminer  celle  du  Bien  ; 

' Pour  le.s  Remarques  générales,  f'oy.,  à la  fin  du  volume,  la  Note 
sur  ce  livre. 

> Le  principe  que  Plolin  pose  ici  était  admis  comme  un  axiome 
par  la  philosophie  antique,  ainsi  que  le  prouvent  ces  vers  d’Em- 
pédoclc  souvent  cités  ; rain  ft«v  yùf>  yaîav  oirojjta.uîv,  Cî*Tj  S’Ooaip, 
*.  T.  i.,  vers  318  à 320,  — • ^oy.  liv.  m,  S 2,  p.  102. 
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car  les  rlioses  <|ui  sont  sup/Tieures  doivent  prée/*der  les 
inférieures,  parce  que  les  unes  sont  des  formes  et  que  les 
autres  n’en  sont  pas,  qu’elles  en  sont  plutôt  la  privation. 
11  faut  aussi  chercher  en  quel  sens  le  Mal  est  le  contraire 
du  Bien;  si  c’est  en  ce  sens  que  l’un  est  le  Premier,  et 
l’autre  le  Dernier'  ; l’un,  la  forme,  et  l’autre,  la  privation  de 
la  forme.  Mais  nous  en  parlerons  plus  loin’. 

II.  Déterminons  maintenant  la  nature  du  Bien,  autant 
I du  moins  que  l’exige  la  pré.scnte  discussion.  I.e  Bien  est  le 
I principe  dont  tout  dépend,  auquel  tout  aspire,  d’où  tout 
sort  et  dont  tout  a besoin.  Ouant  à lui , il  est  complet,  il  se 
suffit  li  lui-même,  il  n'a  l>esoin  de  rien,  il  est  la  meture*  et 
le  fermr  de  toutes  choses;  il  lire  de  son  sein  l’Intelligence, 
l’Essence,  l’Ame,  la  Vie,  et  la  contemplation  intellectuelle. 

Toutes  ces  choses  sont  belles;  mais  il  est  un  principe 
possédant  une  Beauté  suprême,  principe  supérieur  aux 
choses  qui  sont  les  meilleures*;  il  régne  dans  le  monde 
intelligible*,  étant  rinlelligenee  même,  bien  différente  do 
ce  que  nous  appelons  lus  intelligences  humaines.  Ces 
dernières  en  efl'et  sont  tout  occupées  de  propositions,  dis- 
cutent sur  le  sens  des  mots,  raisonnent,  examinent  la 
validité  des  conclusions,  contemplent  les  choses  dans  leur 
enchaînement,  incapables  qu’elles  sont  de  posséder  la 
vérité  à priori,  et  vides  de  toute  idée  avant  d’avoir  été 
instruites  par  l’expérience,  quoiqu’elles  soient  cependant 
des  intelligences.  Telle  n’est  pas  l’Intelligence  première  : 
tout  au  contraire,  elle  possède  toutes  choses;  elle  est 
toutes  choses,  niais  en  restant  en  elle-même;  elle  possède 

* Voy.  § 7.  — ’ Vm/.  S 3.  — • Voy.  Platon,  Lois,  IV,  p.  71C  ; i Sn 
Oiô;  ijfu'v  jrâvTw»  yi>r)u.izvv  ptTsov.  C'osl  le  principe  opposé  à celui 
de  Prota;;oras  qui  fait  l'honimo  la  mesure  de  tout. — ‘Dans  celle 
plira.se  Plolin  passe  brusquement  du  Itien  â rintellijrence  en  la  dé- 
sifrnant  par  un  simple  chanirement  de  genre  : To  J’ ioriv  àvsvôîiç, 
cxcvôv  l'avTw....  «ÙToîTi  yip  vnipr.u).o{. — ‘Celle  cxprcssion  est  em- 
pruntée à Platon  {Philèbe,  p.  28)  :û(  voO;  ian  ^uaùtZç. 
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toutes  choses,  mais  sans  les  posséder  [à  la  manière  ordi- 
naire], les  choses  qui  subsistent  en  elle  ne  différant  pas 
d’elle  et  n’étant  pas  non  plus  séparées  entre  elles  : car 
chacune  d’elles  est  toutes  les  autres',  est  tout  et  partout, 
quoiqu’elle  ne  se  confonde  pas  avec  les  autres  et  qu’elle  en 
reste  distincte. 

La  puissance  qui  participe  de  l’Intellipcnce  [l’Ame  uni- 
verselle]’ n’en  participe  pas  de  manière  à lui  être  éjiçale, 
mais  seulement  dans  la  mesure  où  elle  est  capable  d’en 
participer:  elle  est  le  premier  acte  de  rinlelligencc,  la  pre- 
mière essence  que  l’InteHigence  enp;nidre  tout  en  restant 
en  elle-même.  Elle  dirige  vers  l’Intelligence  suprême  toute 
son  activité  et  ne  vit  en  quelque  .sorte  que  par  elle.  Se 
mouvant  hors  d’elle  et  autour  d’elle  suivant  les  lois  de 
l’harmonie,  l'Ame  universelle  attache  ses  regards  sur  elle, 
et  pénétrant  par  la  contemplation  jusqu’à  ses  profondeurs 
les  plus  intimes,  elle  voit  par  elle  Dieu  lui-même  [le  bien]. 
C’est  en  cela  que  consiste  la  vie  sereine  et  heureuse  des 
dieux,  vie  où  le  mal  n’a  aucune  place. 

Si  tout  s’arrêtait  là  [et  (ju’il  n’y  eût  rien  au  delà  des 
principes  décrits  jusqu’ici],  le  mal  n’existerait  pas  [il  n’y 
aurait  que  des  biens].  Mais  il  y a des  biens  du  premier,  du 
deuxième  et  du  troisième  rang.  Tons  se  rapportent  [il  est 
vrai]  au  roi  de  toutes  choses,  qui  est  leiir  auteur  et  dont 
ils  tiennent  leur  bonté;  mais  les  biens  du  second  rang  se 
rapportent  [plus  spécialement]  an  second  principe;  les 
biens  du  troisième  rang,  au  troisième  principe*. 

III.  Si  ce  sont  là  les  êtres  véritables,  et  si  le  Premier 
principe  leur  est  supérieur,  le  Mal  ne  saurait  exister  dans 
de  tels  êtres,  et  bien  moins  encore  dans  Celui  qui  leur 
est  supérieur  : car  toutes  ces  choses  sont  bonnes.  Reste 

' Voy.  Enn.\,liv.  i;  Enn.  VI,  liv.  ix,  — ’On  sait  que  le  pre- 
mier principe  est  le  Bien  ou  1 IJn,  le  deuxieme  rintelligence  dgrine, 
le  troisième  l’Ame  universelle.  — * Voy,  Platon,  Lettre  2,  p.  312. 
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4}ue  le  Mal  sc  trouve  dans  le  non- être,  qu’il  en  soit  en 
quelque  sorte  la  forme,  qu’il  se  rapporte  aux  choses  qui- 
s’y  mêlent  ou  qui  ont  quel(|ue  communauté  avec  lui.  Ce 
non-être  n’est  pas  le  non -être  absolu'  ; seulement  il  dif- 
lêre  de  l’être,  non  pas  comme  en  dilTèrent  le  moui'cment 
et  le  repos  <]ui  sc  rapportent  à l’être,  mais  comme  Vimage 
ou  quelque  chose  de  plus  éloigné  encore  de  la  réalité.  Üans  • 
ce  non-être  sont  compris  tous  les  objets  sensibles,  toutes 
leurs  mo<liricatiuns  passives;  ou  bien , il  est  quelque  chose 
d’inférieur  encore,  comme  leur  accident,  ou  leur  principe, 
ou  l’une  des  choses  qui  concourent  à le  constituer.  Pour 
mieux  déterminer  le  Mal,  on  peut  se  le  représenter  comme 
le  manque  de  mesure  par  rapport  à la  mesure,  comme  rï»- 
détermination  par  rapport  au  terme,  comme  le  manque 
de  forme  par  rapport  au  principe  créateur  de  la  forme, 
comme  le  défaut  par  rapport  à ce  qui  se  suffit  à soi-même,  * 
comme  ViUiinitalion  et  la  mutabilité  perpétuelle,  enfin 
comme  la  passivité,  l’insatiabilité  et  l'indigence  abso- 
lues*. Ce  ne  sont  pas  là  de  simples  accidents  du  Mal,  c’est 
pour  ainsi  dire  son  essence  même  : quelque  portion  du 
Mal  qu’on  examine,  on  y découvre  tout  cela.  Les  autres 
objets,  lorsqu’ils  participent  du  Mal  et  lui  ressem\>lent , 
deviennent  mauvais  sans  être  cependant  le.  Mal  absolu. 

Toutes  ces  choses  appartiennent  à une  substance  : elles 
n’en  diflêrent  pas  ; elles  sont  identiques  avec  elle  et  la  con- 
stituent. Car  si  le  mal  se  trouve  comme  accident  dans  un 
objet,  il  faut  d’abord  que  le  Mal  soit  quelque  chose  par  lui- 
même,  tout  en  n’étant  pas  une  véritable  essence.  De  même  ^ 
que,  pour  le  bien,  il  y a le  Bien  en  soi  et  le  bien  envisagé 
comme  attribut  d’un  sujet  étranger,  de  même,  pour  le  mal, 
on  distingue  le  Mal  en  soi  et  le  mal  comme  accident. 

» • 

* Voy.  Enn.  III,  liv.  vin,  § 9;  Enn.  IV,  liv.  vu,  § 14;  Enn.  VI, 
liv.  IV,  % 2,  et  liv.  IX,  § 2.  — ’ Yoij.  Enn.  VI,  liv.  ii.  — • Toulc.s 
ces  expressions  sont  empruntées  à Platon.  Voy.  le  Parménide  et  le 
P’ Alcibiade,  passim. 
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Unis  [flira-t-on],  on  ne  peut  concevoir  rinclétcrniinalioo 
(afijiiTpa)  hors  (le  l'indi^tcrminé,  pas  plus  (luc  la  détermina- 
tion, la  mesure  (yJzpcv),  hors  du  déterminé,  du  mesuré. 

[Nous  répondrons]  : De  même  que  la  détermination  ne 
réside  pas  dans  le  déterminé  [que  la  mesure  ne  réside 
pas  dans  le  mesuré],  l’indétermination  n'existe  pas  non 
plus  dans  l'indéterininé.  Si  elle  peut  être  dans  une  chose  • « 

autre  qu’elle-mênie,  ce  sera  ou  dans  rindétermiué  ; mais 
par  cela  même  qu’il  est  naturellement  indéterminé,  celui-ci 
n’a  j)3S  besoin  de  l’indétermination  pour  devenir  tel;  ou 
bien  dans  le  déterminé  : mais,  par  cela  même  qu’il  est 
déterminé,  le  déterminé  ne  peut  admettre  l’indétermina- 
tion. Il  doit  donc  exister  quel(|ue  chose  qui  soit  Viiifmi  en 
soi  {shmpo  xaO’  «Ctc),  l'informe  en  soi  {àvsiâsrj),  et  qui  réu-  » 

nisse  tous  les  caractères  que  nous  avons  indiqués  plus  haut 
comme  constituant  la  nature  du  Mal*.  Qant  aux  choses 
mauvaises,  elles  sont  telles  soit  parce  que  le  mal  s’y  trouve 
mêlé,  soit  parce  qu’elles  contemplent  le  mal,  soit  enliu 
parce  qu’elles  l’accomplissent. 

Ce  qui  est  le  sujet  de  la  figure,  de  la  forme,  de  la  déler- 
mination,  de  la  limitation,  ce  qui  doit  à autrui  ses  orne- 
ments, iqais  qui  u’a  rien  de  bon  par  soi-même,  ce  qui  n’est 
par  rapport  aux  êtres  véritables  (ju’une  vaine  image,  en  un 
mot  1’es.sence  du  Mal,  s’il  peut  y avoir  une  telle  essence, 
voilà  ce  que  la  raison  nous  oblige  à reconnaître  pour  le 
Premier  mal,  le  Mal  en  soi. 

‘ Ploiin  idenlifle  le  mal  avec  la  matière  et  lui  donne  les  mènu's 
attributs.  11  en  résulte  que  pour  comprendre  la  théorie  que  notre 
philosophe  expose  ici,  il  est  nécessaire  de  connaître  scs  idées  sur 
la  nature  de  la  matière.  On  les  trouvera  développées  plus  loin,  dans 
le  livre  iv  de  l Ennéade  11  {De  la  Matière),  et  nous  prions  le  lec- 
teur d’y  recourir  toutes  les  fois  que  nous  y renvoyons,  pour  éviter 
d’inutiles  citations.  Les  termes  dont  Plotin  se  sert  dans  ce  passage 
pour  désigner  le  mal  : l'infini  en  soi,  l’informe  en  soi,  etc.,  sont 
expliqués  § 8-lG  du  livre  cité. 
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IV.  La  nature  des  corps,  en  tant  qu’elle  participe  de  la 
matière,  est  un  mal;  cependant  elle  ne  saurait  être  le  Pre- 
mier mal  : car  elle  a une  certaine  forme;  mais  cette  forme 
n’a  rien  de  réel;  en  outre,  elle  est  privée  de  la  vie’  ; car  les 
corjts  se  corrompent  mutuellement;  agités  d’un  mouvement 
déréglé’,  ils  empêchent  l'âme  d’accomplir  son  action  propre; 
iis  sont  dans  un  Ilux  perpétuel,  contraire  à la  nature  im- 
muable des  essences  : aussi  constituent-ils  le  second  mal. 

Ouant  à l’àine,  elle  n’est  pas  mauvaise  par  elle-même,  et 
toute  âme  n’est  pas  mauvaise.  Quelle  est  donc  celle  qui 
mérite  ce  nom  ? Celle  de  riiouime  (lui,  selon  l’expression  de  . 
Platon’,  est  esclave  du  corps,  chez  qui  la  méchanceté  de 
l’âinc  est  naturelle.  En  eflet,  la  partie  irraisunnahle  de  l’âme  • 
admet  tout  ce  qui  constitue  le  mal,  l’indétermination, 
l’excès,  le  défaut,  d'où  proviennent  l'intempérance,  la 
lâcheté  et  les  autres  vices  de  l’âme,  les  passions  involon- 
taires, mères  des  fausses  opinions,  qui  nous  font  regarder 
comme  des  biens  ou  des  maux  les  choses  que  nous  recher- 
chons ou  que  nous  évitons.  Mais  qu’cst-ce  qui  produit  ce 
mal?  comment  en  faire  une  cause,  un  principe?  D'abord, 
Pâme  n’est  ni  indépendante  de  la  matière,  ni  perverse  par 
elle-même.  En  vertu  de  son  union  avec  le  corps,  (jui  est 
matériel,  elle  est  mêlée  à rindétermiuation,  et  ju.S(iu’à  un 
certain  point  privée  de  la  forme  qui  embellit  et  qui  donne 
la  mesure.  Ensuite,  si  la  raison  est  gênée  dans  ses  opéra- 

' Tout  ce  p.nssagc  parait  altéré.  Nous  avons  traduit,  avec  Plein 
et  Taylor,  comme  s’il  y avait  inipriTat  Sc  bien  que  le  texte 
porte  iarior.rxt  oCtj  ç»ir,f.  Crcuzcr,  tout  cn  conservant  la  né^raiion 
dans  son  texte,  déclare  dans  ses  notes  cn  préférer  la  suppression. 
Celte  correction  est  autorisée  par  deux  Mss.  Si  l'on  maintenait  la 
négation,  comme  l'a  fait  Engelliardl,  on  pourrait  traduire:  « I.cs 
corps  ne  sont  pas  privés  de  là  vie,  mais  ils  se  corrompent,  etc.  » — 

’Au  lieu  de  f>pi  que  porte  ici  le  texte,  il  faut  lire  ou  <j'opv. 

BT*xTC{,  ou  fop'f  ùrixT'.i.  — • 4»-jAî'jffauiV;),  exprcssioii  familière  à 
Platon  quand  il  parle  de  rûme  qui  s’est  placée  dans  la  dépendance 
du  corps.  On  la  trouve  notamment  dans  le  Alcibiade. 
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lions,  si  elle  ne  peut  l)ien  voir,  c’est  qu’elle  est  entravée 
par  les  passions,  obscurcie  par  les  U'-nèbres  dont  l’envi- 
ronne la  matière;  c’est  qu’elle  incline'  vers  celle-ci;  enlin, 
c’est  qu’elle  fixe  ses  regards,  non  sur  ce  qui  est  exsence, 
mais  sur  cæ  qui  est  s\i\)[)\e  génération'  : or  le  principe  de 
la  génération,  c’est  la  matière,  dont  la  nature  est  si  mau- 
vaise qu’elle  la  çommuni(iuc  aux  êtres  qui,  même  sans  lui 
être  unis,  la  regardent  seulement.  Comme  elle  est  entière- 
ment dépourvue  du  bien,  qu’elle  en  est  la  j)rivation,  le 
manque  complet,  la  matière  rend  semblable  à elle-même 
tout  ce  qui  la  toucbe.  Donc,  l’ânie  parfaite,  tournée  vers 
l’Intelligence,  toujours  pure,  éloigne  d’elle  la  matière,  l’in- 
délerminé,  le  défaut  de  mesure,  le  Mal  en  un  mot;  elle  n’en 
approche  pas,  n'y  abaisse  pas  ses  regards  ; elle  demeure 
pure  et  déterminée  par  l'Intelligence.  L’âme  qui  ne  reste 
pas  dans  cet  état  et  (jui  sort  d’elle-mùme  [pour  s’unir  au 
corps],  n’étant  pas  déterminée  par  le  Premier,  le  Parfait, 
n’est  plus  qu’une  image  de  l’âine  parfaite  parce  qu’elle 
mam]ue  [du  Bien] et  qu’elle  est  remplie  d’indétermination; 
elle  ne  voit  que  ténèbres;  elle  a déjà  en  elle  de  la  matière 
parce  (|u’clle  regarde  ce  qu'elle  ne  peut  voir,  parce  qu’elle 
regarde  let  ténèbres,  comme  on  le  dit  ordinairement*. 

« yoy.  liv.  I,  g 12,  p.  49.  — *Dans  celte  phrase,  la  génération 
signifie  les  chonea  engendrées,  qui  n’onl  qu'une  existence  contin- 
gente ou  périssable;  aussi  Plotin  joint-il  souvent  l’expression  de 
yivtait  à celle  dq  OvijTii  f et  de  ftiopâ.  Voy.  Enn.  II,  liv.  i v,  S 6. 
— ‘Pour  l'iulelirgence  de  ce  passage,  f'oy.  Enn,  II,  liv.  iv,S  10-12. 
Plotin  assimile  Vêlre,  Vdine,  V intelligence , le  Bien  à la  Lumière 
(p.  5~,  110,112,  etc.,  de  notre  traduction),  le  non-£tre,  la  malière, 
le.l/a/,  aux  Ténèbres  (p.  106,  123,  132,  135,  etc.).  Il  explique  par 
une  irradiation  de  l'âme  la  formation  du  corps  : les  puissances  sen- 
sitive, génératrice,  nutritive,  sont  l'image  de  l'iime  qui  produit  le 
corps  en  illuminanl  la  matière,  en  s’y  réfutant  comme  dans  un 
miroir  (p.  45,  47,  19, 137,. etc.).  Il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître dans  ces  idées  l'espritoriental,  surtout  l’influence  des  dogmes 
persans.  Nous  nous  bornerons  à une  seule  citation.  Voici  comment 
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V.  Puisfine  le  manque  de  l)ien  est  cause  que  râmo  re- 
pardc  les  lénèbrcs  et  s'y  mêle,  le  manque  du  bien  et  les 
ténèbres  sont  pour  Tâme  le  premier  mal.  Le  second  mal 
sera  les  ténèbres  et  la  nature  du  Mal  {-h  rcü  zkzcû) , con- 
sidérées, non  dans  la  matière,  mais  avant  la  matière.  Ce 
n'est  pas  dans  le  manque  de  telle  ou  telle  chose,  mais  de 
toute  chose  en  général  que  consiste  le  Mal.  Une  chose  qui 
ne  manque  du  bien  qu’un  peu  n’est  donc  pas  mauvaise  par 
cela  seul;  elle  peut  même  être  parfaite  pour  sa  nature. 
Mais  ce  qui,  comme  la  matière,  manque  complètement  du 
bien  est  le  Mal  par  essence  et  n’a  rien  de  bon.  La  matière 
en  effet  Pe  possède  pas  l’être,  sinon  elle  participerait  ainsi 
du  bien  ; on  ne  dit  qu’elle  est  que  par  homonymie,  comme 
on  dit,  mais  avec  vérité,  qu’elle  est  le  tinn-élre  absolu. 
Ainsi  un  simple  manque  [de  bien]  a pour  caractère  de 
n’ètre  pas  le  bien;  mais  le  manque  complet  est  le  Mal;  le 
man(|ue  moyen  consiste  à pouvoir  tomber  dans  le  mal  et 
est  déjà  un  mal.  Le  Mal  n’est  donc  pas  tel  ou  tel  mal, 
comme  l’injustice  ou  tel  autre  vice  ; le  Mal  est  ce  qui  n’est 
encore  rien  de  cela,  rien  de  déterminé.  Ouant  à l’injustice 
et  aux  autres  vices,  il  faut  les  regarder  comme  des  espèces 
de  mal  distinguées  entre  elles  par  des  accidents  ; c’est  ce 
qui  a lieu  pour  la  méchanceté,  par  exemple.  De  plus,  les 
diverses  espèces  du  mal  diffèrent  entre  elles  soit  par  la 

Orniuzd  parle  à Zoroasirc  dans  le.'»  livres  zends  : v Apprends  à 
tous  tes  hommes  que  tout  objet  brillant  et  lumineux  est  féclnt  de  ma 
propre  lumière...  Rien  dons  le  monde  n’est  au-dessus  de  In  lumière, 
dont  j'ai  ercé  le  paradis,  les  anfçescl  tout  ce  qui  est  agréable,  tan- 
dis que  l’enfer  est  une  production  des  lénèbrrs.  » (^oy.  M.  Franck, 
Dictionnaire  des  Sciences  philosophiques,  tome  v : Doctrines  reli- 
gieuses et  philosophiques  des  Perses.)  On  trouvera  aussi  plus  loin, 
dans  les  notes  du  liv.  ix  de  VEnnénde  II,  des  rapprochements 
curieux  entre  la  doctrine  de  l'Iolin  sur  Dieu  et  celle  que  contient  la 
Kabbale  sur  le  même  sujet.  Du  reste,  le  goût  que  notre  philosophe 
avait  pour  les  idées  orientales  est  attesté  par  Porphyre  lui-inéine 
(Yoy.  Fie  de  Plotin,  JJ  3). 
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matière  où  le  mal  réside,  soit  par  les  parties  de  Tàme  aux- 
quelles il  se  rapporte,  comme  la  vue,  le  désir,  la  passion. 

Si  l’on  admet  qu’il  y a aussi  des  maux  hors  de  l’ânie,  on 
doit  SC  demander  comment  s’y  ramènent  la  maladie,  la  lai- 
deur, la  pauvreté.  Or  on  dit  que  la  maladie  est  un  défaut  ou 
un  excès  des  corps  matériels  qui  ne  supportent  ni  l’ordre 
ni  la  mesure;  on  dit  aussi  que  la  cause  de  la  laideur,  c’est 
que  la  matière  se  prête  mal  à la  forme,  ijue  la  pauvreté 
provient  du  besoin  et  du  manque  des  objets  nécessaires  à la 
vie  par  suite  de  notre  union  avec  la  matière  dont  la  nature 
est  l'indigence  même*.  Si  ces  assertions  sont  vraies,  nous 
ne  sommes  pas  le  principe  dù  Mal,  nous  ne  sommes  pas 
mauvais  par  nous-mêmes  ; les  maux  existent  avant  nous. 
Si  les  hommes  s’abandonnent  au  vice,  c’est  malgré  eux. 
On  peut  éviter  les  maux  de  l’àme,  mais  cela  exige  une 
fermeté  que  n’ont  pas  tous  les  hommes.  Le  Mal  a donc 
pour  cause  la  présence  de  la  matière  dans  les  choses 
sensibles;  il  n’est  pas  identique  avec  la  méchanceté  des 
hommes  : ear  il  n’y  a pas  de  méchanceté  dans  tous  les 
hommes;  il  en  est  qui  triomphent  de  la  méchanceté;  ceux 
qui  n’ont  pas  besoin  d’en  triompher  sont  par  cela  mémo 
meilleurs  encore.  En  tout  cas,  les  hommes  triom|)hent  du 
mat  par  celle  de  leurs  facultés  qui  n'est  pas  engagée  dans 
la  matière. 

VI.  Examinons  en  quel  sens  on  a dit  que  les  maux  ne 
peuvent  être  détruits,  qu’ils  sont  nécessaires,  qu’ils  ne  se 
trouvent  pas  chez  les  dieux,  mais  qu’ils  assiègent  toujours 
lu  nature  mortelle  et  le  lieu  que  nous  habitons*.  Assuré^ 
ment  le  ciel  est  pur  de  tout  mal  parce  qu’il  se  meut  éter- 
nellement avec  régularité,  dans  un  ordre  parl'ait,  parce  <pic 

* C'est  l'exprcs.sion  employée  par  Heraclite  et  par  les  Sto'icicns 
pour  désigner  l’état  du  monde  après  la  conflagration  universelle. 
— • yoy.  Platon  : Théétèle,  p.  176;  République,  H,  p.  279.  Plotin  a 
déjà  cité  et  commenté  cette  pensée,  au  début  du  livre  ii  de  celte 
même  Ennéade,  où  nous  avons  cité  le  passage  entier  de  Platon. 
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dans  les  astres  il  n’y  a ni  injustice  ni  aucune  autre  espèce 
de  mal , qu’ils  ne  se  nuisent  pas  réciproquement  dans  leur 
cours  et  qu’à  leurs  révolutions  préside  la  plus  belle  har- 
monie; tandis  que  la  terre  oHre  le  spectacle  de  l’injustice, 
du  désordre,  parce  que  notre  nature  est  mortelle  et  que 
nous  habitons  un  lieu  intérieur.  Mais  quand  Platon  dit  : il 
faut  fuir  d’ici-bas‘,  cela  ne  signilie  pas  qu’il  faille  quitter 
la  terre;  il  suflit,  tout  en  y restant,  de  s’y  montrer  juste, 
pieux,  sage.  C’est  la  méchanceté  i|u’il  faut  fuir  parce  que 
c'est  en  elle  et  dans  ses  conséquences  que  consiste  le  mal 
de  l'homme. 

(Juand  l’interlocuteur  [Théodore]* dit  à Socrate  que  les 
maux  seraient  anéantis  si  les  hommes  faisaient  ce  que  pres- 
crit ce  sage,  Socrate  répond  que  cela  n’est  pas  possible,  que 
le  Mal  est  nécessaire  parce  qu’il  faut  que  le  Bien  ait  son  con- 
traire. .Alais  comment  .se  fait-il  que  le  mal  de  l'homme,  que 
la  méchanceté  soit  le  contraire  du  bien?  c’est  que  c’est  le 
contraire  de  la  vertu.  Or  la  vertu,  .sans  être  le  Bien  en  soi, 
est  un  bien  cependant,  un  bien  qui  nous  fait  dominer  la 
matière.  .Mais  comment  le  Bien  en  soi  peut-il  avoir  un  con- 
traire? car  il  n’est  pas  une  qualité.  En  outre,  pourquoi 
l’existence  d’une  chose  nécessite-t-elle  celle  de  son  con- 
traire? Admettons  toutefois  que  cela  soit  possible,  que 
quand  une  chose  existe,  son  contraire  puisse  exister  aussi, 
que  par  exemple,  quand  un  homme  est  en  bonne  santé,  il 
puisse  tomber  malade  ; il  ne  s’en  suit  pas  cependant  que 
ce  soit  nécessaire.  Aussi  Platon  ne  prétend-il  pas  que  l’exis- 
tence de  chaque  chose  de  cette  espèce  entraîne  néces- 
sairement celle  de  son  contraire  ; il  n’allirme  cela  que 
du  Bien*.  Mais  comment  le  Bien  peut-il  avoir  un  contraire 
s’il  est  l’essence,  ou  plutôt  s’il  est  au-dessus  de  l’essence? 
(ju’il  n’y  ail  rien  de  contraire  à l’essence,  c’est  ce  qui  pa- 

*yoy.  ThééUk,  p.  176. — Théétète,  ibid.—'  roij.  ThéiUk, 

ibid. 
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rait  évident  quand  U s’agit  d’essences  particulières  et  ce 
(|uc  démontre  l’induction  ; mais  on  ne  l’a  pas  prouvé  pour 
l’essence  universelle,  yuel  sera  donc  le  contraire  de  l’es- 
sence universelle  et  des  premiers  principes  eu  générai?  Le 
contraire  de  l’essence,  c’est  le  non-être;  le  contraire  de  la 
nature  du  Bien,  c’est  la  nature  et  le  principe  du  Mal.  En 
ellêt  ces  deux  natures  sont  l’une,  le  principe  des  maux,  et 
l’autre,  le  principe  des  Biens.  Tous  leurs  éléments  sont 
opposés  entre  eux,  en  sorte  que  ces  deux  natures,  consi- 
dérées dans  leur  ensemhle,  sont  encore  plus  opposées  «|ue 
les  autres  contraires.  Ces  derniers  en  elVet  appartiennent  à 
la  même  forme,  au  même  genre,  et,  quels  (juc  soient  les 
sujets  où  ils  se  trouvent,  ils  ont  entre  eux  (juelque  chose 
de  commun.  Quant  aux  contraires  qui  sont  séparés  par 
nature,  qui  ont  chacun  leur  essence  constituée  par  des  élé- 
ments opposés  aux  éléments  constitutifs  de  l’essence  de 
l’autre,  ils  sont  absolument  opposés  entre  eux,  puisqu’on 
appêlic  opposées  les  choses  <|ui  sont  aussi  éloignées  que 
possible.  Or  à la  mesure,  àla  détermination,  et  aux  autres 
caractères  de  la  nature  divine' sont  opposés  le  défaut  de 
mesure,  l’indétermination,  et  les  autres  contraires  qui  con- 
stituent la  nature  du  .Mal.  Cha(]ue  tout  est  donc  le  contraire 
de  l’autre.  L’être  de  l’un  est  ce  qui  est  essentiellement  et 
absolument  faux;  celui  de  l’autre  est  l’être  véritable;  la 
fausseté  de  l’un  est  donc  le  contraire  de  la  vérité  de  l’autre. 
De  même,  ce  (jui  appartient  à l’essence  de  l'un  est  le  con- 
traire de  ce  qui  appartient  à l’essence  de  l’autre.  Nous  voyons 
aussi  (|u’il  n’est  pas  toujours  vrai  de  dire  que  l’essence  n’a 
pas  de  contraire  : car  nous  reconnaissons  (jue  l’eau  et  le 
feu  sont  contraires,  lors  même  (lu’ils  n’auraient  pas  une 
commune  matière  dont  le  chaud  et  le  froid,  l'humide  et  le 
sec  sont  des  accidents.  S’ils  existaient  sçuls  par  eu.x-mêmes, 
si  leur  essence  était  complète  sans  avoir  uu  sujet  commun, 

• yoy.  Platon,  PhiUbe,  p.  23. 
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il  y nurait  encore  opposition,  et  ce  serait  une  opposition 
d’essence.  Donc  les  choses  qui  sont  complètement  sépa- 
rées, qui  n'ont  rien  de  commun,  qui  sont  aussi  éloignées 
que  possible,  sont  contraires  par  leur  nature;  ce  n'est  pas 
une  opposition  de  qualité,  ni  d’aucun  genre  des  êtres; 
c’est  une  opposition  fondée  sur  ce  que  ces  deux  choses  sont 
aussi  éloignées  que  possible,  sont  composées  de  contraires, 
et  communiquent  ce  caractère  à leurs  éléments. 

VII.  Pourquoi  l’existence  du  Bien  implique-t-elle  néce.s- 
sairement  celle  du  Mal?  Est-ce  parce  que  la  matière  e.st 
nécessaire  à l’existence  du  monde?  Est-ce  parce  que  celui- 
ci  est  nécessairement  composé  de  contraires,  et  que  par 
consé-quent  il  ne  saurait  exister  sans  la  matière?  Dans  ce 
cas,  la  nature  de  ce  monde  est  mêlée  A'intclUffcnee  et  de 
nécessité.  Ses  biens  sont  ce  qu’elle  reçoit  de  la  divinité;  ses 
maux  proviennent  de  la  nature  primordiale',  ainsi  que 
s’exprime  Platon  pour  désigner  la  matière  comme  une 
simple  substance  qui  n’est  pas  encore  ornée  par  une  divi- 
nité*. Mais  qu’entend-il  par  nature  mortelle’' f Quand  il 
dit  que  les  maux  assièfjent  la  région  d' ici-bas,  il  veut 
parler  de  l’univers.  On  peut  citer  à l’appui  ce  passage: 
« Puisque  vous  êtes  nés,  vous  n’êtes  pas  immortels,  mais 
» par  mon  secours  vous  ne  périrez  pas*.  » S’il  en  est  ainsi, 
on  a raison  de  dire  que  les  maux  ne  peuvent  être  anéantis. 
Comment  donc  peut-on  les  fuir"?  Ce  n’est  pas  en  chan- 
geant de  lieu,  dit  Platon,  mais  en  acquérant  la  vertu  et  en 
se  séparant  du  corps  : car  c’est  en  même  temps  se  sépa- 
rer de  la  matière,  puisque  quiconque  est  attaché  au  corps 

' Allusion  à l'un  des  dogmes  fondamentaux  de  Platon,  que  l’on 
trouve  surtout  exposé  dans  le  Timée.— >Pour  l'interprétation  de  la 
fin  de  cette  phrase,  nous  lisons  avec  Creuzer:  f*  Otoû  -m,  i^ar  une 
dirinité,  au  lieu  de  et  'jtÇtxo,  qui  n’oiïre  pas  un  sens  satisfaisant.— 
» Voy.  le  passage  déjà  cité  ci-dessus,  p.  41,  note.  — ‘ t^uy.  Platon, 
Timée,  p.  41.—  » Pour  une  réponse  développée  à cette  question, 
Yoy.  ci-dessus  le  livre  Des  f'crlus,  S 1,  et  le  livre  Du  Beau,  § 8. 
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l'est  aussi  à la  in^ilre.  Platon  explique  éj^alemenl  ce- que 
c’est  (\\i'étre  séparé  du  corps  ou  n'en  être  pas  séparé; 
enfin  ce  que  c’est  qu’<^/re  auprès  des  dieux:  c’est  être 
uni  aux  objets  intelligibles;  car  c’est  à ces  objets  qu’ap- 
partient l’immortalité.  . 

Voici  encore  une  raison  qui  montre  la  nécessité  du  Mal. 
Puisque  le  Bien  ne  reste  pas  seul , il  est  nécessaire  que  le 
Mal  existe  par  l’é/oîÿ/ie/HC/it  du  Bien(riô  ixë«Tet  rap’  aù~c) 
[c’est-à-dire  par  l’infériorité  relative  des  êtres  (jui,  pro- 
cédant les  uns  des  autres,  s'éloignent  de  plus  en  plus  du 
Bien].  Üu,  si  on  l’aime  mieux,  par  l’cflet  de  ra6ai.«scMje«/ 
et  de  Vepuiseinent  (ÙTcSxaci  x*i  oczcazdazi)  [de  la  |)uissancc 
divine  (|ui,  dans  la  série  de  ses  émanations  successives,  s'af- 
faiblit de  degré  en  degré],  il  y a un  dernier  de^rè  de  l’être 
(zi  êvyxzsv),  au  delà  duquel  rien  ne  peut  plus  être  engendré'; 
c’est  là  le  Mal.  De  même  que  l’existence  de  ce  qui  vient 
après  le  Premier  [le  Bien]  est  nécessaire,  celle  du  dernier 
degré  de  l’être  l’est  égaltmient;  or  le  dernier  degré  est  la 
matière  qui  n’a  plus  rien  du  Premier;  donc  l’existence  du 
Mal  est  nécessaire. 

VIIJ.  Mais,  objectera- t-on  peut-être,  ce  n’est  pas  la  ma- 
tière qui  nous  rend  mécbants  : car  ce  n’est  pas  elle  qui  pro- 
duit l’ignorance  et  les  appétits  pervers.  En  effet,  si  c’est  par 
suite  de  la  mécbanceté  du  corps  que  ces  appétits  nous  en- 
ti*ainent  au  mal,  il  faut  en  chereber  la  cause,  non  dans  la 
matière,  mais  dans  la  forme  [dans  les  qualités  du  corps]  : 

‘ Dans  le  système  de  Plotin,  la  création  s’cxplûiuc  par  la  pro- 
ctiuipn  des  êtres  (r/>io58î).  Du  Bien  procède  rinlclligencc,  de  l'In- 
telligonce  l'Ame,  de  l’Ame  la  Matière,  qui  est  le  Mal.  Celte  proces- 
sion est  nécessaire,  et  chaque  être  est  inférieur  à celui  dont  il  pro- 
cède. f'oij.  Enn.  11,  liv.  v,  S 5,  cl  liv.  ix,  §8,  13;  Enn.  V,  liv.  i.  On 
trouve  aussi  dans  Philon  cette  pensée  que  la  matière  est  le  dcftré 
intime  de  la  puissance  divine,  et  que  le  .Mal  est  la  conséquence  de  la 
procession  des  êtres  ; < Il  fallait,  pour  manifester  le  meilleur,  que  le 
pire  fût  engendré  par  la  puissance  que  possède  la  boulé  de  Dieu.  » 
(Allégories  de  la  loi,  liv.  ii,  p.  74.) 
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ce  sont,  par  exemple,  la  chaleur,  le  » l'amertume, 
Tâcreté  et  les  autres  qualités  des  humeurs,  c’est  l’état 
de  vacuité  ou  de  plénitude  de  certains  organes , ce  sont 
en  un  mot  certaines  dispositions  qui  produisent  la  diffé- 
rence des  appétits,  et,  si  l'on  veut,  des  fausses  opinions.  Le 
Mal  est  donc  la  forme  plutôt  que  la  matière.  — Dans  cette 
hypothèse  même  on  n’en  est  pas  moins  forcé  de  convenir 
que  c’est  la  matière  qui  est  le  Mal.  Ce  qu’une  qualité  pro- 
duit quand  elle  est  dans  la  matière,  elle  ne  le  produit  plus 
quand  elle  en  est  séparée  ; ainsi  la  forme  de  la  hache  ne 
coupe  pas  sans  le  fer.  D'ailleurs  les  formes  (jui  sont  dans 
la  matière  ne  sont  pas  c.e  qu'elles  seraient  si  elles  se  trou- 
vaient hors  d’elle^  les  raisont  [$éininaleg]  ' unies  à la  ma- 
tière sont  corrompues  par  elle  et  remplies  de  sa  nature. 
Comme  le  feu  séjiaré  de  la  matière  ne  brûle  pas , aucune 
forme,  lorsqu’elle  reste  en  elle-même,  ne  fait  ce  qu’elle 
fait  quand  elle  est  dans  la  matière.  Celle-ci,  maîtrisant  tout 
principe  qui  y apparaît,  l’altère  et  le  corrompt  en  lui  don- 
nant sa  propre  nature,  qui  est  contraire  au  Bien.  Ce  n’est 
pas  qu’elle  substitue  le  froid  h la  chaleur;  mais  elle  adjoint 
à la  forme,  par  exemple  à la  forme  du  feu,  sa  substance  in- 
forme, à la  figure  son  manque  de  ligure,  à la  mesure  son 
excès  et  son  défaut,  procédant  ainsi  jusqu’à  ce  qu’elle  ait 
fait  perdre  aux  choses  leur  nature  et  ait  transformé  cette 
Datureen  la  sienne  propre.  C’estainsi  que,  dans  la  nutrition 
des  animaux,  ce  qui  a été  ingéré  ne  reste  pas  tel  qu’il  était 
auparavant  : les  aliments  qui  entrent  dans  le  corps  d’un 
chien,  jiar  exemple,  sont  par  l’assimilation  transformés  eu 
sang  et  en  humeurs  de  cliien,  et  en  général  se  modifient 
selon  la  nature  de  l’animal  qui  les  reçoit.  Ainsi  c’est  la 
matière  qui  est  la  cause  des  maux  dans  l’hypotlièse  même 
où  l’on  rapporterait  les  maux  au  corps. 


• Aôyot.  Peur  le  sens  de  ce  mot,  ^oy.  ci-dessus  la  note  sur 
le  S 2 du  M' livre,  p 101. 
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On  dira  peut-^tre  qu’il  iaut  maîtriser  ces  dispositions  du 
corps.  Mais  le  principe  qui  peut  en  triompher  n’est  pur 
que  s'il  f\tit  d'ici-bas.  Les  appétits  qui  ont  le  plus  de 
force  proviennent  d’une  certaine  complexion  du  corps„  et 
diffèrent  selon  sa  nature  : il  en  résulte  qu’il  n’est  pas  facile 
de  les  maîtriser.  Il  est  des  hommes  qui  n’ont  pas  de  juge- 
ment parce  qu’à  cause  de  leur  mauvaise  complexion  ils 
sont  froids  et  lourds.  Il  en  est  d’autres  au  contraire  que  leur 
tempérament  rend  légers  et  inconstants.  On  a la  preuve  do 
ce  que  nous  avançons  dans  la  diversité  des  dispositions  où 
nous  nous  trouvons  successivement  nous-mêmes.  Quand 
nous  sommes  dans  un  état  de  plénitude,  nous  avons  d’au- 
tres appétits,  d’autres  pensées  que  lorsque  nous  sommes 
dans  un  état  de  vacuité;  enfin  nos  dispositions  varient 
même  selon  la  nature  de  cet  état  de  plénitude. 

En  un  mot,  le  premier  mal,  c’est  ce  qui  par  soi-mème 
manque  de  mesure  ; de  second , c’est  ce  qui  tombe  dans  le  / 
défaut  de  mesure  par  accident,  soit  par  assimilation,  soit 
par  participation.  Au  premier  rang  sont  les  ténèbrcs{  au 
second,  ce  qui  est  devenu  ténébreux.  Ainsi  le  vice,  étaift 
dans  l’àme  l’effet  de  l’ignorance  et  d’uu  défaut  de  mesure, 
tient  le  second  rang;  il  n’est  pas  le  Ma]  absolu,  parce  que 
de  son  côté  la  vertu  n’est  pas  le  Bien  absolu  : elle  n’est 
bonne  que  par  son  assimilation , par  sa  participation  au 
Bien. 

IX.  Comment  connaissons-nous  le  vice  et  la  vertu'?  Pour 
la  vertu,  nous  la  connaissons  par  l’intelligence  même  et 
par  la  sagesse  : car  la  sagesse  se  connaît  elle-même.  Mais  le 
vice,  comment  pouvons-nous  le  connaître?  Le  voici  : De 
même  que  nous  nous  apercevons  qu’un  objet  n’est  pas 
droit  en  lui  appliquant  une  règle,  nous  discernons  le  vice 

* Plolin  revient  à la  deuxième  des  questions  qu’il  avait  posées 
dans  le  S I»  de  ce  livre  : c Par  laquelle  de  nos  facultés  connaissons- 
nous  la  nature  du  mal  ? > 
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à ce  caraclère  qu’il  n’csl  pas  d'accord  avec  la  vertu.  Mais  en 
avons-nous  ou  non  l’intuition  diircte?  Nous  n’avons  j>as 
l’intuition  du  vice  absolu  parce  (|u’il  est  infini.  Nous  le 
connaissons  donc  par  une  sorte  d’abstraction  (açxcpis-n), 
en  reman|uant  que  la  vertu  manque  tout  à fait:  et  nous 
connaissons  le  vice  relatif,  en  remarquant  qu’il  manque 
quelque  partie  de  la  vertu  ; voyant  une  |)artie  de  la  vertu 
et  jugeant,  par  cette  partie,  de  ce  qui  manque  pour  consti- 
tuer complètement  la  forme  [de  la  vertu],  nous  appelons 
vicecc(iu’il  en  manque,  laissant  dans  rm(Zè/en/ij/ié[lemal] 
ce  qui  est  privé  de  la  vertu.  11  en  est  de  même  de  la  matière  : 
si  nous  apercevons,  par  exemple,  une  ligure  qui  est  laide 
parce  que  la  raison[.séminale],  faute  de  dominer  la  matière, 
n’a  pu  en  cacher  la  dilformité,  nous  nous  représentons  la 
laideur  par  ce  qui  manque  de  la  forme. 

Mais  comment  connaissons-nous  ce  <|ui  est  absolument 
sans  forme?  Nous  faisons  abstraction  de  toute  espèce  de 
forme,  et  nous  appelons  matière  ce  qui  reste;  nous  laissons 
pénétrer  ainsi  en  nous  une  sorte  de  manque  de  forme 
par  cela  seul  que  nous  faisons  abstraction  de 
toute  forme  pour  nous  représenter  la  matière  Aussi , 
rintelligcnce  devient-elle  autre,  cesse-t-elle  d’être  la  véri- 
. table  intelligence  quand  elle  ose  regarder  de  cette  fa^'on  ce 
qui  n’est  pas  de  son  domaine.  Elle  res.semble  à 1’u‘il  qui 
s’éloigne  de  la  lumière  pour  voir  les  ténèbres,  et  qui  |>ar 
cela  même  ne  voit  pas  : car  il  ne  peut  voir  les  ténèbres 
avec  la  lumière,  et  cependant  sans  elle  il  ne  voit  pas;  de 
cette  manière,  en  ne  voyant  pas,  il  voit  les  ténèbres  autant 
qu’il  est  naturellement  capable  de  les  voir.  Ainsi  l’intel- 
ligence qui  cacbe  dans  sou  sein  sa  lumière  et  qui  sort 
d'clle-méme  pour  ainsi  dire,  en  s’avançant  vers  des  eboses 
étrangères  à sa  nature  sans  emporter  sa  lumière  avec  elle, 

* C’est  celle  opération  que  Platon  nomme  ioyiîp:;  viOo;,  raison- 
nement bàlurü.  t oi/.  Enn.  Il,  liv.  i\ , § 12. 


Digitized  by  Copgk 


LIVIIE  HI'ITILME.  133 

SC  place  dans  un  éiat  contraire  à son  essence  pour  con- 
naître une  nature  contraire  à la  sienne. 

X.  En  voici  assez  sur  ce  sujet.  — On  demandera  sans 
doute  comment  la  matière  peut  être  mauvaise  puisqu’elle 
est  sans  (|ualité  (ôrsie;)  Si  l’on  dit  (lu’elle  n’a  pas  de  qua- 
lité, c’est  en  ce  sens  qu'elle  n'a  par  elle-même  aucune  des 
qualités  qu’elle  recevra,  auxquelles  elle  servira  de  sujet; 
ce  n’est  pas  en  ce  sens  (ju’tdle  n’aurait  aucune  nature,  ür 
si  elle  a une  nature,  (|ui  empêche  que  cette  nature  ne  soit 
mauvaise,  sans  que  cependant  être  mauvaise  soit  pour  elle 
une  qualité?  En  elVet  rien  n’est  qualité  (jue  ce  qui  sert  à 
qualifier  une  chose  difterente  de  soi;  une  (]ualité  est  donc 
un  accident  ; c’est  ce  qui  s'anirme  comme  l’altrihut  d’un 
sujet  autre  <|ue  soi-même*.  Mais  la  malière  n’est  pas  l’at- 
trihut  d’une  cho.se  étrangère;  elle  est  le  sujet  auquel  on 
rapporte  les  accidents.  Donc,  puisque  toute  qualité  est  acci- 
dent, la  malière,  dont  la  nature  n’est  pas  d'être  accident, 
est  sans  qualité*.  Si  de  plus  la  qualité  [prise  en  général] 
estelle-méme  sans  qualité,  comment  pourrait-on  dire  de 
la  matière,  tant  qu’elle  n’a  pas  encore  reçu  de  qualité, 
qu’elle  est  qualifiée  de  quelque  manière?  On  a donc  le  droit 
d’aflirmer  à la  fois  et  (|n’elle  n’a  pas  de  qualité  et  qu’elle 
est  mauvaise;  ce  n’est  pas  pour  avoir  une  <|ualité  qu’elle 
est  mauvaise,  c’est  pour  n’en  avoir  aucune.  Elle  serait  peut- 
être  mauvaise  si  elle  était  une  forme , mais  elle  ne  serait 
pas  une  nature  contraire  à foute  forme. 

XI.  Mais,  objectera-t-on,  la  nature  contraire  à toute 
forme,  c’est  la  privation  (<r:épmtç).  Or  la  privation  est  tou- 
jours ratlribut  d'une  substance,  au  lieu  d’être  soi-méme 
une  substance.  Si  donc  le  Mal  consiste  dans  la  privation,  il 
est  l'attribut  du  sujet  privé  de  forme  ; et  dès  lors,  il  ne  sau- 
rait exister  par  lui-même.  Si  c’est  dans  l’âme  que  l’on  con- 


* Celait  la  dorlrinc  des  Sloïriens.  f'ny.  Diogène  I.acree,  liv.  \ii, 
p.  134.—  * Yoy.  £nn.ll,  liv.  vi.  — • Yvy.  Enn.  Il,  liv.  iv,  §13. 
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sidère  le  mal,  la  privation  constituera  en  elle  le  vice,  la  mé- 
chanceté, et  pour  en  rendre  raison  il  ne  sera  nul  besoin  de 
recourir  h rien  d'extérieur.  — On  nous  objecte  ailleurs  ‘ 
que  la  matière  n’existe  pas  ; on  veut  nous  prouver  ici  que, 
si  elle  existe,  elle  n'est  pas  mauvaise.  [S'il  en  est  ainsi], 
il  ne  faut  pas  chercher  hors  de  l’ame  l’origine  du  mal  ; 
il  faut  1a  placer  dans  l'âme  même  : le  mal  y consiste  dans 
l’absence  du  bien.  Mais  si  l'on  admet  que  la  privation  de 
la  forme  soit  un  accident  de  l’être  qui  désire  recevoir  la 
forme,  que  par  conséquent  la  privation  du  bien  soit  un 
accident  de  l’âme,  qu’enfin  celle-ci  produise  en  elle-même 
la  méchanceté  par  sa  raison  [séminale],  il  en  résulte  qu’elle 
ne  doit  avoir  rien  de  bien . Il  en  résulte  encore  (lu’elle  n’aura 
pas  de  vie,  qu’elle  sera  une  âme  inanimée;  ce  qui  conduit 
,à  cette  contradiction  : l'âme  n’est  pas  âme. 

On  se  trouve  ainsi  forcé  d’admettre  que  l’âme  possède  la 
vie  en  vertu  de  sa  raison  [séminale],  de  sorte  qu’elle  n’a 
pas  par  elle-même  la  privation  du  bien.  Mais  alors  elle 
tient  de  l’intelligence  une  trace  de  bien,  elle  a la  forme  du 
bien;  elle  n’est  donc  pas  le  Mal  par  elle-même;  ainsi  elle 
n’est  pas  le  premier  Mal,  et  elle  ne  le  renferme  pas  non 
plus  comme  accident,  puisqu’elle  n’est  pas  absolument  pri- 
vée du  bien. 

XII.  Dira-t-on  que  dans  l'âme  la  méchanceté  et  le  mal  ne 
sont  pas  une  privation  absolue,  mais  une  privation  relative 
du  bien?  Dans  ce  cas,  s’il  y a dans  Tàmc  tout  à la  fois  pos- 
session et  j»rivalion  du  bien,  elle  aura  un  sentiment  mêlé 
de  bien  et  de  mal , et  non  le  Mal  sans  mélange,  et  nous 
n'aurons  pas  encore  trouvé  le  premier  Mal,  le  Mal  absolu. 
Le  bien  de  l’âme  sera  dans  son  essence;  le  mal  n’en  sera 
qu’un  accident. 

XIII.  Dira-t-on  que  le  mal  ne  doit  son  caractère  qu’à  ce 
qu’il  est  un  obstacle  pour  l’âme,  comme  certains  objets 

‘ Loÿ.  g 15  de  ce  même  livre. 
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sont  mauvais  pour  l’œil  parce  qu’ils  l’empêchent  de  voir? 
Dans  cette  hypotlièse,  le  mal  de  l'aine  sera  la  cause  qui 
produira  le  mal,  et  il  le  produira  sans  être  le  Mal  absolu.  Si 
donc  le  vice  est  un  obstacle  pour  l’àine,  il  ne  sera  pas  le 
Mal  absolu,  mais  la  cause  du  Mal,  comme  la  vertu  n’est 
pas  le  Bien  et  contribue  seulement  à le  faire  obtenir.  Si  la 
vertu  n’esl  pas  le  Bien,  ni  le  vice  le  Mal,  il  en  résulte  que, 
puisque  la  vertu  n’est  ni  le  Beau  absolu,  ni  le  Bien  absolu, 
le  vice  n’est  ni  la  Laideur  absolue,  ni  le  Mal  absolu.  Nous 
disons  que  la  vertu  n’est  ni  le  Beau  ab.solu , ni  le  Bien  ab- 
solu, parce  qu’il  y a au-dessus  d’elle  et  avant  elle  le  Beau 
absolu,  le  Bien  absolu.  C’est  seulement  parce  qu’elle  en 
participe  que  la  vertu  est  regardée  comme  un  bien,  comme 
une  beauté.  Or,  comme  l’âme,  en  s’élevant  au-dessus  de  la 
vertu,  rencontre  le  Beau  absolu,  le  Bien  absolu,  ainsi  en 
descendant  au-dessous  de  la  méchanceté,  elle  rencontre  le 
Mal  absolu.  Elle  part  donc  de  la  méchanceté  pour  arriver  à 
l’intuition  du  Mal,  si  toutefois  l'intuition  du  Mal  est  pos- 
sible. Enfin,  quand  elle  est  descendue,  elle  participe  du 
Mal.  Elle  se  précipite  complètement  dans  la  région  de  la 
diversité  *,  et  en  s’y  plongeant,  elle  tombe  dans  un  bour- 
bier ténébreux.  Si  elle  tombait  dans  la  Méchanceté  abso- 
lue, ce  n’est  plus  la  méchanceté  qu’elle  aurait  pour  carac- 
tère; elle  l’échangerait  contre  une  nature  inférieure  encore. 
En  effet,  la  méchanceté  a encore  quelque  chose  d'humain 
tout  en  étant  mêlée  â une  nature  contraire.  L’homme  vi- 
cieux meurt  donc  autant  que  l'âme  peut  mourir.  Or  mou- 
rir pour  l'âme,  c’est,  quand  elle  est  plongée  dans  le  corps, 
s’enfoncer  dans  la  matière  et  s’en  remplir;  puis,  quand 
elle  a quitté  le  corps,  retomber  encore  dans  la  même  boue 
jusqu’à  ce  qu’elle  opère  sou  retour  dans  le  inonde  intel- 
ligible et  qu’elle  détache  ses  regards  de  ce  bourbier.  Tant 


* Yoy.  Platon,  Bonguït,  p.  211. 
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qu’elle  y reste,  on  dit  qu’elle  est  descendue  aux  enfers  et 
qu’elle  y sommeille'. 

XIV,  On  dira  peut-être  que  la  méchanceté  est  la  faiblesse 
de  l’âine.  Car  l'àtne  mauvaise  est  impressionnable,  mobile, 
facile  à entraîner  au  mal , portée  à écouter  ses  passions, 
également  prompte  à se  mettre  en  colère  et  à se  réconcilier; 
elle  cède  inconsidérément  à de  vaines  idées;  semblable 
aux  ouvrages  les  plus  faibles  de  l’art  et  de  la  nature,  qui 
sont  facilement  détruits  par  les  vents  et  par  les  tourbil- 
lons. — 11  serait  bon  de  demander  à celui  (|ui  fait  cette  ob- 
jection en  quoi  consiste  la  faiblesse  de  l'âme,  et  d’où  elle 
vient  : car  la  faiblesse  n’est  |»as  dans  l àme  ce  qu’eJIe  est 
dans  la  corps.  Mais,  de  même  que  dans  le  corps  la  faiblesse 
consiste  à ne  pouvoir  remplir  une  fonction,  à être  trop 
impressionnable,  le  même  défaut  dans  l ame  s'appelle  aussi 
faiblesse,  par  analogie,  à moins  que  la  matière  ne  soit  éga- 
/ lementla  cause  de  l’une  et  l'autre  faiblesse.  Mais  il  faut  par 
le  secours  de  la  raison  aller  plus  loin,  et  chercher  quelle 
est  la  cause  du  défaut  de  l’âme  qu’on  nomme  faiblesse. 

Dans  l’âme,  la  faiblesse  ne  provient  pas  d’un  excès  de 
densité  ou  de  raréfaction,  de  maigreur  ou  d’embonpoint, 
ni  de  quelque  maladie  telle  que  la  fièvre.  Elle  doit  se  rencon- 
trer ou  dans  les  âmes  qui  sont  entièrement  séparées  de  la 
matière,  ou  dans  celles  qui  s’y  trouvent  unies,  ou  dans  les 
unes  et  les  autres  â la  fois.  Or,  comme  elle  ne  se  rencontre 
pas  dans  les  âmes  qui  sont  séparées  de  la  matière  (car 
toutes  sont  pures,  ailées*,  eomiiie  on  le  dit,  parfaites,  et 
remplissent  leurs  fonctions  sans  obstacle),  il  reste  que  cette 
faiblesse  se  trouve  dans  les  âmes  (jui  sont  tombées,  qui  ne 
sont  ni  pures  n'i  iiunfiées.  Pour  elles,  la  faiblesse  consiste, 
non  dans  la  jnivation  de  quelque  chose,  mais  dans  la  pré- 
sence d’une  chose  éti-augère,  comme  pour  le  corps  la  fai- 


• Voy.  Platon , République , liv.  vu,  p.  534.—  • Vay,  Platon, 
Phidre,  p.  246. 
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blesse  consiste  dans  la  présence,  par  exemple,  de  la  pi- 
tuite ou  de  la  bile.  Si  donc  nous  pouvons  comprendre 
clairement  quelle  est  la  cause  de  la  chute  de  l'àme,  nous 
connaîtrons  ce  que  nous  cherchons,  nous  saurons  en  quoi 
consiste  la  faiblesse  de  i'âme. 

La  matière  est  dans  l’ordre  des  êtres  aussi  bien  que 
l’âme,  et  il  n’y  a pour  toutes  les  deux  en  queb|ue  sorte 
qu’un  seul  lieu  ; car  il  n’y  a pas  deux  lieux  différents,  l’un 
pour  la  matière  et  l’autre  pour  râme,  comme  seraient,  par 
exemple,  la  terre  pour  la  matière  et  l’air  pour  l’âme.  Cette 
expression  : l'dme  occupe  un  lieu  séparé  de  la  matière, 
signifie  qu’elle  n’est  pas  dans  la  matière,  c'est-à-dire,  qu’elle 
ne  lui  est  pas  unie,  qu’elle  ne  constitue  pas  avec  lu  matière 
une  chose  qui  soit  une,  enfin  que  la  matière  n’est  pas  pour 
l’âme  un  sujet  qui  la  contienne.  Voilà  comment  l’ânie  est 
séparée  de  la  matière.  Mais  l’ame  possède  plusieurs  puis- 
sances, puisqu’elle  renferme  en  elle-même  le  principe,  le 
milieu  et  la  fin*.  Or,  comme  l’indigent  qui  se  présente  à lu 
porte  du  banquet  et  qui  demande  avec  importunité  d’y  être 
admis*,  la  matière  essaie  de  pénétrer  dans  le  lieu  qu’oc- 
cupe l’âme.  Mais  tout  le  lieu  est  saint,  parce  que  rien  n’y  est 
privé  de  la  présence  de  l’âme.  La  matière,  en  s’exposant  à 
ses  rayons,  est  illuminée  par  elle,  mais  elle  ne  peut  recevoir 
en  elle  le  principe  qui  l’illumine.  Kn  effet,  celui-ci  ne  sou- 
tient pas  la  matière,  quoiqu’elle  soit  présente’,  et  ne  lu  voit 


• Le  principe,  le  milieu  et  le  pn  sont  les  trois  facultés  princi- 
pales de  l’âme;  Vintelligence  {yoif) , la  rainon  discurnte  {Siùvoiu) , 
la  puissance  sensitive  (ciMïiitf)  unie  aux  puissances  génératrice  et 
nutritive  (yiwnTtxii,  — * Allusion  au  Uanquet  de  Platon, 

p.  203.  Voy.  l'explication  de  ce  mythe  dans  Plotin,  £nn.  III,  liv.  \ii, 
55  14;  liv.  V,  S 5-9  et  liv.  VI,  § 14. — • Où  yùp  àvi-^trsa  aÙTriv...  napmiiv. 
Nous  traduisons  littéralement  ce  passage,  nous  conformant  à l'in- 
terprélation  donnée  parFicin  : lilud  enim  eam  [materiam],  qiiam- 
vis  prœsentem,  minime  sustinet.  ivi/jTut  parait  avoir  ici  le  sens 
d'aider,  comme  quand  un  soutient  (|U('lqu'un  qui  chanrcllc  ; ce 
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même  pas  parce  qu’elle  est  mauvaise.  La  matière  obscurcit^ 
afTaiblit  la  lumière  qui  rayonne  sur  elle  parce  qu’elle  y mêle 
ses  ténèbres.  Elle  donne  à l'àme  l’occasion  de  produire  la 
génération'^en  lui  offrant  un  libre  accès  vers  elle  : car  si  la 
matière  n’était  pas  présente,  l’âme  ne  s’en  approcherait 
pas.  Descendre  ainsi  dans  la  matière,  voilà  la  chute  de 
l’âme  : de  là  dérive  aussi  sa  faiblesse  : elle  consiste  en  ce 
que  toutes  ses  facultés  ne  s’exercent  pas,  parce  que  la 
matière  entrave  leur  action,  en  remplissant  le  lieu  que 
l’àme  occupe  et  en  la  forçant  pour  ainsi  dire  à se  resserrer. 
D’ailleurs  elle  rend  mauvais  ce  qu’elle  lui  a dérobé  jusqu’à 
'fce  que  cette  dernière  puisse  opérer  son  retour  dans  le 
monde  intelligible.  La  matière  est  donc  pour  l’âme  une 
cause  de  faiblesse,  une  cause  de  vice.  Donc  elle  est  primiti- 
vement mauvaise  par  elle-même,  elle  est  le  premier  Mal. 
C’est  la  matière  qui,  par  sa  présence,  est  cause  que  l’àme 
exerce  sa  puissance  génératrice,  et  qu’elle  est  ainsi  con- 
duite à pâtir;  c’est  la  matière  qui  est  cause  que  l’âme  est 
entrée  en  commerce  avec  elle  et  est  devenue  mauvaise. 
L'àme  en  effet  ne  se  serait  Jamais  approchée  de  la  ma- 
tière si  la  présence  de  celle-ci  ne  lui  avait  donné  occasion 
de  produire  la  génération.  * ^ 

XV.  Prétendra-t-on  que  la  matière  n’existe  pas?  Nous 
rappellerons  dans  ce  cas  la  discussion  approfondie  à laquelle 
nous  nous  sommes  livrés  ailleurs  * pour  prouver  la  néces- 
sité de  son  existence.  Aflirmera-t-on  que  le  Mal  n’est  nulle- 
ment au  nombre  des  êtres?  On  sera  conduit  à nier  aussi 

qui  revii'tit  à dire  que  l âme,  quoique  présente  à la  matière,  ne  lui 
e.st  ici  d'aucun  secours.  M.  Creuzer,  après  s’être  étonné  de  l’em- 
barras qu’éprouve  ici  Eiifîclliardt,  loue  Taylor  d'avoir  .suivi  la  tra- 
duction de  Ficin  : CohsuIHuk  Taylor  Ficini  rentigia  legil  (vol.  ni, 
p.  77  de  son  édition).  C’est  là  une  singulière  inadvertance  : car 
Taylor  a dit  précisément  le  contraire  du  traducteur  latin  : Il  [mat- 
ter)  canml  su.itain  the  irradiations  of  lhe  soûl  though  présent. 

• ‘ Voy.  p.  123,  note.  — * Yoy.  Enn.  II,  liv.  iv,  De  la  Matière. 
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l’existence  du  Bien,  à nier  qu’il  y ait  rien  de  désirable,  et 
par  conséquent  à anéantir  le  désir  même  ainsi  que  l’aver- 
sion, enfin  la  pensée  : car  on  a le  désir  du  Bien,  l’aversion 
du  Mal.  On  a la  pensée  et  la  connaissance  du  Bien  tout  à la 
fois  et  du  Mal  ; la  pensée  est  elle-inéine  un  bien. 

Il  faut  donc  reconnaître  qu’il  y a d’abord  le  Bien,  le  Bien 
sans  mélange,  puis  la  nature  mélangée  de  bien  et  de  mal  ; 
que  ce  qui  participe  plus  du  mal  tend  par  cela  même  au 
Mal  absolu,  et  que  ce  qui  y participe  moins  tend  par  cela 
même  au  Bien.  Car  qu’est-ce  que  le  mal  pour  l’âine?  c’est 
d’étre  en  contact  avec  la  nature  inférieure;  sans  cela,  il 
n’y  aurait  pour  elle  ni  appétit,  ni  douleur,  ni  crainte.  Kn  ’l 
effet,  c’est  pour  le  composé  [de  l'âme  et  du  corps]  que  nous  [ 
éprouvons  de  la  crainte  : nous  craignons  qu'il  ne  soit  , 
dissous  ; la  cause  de  nos  douleurs  et  de  nos  soutfrances, 
c’est  sa  dissolution  ; enfin  le  but  de  tout  appétit,  c’est  . 
d’écarter  ce  qui  le  trouble  ou  de  prévenir  ce  qui  pourrait  \ 
le  troubler.  Quant  h la  représentation  sensible  ((pavratria),  \ 
c’est  l’impression  faite  par  un  objet  extérieur  sur  la  partie  ■ 
irraisonnable  de  l’âme,  partie  qui  ne  peut  recevoir  cette  im- 
pression que  parce  qu’elle  n’est  pas  indivisible.  L’opinion 
fausse  vient  à l’âme  de  ce  qu’elle  n’est  plus  au  sein  de  la 
vérité,  et  elle  n’y  est  plus  parce  qu’elle  n’est  plus  pure. 
Tout  au  contraire,  le  désir  de  l’intelligible  conduit  l’àme  à 
s’unir  intimement  avec  l’intelligence,  comme  elle  le  doit,  à 
y rester  solidement  édifiée  en  quelque  sorte,  sans  incli- 
ner vers  ce  qui  est  inférieur.  Si  le  Mal  ne  reste  pas  le  Mal 
pur,  c’est  par  la  nature  et  par  la  puissance  du  Bien.  Il  est 
comme  un  captif  que  la  Beauté  couvre  de  ses  chaînes  d’or, 
afin  que  les  dieux  ne  le  voient  pas  dans  sa  nudité,  et  que 
les  hommes  ne  l’aient  pas  toujours  sous  les  yeux,  ou  que, 
s’ils  l’ont  quelquefois  sous  les  yeux,  ils  se  rappellent  le  Beau 
lorsqu’ils  en  aperçoivent  une  image  alfaiblie. 


-LIVRE  NEUVIÈME 


DU  SUICIDE*. 

Il  ne  faut  pas  faire  sortir  par  violence  l’àme  du  corps, 
de  peur  qu’elle  ne  sorte  [en  emportant  quelque  chose 
d'étranger,  c’est-à-dire  de  corporel]’ ; car,  dans  ce  cas, 
elle  emportera  cet  élément  étranger  en  quelque  endroit 
qu’elle  émigre  (par  émigrer  j’entends  passer  dans  un 
autre  séjour).  11  faut  au  contraire  attendre  que  le  coips 
tout  entier  se  détache  naturellement  de  l’àine:  alors  celle-ci 
n’a  plus  besoin  de  passer  dans  un  autre  séjour;  elle  est 
complètement  délivrée  du  corps. 

Comment  donc  le  corps  se  détachc-t-il  naturellement  de 
l’âme?  Par  la  rupture  complète  des  liens  qui  tiennent  l’âine 
attachée  au  corps,  par  l’impuissance  où  se  trouve  1e  corps 
d’encliaîner  Tàme,  l'harmonie  en  vertu  de  laquelle  il  en 
avait  la  puis.sance  étant  complètement  détruite’. 

Quoi  donc?  ne  peut-on  se  dégager  volontairement  des 

I Ce  livre,  qui  n'est  sans  doute  qu’un  fragment  d’un  livre  plus 
clendii,  se  rallaclie  aux  S 8 et  16  du  livre  iv  de  cette  nii'me  Ennéade. 
Plotin  ne  fait  que  résumer  la  doctrine  exposée  par  Platon,  dans  le 
Phédon.  Macrobe  a cité  et  presque  traduit  ce  morceau  de  Plotin. 
Voy.  le  texte  du  passage  de  Macrobe,  à la  lin  de  ce  volume,  dans  la 
Aole  sur  ce  livre. 

* Cette  pensée  n'est  que  la  citation  abrégée  d'une  maxime  attri- 
buée ü Zoroastre  dans  les  Oracle.'i  nwyiqurs:  Mr,  iÇâ-j-.ç  îva 
è/_ooiù  Ti:  nous  avons  suppléé  les  deux  derniers  mots,  qui  man- 
quaient au  texte. — ’ Porphyre  develop|)e  la  même  pensée  dans  son 
traité  De  V Abstinence  des  tiandes  ,liv.  ii,  47)  : € Lorsque  râme  d’un 
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liens  (lu  corps?  Non  : quaiul  on  emploie  la  violence,  ce  u’cst 
pas  le  cor|)s  (|ui  se  diilaclie  de  l'aine,  c’est  l’âinc  (|ui  fait 
elfort  pour  s’arracher  au  corjis,  et  cela  par  un  acte  qui 
s’accomplit,  n.on  dans  l’état  d’impassibilité  [qui  convient 
au  sage],  mais  par  l’eflet  du  chagrin,  de  la  soulîfrance  ou  de 
la  colère.  Or  un  tel  acte  est  illicite. 

Mais  si  l’on  sent  approcher  le  délire  ou  la  folie,  ne  peut- 
on  les  prévenir?  D’abord,  la  folie  n’arrive  guère  au  sage  ; 
ensuite,  si  elle  lui  arrive,  il  faut  mettre  cet  accident  au 
nombre  des  choses  inévitables,  qui  dépendent  de  la  fatalité, 
et  relativement  auxquelles  il  faut  se  (lécider  moins  d’après 
leur  bonté  intrinsèque  que  d’après  les  circonstances  ; car 
peut-être  le  poison  auquel  on  aurait  recours  pour  faire 
sortir  l’àme  (lu  corps  ne  ferait-il  que  nuire  à l'ânie.  S'il  y 
a un  temps  marqué  pour  la  vie  de  chacun  de  nous,  il  n’est 
pas  bon  de  prévenir  l’arrêt  du  destin,  à moins  qu’il  n’y  ait 
nécessité  absolue,  comme  nous  l’avons  dit'.  Enün,  si  le 
rang  que  l’on  obtient  là  haut  dépend  de  l’état  dans  lequel  . 
on  est  en  sortant  du  corps,  il  ne  faut  pas  s’en  séparer  - 
quand  on  peut  encore  faire  des  progrès  *. 

animal  est  si-parce  de  son  corps  par  violence,  elle  ne  s’en  éloigne 
pas  et  se  lient  auprès  de  lui.  Il  en  esl  de  même  des  âmes  des 
liummcs  qu’une  mort  violente  a fait  périr;  elles  restent  près  de 
leur  corps  : c’est  une  raison  qui  doit  empêcher  de  se  donner  la 
mort.  » (Traduction  de  Lévesque  de  Burigny.) 

' l’Iolin  fait  sans  doute  allusion  ici  à ce  qu’il  a dit  en  plusieurs 
endroits  du  livre  [)u  Uonheiir.  Voy.  ci-dessus,  liv.  ii,  S cl  10. 

— ’ f'oy.  Enn.  11,  liv.  ix,  S 18. 
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V LIVRE  PREMIER 

DU  CIELL 

I.  Si  l’on  admet  que  le  monde,  être  corporel,  a toujours 
existé  et  existera  toujours,  et  que  l’on  rapporte  à la  volonté 
de  Dieu  la  cause  de  sa  perpétuité,  on  énoncera  peut-être 
une  chose  vraie,  mais  on  n’expliquera  rien.  Puisque  ici  bas 
les  éléments  changent,  que  les  animaux  meurent  sans  que 
la  forme  de  l’espèce  périsse,  ne  doit-on  pas  se  demander  s’il 
n’en  est  pas  de  même  pour  funivcrs,  si,  en  admettant  que 
son  corps  soit  soumis  à un  Ilux  et  à un  écoulement  per- 
pétuels, la  volonté  divine  ne  peut  lui  conserver  la  même 
forme  spécitiquc  malgré  ses  altérations  successives,  eu 
sorte  que,  sans  avoir  perpétuellement  l’unité  numérique,  il 
conserve  toujours  l’unité  spécifique  de  la  forme?  Comment 
se  fait-il  en  effet  qu'ici  bas,  dans  les  animaux,  la  forme  de 
l’espèce  soit  seule  perpétuelle,  tandis  qu’on  regarde  l'iii- 


* Dans  ce  livre,  Plolin  emploie  comme  synonymes  les  mots 
ô oCpaïôç,  lo  ciel,  O xofffiif.  le  monde,  ro  rciv  çwox,  l’animal  univer- 
sel, TÔ  Trâx,  ru/iicers,  to  ô),ov,  le  lout.  — Pour  les  Remarques  gfné-  , 
raies,  Voy.,  à la  lin  du  volume,  la  Mole  sur  ce  livre. 
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(lividualilé  du  ciel  et  des  iislces  comme  perpétuelle  aussi 
bien  que  leur  forme? 

Si  nous  attribuons  rincorruptibilité  du  ciel  à ce  qu’il 
comprend  toutes  choses  dans  son  sein',  à ce  qu’il  n’existe 
aucune  autre  chose  en  laquelle  il  puisse  se  changer,  à ce 
qu’il  ne  saurait  rencontrer  rien  d’extérieur  qui  j)uisse  le  dé- 
truire, nous  expliquerons  parla  d'une  manière  raisonnable 
rincorruptibilité  du  ciel  considéré  comme  tout,  comme 
univers;  mais  nous  ne  ferons  pas  voir  clairement  la  raison 
de  la  perpétuité  du  soleil  et  des  autres  astres  (jui  sont  des 
parties  du  ciel  au  lieu  d’être  comme  lui  le  tout,  l’univers. 

Il  semblera  que  les  astres  et  le  monde  considéré  comme 
univers  ne  doivent  posséder  qu’une  perpétuité  de  forme 
comme  le  feu  et  les  substances  de  même  nature.  Rien 
n’empêche  en  effet  que  le  ciel,  sans  rencontrer  rien  d’exté- 
rieur qui  le  détruise,  ne  soit,  par  cela  seul  que  scs  parties 
se  détruisent  les  unes  les  autres,  soumis  à une  destruction 
perpétuelle  et  qu’il  ne  conserve  rien  d’identique  que  la 
forme;  dans  ce  cas,  sa  substance,  étant  dans  un  flux  per- 
pétuel, recevrait  sa  forme  d’un  autre  principe,  et  nous 
verrions  arriver  dans  l’animal  universel  ce  qui  a lieu  dans 
riiomme,  dans  le  cheval  et  dans  les  autres  animaux: 
l’homme  [considéré  comme  espèce]  dure  toujours,  ain.si 
que  le  cheval,  mais  ce  n’est  pas  toujours  le  même  [indi- 
vidu] qui  subsiste.  [D’après  cettehypothèse],  il  n’y  aura  pas 
dans  l’univers  une  partie  toujours  permanente,  comme  le 
ciel,  une  autre  sans  cesse  changeante,  comme  les  choses 
terrestres;  toutes  ces  choses  seront  soumises  à la  même 
condition,  ne  dilférant  entre  elles  que  par  leur  durée  plus 
ou  moins  longue,  puisque  les  corps  célestes  sont  plus 
durables.  Si  nous  admettons  que  telle  est  la  perpétuité 
propre  à l’univers  et  à ses  parties,  notre  opinion  |»résentei  a 

• C’étail  l'opinion  (l’IIéractilp.  Vuy.  biogêne  Laerce,  liv.  ix,  6;  ‘ 
riaton,  Timée,  p.  Ijl;  Aristote,  Du  Ciel,  1,8,  9. 
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moins  d’ambiguïté  ; nous  ferons  même  disparaître  toute 
espèce  de  doute  si  nous  démontrons  que  la  puissance 
divine  est  capable  de  contenir  l'univers  de  cette  manière. 
Si  au  contraire  nous  avançons  qu'il  y a dans  le  monde 
quelque  chose  qui  soit  perpétuel  par  son  individualité,  nous 
aurons  à démontrer  (|ue  la  volonté  divine  peut  produire  un 
tel  effet.  Mais  il  restera  encore  à répondre  à celte  question  ; 
pourquoi  certaines  choses  sont-elles  toujours  identique 
[par  leur  forme  et  leur  individualité],  tandis  que  les  autres 
ne  sont  identiques  ([ue  jiar  leur  formeT  Comment  se  fait-il 
que  les  parties  du  ciel  seules  soient  toujours  les  mêmes 
[par  leur  individualité]?  Car  il  semble  que  toutes  les  autres 
choses  devraient  rester  également  identiques  [sous  le  rap- 
port de  l’individualité]. 

IL  Si  nous  admettons  l’opinion  que  le  ciel  et  les  astres 
sont  perpétuels  daus  leur  individualité,  tandis  que  les 
choses  sublunaires  ne  sont  perpétuelles  que  dans  leur 
forme,  nous  aurons  à démontrer  qu’un  être  corporel  peut 
conserver  son  individualité  aussi  bien  que  sa  forme,  quoi- 
que * les  corps  soient  dans  un  écoulement  continuel.  » 
Car  telle  est  la  nature  que  les  philosophes  physiciens’  et 
Platon  lui-même  attribuent  non-seulement  aux  corps  sub- 
lunaires, mais  encore  aux  corps  célestes.  « Comment,  dit 
» Platon , des  objets  corporels  et  visibles  pourraient-ils 
» subsister  toujours  immuables  et  identiques  à eux- 
» mêmes*?  » Platon  admet  donc  ici  l’opinion  d’IIéradile 
que  « le  soleil  même  est  dans  un  état  perpétuel  de  devenir 
(yi'yveffOax) ’.  » Au  contraire,  dans  le  système  d'Aristote, 
l’immutabilité  des  astres  s’explique  facilement  si  l’on  admet 
son  hypothèse  d’un  cinquième  élément  [d’une  quinte- 
essence*].  Mais,  si  on  la  rejette,  comment  démontrera-t-on 


‘ Héraclite.  — » Voy.  Platon,  Cralyle,  p.  402.  — • Voy.  Réjm- 
hlique,  VI,  p.*498.  — * Voy.  M.  Ravaisson,  Es$ai  sur  la  Uéla- 
physique  d’AristoU,  t.  Il,  p.  150.  Apulée  {Du  Monde,  p.  70«) 

10 
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que  le  ciel,  Lieu  plus,- que  ses  parties,  le  soleil  et  les 
astres,  ne  périssent  pas,  quoiqu’on  regarde  le  corps  du  ciel 
conune  étant  composé  des  mêmes  éléments  que  les  ani- 
maux terrestres  T 

Comme  tout  animal  est  composé  d’une  âme  et  d’un  corps, 
il  faut  que  le  ciel  doive  la  permanence  de  son  individualité 
soit  k la  nature  de  son  âme,  soit  à celle  de  son  corps,  soit  à 
celle  de  tous  les  deux.  Si  l’on  pense  qu’il  est  incorruptible 
par  la  nature  de  son  corps,  l’àine  ne  sera  plus  nécessaire 
en  lui  que  |M)ur  former  un  être  animé  [en  s’unissant  au 
corps  du  monde].  Si  l’on  suppose  au  contraire  que  le  corps, 
corruptible  de  sa  nature,  ne  doit  qu’à  l’àine  son  incorrup- 
tibilité, il  est  nécessaire,  dans  cette  hypoüiêse,  de  faire 
voir  que  l’état  du  corps  ne  se  trouve  pas  naturellement 
contraire  à cette  constitution  et  à cette  permanence  [car, 
dans  les  objets  constitués  par  la  nature,  il  ne  saurait  y 
avoir  un  dél^aut  d’harmonie),  mais  qu’au  contraire  la  ma- 
tière doit  ici  contribuer  par  scs  dispositions  à l’accomplis- 
sement de  la  volonté  divine. 

UI.  Mais  comment  la  matière,  comment  le  corps  du 
monde  peut-il  concourir  à l'immortalité  du  monde,  puis- 
que ce  corps  est  lui-même  dans  un  écoulement  pei'pétuel  T 
C’est,  pourrions-nous  dire,  parce  que  cet  écoulement  ne 
se  fait  pas  hors  du  monde.  L’écoulement  ayant  lieu  dans  le 
sein  meme  du  monde  et  sans  (jue  rien  sorte  de  lui,  le  corps 
reste  toujours  le  même  ; il  ne  saurait  donc  augmenter  ni 
diminuer',  ni  par  conséquent  vieillir.  Voyez  la  terre:  elle 


déflnit  dans  les  ternies  suivants  la  quinte-estenee  d’Aristote  : c Ele- 
mentom  non  unum  ex  quatuor  quæ  nota  sunt  cunctis,  scd  longe 
aliud,  numéro  quintum,  online  priinuin,  gencre  divinum  et  iuvio- 
labile.  » Le  passage  de  Plolin  est  cité  par  Siniplicius  dans  son 
Commentaire  du  traité  Du  Ciel,  p.  3,  5,  26. 

_ * Macrobe,  dans  son  Commentaire  iur  le  Songe  de  Scipion,  a 
en  le  traduisant  presque  littéralement,  ce  passage  de  Plotin. 
^oy.  ce  morceau  dans  la  Note  sur  ce  livre,  à la  lin  du  volume. 
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conserve  constamment,  de  toute  éternité,  la  même  figure, 
la  même  masse  ; de  même,  Tair  ne  diminue  jamais,  non 
plus  que  l’eau.  Ce  qui  change  en  eux  n’altère  en  rien  l’ani- 
mal universel.  Pour  ce  qui  nous  concerne,  malgré  le  chan- 
gement perpétuel  des  parties  qui  nous  composent,  et 
quoique  ces  parties  sortent  même  de  notre  corps,  chacun 
de  nous  subsiste  encore  longtemps;  à plus  forte  raison,  la 
nature  du  corps  du  monde,  duquel  rien  ne  sort,  doit-elle 
être  assez  en  harmonie  avec  la  nature  de  l'Ame  universello 
pour  former  avec  elle  un  animal  qui  reste  toujours  le  même 
et  qui  subsiste  toujours. 

Sien  effet  nous  considérons  le  feu  [(jui  est  l’élément  prin- 
cipal du  ciel],  nous  voyous  qu’il  est  vif,  rapide,  qu’il  ne  peut 
rester  dans  les  régions  inférieures,  pas  plus  que  la  terre  ne 
peut  se  tenir  dans  les  régions  supérieures.  Lorscju’il  se 
trouve  transporté  dans  ces  régions,  où  il  doit  rester,  il  ne 
faut  pas  croire  que,  bien  qu’établi  dans  le  lieu  qui  lui  est 
propre,  il  ne  cberche  pas  encore,  comme  les  autres  corps,  à 
s’étendre  en  tous  sens'.  .Mais  il  ne  peut  ni  monter,  puisqu’il 
u’y  a pas  de  lieu  plus  élevé  que  celui  qu’il  occu|>e,  ni  des- 
. cendre,  puis(jue  sa  nature  s’y  oppose  ; la  seule  chose  qui  lui 
reste  donc,  c’est  de  se  laisser  conduire,  de  se  laisser  entraî- 
ner naturellement  par  l’Ame  universelle  qui  lui  donne  la 
vie,  c’est-à-dire  de  se  mouvoir  dans  le  lieu  le  jtlus  beau,  dans 
l’Ame  universelle.  Si  l’on  craignait  de  l'en  voir  tomber, 
qu’on  se  rassure  en  considérant  que,  par  sou  mouvement 
circulaire,  l’Ame  universelle  prévient  sa  chute,  parce  qu’elle 
le  domine  et  le  soutient.  Comme  d’ailleurs  le  feu  n’est  pas  de 
lui-mème  porté  à descendre,  rien  ne  s’oppose  à ce  qu’il  reste 
dans  les  régions  supérieures.  Les  parties  qui  constituent 
notre  corps  et  qui  reçoivent  la  fonne  qui  lui  est  propre,  n’é- 

* Le  grec  porte  ffriaiv  iis’ânftà  Nous  suivons  Ficin  qui 
traduit  amplificalionem  tuam  undiyue  quœrat,  comme  s’il  avait  lu 
î*T«ffiv,  extension,  au  lieu  de  arian. 
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tant  pas  capables  de  conserver  par  elles- mêmes  leur  organi- 
sation,  doivent,  pour  subsister,  emprunter  des  parties  aux 
autres  objets  ; il  n’en  est  pas  de  même  du  feu  du  ciel  : ne 
perdant  rien,  il  n’a  pas  besoin  d’aliments.  S’il  laissait  quel- 
que chose  s’écouler  de  lui-même,  il  faudrait  dire  que, 
quand  un  feu  s’éteint  dans  le  ciel,  un  autre  doit  s’y  allu- 
mer. S’il  entrait  dans  le  feu  quelque  chose  d’étranger  qui 
pût  découler  du  ciel,  il  faudrait  que  cela  même  fût  remplacé 
par  autre  chose.  Mais,  s’il  en  était  ainsi,  l’animal  universel 
ne  resterait  plus  identique. 

IV.  Maintenant,  examinons  en  elle-même,  indépendam- 
ment des  besoins  de  la  recherche  actuelle,  la  question  de 
savoir  si  quelque  chose  s’écoule  du  ciel,  eu  sorte  qu’il  ait 
besoin  d’aliments,  si  l’on  peut  parler  ainsi  ; ou  si  toutes 
les  choses  qui  s’y  trouvent,  une  fois  établies,  y subsistent 
naturellement  sans  laisser  rien  écouler  de  leur  substance. 
Dans  ce  second  cas,  n’y  a-t-il  dans  le  ciel  que  du  feu,  ou 
bien  le  feu  y Joue-t-il  le  principal  rôle,  et  en  même  temps 
élcve-t-il  et  fait-il  monter  avec  lui  vers  les  régions  supé- 
rieures les  autres  éléments  en  les  dominant?  Si  l’on  ajoute 
la  plus  puissante  des  causes,  l’Ame,  qui  est  unie  à ces  élé- 
ments si  purs,  si  excellents  [de  même  que  dans  les  autres 
animaux,  l’âine  choisit  pour  demeure  les  meilleures  parties 
du  corps),  on  donnera  une  solide  raison  de  l’immortalité 
du  ciel.  Aristote  dit  bien  [en  parlant  du  feu  terrestre]  que 
la  flamme  bouillonne  et  que  le  feu  dévore  tout  avec  une 
in.satiable  avidité'  ; mais  le  feu  céleste  est  calme,  immobile, 
en  harmonie  avec  la  nature  des  astres. 

Il  y a encore  une  raison  plus  importante  de  l’immortalité 
du  ciel  : c’est  que  l’Ame  universelle  vient  immédiatement 
après  les  principes  les  plus  parfaits  [le  Bien  et  l’Intelligence], 
qu’elle  sc  meut  avec  une  admirable  puissance*.  Comment 

• Mélcorologie,  I,  4.  Dans  ce  passage,  Plolin  semble  faire  égale- 
ment allusion  au  Timée,  p.  58.  — ’ On  voit  par  les  Mss.  que  ce 
passage  est  altéré.  Nous  transposons  avec  Creuzer  jtcvoypt'vnv  et 
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pourrait-elle  donc  laisser  tomber  dans  le  néant  quelqu’une 
des  choses  qui  ont  été  une  fois  placées  en  elle?  ISe  pas  ad- 
mettre que  l’Ame  universelle,  qui  émane  de  Dieu,  a plus  de 
force  que  toute  espèce  de  lieu,  c'est  le  propre  d’un  honnne 
auquel  est  inconnue  la  cause  qui  contient  l’univers.  Il  est 
absurde  de  croire  iju’après  l'avoir  contenu  pendant  un 
certain  temps,  elle  ne  puisse  pas  le  faire  toujours,  comme  si 
c’était  par  violence  qu’elle  l’eût  fait  jusqu’ici,  comme  s’il  y 
avait  un  autre  plan  conforme  à la  nature  que  l’existence  et 
l’admirable  disposition  des  êtres  ipii  sont  dans  la  nature 
même  de  l’univers;  comme  s’il  y avait  enlin  une  force  ca- 
pable de  détruire  l’organisation  de  l'univers  et  d’ébranler 
l’emp’u'e  de  l’Ame  qui  le  gouverne. 

Si  le  monde  n’a  pas  commencé  d’étre  (et  nous  démontrons 
ailleurs  qu’il  serait  absurde  deje  sujiposer)*,  on  doit  croire 
que  jamais  il  ne  cessera  non  plus  d’exister.  Pourquoi  en  ell’et 
ne  continuerait-il  pas  d’exister?  Les  éléments  qui  le  compo- 
sent ne  s’usent  pas  comme  le  bois  et  les  autres  choses  de 
ce  genre.  Or,  s’ils  subsistent  toujours,  l’univers  qu’ils  for- 
ment doit  aussi  subsister  toujours;  s’ils  sont  au  contraire 
soumis  à un  changement  perpétuel , l’univers  doit  encore 
subsister,  parce  que  le  principe  de  ce  changement  subsi.slc 
toujours.  Nous  avons  montré  ailleurs  qu’on  ne  saurait 
admettre  que  l’Ame  universelle  soit  sujette  à xc  repentir*, 
parce  qu’elle  gouverne  l’univers  sans  peine  et  sans  fatigue, 
et  que  dans  le  cas  même  où,  ce  qui  est  impossible,  le  corps 
de  l’univers  viendrait  à périr,  elle  n’en  serait  pas  altérée. 

V.  Mais  pourquoi  les  choses  célestes  ont-elles  une  durée 
(|ui  n’a  été  accordée  ni  aux  éléments  ni  aux  animaux  d’ici- 
bas?  Platon  nous  en  donne  la  raison  : « Les  animaux  di- 


xciuivnv,  et  nous  lisons  : T>iv  toïç  ioia-oiç  xctiiivr,v. 

* Voy.  Enti.  II,  liv.  ix,  § 3;  Enn.  III,  liv.  ii,  § 1 ; Enn.  IV,* 
liv.  ni,  § 9.  — ’ Voy.  Enn.  II,  liv.  ix,  § 6. 
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vins  ont  été  formés  par  Dieu  lui-même,  tandis  que  les  ani- 
maux d’ici-bas  ont  été  formés  par  les  dieux  qui  sont  ses 
enfants*.  » Or,  ce  qui  est  fait  par  Dieu  lui-mêmc  ne  saurait 
périr.  Ceci  revient  à dire  qu’au-dessous  du  Démiurge  [l’In- 
telligence]  est  l’Ame  céleste  avec  nos  âmes*;  de  l’Ame 
céleste  provient  et  découle  en  quel((ue  sorte  une  imagfi, 
Tv(îa)._ua [l’Ame  inférieure,  la  Nature],  qui  forme  les  animaux 
terrestres.  Cette  Ame  inférieure  imite  son  principe  intelli- 
gible [l’Ame  céleste]*;  elle  ne  peut  cependant  lui  ressembler 
complètement,  parce  qu’elle  emploie  des  éléments  qui  sont 
moins  bons  [que  les  éléments  célestes],  parce  que  le  lieu 
où  elle  les  met  en  œuvre  est  moins  bon  [que  le  ciel],  et  que 
les  matériaux  qu’elle  organise  ne  sauraient  rester  unis  : il 
en  résulte  que  les  animaux  d’ici-bas  ne  peuvent  durer  tou- 
jours. Par  la  même  raisoir,  cette  Ame  ne  domine  pas  les 
corps  terrestres  avec  autant  de  puissance  [que  l’Ame  céleste 
domine  les  choses  célestes],  parce  qu’ils  sont  gouvernés  im- 
médiatement chacun  par  une  autre  âme  [l’âme  humaine]. 

Si  le  ciel  entier  doit  durer  toujours,  il  faut  qu’il  en  soit 
de  même  des  astres  qu’il  contient  ; car  il  ne  .saurait  durer 
si  .ses  parties  ne  durent  également.  Quant  aux  choses  qui 
sont  au-dessous  du  ciel,  elles  n’en  sont  pas  des  parties.  La 
région  qui  comprend  le  ciel  ne  s’étend  que  jusqu’à  la  lune. 
Pour  nous,  ayant  nos  organes’formésparj’àrne  [végétative] 
que  nous  donnent  les  dieux  célestes  [les  astres]  et  le  ciel 
même*,  nous  sommes  unis  au  corps  par  cette  âme.  En 
effet,  l’autre  âme  [l’âme  raisonnable],  qui  constitue  notre 
personne,  notre  vwi',  n'est  pas  la  cause  de  notre  être 
[comme  l’âme  végétative,  qui  fait  de  nous  seulement  des 

* Timée,  p.  69.  — s Voy.  Pialon,  Phédon,  p-  109.  — Plolin  dis- 
tifigiie  ici  deux  parties  dans  l’.Vinc  universelle,  l’Ame  céleste,  qui 
procède  immédiatement  de  l'Intelligence,  et  l’Ame  inférieure,  qui 
est  la  Nalure,  la  Puissance  génératrice.  Vfrijez  sur  ce  point  le  § 18 
du  livre  ni  de  l'Ennéade  11.  — * Voy.  Enn.  Il,  liv.  iii,  § 9,  15. 
— * Voy.  Enn,  I,  liv.  i,  § 7-10. 


Digitized  by  tjoogk 


LIVRE  PRRMIER.  161 

ani'ma'ur?^' , mais  de  notre  bien-être  [qui  consiste  dans  la 
vie  inteilectueile].  Elle  vient  se  joindre  au  corps  quand  il 
est  déjà  formé  [par  fàmc  végétative],  et  elle  ne  contribue 
à notre  être  que  pour  une  part,  en  nous  donnant  la  raison 
[en  faisant  <le  nous  des  êtres  raisonnables,  des  hommes]. 

M.  H nous  reste  à considérer  si  le  ciel  est  uniquement 
composé  de  feu,  si  le  feu  laisse  écouler  qucl(|ue  chose  de 
sa  subsbmce,  et  a par  conséquent  besoin  d’aliments.  Platon, 
dans  le  Timée*,  compose  d'abord  de  terre  et  de  fbu  le  corps 
de  l’univers,  de  feu  polir  qu’il  soit  visible,  de  terre  pour 
qu’il  soit  tangible.  11  semble  en  résulter  que  les  astres 
ne  sont  pas  composés  de  feu  dans  leur  totalité,  mais  seule- 
ment dans  leur  plus  grande  partie,  puisqu’ils  paraissent 
posséder  un  élément  tangible.  Celte  opinion  est  admissible 
parce  que  Platon  l'appuie  de  motifs  raisonnables.  A con- 
sulter les  sens,  soit  celui  de  la  vue,  soit  celui  du  tact,  le 
ciel  semble  composé  de  feu  pour  la  plus  grande  jiartie  ou 
même  pour  la  totalité.  Mais  si  nous  interrogeons  la  raison, 
le  ciel  nous  paraîtra  contenir  aussi  de  la  terre,  parce  que 
sans  terre  il  ne  .saurait  être  tangible*.  A-t-il  besoin  de  con- 
tenir aussi  de  l’eau  et  de  l’air  T Non  : d’abord,  il  serait  ab- 
surde que  l’eau  pût  subsister  dans  un  si  grand  feu  ; en- 
suite l’air  ne  saurait  s’y  trouver  sans  être  aussitôt  changé 
en  feu.  Mais  si  deux  solides  qui  dans  une  proportion 
jouent  le  rôle  d’extrêmes  ne  peuvent  être  unis  sans  deux 
moyens*,  on  demandera  s’il  en  est  ainsi  dans  les  choses  na- 
turelles : car  on  peut  mêler  de  la  terre  et  de  l’eau  sans  aucun 
intermédiaire.  Nous  répondrons  à cette  objection  que  la 

* Voy.  ibidem.  — > Timée,  p.  31.  c Or  tout  ce  qut  est  né  est  néces- 
sairement corporel,  visible  et  tangible.  D’ailleurs,  en  l’absence  du 
feu,  il  ne  saurait  jamais  y avoir  rien  de  visible,  ni  rien  de  tangible 
sans  quelque  cliose  de  solide,  et  U n'y  a rien  de  solide  sans  terre. 
C’est  donc  de  feu  et  de  terre  que  Dieu,  commençant  à construire 
le  corps  de  l’univers,  dut  le  former.»  — * Voj/.  Tintée,  p.'66. 
— * Poî/.  ibid.,  p.  31. 
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terre  et  l’eau  contiennent  di-jà  les  autres  éléments.  Mais 
ceux-ci,  nous  dira-t-on  encore,  ne  sauraient  servir  à unir 
la  terre  et  l’eau.  Nous  affirmerons  néanmoins  que  la  terre 
et  l’eau  sont  liées  paree  que  chacun  de  ces  deux  éléments 
renferme  tous  les  autres. 

Au  reste,  nous  avons  à examiner  si  la  terre  est  invisible 
sans  le  feu , et  le  feu  intangible  sans  la  terre.  S’il  en  était 
ainsi,  rien  n’aurait  une  essence  propre.  Toutes  les  choses 
seraient  mêlées  ; chacune  d’elles  ne  devrait  son  nom  qu’à 
l’élément  qui  prédominerait  en  elle  : car  on  prétend  que  la 
terre  ne  saurait  subsister  sans  l’humidité  de  l’eau,  qui  seule 
en  tient  les  parties  unies.  En  accordant  que  cela  soit  vrai,  il 
n’en  resterait  pas  moins  absurde  de  dire  que  chacun  des 
éléments  est  quelque  chose,  tout  en  prétendant  qu’il  ne 
possède  pas  de  constitution  propre  par  lui-méme,  mais 
seulement  par  son  union  avec  les  autres  éléments,  qui  ce- 
pendant, chacun  en  particulier,  ne  seraient  rien  non  plus 
j»ar  eux-mémes.  Quelle  réalité  aurait  en  effet  la  nature  ou 
l’essence  de  la  terre,  si  aucune  de  ses  parties  n’était  terre 
que  parce  que  l’eau  lui  servirait  de  lien?  D’ailleurs  que 
pourra  unir  l’eau  s’il  n’y  a préalablement  une  étendue  dont 
elle  ait  à lier  les  parties  entre  elles  pour  en  former  un  tout 
continu?  S’il  y a une  étendue,  quelque  petite  qu’elle  soit, 
la  terre  existera  par  elle-même  sans  le  secours  de  l’eau  : 
sinon,  il  n’y  aura  rien  que  l’eau  puisse  lier.  Quant  à l’air, 
quel  besoin  la  terre  pourrait-elle  en  avoir,  puisque  l’air 
subsiste  avant  qu’on  observe  en  elle  aucun  changement? 
Le  feu  n’est  pas  non  plus  nécessaire  à la  constitution  de  la 
terre  : il  ne  sert  qu’à  la  rendre  visible  comme  les  autres 
objets.  En  effet,  il  est  raisonnable  d’admettre  que  c’est 
le  feu  qui  rend  les  objets  visibles  : on  ne  saurait  dire  qu’ou 
voit  les  ténèbres';  on  ne  peut  pas  plus  les  voir  qu’on  ne 
peut  entendre  le  silence.  Au  reste,  il  n’est  point  nécessaire 

• T., 

’ Voy.  Enn.  1,  liv.  vm , S P*  132. 
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qu’il  y ait  du  feu  dans  la  terre  ; il  suilit  de  la  lumière  [pour 
la  rendre  visible]  : la  neige  et  beaucoup  d’autres  substances 
très-froides  sont  brillantes  sans  feu,  à moins  qu’on  ne  dise 
- que  le  feu  s’en  est  approché  et  les  a colorées  avant  de  s’en 
éloigner. 

Examinons  les  autres  éléments.  L’eau  ne  saurait-elle 
exister  sans  participer  de  la  terre?  Pour  l’air,  comment 
prétendre  qu’il  participe  de  la  terre,  étant  aussi  pénélrable 
qu’il  l’est?  (juant  au  feu,  il  est  douteux  (ju’il  doive  con- 
tenir de  la  terre,  parce  qu’il  paraît  n’étre  point  continu  et 
ne  point  posséder  par  lui-même  les  trois  dimensions;  la 
solidité  se  trouve  en  lui,  il  est  vrai  : c’est  qu’elle  y consiste, 
non  dans  les  trois  dimensions,  mais  dans  une  espèce  de 
résistance  (elle  ne  s’y  trouvera  donc  pas  en  tant  que  c’est 
une  nature  corporelle)'.  La  dureté  ne  convient  qu’à  la 
terre  : en  effet,  l’or  à l’état  liquide  est  dense’,  non  parce 
qu’il  est  terre,  mais  parce  qu’il  possède  de  la  densité  et 
qu’il  est  solidifié.  Pourquoi  donc  le  feu  pris  en  lui-même 
ne  saurait-il  subsister  par  la  puissance  de  l’Ame  qui  le  sou- 
tient par  sa  présence?  Les  corps  des  démons  sont  de  feu’. 

Kejetterons-nous  cette  proposition  que  l’animal  univer- 
sel est  composé  des  éléments  universels?  On  peut  accorder 
<iue  les  animaux  terrestres  sont  composés  de  cette  ma- 
nière; mais  faire  entrer  l’élément  terrestre  dans  la  compo- 
sition du  ciel,  ce  serait  admettre  une  chose  contraire  à la 
nature  et  à l’ordre  qu’elle  a établi.  On  ne  saurait  prouver 
que  les  astres  entraînent  dans  leur  mouvement  si  rapide  des 
corps  terrestres’.  En  outre,  la  présence  de  la  terre  serait 

* Voy.  Platon,  Timie,  p.  56.  — * Voy.  ibid.,  p.  69:  < De  tous  les 
corps  que  nous  avons  appelés  eaux  fueibke,  celui  qui  se  forme  des 
parties  les  plus  petites  et  qui  a le  plus  de  densité,  c'est  l’or.  > 
— ' Dans  VÉpinomis  (p.  984),  il  est  dit  que  les  démons  ont  un 
corps  aérien.  CeUe  opinion  a été  suivie  par  la  plupart  des  philo- 
sophes néo-platoniciens. Vo^.  Porphyre,  De V Abstinence  desniandts, 
II,  8 37-42.  — ‘ C’ctail  l’opinion  d’Épicure. 
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un  obstacle  à l’éclat  et  à la  splendeur  du  feu  céleste. 

A'II,  Le  mieux  est  d’adopter  la  doctrine  de  Platon  sur  ce 
sujet  : il  dit  qu’il  doit  y avoir  dans  l’univers  quelque  chose 
de  solide,  d’impénétrable,  afin  que  la  terre,  établie  au  mi- 
lieu de  l’univers,  offre  une  base  ferme  à tous  les  animaux 
qui  marchent  sur  elle,  et  que  ces  animaux  étant  terrestres 
aient  par  là  même  une  certaine  solidité  ; afin  que  la  terre 
possède  par  elle-même  la  propriété  d’être  continue,  qu’elle 
soit  illuminée  par  le  feu , qu’elle  participe  aussi  de  l’eau 
pour  ne  pas  être  desséchée,  qu’en  outre  ses  parties  puis- 
sent s’unir,  et  qu’enlin  Pair  rende  sa  masse  un  peu  moins 
pesante*. 

Si  la  terre  est  mêlée  au  feu,  ce  n’est  pas  pour  constituer 
les  astres  ; c’est  parce  que  tous  les  corps  étant  contenus 
dans  le  corps  de  l’univers,  le  feu  a quelque  chose  de  ter- 
restre  comme  la  terre  a quelque  chose  d’igné.  En  un  mot, 
chaque  élément  a quelque  chose  des  autres  sans  être  ce- 
pendant composé  de  lui-même  et  de  celui  dont  il  participe. 

; En  vertu  de  la  communauté  qui  existe  dans  l’univers,  cha- 
que élément,  sans  se  combiner  à un  autre  élément,  lui 
emprunte  quelque  chose  de  ses  propriétés,  par  exemple, 
participe  à la  fluidité  de  l’air  sans  se  mêler  à l’air;  ainsi  la 
terre  ne  possède  pas  le  feu,  mais  lui  emprunte  sa  clarté. 
Le  mélange  rend  tout  commun  entre  deux  éléments,  les 
confond  en  un  seul*,  et  ne  se  home  pas  à rapprocher  seu- 
lement la  terre  et  le  feu,  c’est-à-dire,  une  certaine  solidité 
et  une  certaine  densité.  ISous  pouvons  invoquer  à ce  sujet 
le  témoignage  de  Platon  : « Dieu , dit-il , alluma  cette  lu- 
mière dans  le  deuxième  cercle  au-dessus  de  la  terre’;  » il 
désigne  ainsi  le  soleil,  qu’il  appelle  ailleurs  « l’astre  le  plus 
brillant.  » Par  ces  paroles,  il  nous  empêche  d’admettre  que 


* Val/.  Timie,  p.  31,  51.  — * Voy.  Ennèade  II,  Ht,  vu.  — • Ti- 
m«e,  p.  39.  « Dieu  alluma  dans  le  deuxième  cercle  au-dessus  de  la 
terre  celte  lumière  que  nous  nommons  maintenant  le  soleil.  • 
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le  soleil  soit  autre  chose  que  du  feu.  Il  indique  aussi  que  le 
feu  n’a  pas  d’autre  qualité  que  la  lumière,  qu’il  regarde 
comme  distincte  de  la  flamme  et  comme  possédant  seule- 
ment une  douce  chaleur.  Celte  lumière  est  un  corps.  D’elle 
émane  une  autre  essence  que  nous  appelons  égaleipent  lu- 
mière par  homonymie  et  que  nous  reconnaissons  pour  in- 
corporelle. Cette  seconde  espèce  de  lumière  provient  de  la 
première,  en  est  comme  la  fleur  et  l’éclat,  et  constitue  le 
corps  essentiellement  blanc  [c’est-à-dire  brillûnt]'. 
Quant  au  mot  terrestre  [qui  désigne  l’élément  allié  au 
feu,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut],  nous  avons  l’ha- 
hitude  de  lui  donner  une  acception  défavorable,  parce  que 
Platon  fait  consister  l’essence  de  la  terre  dans  la  solidité, 
tandis  que  nous  appelons  terre  quelque  chose  d’un,  quoi- 
que Platon  distingue  dans  cet  élément  plusieurs  qualités. 

Le  feu  dont  nous  parlons  émettant  la  lumière  la  plus 
pure  et  résidant,  en  vertu  de  sa  nature,  dans  la  région  la 
plus  élevée,  il  ne  faut  pas  admettre  que  la  flamme  qui  est 
ici-bas  se  mêle  aux  flammes  célestes;  après  s’être  élevée 
jusqu’à  une  certaine  hauteur,  elle  s’éteint  en  rencontrant 
une  plus  grande  quantité  d’air,  et  en  s’avançant  elle  re- 
tombe avec  la  terre  parce  qu’elle  ne  saurait  monter  plus 
haut’,  qu’elle  s’arrête  dans  les  régions  sublunaires  en  ten- 
dant plus  léger  l’air  qui  l’entoure;  si  elle  subsiste  dans  les 
régions  élevées,  elle  y devient  plus  faible,  plus  douce,  et 
possède  un  éclat  qui  n’a  point  de  chaleur,  mais  qui  est  un 
reflet  de  la  lumière  céleste.  Quant  à la  lumière  céleste,  elle 
est  divisée,  partie  entre  les  étoiles  dans  lesquelles  elle  offre 
des  différences  de  grandeur  et  de  couleur,  partie  dans  le 

* Ennius  donne  le  même  sens  au  mol  candens  dans  ce  vers  : 

Adspice  hoc  sublime  esndens,  quem  loTocsnl  omnea  Jovem. 

• Ficin  pense  que,  dans  ce  membre  de  phrase,  d’ailleurs  fort 
obscur,  il  s'agit  de  la  foudre,  et,  dans  le  membre  suivant,  des 
comètes.  Voy.  M.  H.  Martin,  Études  sur  le  Timée,  t.  II,  p.  267. 
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reste  du  ciel.  Si  elle  est  invisible  à nos  regards,  c’est  k cause 
de  sa  ténuité,  de  sa  transparence  qui  la  rend  insaisissable 
comme  l’air  pur,  et  de  son  éloignement  de  la  terre. 

VIII.  Puisque  celte  lumière  subsiste  dans  les  régions 
élevées,  où  elle  est  naturellement  placée  parce  qu’étant 
pure  elle  doit  demeurer  dans  un  lieu  très-pur,  comment 
pourrait-elle  être  exposée  à un  écoulement?  Une  telle  na- 
ture ne  saurait  laisser  rien  écouler  ni  en  bas,  ni  en  haut; 
elle  ne  saurait  non  plus  rien  rencontrer  qui  la  foiçât  de 
descendre.  Remarquons  d’ailleurs  qu’un  corps  est  dans  un 
état  bien  différent  selon  qu’il  est  uni  à une  âme,  ou  qu’il 
en  est  séparé;  or,  le  corps  du  ciel  est  partout  uni  à r,\me 
[universelle]. 

En  outre,  ce  qui  approche  du  ciel  est  air  ou  feu.  Si  c’est 
de  l’air,  il  ne  saurait  rien  faire  au  ciel.  Si  c’est  du  feu,  il  ne 
peut  avoir  d’influence  sur  le  ciel  ni  le  toucher  pour  agir 
sur  lui  : car,  avant  d’agir  sur  le  ciel,  il  prendrait  sa  nature; 
d’ailleurs,  il  est  moins  grand  et  moins  puissant.  Enfin  si 
nous  examinons  l’action  du  feu,  nous  voyons  qu’elle  con- 
siste à chauffer:  or,  il  faut  que  ce  qui  doit  être  chauffé  ne 
soit  pas  chaud  par  soi-même , et  que  ce  qui  doit  être  dis- 
sous par  le  feu  soit  d’abord  chauffé,  pour  qu’étant  chauffé  il 
change  de  nature.  Le  ciel  n’a  donc  besoin  de  nul  autre  corps 
pour  subsister,  ni  pour  exécuter  sa  révolution  naturelle 
[comme  on  le  démontrera  au  livre  suivant].  En  eflet,  il  ne  se 
meut  pas  en  ligne  droite,  parce  qu’il  est  dans  la  nature  des 
choses  célestes  de  rester  immobiles  ou  de  se  mouvoir  cir- 
culairement,  et  qu’elles  ne  pourraient  avoir  un  autre  mou- 
vement sans  y être  contraintes  par  une  force  supérieure. 

Les  astres  n’ont  donc  pas  besoin  d’aliments',  et  nous  ne 
devons  pas  les  juger  d’après  nous.  En  effet,  lame  qui  con- 


* Cette  phrase  est  dirigée  contre  Héraclite  et  les  Stoïciens  qui 
prétendaient  que  les  astres  se  nourrissent  des  exhalaisons  de  la 
terre  et  des  eaux.  Foi/-  Sénéqite,  Qw’sU(j7>s  naturelles,  VI,  16. 
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tient  notre  corps  n’est  pas  la  même  que  l’Ame  qui  contient 
ie  ciel;  elle  n’habite  pas  le  même  lieu;  enrin,  ne  perdant  pas 
de  parties  comme  nos  corps  qui  sont  composés,  les  astres 
n’ont  pas  comme  eux  un  besoin  continuel  d’aliments.  Il  faut 
écarter  des  corps  célestes  toute  idée  d’un  changement  qui 
puisse  modifier  leur  constitution.  Une  autre  nature  anime 
les  corps  terrestres  ‘ : incapable  à cause  de  sa  faiblesse  de 
leur  assurer  une  existence  durable,  elle  imite  cependant  la 
nature  supérieure  [l’Ame  céleste]  pour  la  naissance  et  la 
génération.  Nous  montrons  ailleurs  que  cette  Ame  céleste 
elle-même  ne  saurait  avoir  l’immutabilité  parfaite  des 
choses  intelligibles*. 

* Yoy.  plus  haut,  § 5.  — » Toy.  Enn.  III,  liv.  vu. 
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DD  MOHVEMDNT  DU  CIEL'. 

I.  Pourquoi  le  ciel  se  meut-il  circulaireinent?  parce  qu’il 
imite  l’Intelligence.  Mais  à qui  appartient  ce  mouvement? 
Est-ce  à l’Aine  ou  au  corps  ? Â-t-il  lieu  parce  que  l’Ame  est 
dans  la  sphère  céleste’  et  que  celle  sphère  tend  à se  mou- 
voir autour  d’elle’?  L’Ame  est-elle  dans  cette  sphère  sans 
que  celle-ci  la  touche?  Fait-elle  mouvoir  cette  sphère  parce 
qu'elle  se  meut  elle-même?  Peut-être  l’Ame  qui  meut  cette 
sphère  ne  devrait  plus  la  mouvoir,  mais  l’avoir  déjà  mue, 


* La  source  des  idées  développées  ici  par  Plotin  est  dans  le  Timée 
de  Platon,  p.  33, 34. 

Pour  les  autres  Remarques  générales,  V'uy.  la  Note  sur  ce  livre, 
à la  fin  du  volume. 

• Il  y a dans  le  texte  : ôft  'fioyn  Iv  bùtâ  «oti.  Pour  avoir  un  sens 

.satisfaisant,  il  faut  sous-entendre  comme  l’a  fait  Ficin,  et 

comme  l'exige  le  passage  du  Timée  (p.  3-1)  auquel  Plotin  fait  allu- 
sion ; € Le  Dieu  éternel,  ayant  réllcchi  sur  le  Dieu  futur  [le  monde], 
le  lit  un  corp.s  poli,  uniforme,  ayant  partout  la  même  profondeur 
jusqu'au  centre,  entier,  complet,  composé  de  corps  complets  eux- 
mémes.  Il  mit  au  milieu  du  monde  une  dme,  qu’il  étendit  dans  toutes 
les  parties  de  ce  nouceau  Dieu,  et  dans  laquelle  il  enveloppa  même 
extérieurement  ce  grand  corps,  et  il  établit  ainsi  ce  ciel  rond  et  se 
nwuvant  en  rond,  seul,  solitaire,  mais  pouvant  par  sa  vertu  être  uni 
lui-ménie  avec  lui-même,  n’ayant  besoin  d’aucune  chose  étrangère, 
se  connaissant  et  s’aimant  lui-méme  d’une  manière  suffisante.  » 
Tout  le  commencement  de  ce  livre  est  fort  obscur  par  suite  de  la 
concision  excessive  de  Plotin , ou  peut-être  de  quelque  lacune. 
— • Voyez  le  développement  de  celte  idée  à la  tin  de  ce  paragraphe. 

p.  161. 
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c’est-à-dijpe,  la  faire  rester  imiQobiieau  liau  delui  imprimer 
sans  cesse  un  mouvement  circulaire.  Peut-être  sera-t-elle 
elleTniéme  immobile,  ou,  si  elle  a quelque  mouvement, 
ce  ne  sera  pas  du  moins  un  mouvement  local. 

Comment  l’Ame  peut-elle  imprimer  au  ciel  un  mouve- 
ment local  en  ayant  elle-même  un  autre  mode  de  mouve- 
ment? Peut-être  le  mouvement  circulaire  jiaraitra-t-il 
n’étre  pas  par  lui-même  un  mouvement  local.  S’il  n'est 
mouvement  local  que  par  accident,  qu’est-il  donc  par  lui- 
même?  C'est  le  retour  sur  soi-même,  le  mouvement  do 
la  conscience,  de  la  réllexion,  de  la  vie;  il  ne  transporte 
rien  hors  du  monde,  il  ne  change  rien  de  lieu,  enlin  il 
embrasse  tout.  En  effet,  1a  puissance  qui  gouverne  l’ani- 
mal universel’  embrasse  tout,  ramène  tout  à runité.  Or, 
si  elle  restait  immobile,  elle  n’embrasserait  pas  tout  sous 
le  rapport  vital  ou  sous  le  rapport  local;  elle  ne  conser- 
verait pas  la  vie  aux  parties  intérieures  du  corps  qu’elle 
possède,  parce  que  la  vie  du  corps  implique  mouvement. 
Si  c’est  un  mouvement  local,  l’Ame  aura  un  nmuvement 
local  tel  qu’il  lui  est  possible  d’en  avoir  un.  Elle  se 
mouvra  non-seulement  comme  Ame,  mais  encore  comme 
corps  animé,  comme  animal  : son  mouvement  participera 
à la  fois  du  mouvement  propre  à l’Ame  et  du  mouvement 
propre  au  corps.  Le  mouvement  jiroiire  au  corps,  c’est  de 
tramporlcr  en  ligne  droite  ; le  mouvement  propre  à l’Ame, 
c’est  de  contenir  [y.xxéx^v)  ; de  ces  deux  mouvements,  il  en 
résulte  un  troisième,  le  mouvement  circulaire  où  il  y a 
tout  à la  fois  translation  permanence.  Si  l’on  avance 
que  le  mouvement  circulaire  est  un  mouvement  corporel, 
comment  admettre  cette  assertion  quand  on  voit  que  tout 
corps,  même  1e  feu,  se  meut  en  ligne  droite?  Ou  peut  ré- 
pondre que  le  feu  ne  se  meut  en  ligne  droite  que  jusqu’à 

' Animal  unitersel  est  l'équivalent  de  monde.  Voy.  p.  143  de 
ce  volume,  noie  1. 


Digitized  by  Google 


DBOXtÈHI  KXNÊADB. 


160 

ce  qu’il  atteigne  la  place  qui  lui  est  assignée  par  l’ordre 
universel.  Conformément  à cet  ordre,  il  est  permanent 
dans  sa  nature  et  il  se  meut  vers  la  place  qui  lui  est  assi- 
gnée. Pourquoi  donc  le  feu  n’y  demeure-t-il  pas  en  repos 
une  fois  qu’il  y est  arrivé  T C’est  que  sa  nature  est  de  se 
mouvoir  toujours  ; s’il  allait  en  ligne  droite,  il  se  dissipe- 
rait; il  doit  donc  avoir  un  mouvement  circulaire.  N’est-<!e 
pas  là  une  disposition  providentielle  T oui,  sans  doute.  Le 
feu  a été  placé  eti  lui-même'  par  la  Providence,  en  sorte 
que,  dès  qu’il  se  trouve  au  ciel,  il  doit  de  lui-même  s’y 
mouvoir  circulairement. 

On  peut  dire  encore  que,  si  le  feu  tend  à se  mouvoir  en 
ligne  droite,  il  doit,  puisqu’il  n’a  pas  de  lieu  hors  du 
monde  où  il  puisse  aller,  opérer  un  retour  sur  lui-même 
dans  le  seul  lieu  où  cela  lui  est  possible  [dans  le  ciel].  En 
effet,  au  delà  du  feu  céleste,  il  n’y  a plus  de  lieu  ; il  est  lui- 
même  le  dernier  lieu  de  l’univers  ; il  se  meut  donc  circu- 
lairement dans  le  lieu  qu'il  a ; il  est  à lui-même  son  propre 
lieu,  mais  ce  n’est  pas  pour  rester  immobile,  c'est  pour  se 
mouvoir.  Dans  un  cercle,  le  centre  est  naturellement  im- 
mobile; si  la  circonférence  l’est  aussi,  elle  ne  sera  plus 
• qu’un  centre  immense.'  Il  vaut  donc  mieux  que  le  feu 
tourne  autour  du  centre  dans  ce  corps  vivant  et  naturelle- 
ment organisé.  De  cette  manière,  le  feu  tendra  vers  le 
centre,  non  en  s’y  arrêtant  (car  il  perdrait  sa  forme  cir- 
culaire], mais  en  se  mouvant  autour  de  lui;  c'est  ainsi 
seulement  qu’il  pourra  satisfaire  le  penchant  qui  l’entraîne 
[vers  l’Ame  universelle].  Si  celte  puissance  fait  tourner  le 
corps  de  l’univers,  elle  ne  le  traîne  pas  comme  un  fardeau, 
elle  ne  lui  donne  pas  une  impulsion  contraire  à la  nature, 
Ou’est-ce  en  effet  que  la  nature  sinon  l’ordre  établi  par 
l’Ame  universelle?  En  outre,  comme  l'àme  est  tout  entière 

' Le  feu,  d'après  Plotin,  o été  placé  en  lui-vicme  parce  qull  con- 
stitue le  ciel  qui  est  son  lieu. 
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pnriout,  qu’plie  n’est  pas  divisée  en  parties,  elle  donne  au 
ciel  l’ubiquité  autant  que  celui-ci  peut  y participer;  or  il 
ne  le  peut  qu’en  parcourant  tout.  Si  l’Ame  restait  immobile 
en  un  lieu,  une  fois  (|ue  le  ciel  serait  arrivé  en  ce  lieu,  il 
resterait  immobile  ; mais  comme  l’Ame  est  partout,  il  cher- 
che à l’atteindre  partout.  Ne  peut-il  donc  jamais  l’atteindre? 
Au  contraire,  il  l’atteint  sans  ce.sse.  L’Ame,  en  l’attirant  vers 
elle  continuellement,  lui  imprime  un  mouvement  conti- 
nuel par  lequel  elle  le  porte,  non  vers  un  autre  lieu,  mais 
vers  elle-même  et  dans  le  même  lieu,  non  en  lij?ne  droite, 
maiscirculairement,  et  lui  permet  ainsi  de  la  posséder  dans 
tous  les  lieux  qu’elle  parcourt. 

Si  l’Ame  se  reposait,  si  elle  était  seulement  dans  le  monde 
intelligible  où  tout  reste  dans  le  repos,  le  ciel  serait  immo- 
bile. Mais  comme  l’Ame  n’est  pas  dans  un  lieu  déterminé, 
qu’elle  est  tout  entière  partout,  le  ciel  se  meut  par  tout 
l’espace;  et  comme  il  ne  peut  sortir  de  lui-même,  il  doit  se 
mouvoir  circulairement. 

II.  De  quelle  manière  se  meuvent  les  autres  êtres?  Cha- 
cun d’eux  n’est  pas  le  tout,  mais  une  partie,  et  par  consé- 
quent se  trouve  renfermé  dans  un  lieu  particulier . Le  ciel 
au  contraire  est  le  <oiit;il  est  le  lieu  qui  n’exclut  rien  : car 
il  est  l'univers.  D’après  quelle  loi  les  hommes  se  meuvent- 
ils?  Chacun  d’eux,  considéré  dans  la  dépendance  où  il  se 
trouve  à l’égard  de  l’univers,  est  une  partie  du  tout;  con- 
sidéré en  lui-même,  il  est  un  tout. 

Si  le  ciel  possède  l’Ame  partout  où  il  est,  quel  besoin 
a-t-il  de  se  mouvoir  circulairement?  C’est  que  l’Ame  n’étant 
pas  seulement  dans  un  lieu  déterminé,  le  monde  ne  désire 
pas  la  posséder  seulement  dans  un  lieu  déterminé'.  Kn 
outre,  si  la  puissance  de  l’Ame  se  porte  autour  du  milieu, 

‘ Il  y a dans  le  texte  seulement  : },  in  fi-n  /iôvov  h.ù.  Pour  suppléer 
les  mots  sous-entendus,  il  fout  se- reporter  à la  dernière  phrase 

du  S 1.  * 
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il  en  résulte  encore  que  le  ciel  a un  mouvement  circulaire. 

11  ne  faut  pas  d’ailleurs,  quand  on  parle  de  l’Ame,  en- 
tendre le  terme  de  milieu  dans  le  même  sens  que  quand 
on  parle  du  corps.  Pour  l’Ame,  le  milieu,  c'est  le  foyer 
[l’Intelligence]  d’où  émane  une  seconde  vie  [qui  est  l’Ame]  ; 
]»our  le  corps,  c’est  un  lieu  [le  centre  du  monde].  Il  faut 
donc  donner  ici  au  terme  de  milieu  une  signification  qui 
puisse  par  analogie  convenir  également  à l’Ame  et  au  corps, 
puisqu’à  l’un  et  à l’autre  il  faut  un  milieu.  Mais,  à propre- 
ment parler,  il  n’y  a de  milieu  que  pour  un  corps  sphé- 
rique, et  l’analogie  consiste  en  ce  que  ce  dernier  opère 
comme  l’Ame  un  retour  sur  lui-même.  S’il  eu  est  ainsi, 
l’Ame  se  meut  autour  de  Dieu,  l’embrasse,  s’y  attache  de 
toutes  ses  forces:  car  toutes  clioses  dépendent  de  ce  prin- 
ci|>e;  mais  comme  elle  ne  peut  s’y  unir,  elle  se  meut 
autour  de  lui  '. 

Pourquoi  toutes  les  âmes  ne  font-elles  pas  la  même  chose 
que  l’Ame  universelle  ? Chacune  d’elles  le  fait,  mais  seule- 
ment dans  l’endroit  où  elle  se  trouve.  Pourquoi  nos  corps 
ne  se  meuvent-ils  pas  circulairement  comme  le  ciel?  C’est 
qu’ils  renferment  un  élément  auquel  le  mouvement  recti- 
ligne est  naturel,  qu’ils  se  portent  vers  d’autres  objets, 
qu’enfm  l’élément  sphérique’ qui  se  trouve  en  nous  ne  peut 
plus  se  mouvoir  circulairement  avec  facilité  parce  qu’il  est 

• Dans  VEnnéade  IV  (liv.  iv,  § 16),  Plotin  éclaircit  la  même  idée 
par  une  comparaison  ; « On  peut  se  représenter  le  Bien  comme  un 
centre,  l’Intellipcncè  comme  un  cercle  immobile,  l'Ame  comme  un 
cercle  mobile,  mu  par  le  désir.  En  effet,  l'Intelligence  possède  et 
embrasse  le  Bien  immédiatement  ; l'Ame  aspire  à ce  qui  est  placé 
au-dessus  de  l'Intelligence  [au  Bien];  la  sphère  de  l'univers,  possé- 
dant l'Ame  qui  aspire  ainsi  [nu  Bien],  se  meut  eu  obéi.ssant  A sou 
aspiration  naturelle;  or,  son  aspiration  naturelle  est  d’aspirer, 
comme  le  peut  un  corps,  au  principe  hors  duquel  elle  est,  c’est- 
à-dire  de  s’étendre  autour  de  lui,  de  tourner,  par  conséquent,  de 
se  mouvoir  circulairement.  >.  — > Plotin  fait  aUusiou  au  pnctima 
dont  Platon  parle  dans  le  Timée,  p.  79.* 
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devenu  terrestre,  tandis  que  dans  la  région  céleste  il  est 
léger  et  mobile.  Comment  poui  rait-il  rester  en  repos  quand 
lame  est  en  mouvement,  quel  que  soit  ce  mouvement?  Le 
pneuina'  qui  est  répandu  en  nous  autour  de  l’àine  fait  la 
même  chose  que  le  ciel.  En  effet,  si  Dieu  est  en  toutes 
' choses,  il  faut  que  l’ânie  qui  désire  s’unir  à lui  se  meuve 
autour  de  lui,  puisqu’il  ne  réside  en  aucun  lieu  déterminé. 

Aussi  Platon  attrihue-t-il  aux  astres,  outre  la  révolution 
qu’ils  exécutent  en  commun  avec  l’univers,  un  mouvement 
particulier  de  rotation  autour  de  leur  propre  centre*.  En 
effet,  tout  astre,  en  quelque  endroit  qu’il  se  trouve,  est 
transporté  de  joie  en  embrassant  Dieu;  ce  n’est  point  par 
raison,  mais  par  une  nécessité  naturelle. 

III . Enfin,  il  nous  reste  encore  une  chose  à considéær . La 
dernière  puissance  de  l’Ame  universelle  a la  terre  pour  siège 
et  se  répand  de  là  dans  l’univers*.  La  puissance  [de  l’Ame]  qui 
par  sa  nature  possède  la  sensation,  l’opinîon,  le  raisonne- 
ment, réside  dans  les  sphères  célestes,  d’où  elle  domine  la 
puissance  inférieure  et  lui  communique  la  vie;  elle  meut 
donc  la  puissance  inférieure  en  l’embrassant  circulaire- 
ment,  et  préside  à l’univers  en  tant  qu’elle  retourne  [de  la 
terre]  aux  sphères  célestes.  La  puissance  inférieure,  étant 
embrassée  circulairement  par  la  puissance  supérieure,  se 
replie  sur  elle-même,  opère  sur  elle-même  une  conversion 
par  laquelle  elle  imprime  un  mouvement  de  rotation  au 
corps  dans  lequel  elle  est  répandue.  Quelle  que  soit  la 
partie  qui  se  meuve  dans  une  sphère,  dès  qu’elle  se  meut  en 
restant  en  repos*,  elle  communique  le  mouvement  au 

„ ‘ Sur  le  pneuina , Voy.  M.  H.  Martin,  Études  sur  le  Tintée  de 

Platon,  l.  II,  p.  330-334.  — ’ Voy.  Timie,  p.  34  et  40.  — * Sur  la 
distinction  des  deux  parties  de  l’Ame  universelle,  l'Ame  céleste  et 
l’Ame  inferieure.  Voyez  plus  loin  le  ^ 18  du  livre  iii  et  la  note  sur 
ce  passage.  — * Au  § 1,  Plotin  a expliqué  comment  le  mouvement 
circulaire  implique  tout  à la  fuis  translation  et  permanence  ou 
repos.  C’est  'conforme  à ce  que  Platon  dit  dans  Tintée,  p.  33-34  : 
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reste  et  fait  tourner  la  sphère.  Il  en  est  de  même  de  notre 
corps  : quand  notre  âme  entre  en  mouvement , eomme 
dans  la  joie,  dans  l’attente  du  bien,  quoique  ce  soit  un 
mouvement  d’une  espèce  fort  différente  de  celui  qui  est 
propre  au  corps,  il  se  produit  un  mouvement  local  dans 
ce  dernier.  Ainsi,  là  haut,  l’Ame  universelle,  en  s’appro- 
chant du  Bien  et  en  devenant  plus  sensible  [à  son  approche], 
se  meut  vers  le  Bien  et  imprime  au  corps  le  mouvement 
qui  lui  est  naturel,  le  mouvement  local.  La  puissance  sen- 
sitive, recevant  elle-même  d’en  haut  son  bien,  et  goûtant 
les  jouissances  que  comporte  sa  nature,  poursuit  le  Bien, 
et,  comme  le  Bien  est  présent  partout,  elle  se  porte  par- 
tout. Il  en  est  de  même  de  l’Intelligence:  elle  est  tout  à la 
fois  eu  repos  et  en  mouvement,  car  elle  se  replie  sur  elle- 
même.  De  même,  l’univers  se  meut  circulairement  et  en 
même  temps  reste  en  repos. 

< Dieu  donna  au  monde  la  figure  qui  lui  était  convenable  et  qui 
était  conforme  à sa  nature.  Or,  pour  l'animal  qui  doit  comprendre 
en  lui-même  tous  les  animaux,  la  ligure  convenable  semble  bien 
être  celle  qui  renferme  en  elle-même  toutes  les  ligures  quel- 
conques. Il  l'a  donc  arrondi  sphériquement  et  lui  a donné  la 
forme  orbiculaire...  Il  lui  assigna  le  mouvement  propre  à sa 
forme,  celui  des  sept  mouvements  [à  gauche,  à droite,  en  haut, 
en  bas,  en  avant,  en  arrière,  le  mouvement  de  rotation  sur  soi- 
mérae]  qui  est  le  plus  en  rapport  avec  l'intelligence  et  la  pensée. 
Ainsi  donc  il  le  lit  se  mouvoir  uniformément,  circulairement,  sans 
changer  de  place,  en  tournant  sur  lui-même.  » 
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DE  L’INFLUENCE  DES  ASTRES*. 

I.  Nous  avons  déjà  dit  ailleurs’  que  le  cours  des  astres 
indique  (o-ri/jtaivst)  ce  qui  doit  arriver  à chaque  être,  mais 
qu’il  ne  produit  pas  tout  [cù  Kdv-anaeij,  comme  beaucoup 
de  personnes  le  pensent.  Aux  raisons  que  nous  avons  déjà 
données  à l'appui  de  notre  assertion,  nous  allons  joindre 
des  preuves  plus  précises  et  de  nouveaux  développe- 
ments; car  l’opinion  qu’on  a sur  cette  question  n’est  pas 
sans  importance. 

Il  est  des  gens  qui  prétendent  que  les  planètes  par  leurs 
mouvements  produisent  non-seulement  la  pauvreté  et  la 
richesse,  la  santé  et  la  maladie,  mais  encore  la  beauté  ou 
la  laideur,  bien  plus,  les  vices  et  les  vertus.  Selon  eux,  ces 
astres  à chaque  instant,  comme  s’ils  étaient  irrités  contre 
les  hommes,  leur  font  faire  des  actes  dans  lesquels  ceux-ci 
n’ont  rien  à se  reprocher,  puisque  c’est  par  l’inlluence  des 
planètes  qu’ils  sont  portés  à ces  actes.  On  ajoute  que , si 

* Par  le  sujet  qui  y est  traité,  ce  livre  est  étroitement  lié  aux  livres 
DuDettin  ei  De  la Protidenee  {Enn.  111,  Uv.  i,  ii,  iii).  Plotin  commence 
par  réfuter  la  doctrine  des  astrologues;  ensuite  il  combat  ou  dé- 
veloppe les  idées  des  Stoïciens  sur  la  Providence  et  la  Fatalité; 
il  est  amené  à cette  discussion  par  l'examen  de  l’influence  que  la 
plupart  de  ces  philosophes  attribuaient  aux  astres. 

Pour  les  autres  Bemarquea  générales,  Voy.  la  A'ofe  sur  ce  livre, 
i la  Gn  du  volume. 

’ Voy.  Enn.  lll,  liv.  i,  § 5,  6,  et  liv  m,  §6;  Enn.  IV,  liv.  iv, 
S 30-44.  Ces  livres  avaient  été  composés  avant  celui-ci. 
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les  planètes  nous  font  du  bien  ou  du  mal,  ce  n’est  pas 
qu’elles  nous  aiment  ou  qu’elles  nous  haïssent , c’est 
qu’elles  sont  bien  ou  mal  disposées  pour  nous  par  la  na- 
ture des  lieux  qu’elles  parcourent.  Elles  changent  de  sen- 
timent à notre  égard  selon  qu’elles  -août  sur  des  points 
ou  qu’elles  déclinent  (e'Tri  y.evzpMv  cvzeq  fl  orzcxXivcvziçj  ' . Il  y 

> Le  mol  xivrpa  désigne  les  quatre  points  du  ciel  considérés 
dans  les  horoscopes,  l’horizon  orienlal,  le  nadir,  l’horizon  occiden- 
tal, le  zénith  ; en  termes  d’aslrologie  ; Vangle  oriental,  Vangle  de 
terre,  Vangle  occidental,  Vangle  mMdiounl  {Yoy.  la  Note  sur  ce 
livre).  Eusébe  cite  un  fragment  d’Origéne  où  cet  écrivain  explique 
ta  marche  suivie  par  les  astrologues,  et  exprime  des  idées  tellement 
conformes  à celles  de  l’Iotin  qu’il  semble  qu’un  des  deux  auteurs 
SC  soit  inspiré  de  l’autre: 

€ Les  astres  ne  sont  en  aucune  sorte  les  auteurs  des  événements 
humains;  ils  n’en  sont  (|ue  les  .vignes...  Les  astrologues  prétendent 
qu’en  tirant  d’une  certaine  manière  l’horoscope  de  l’homme  nais- 
sant, ils  découvrent  comment  chaque  planète  est  placée  relative- 
ment à la  perpendiculaire  sait  de  telle  constellation  du  zodiaque, 
soit  des  plus  petites  étoiles  qui  la  composent,  quel  signe  du  zodiaque 
occupait  l’horizon  oriental,  quel  autre  l'occidental,  quel  était  au 
zénith,  quel  était  au  nadir.  Lorsqu’ils  ont  ainsi  disposé  les  astres 
qui  doivent  leur  donner  l’horoscope  à l’époque  de  la  naissance  de 
l’homme  dont  ils  étudient  la  d(‘stinée,  non-seulement  ils  recherchent 
les  choses  qui  doivent  lui  arriver,  mais  ils  scrutent  encore  celles  qui 
sont  passées,  celles  qui  ont  précédé  su  naissance  et  sa  conception, 
ce  qu’est  son  père  sous  le  rapport  de  la  condition,  riche  ou  pauvre, 
sans  défaut  dans  sa  coinplexion  ou  atteint  de  (|uelquc  dilTorinité, 
s’il  est  de  bonnes  moeurs  ou  non,  s'il  n'a  point  de  propriétés  territo- 
riales ou  s’il  en  a d’étendues,  quelles  sont  ses  occupations;  ils  en 
font  autant  au  sujet  de  la  mère  et  des  frères  plus  ligés,  s’il  en  a.  » 
(Eusébe,  Préparatim  évangélique,  VI,  11,  traduction  de  M.  Ségiiier 
de  Saint  Bri.sson,  t.  I,  p.  309). 

.Saint  Augustin  avait  sans  doute  Origéne  et  Plotin  .sous  les  yeux, 
lorsqu'il  écrivait:  « ijuod  si  dicuntiir  stelke  significare  potius  ista 
quara  facerc,  ut  quasi  locutio  quædam  sit  ista  positio,  prædicens 
futura,  non  agens  (non  enim  mediocriter  doctorum  hominum  fuit 
ista  sentenlia),  non  quidem  ita  soient  loqui  Mathemalici.  * (DeCivi- 
tate  Dei,  V,  1).  Voyez  aussi  la  note  1 de  la  page  169. 
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a plus  : on -prétend  que  certains  astres  sont  malfaisants, 
que  d’autres  sont  bienfaisants,  et  que  cependant  les  pre- 
miers nous  accordent  souvent  des  bienfaits , tandis  que 
les  seconds  deviennent  souvent  nuisibles.  On  dit  qu’ils 
produisent  des  effets  différents  selon  qu’ils  se  regardent 
(ofiO.YîXsuç  licvTtç)  ‘ ou  ne  se  regardent  pas,  comme  s’ils  ne 
s’appartenaient  pas  à eux-mèmes  et  qu’ils  fassent  tels  ou 
tels  selon  qu’ils  se  regardent  ou  qu’ils  ne  se  regardent  pas.  ^ 
Un  astre  est  bon  quand  il  regarde  celui-ci,  et  il  change 
quand  il  regarde  celui-là.  Il  regarde  de  telle  ou  telle 
manière  (iSXhtç  èpet)  * quand  il  est  dans  tel  ou  tel  aspect 
[et  xxzd  xyŸtu»  refe  ii  * • Enfin  tous  les  astres  ensemble 
exercent  une  influence  mêlée  qui  diffère  de  l’influence 
propre  à chacun  d’eux,  comme  plusieurs  liqueurs  forment 
un  mélange  qui  possède  d’autres  qualités  que  chacune 
d’elles*.  En  présence  de  ces  assertions  et  d’autres  de  même 
espi.*ce,  il  importe  d’examiner  chacune  avec  soin.  Voici 
comjnent  il  nous  semble  convenable  de  commencer. 

II.  Faut-il  croire  que  les  astres  sont  animés  ou  qu’ils 
sont  inanimés  T 

S’ils  sont  inanimés,  ils  ne  pourront  que  répandre  le  froid 
ou  le  chaud,  en  admettant  toutefois  qu’il  y en  ait  de  froids*. 
Dans  ce  cas,  ils  se  borneront  à modifier  la  nature  de  nolre 
con>s,  ils  n’exerceront  sur  nous  qu’une  action  corporelle 
{ifopà  (Tw/jwtTtxTi)  ; ils  ne  produiront  pas  une  grande  diversité 

■ Macrobe,  Iti  Sumn.  Scipionis  : < ut  Mars  adspiciat  ad  lunatn.  » 
— • Cicéron,  De  Dirinalione,  I,  39  : « Q§id  astroloftus  habet  cur 
Stella  Jovis,  aut  Yeneris,  conjuiicta  cuiu  Luna  ad  ortus  pueroruin 
salutaris  sit,  Satiirni  Martisve  contraria  ? > — 'On  nomme  a«pac(lu 
position  de  deux  planètes  l’une  par  rapport  à l’autre:  elles  peuvent 
être,  soit  en  conjonction,  soit  en  opposition,  soit  en  aspect  trine, 
rpiyiavot  (A  la  distance  de  quatre  signes  du  zodiaque),  soit  en  qua- 
drat,  Tirpoiywvoç  (A  la  distance  de  trois  signes).  — * iulius  Firmicus, 
AstroL,  H,  23:  » Si  benevolæ  et  malevolæ  stcliæ  pari  radiatione 
respexerint,  etc.»  Pour  plus  d’éclaircissements,  Yoy.  laJVote  sur  ce 
livre,  A la  On  du  volume.  — * Voy.  l’tolémêe,  TetrabibUm,  1,  p.  17. 
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entre  les  corps,  puisqu’ils  ont  cliacun  la  mûinc  inlluence 
[ùTKpèori],  et  que,  sur  la  terre,  leurs  diverses  actions  se  con- 
fondent en  une  seule,  qui  ne  varie  (|ue  par  la  diversité  des 
lieux,  par  la  proximité  et  par  réloignenient  des  objets. 
Nous  raisonnerons  de  même  dans  riiypothèse  où  l’on  ad- 
mettrait que  les  astres  répandent  du  froid.  Mais  je  ne  sau- 
rais comprendre  comment  ils  jiourraient  rendre  les  uns 
savants,  les  autres  ignorants,  ceux-ci  grammairiens,  ceux- 
là  orateurs,  d’autres  musiciens  ou  habiles  dans  divers  arts; 
comment  ils  exerceraient  une  action  (jui  n’aurait  nul  rap- 
* port  avec  la  constitution  des  corps,  comme  de  nous  donner 
un  père,  un  frère,  un  fds,  une  femme  de  tel  ou  tel  carac- 
tère, de  nous  faire  réussir,  devenir  généraux  ou  rois'. 

Supposons  au  contraire  que  les  astres  soient  animés  et 
qu’ils  agissent  avec  réflexion.  Que  leur  avons-nous  fait 
pour  qu’ils  veuillent  nous  nuire?  Ne  sont-ils  pas  placés  dans 
une  région  divine?  Ne  sont-ils  pas  divins  eux-mêmes?  Ils 
ne  se  trouvent  pas  soumis  aux  influences  qui  rendent  les 
hommes  bons  ou  mauvais.  Enfin  ils  ne  sauraient  éprouver 
ni  bien  ni  mal  par  l’effet  de  notre  prospérité  et  de  nos 
revers. 

III.  Mais  ce  n’est  pas  volontairement,  dira-t-on  peut- 
être.  que  les  astres  nous  nuisent  : ils  y sont  contraints  par 
les  lieux  et  par  les  aspects'.  S’il  en  est  ainsi,  ils  devraient 
tous  produire  les  mêmes  effets  quand  ils  se  trouvent  dans 
les  mêmes  lieux  et  les  mêmes  aspects.  Qu’éprouve  de  diffé- 
rent une  planète  selon  qu’elle  est  dans  telle  ou  telle  partie 
du  zodiaque?  Qu’éprouve  le  zodiaque  lui-même?  En  effet, 
les  planètes  ne  se  trouvent  pas  dans  le  zodiaque  même,  elles 
sont  au-dessous  et  très-loin  de  lui,  et  d’ailleurs,  quelque 
lieu  qu’elles  parcourent,  elles  sont  également  dans  le  ciel. 
11  serait  ridicule  de  prétendre  qu'elles  changent  de  nature 

‘ Voy.  Enn.  IV,  liv.  iv,  § 31.  — • Plotin  discute  la  question  de 
l'influence  des  aspects  dans  le  § 4. 
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et  qu’elles  produisent  des  effets  différents  selon  qu’elles 
sont  dans  telle  ou  telle  partie  du  ciel,  qu’elles  ont  une 
action  différente  selon  qu’elles  se  lèoenl , qu’elles  smt 
sur  un  point  ou  qu’elles  déclinent'.  Comment  croire  que 
telle  planète  éprouve  tour  à tour  de  la  joie  quand  elle  est 
sur  un  point,  de  la  tristesse  ou  de  la  langueur  (piand  elle 
décline,  de  la  colère  (juand  une  autre  se  lève,  puis  île  la 
bienveillance  quand  celle-ci  décline?  Un  astre  peut-il  être 
meilleur  quand  il  décline  ? Clia(|ue  astre  est  sur  un  point 
pour  les  uns,  décline  pour  les  autres,  et  vice  versa*; 
cependant  il  ne  saurait  éprouver  à la  lois  de  la  joie  et  de 
la  tristesse,  de  la  colère  et  de  la  bienveillance.  Prétendre 
qu’un  astre  éprouve  de  la  joie  à son  lever,  un  autre  à son 
déclin,  c’est  avancer  une  assertion  absurde  : il  en  résulte- 
rait que  les  astres  éprouveraient  à la  fois  de  la  joie  et  de  la 
tristesse.  Pourquoi  d'ailleurs  leur  tristesse  nous  nuirait- 
elle?  Nous  ne  devons  pas  admettre  qu’ils  puissent  être 
tantôt  joyeux,  tantôt  tristes  : ils  restent  toujours  tran- 
quilles, contents  des  biens  dont  ils  jouissent  et  des  choses 
qu’ils  contemplent.  Chacun  d’eux  vit  pour  lui-même,  trouve 
son  bien  dans  son  acte  (èvepytte),  sans  se  mettre  en  relation 
avec  nous.  N’ayant  pas  de  commerce  avec  nous,  les  astres 
ne  nous  font  sentir  leur  action  que  par  accident,  sans  que 
ce  soit  leur  but  princi[>al,  ou  plutôt  ils  n’ont  aucune  rela- 
tion avec  nous  : ils  nous  annoncent  l'avenir  par  accident 

* Ficin,  dans  son  Commentaire  sur  le  S 3,  donne  l’explication 
suivante  : « Angularem  (iizixnraov)  planetam  dicunt  quando  ad 
qninque  vel  saltem  ad  très  utrinque  signi  gradua  lenet  angulum 
(xivT/aov).  Mot  vero  quum  inde  progreditur,  cadere  ab  angulo 
{inox'kivin)  dicunt.  » Voy.  plus  haut,  p.  166,  note  1. .—  * Cicéron  , 
(De  Dicinatione,  II,  44)  fait  la  même  objection  aux  astrologues  : 
c Quum  illi  orbes,  qui  a Græcis  bpiçovnt  noniinantur,  varielatem 
maximum  babeant,  aliique  in  aliislocis  sint,  necessoest,  ortus  oc- 
casusque  siderum  non  lleri  eodem  tempore  apud  omnes.  Quod  si 
coriini  vi  cœlum  modo  hoc,  modo  illo  modo  temperatur,  qui  potest 
cadem  vis  esse  nasceniium,  quum  cŒli  tanta  sil  dissiniililudo  T » 
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{xardffvuêsSrixiçtrniMimv},  comme  les  oiseaux  l’annoncent 
aux  augures. 

rv.  H n’est  pas  non  plus  raisonnable  de  prétendre  que 
l'aupect  d’une  autre  planète  rend  celle-ci  joyeuse  et  celle-là 
triste.  Quelle  haine  peut-il  y avoir  entre  des  astres?  Quel 
en  serait  le  sujet?  Pourquoi  seraient-ils  dans  un  état  diffé- 
rent quand  ils  se  trouvent  en  aspect  trine  (rpiyao/cç),  ou 
en  opposition,  ou  en  quadrat  {zerf>àywcç)  ’?  Pourquoi  pré- 
tend-on qu’un  astre  en  re.garde  un  autre  quand  il  est  dans 
tel  ou  tel  aspect,  qu’il  ne  le  regarde  plus  quand  il  est  dans 
le  signe  suivant  du  zodiaque  [y.xzà  ro  i^rn;  et  qu’il  se 
trouve  plus  près  de  lui?  Comment  d’ailleurs  les  planètes 
produisent-elles  les  effets  qu’on  leur  attribue?  Comment 
chacune  exerce-t-elle  une  action  particulière?  Comment 
toutes  ensemble  exercent-elles  une  action  générale  d’une 
autre  nature?  En  effet,  elles  ne  délibèrent  pas  entre  elles 
pour  exécuter  ensuite  sur  nous  ce  qu’elles  ont  résolu,  en 
cédant  chacune  quelque  peu  de  son  influence.  L’une  n’en- 
trave pas  l’action  de  l’autre  avec  violence,  ne  lui  fait  pas  de 
concession  par  condescendance.  Dire  que  l’une  est  joyeuse 
quand  elle  se  trouve  dans  la  maison  de  l’autre,  et  (|ue 
l’autre  est  triste  quand  elle  se  trouve  dans  la  maison  de  la 
première,  c’est  avancer  une  assertion  semblable  à celle 
d’une  personne  qui  prétendrait  que  deux  hommes  sont 
unis  par  une  amitié  mutuelle,  et  que  cependant  l’un  aime 
l’autre  tandis  que  le  second  hait  le  premier’. 

V.  On  prétend  que  la  planète  froide  [Saturne]  est  meil- 
leure pour  nous  quand  elle  est  encore  éloignée,  parce 
qu’on  fait  consister  dans  1e  froid  qu’elle  répand  le  mal 
qu’elle  produit  sur  nous;  cependant  le  bien  devrait  se 
trouver  pour  nous  dans  les  signes  opposés  du  zodiaque. 
On  ajoute  que  quand  la  planète  froide  [Saturne]  est  en 

* Voÿ.’p.  167,  note  3.  — *Dans  le  système  des  astrologues,  le 
ciel  est  divise  en  douze  parties  ou  maUmvi,  ohoi,  correspondantes 
aux  douze  signes  du  zodiaque.  Chaque  planète  a aussi  la  sienne. 
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opposition  avec  la  planète  chaude  [Mars],  toutes  les  deux 
nous  deviennent  nuisibles  ' ; il  sen>ble  cependant  que  leurs 
influences  devraient  se  tempérer  mutuellement.  On  dit  en 
outre  que  tel  astre  [Saturne]  aime  le  jour,  dont  la  chaleur 
le  rend  favorabjo  aux  hommes,  que  tel  autre  [Mars]  aime 
la  nuit,  parce  qu'il  est  igné,  comme  s’il  n’y  avait  pas  dans 
le  ciel  un  jour  perpétuel,  c’est-à-dire  une  lumière  conti- 
nuelle , ou  comme  si  un  astre  pouvait  être  plongé  dans 
l’ombre  [projetée  par  la  terre]  quand  il  se  trouve  très-éloi- 
gné  de  la  terre. 

On  aflirme  que  la  Lune,  en  conjonction  avec  tel  astre 
[Saturne],  est  favorable  quand  elle  est  pleine,  et  nuisible 
quand  elle  n’est  plus  dans  son  plein.  On  devrait  admettre 
le  contraire,  si  toutefois  la  Lune  possède  quelque  influence. 
En  effet,  quand  elle  nous  présente  une  face  pleine,  elle 
présente  une  face  obscure  à la  planète  qui  se  trouve  au- 
dessus  d’elle  [Saturne  ou  Mars]  ; quand  son  disque  décroît 
de  notre  côté,  il  croît  de  l’autre  côté;  il  devrait  donc  pro- 
duire un  effet  contraire  quand  il  décroît  de  notre  côté  et 
qu’il  croît  du  côté  de  la  planète  qui  est  au-dessus.  Ces 
phases  n’ont  point  d’importance  pour  la  Lune,  puiscju’une 
de  ses  faces  est  toujours  éclairée.  Il  ne  peut  en  résulter 
quelque  chose  que  pour  la  planète  qui  en  re<;oit  sa  chaleur 
[Saturne]  ; or  celle-ci  sera  échauffée  si  la  Lune  tourne  de 
notre  côté  sa  face  obscure.  Donc  la  Lune  est  bonne  pour 
cette  planète  quand  elle  est  pleine  pour  elle  et  obscure 
pour  nous.  D’ailleurs,  cette  obscurité  de  la  Lune  pour  nous 
a de  l’importance  pour  les  choses  terrestres,  mais  n’en  a 
aucune  pour  les  choses  célestes’...  Ënûn,  quand  la  Lune 
présente  sa  face  obscure  à la  planète  ignée  [Mars],  elle 

* To  Jovis  impio  , 

Tutela  Saturno  reftilgens 
Eripuit. 

(Hoatci,  vdu,  II,  17.) 

’ Nous  supprimons  ici  une  phrase,  d'ailleurs  sans  aucune  impor- 
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semble  bonne  à notre  égard  : car  la  puissance  de  cette  pla- 
nète, plus  ignée  que  l’autre  [Saturne],  est  alors  suflisauto 
par  elle-même. 

Au  reste,  les  corps  des  êtres  animés  qui  se  meuvent  dans 
le  ciel  peuvent  être  plus  chauds  les  uns  que  les  autres  ; 
aucun  d’eux  n’est  froid  ; le  lieu  même  où  ils  sont  en  té- 
moigne assez.  L’astre  qu’on  nomme  Jupiter  est  convena- 
blement mélangé  de  feu.  Il  en  est  de  même  de  Lucifer 
[Vénus].  Aussi  paraissent-ils  être  en  harmonie.  Quant  à ce 
qui  regarde  la  planète  qu’on  nomme  ignée,  TWfcEiç  [Mars], 
elle  concourt  au  mélange  [à  l’action  générale  des  astj’es]. 
Pour  Saturne,  il  en  est  autrement,  parce  qu’il  est  éloi- 
gné. Mercure  est  indifférent,  dit-on,  parce  qu’il  s’assimile 
facilement  à tous'. 

Toutes  ces  planètes  concourent  à former  le  Tout  (t«  c).cv]  ; 
elles  sont  donc  entre  elles  dans  un  rapport  convenable 
pour  le  Tout,  comme  les  organes  d’un  animal  sont  faits 
pour  l’ensemble  qu’ils  constituent*.  Considérez  en  effet 
une  partie  du  corps  ; la  bile,  par  exemple  ; elle  sert  à tout 
l’animal  et  à l’organe  qui  la  contient,  parce  qu’il  était  né- 

tance,  parce  que  le  texte  grec  n’ollre  aucune  espèce  de  sens.  Tout 
ce  passage  est  fort  altéré,  comme  Ficin  en  avertit  le  lecteur: 
« Inter  hiec  expedit  admonerc  mullas  in  gnreo  codire  claii.tulaii 
rideri  Iransposilas , vurbaque  sirpiwi  permuiala  : hæc  equidem 
pro  vlribus  emendavi,  vatis  potius  quam  interprelis  officio  functus.* 
Toute  la  fin  du  § 5,  depuis  : D'ailleurs  celle  obscurité  de  la 
lune,  etc.,  manque  ici  dans  les  Mss.  et  est  reportée  g 10. 

• Voij.  la  ,Vo/e  sur  ce  livre,  à la  fin  du  volume.  — ’ Cicéron  ex- 
pose ainsi  les  idées  des  Stoïciens  stir  ce  .^ujet  : « Quarum  (stellarum 
errantium)  tanlus  est  conrqnlus  ex  dissimillimis  motibus,  ut,  qunm 
summa  Saturni  refriqeret,  media  Martis  incendal,  bis  interjecta 
Jovis  üliistret  et  temperet,  infraque  Martem  dum  Soli  obediant,  ipse 
Sol  mundum  omnem  sua  luce  cooiplcat,  ab  coque  Luna  illuminata 
graviditates  et  parlus  alTerat,  maluritatesque  gignendi.  Qtiæ  copn- 
lalio  rerum  et  quasi  consetUiens  ad  tnundi  inrolumüatem  coag~ 
mentalio  nalurw,  qiiem  non  movet;  hune  lioruni  iiiliil  iinqiiam  re- 
putavisse  certe  scio.  » (De  nalura  Deorum , II,  4(3). 
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cessaire  qu’elle  excitât  le  eourage,  qu’elle  ne  laissât  pas 
léser  le  corps  entier  ni  la  partie  où  elle  est  placée.  11  fallait 
qu’il  en  fût  de  même  dans  l’univers:  [qu’il  y eût  quelque 
chose  d'analogue  à la  bile]',  que  quelque  chose  de  doux  le 
tempérât,  que  certaines  parties  jouassent  le  rcMe  d’yeux,  et 
que  toutes  choses  eussent  de  la  sympathie  les  unes  pour 
les  autres  par  leur  vie  irrationnelle  (ff-jfXKxthd  Trxvra  rû  lâcyr.y 
«ùrù»)  *.  C’est  ainsi  <|ue  l'univers  est  un  et  qu’il  y règne 
une  harmonie  unique  (ré  r.m  iv  xoi  jùx  àpusvia)  *.  Comment 
ne  pas  admettre  qu’en  vertu  des  lois  de  l’analogie,  toutes 
ces  choses  peuvent  être  des  signes? 

VI.  N’est-il  pas  déraisonnable  d’admettre  que  Mars  ou 
Véuus,  dans  uue  certaine  position,  produisent  les  adul- 
tères? C’est  leur  attribuer  l’incontinence  qu’on  voit  chez 
les  hommes  et  la  mémo  ardeur  à satisfaire  d’indignes  pas- 
sions. Comment  croire  que  l’aspect  des  planètes  est  favo- 
rable quand  elles  se  regardent  d’une  certaine  manière? 

‘ Voici  comment  Ficin  commente  celle  phrase:  « Sicul  in  ahimali 
singula  inerabra,  quamvis  qualitatc  diverse,  el  invieem  et  loti  con- 
duCont  ad  bonum  : sic  in  cœlo  Sol  quasi  cordis  obtinet  locum.  Murs 
vcro/<M«,  Jupiter  jecoris,  Venus  et  Luna  menibroruni  genilalium, 
Mercurius  linguæ  vultusque,  Salurnus  capitis  alque  spicnis  et  sto- 
machi;  Stella*  (Ixic  vicem  referunt  oculorum.*  — * Voy.  Enn.  IV, 
liv.  IV,  S 32.  — * Dans  ce  passage,  ainsi  que  dans  plusieurs  para- 
graphes qui  suivent,  Plotin  s’inspire  des  idées  des  Stoïciens.  Dans 
leur  système,  le  monde  est  un  être  un,  organisé  et  vivant,  comme 
l’est  un  animal.  Rien  ne  peut  arriver  à une  de  ses  parties  dont  les 
autres  parties  ne  se  ressentent  plus  ou  moins,  el  le  monde  forme 
ainsi  un  tout  sympathique  à lui-méme;  « évûafiac  yh  uiroviOtTac  Tr,i 

gvfiiriirKv  oùo'iav,  frvcùfiaTÔ;  Ttvoc  ir«a«t  K'int  JiijxovTOî,  vjp  ou 
tt-jviytxai  t«  *ai  o-jyyhsi  xal  ffUfijraWc  aÙTû.  » (Alexandre 

d'Aphrodisie,  De  Uixlione,  p.  141).  Cicéron  (0«  natura  Deorutn, 
H,  32)  fait  dire  au  Stoïcien  Ralbus:  < Nos  quuni  dicimus  natura 
constare  adminislrarique  luundum,  non  ita  dicimus,  ut  glcbnni, 
nul  fragmenlum  lapidis,  autaliquid  ejusmodi,  nulla  cohærendi  na- 
lura  ; sed  ut  arbm-em,  ut  animal,  in  quibus  nulla  Icnicritas,  sed 
ordo  apparot,  cl  arlis  quædam  siiuilitudo.  » 
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Comment  croire  qu’elles  n’ont  pas  une  nature  déterminée? 
Puisqu’il  y a uue  foule  innombrable  d’êtres  qui  naissent  et 
existent  en  tout  temps,  si  les  planètes  s’occupaient  de 
chacun  d’eux , leur  donnaient  de  la  gloire,  des  richesses, 
les  rendaient  pauvres  ou  incontinents,  leur  faisaient  ac- 
complir tous  leurs  actes,  quelle  vie  mèneraient-elles?  Com- 
ment pourraient-elles  exécuter  tant  de  choses? Il  n’est  pas 
plus  raisonnable  d’avancer  qu’elles  attendent  pour  agir  les 
asceimons  des  signes  (ià>a(fcpai) , ni  de  dire  qu’autaut  un 
signe  parcourt  de  degrés  à son  lever,  autant  son  ascen- 
sion comprend  d’années';  que  les  planètes  calculent  en 
quelque  sorte  sur  leurs  doigts  l’époque  à laquelle  elles 
doivent  faire  chaque  chose,  sans  qu’il  leur  soit  permis  de 
la  faire  auparavant.  Enfin,  c’est  un  tort  ^igalement  de  ne 
pas  rapporter  à un  principe  unique  le  gouvernement  de 
l’univers,  d’attribuer  tout  aux  astres,  comme  s’il  n’y  avait 
pas  un  dief  unique  dont  l’univers  dépend  et  qui  distribue 
à chaque  être  un  rôle  et  des  fonctions  conformes  à sa  na- 
ture. Le  méconnaître , c’est  détruire  l’ordre  dont  on  fait 
partie,  c’est  ignorer  la  nature  du  monde,  qui  suppose  une 
cause  première,  un  principe  dont  l’action  pénètre  tout*. 

VIT.  En  effet,  si  les  astres  indiquent  les  événements 
futurs,  comme  le  font  beaucoup  d’autres  choses,  quelle  est 
la  cause  do  ces  événements  mêmes?  Comment  est  main- 
tenu l’ordre  sans  lequel  les  faits  ne  sauraient  être  indi- 
qués? Il  faut  donc  admettre  que  les  astres  ressemblent  à 
des  lettres  qui  seraient  tracées  à chaque  instant  dans  le 

> « Dicufit  planelam  in  certo  signi  termino  positum  nonnulla  pro- 
miUere,  quœ  non  ante  præstet  quam  signum  idem  in  natali  revoln- 
lionc  nobis  rursum  ascenderit;  et  quoi  ab  initio  gradibmnobis 
aternderaS,  annit  tolidem  in  natali  revolutione  ascendere  rursus.  » 
(Ficin.) — *L'Ame  univernelle  coordonne  tout,  maùt  elle  ne  fait  pas 
tout,  parce  qnc  Tâmc  humaine  est  aussi  une  cause  première.  Plolin 
n’admet  pas  le  fatalisme  des  Stoïciens.  Voy.  Enn.  III,  liv.  i,  S.  4, 
7-10. 


Digitized  by  Google 


175 


llVI^B  TROiSifcME..  * ' 

ciel,  ou  qui,  après  y avoir  été  tracées,, seraient  sans  ceâsc 
en  mouvement,  de  telle  sorte  que,  tout  en  reniplissaul 
une  autre  fonction  dans  ruiiivers,  elles  auraient  ce|)eu- 
daut  une  significalion  ^rnfMurùxj  C’est  ainsi  que,  dans 
un  être. animé  pur  un  principe  unique,  un  peut  juger 
d'une  partie  par  une  autre  partie  : en  considérant,  [»ar 
exemple,  les  yeux  ou  quel((ue  autre  orgaue  d’un  individu, 
ou  connaît  quel  est  son  caractère,  à (]uels  [lérils  il  est 
exposé,  comment  il  peut  y échapper.  De  même  que  nos 
membres  sont  des  parties  de  notre  corps,  nous  sommes 
nous-mêmes  des  parties  de  runivers.  Les  choses  sont  donc 
faites  les  unes  pour  les  autres.  Tout  est  plein  de  signes,  et 
le  sage  peut  conclure  une  chose  d’une  autre.  Aussi  beau- 
coup de  faits  habituels  sont-ils  prévus  par  tous  les  hom- 
mes. Tout  est  coo  rduimé  dans  T univers  p«) 

» Plolin  développe  cette  pensée  dans  VSnniade  lit  (liv.  i,  § 6)  : 

« Les  astres  concourent  par  leur  mouvement  à la  conservation  de 
runivers,  mais  iis  remplissent  en  même  temps  un  autre  rôle  : iis 
servent  de  lettres  pour  ceux  qui  savent  déchiffrer  celte  espèce 
d’écriture,  et  qui,  en  considérant  les  figures  formées  par  les  astres, 
y lisent  les  événemeuts  futurs  d’après  les  lois  de  l'analogie,  comme 
si,  en  voyant  un  oiseau  voler  tuiut,  on  en  concluait  qu'il  annonce 
de  hauts  faits.  > Voi/.  la  Hôte  sur  ce  livre,  à la  fin  du  volume. 

— ’ Vny.  Enn.  IV,  liv.  iv,  g 33.  On' trouve  les  mêmes  idées  dans 
Sénèque  : < Non  a Deo  pennœ  avium  reguntur,  nec  pccuduro  viscera 
sub  ipsa  seeuri  formantur.  Alla  ratione  fatoruni  sériés  cxplicatur,  *’  • ‘ 
indicia  venturi  ubique  præinitteiis,  ex  quibus  quædam  nobis  fami> 
liaria , quædam  ignota  sunt.  Quidquid  fit,  alicujut  nisignum  est. 
Fortuits  et  sine  ratione  vaga,  divinationem  non  rccipiunt  : Cujua  rei 
ordo  est,  etiam  prcedkHo  est. ..  Nullum  animal  est,  quod  non  motu 
et  occursu  suo  prædicat  aliquid.  Non  omnia  scilicct,  sed  quædam 
notantur.  Auspicium  est  observantis  : ad  emii  itaque  perlinet  qui  in 
ca  dircxcrit  animum.  » {Questions  Naturelles,  II,  32).  Leibnitz  a été 
conduit  à des  idées  analogues  par  sa  théorie  des  monades:  cCette 
liaison  ou  cet  accommodement  de  toutes  les  choses  criées  chacune  à 
chacune,  et  de  chacune  avec  toutes  les  autres,  fait  que  chaque  sub- 
stance simple  a des  rapports  qui  expriment  toutes  les  autres,  et 
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C’est  en  vertu  de  cette  coordination  que  les  oiseaux  four- 
nissent des  auspices,  que  les  autres  animaux  nous  donnent 
des  présages.  Toutes  choses  dépendent  mutuellement  l’une 
de  r au  Ire.  Tmt  conspire  à un  but  unique  {(rù^i-nvcua  (lix) 
non-seulement  dans  chaque  individu,  dont  les  parties  sont 
parfaitement  liées  ensemble,  mais,  antérieurement  et  à un 
plus  haut  degré,  dans  l’iinivers.  11  y faut  un  principe  unique 
pour  rendre  un  cet  être  multiple,  pour  en  faire  Yanimal 
un  et  universel.  De  même  que,  dans  le  corps  humain, 
chaque  organe  a sa  fonction  propre,  de  même  dans  l’uni- 
vers les  êtres  ont  chacun  leur  rôle,  particulier;  d’autant 
plus  qu’ils  ne  sont  pas  seulement  des  parties  de  l’univers, 
mais  qu’ils  forment  encore  eux-mêmes  des  univers  qui  ont 
aussi  leur  importance*.  Toutes  choses  procèdent  donc  d’un 

■ principe  unique,  remplissent  chacune  leur  rôle  particulier 
et  se  prêtent  un  mutuel  concours.  Kn  effet,  elles  ne  sont 
pas  séparées  de  l’univers,  elles  agissent  et  subissent  l’action 
les  unes  des  autres*.  Chacune  d’elles  est  secondée  ou  con- 
trariée par  une  autre.  Mais  leur  marche  n’est  pas  fortuite, 

qu'elle  est  par  conséquent  un  miroir  vivant  perpétuel  de  l’univers.  > 
(Monadologie,  § 56). 

* Voy.  Enn.  IV,  liv.  iv,  § 35.  Diogène  Laërce  (Vil,  140)  attribue 
cette' idée  aux  Stoïciens  : «vtôv  (tov  xonf^ov)  • toûto  ycto 

àvxyxàÇi<T$tt  Tijv  twv  oùjoaiiiw»  wpôf  rà  incyitR  vûpmyoïav  xat  o-jvTO»tetv. 

. _i  Voy.  Enn.  IV,  liv.  iv,  §32.  — ‘ Leibnitz  développe  des  idées 
analogues  dans  sa  Monadologie  (S  61)  : « Coimne  chaque  corps  est 
alTeclé  non-seulement  par  ceux  qui  le  touchent,  et  se  ressent  en 
quelque  façon  de  tout  ce  qui  leur  arrive,  mais  aussi,  par  leur  moyen, 
se  ressent  de  ceux  qui  touchent  les  premiers  dont  il  est  louché  im- 
médiatement; il  s’en  suit  que  celle  communication  va  à quelque 
.distance  que  ce  soit.  Et  par  conséquent  tout  corps  se  ressent  de 
tout  ce  qui  se  fait  dans  l'univers,  tellement  que  celui  qui  voit  tout 
pourrait  lire  dans  chacun  ce  qiii  se  fait  partout,  et  même  ce  qui  s'est 
fait  ou  se  fera,  en  remarquant  dans  le  présent  ce  qui  est  éloigné 
tant  selon  les  temps  que  selon  les  lieux  : irùftttyoïR  nâvTK,  disait^ 
ilippocrate.  » 
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n’est  pas  l’efiel  du  hasard.  Elles  forment  une  série  où  cha- 
cune, par  une  liaison  uatui-elle,  est  l’eflet  de  ce  qui  pré- 
cède, la  clause  de  ce  qui  suit'. 

VIII.  Quand  râme  s'ap|dique  à remplir  la  fonction  qui 
lui  est  propre  (car  c’est  l’ânie  qui  fait  tout,  eu  tant  qu’elle 
joue  le  rôle  de  principe),  elle  mit  la  droite  voie;  «juand 
elle  s'égare,  la  justice  divine  la  rend  esclave  de  Tordre  phjv 
sique  qui  règne  dans  Tuiiivers,  à moins  qu’elle  ne  parvienne 
à s’en  affranchir.  La  justice  divine  règne  toujours,  parce  que 
Tunivers  est  dirigé  par  Tordre  et  la  puissance  du  principe 
qui  le  domine  [TAmc  universelle]’.  A cela  se  joint  le  con- 
cours des  planètes  qui  sont  des  parties  importantes  du  ciel, 

» Voy.  Sénèque  {Questiong  Naturelles,  I,  1)  :'c  Videbimus  nn 
ccrlus  omnium  rerum  crdo  ducatur,  et  alla  aliis  ila  complexa  sint, 
ut  quod  antccedit , aut  causa  ait  sequentium , aut  signum.  » — 
’ Ce  paragraphe  est  fort  obscur.  Pour  le  bien  comprendre,  il  est 
nécessaire  de  iire  tout  le  discours  que  Platon  fait  tenir  à Socrate 
dans  le  Phèdre  (p.  244  251  ; l VI,  p.  47-54  de  la  trad.  de  M.  Cousin). 
Le  soin  que  prend  l’dme  de  ce  qui  est  inanimé.,  le  cortège  de  Jupiter, 
le  conducteur  de  char  et  les  deux  coursiers,  la  chute  des  ailes  de 
l'dme,  la  loi  d'Adrastée,  telles  sont  les  idées  auxquelles  Plotin  fait 
allusion  dans  ce  passage.  Voici  quelle  est  sa  pensée  ; L’âme  remplit 
la  fonction  qui  lui  est  propre  quand  elle  imite  l’Ame  universelle  qui 
contemple  le  monde  intelligible  et  gouverne  le  monde  sensible  en 
l'illuminant,  sans  y descendre  ni  le  regarder  (fnn.  lit,  liv.  iv,  S 2, 4). 
Elle  suit  alors  la  droite  voie  {.Voy.  plus  loin,  § 13),  elle  agit  confor- 
mément à la  droite  raison  (Enn.  111,  l|v.  i,  S 9,  10).  Elle  s'égare 
quand  elle  exerce  scs  puissances  sensitive,  végétative  et  généra- 
trice, plus  que  sa  raison  et  son  intelligence  {Enn.  III,  liv.  rv,  $ 3). 
Elle  en  est  punie  par  In  justice  dietne  en  étant  soumise  à la  fatalité, 
c’est-à-dire,  à l'influence  des  circonstances  extérieures,  comme  Plo- 
tin le  dit  plus  loin,  à la  Un  de  ce  paragraphe,  et  comme  il  l’explique 
dans  le  livre  i de  VEnnéade  III,  ^ 8-10.  Quant  à cette  assertion  que 
l'dme  fait  tout,  en  tant  qu'elle  joue  le  rôle  de  principe,  on  doit 
l’entendre  en  ce  sens  que,  tant  que  l’âme  humaine  reste  unie  à 
l’Ame  universelle,  elle  participe  au  gouvernement  du  monde  sen- 
sible que  régit  l’Ame  universelle  {Enn.  111,  liv.  iv,  S 2,  6).  Yoyei 
aussi  Enn.  IV,  liv.  viii,  §2,  4. 
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soit  parce  qu’elles  l’embellissent,  soit  parce  qu’elles  y 
servent  de  signes.  Or,  elles  servent  de  signes  pour  toutes 
les  choses  qui  arrivent  dans  le  monde  sensible.  Quant  aux 
choses  qu’elles  peuvent  faire,- il  ne  faut  leur  attribuer  que 
celles  qu’elles  font  manifestement. 

Pour  nous,  nous  accomplissons  les  fonctions  de  l’âme 
conformément  à la  nature  tant  que  nous  ne  nous  égarons 
pas  dans  la  multiplicité  que  renferme  l’univers.  Quand  nous 
nous  y égarons,  nous  en  sommes  punis  par  notre  égare-^ 
meut  même  et  par  un  sort  moins  heureux  dans  la  suite'. 
Quand  donc  la  richesse  et  la  pauvreté  nous  arrivent,  c’est 
par  l’effet  du 'concours  des  choses  extérieures.  Quant  aux 
vertus  et  aux  vices,  les  vertus  dérivent  du  fond  primitif 
de  l’âme,  les  vices  naissent  du  commerce  de  l’àme  avec 
les  choses  extérieures.  Mais  nous  en  avons  traité  ailleurs*. 

IX,  Nous  voici  amenés  à parler  de  ce  fuseau  que  les 
Parques  tournent  selon  les  anciens,  et  par  lequel  Platon 
désigne  ce  qui  se  meut  et  ce  qui  est  immobile  dans  la  ré- 
volution du  monde*.  Selon  ce  philosophe,  les  Parques  et  la 
Nécessité,  leur  mère,  tournent  ce  fhseau,  et  lui  impriment 
un  mouvement  de  rotation  dans  la  génération  de  chaque 
être.  C’est  par  cette  révolution  que  les  êtres  engendiés 
arrivent  à la  génération.  Dans  le  Timéc\  le  Dieu  qui  a 
créé  runivers  [l'Intelligence]  donne  le  principe  [immortel] 
de  l'âme  [Vâme  raisonnable]  *,  et  les  dieux  qui  exécutent 
leurs  révolutions  dans  le  ciel  ajoutent  [au  principe  immor- 
tel de  l’ànie]  les  passions  violentes  qui  nous  soumettent  à 
la  Nécessité,  la  colère,  les  désirs,  les  peines  et  les  plaisirs; 
en  un  mot,  ils  nous  donnent  cette  autre  espèce  d aine  [la 

• Plotin  fait  ici  aiiusion  aux  peines  que  Piaton  dans  Phèdre  ap- 
pelic  la  loi  d'Adrastée.  Voy.  Enn.  III,  liv.  iv,  § 2 ; Emi.  IV,  liv.  iv, 
§4,  5.  — * Voy.  Enn.  1,  liv.  viii;  Enn.  Il,  liv.  xi;  Enn.  111,  liv.  i; 
Enn.  VI,  liv.  viii.  — • République,  X.  Voy.  plus  loin  la  noie  sur 
le  S 15.  — * Voy.  Platon.  Timie,  p.  41-42;  t.  XII,  p.  137  et  suiv.  de 
la  Irad.  de  M.  Cousin.  — ‘ Voy.  Enn.  1,  liv.  i,  § 7-10. 
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nature  animale  ou  âme  végétative]  de  laquelle  dériyent  ces 
passions*.  Farces  paroles,  Platon  semble  dire  que  nous 
sommes  asservis  aux  astres,  que  nous  en  recevons  nos 
âmes’,  qu’ils  nous  soumettent  à l’empire  de  la  Nécessité 
quand  nous  venons  ici-bas,  que  c’est  d’eux  que  nous  te- 
nons nos  mœurs,  et,  par  nos  mœurs , les  actions  et  les 
passions  qui  dérivent  de  V habitude  passive  (éçiç  TtxO-mxr] 
de  ràrae 

Que  sommes-nous  donc  nous-me'mes  ? Nous  sommes  ce 
qui  est  esientiellcment  nous,  nous  sommes  le  principe  au- 
quel la  nature  a donné  le  pouvoir  de  triompher  des  pas- 
sions *.  Car  si,  à cause  du  corps,  nous  sommes  entourés  de 
maux.  Dieu  nous  a cependant  donné  la  vertu  qui  n’a  pas 
de  maître'.  En  effet,  ce  n’est  pas  quand  nous  sommes  dans 
un  état  calme  que  nous  avons  besoin  de  la  vertu,  e’est 
quand  l’absence  de  la  vertu  nous  expose  à des  maux.  Il 
feut  donc  que  nous  fuyions  d’ici-bas*,  que  nous  nous  sépa- 
rions du  corps  qui  nous  a été  ajouté  dans  la  génération, 
que  nous  nous  appliquions  à n’étre  pas  cet  animait  ce 
composé  dans  lequel  prédomine  la  nature  du  corps,  nature 
qui  n’est  qu’un  vestige  de  l’àine,  d’où  résulte  que  la  vie 
animale*  appartient  principalement  au  corps.  En  effet,  tout 
ce  qui  se  rapporte  à cette  vie  est  corporel.  L’autre  'âme 
[l’àme  raisonnable,  supérieure  à Pâme  végétative]  n’est  pas 
dans  le  corps  ; elle  s’élève  aux  choses  intelligibles,  au  beau, 
au  divin , qui  ne  dépendent  de  rien  ; bien  plus,  elle  tâche 
de  leur  devenir  identique,  et  elle  vit  d’une  manière  con- 
forme à la  divinité  (juand  elle  s’est  retirée  en  elle-même 
[pour  se  livrer  à la  contemplation].  Quiconque  est  privé 
de  cette  âme  [quiconque  n’exerce  pas  les  facultés  de  l’àme 

‘ Voy.  ibidem. — * Voy.  Enn.  11,  liv.  i,  S 5.  — ’ Whabitude  pas- 
sive de  l'ânie  est  la  noture  animale.  Voy.  Enn.  III,  liv.  i,  § 8-10. 
— * Voy.  Timée,  p.  42.  — ‘ Expression  de  Platon,  République^ 
X,  p.  617.  — ‘ Voy.  Enn.  1,  liv.  n,  § 1,  et  liv.  vi,  § 8 — » Voy. 
Enn.  I.  liv,  i,  S 7-12;  Enn.  IV,  liv.  iii,  § 19-23. 
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raisonnable]  vit  soumis  à la  Tatalité*.  Non-seulement  les 
actes  d'un  pareil  être  sont  indiqués  par  les  astres,  mais 
encore  il  devient  lui-même  une  partie  du  monde , il  dé- 
pend du  monde  dont  il  fait  partie.  Tout  homme  est  double 
car  il  y a dans  tout  homme  V animal  et  Vhomme  véritable 
[que  constitue  l’âme  raisonnable]. 

De  même  il  y a dans  l’univers  le  composé  d’un  Corps  et 
d’une  Ame  qui  lui  est  étroitement  unie,  et  l’Ame  univer- 
selle, qui  n’est  pas  dans  le  Corps  et  qui  illumine  l’Ame  unie 
au  Corps  *.  Le  soleil  et  les  autres  astres  sont  doubles  de  la 
même  manière  [ont  une  âme  unie  à un  corps  et  une  âme 
indépendante  du  cor|>s].  Ils  ne  font  rien  qui  soit  mauvais 
pour  l’âme  pure.  S’ils  produisent  certaines  choses  dans 
l'univers , en  tant  qu'ils  sont  eux-mêmes  des  parties  de 
l’univers,  et  qu’ils  ont  un  corps  et  une  âme  unie  à ce  corps, 
les  choses  qu’ils  produisent  sont  des  parties  de  l’univers; 
mais  leur  volonté  et  leur  âme  véritable  s’appliquent  à la 
contemplation  du  principe  qui  est  excellent*.  C’est  à ce 
principe,  ou  plutôt  à ce  qui  l’entoure  que  se  rattachent  les 
autres  choses  : c’est  ainsi  que  le  feu  fait  rayonner  sa  chaleur 
de  tous  cotés,  et  que  l’Ame  supérieure  [de  l’univers]  fait 
passer  quelque  chose  de  sa  puissance  dans  l’Ame  inférieure 
qui  lui  est  liée.  Les  choses  mauvaises  qui  se  trouvent  ici- 
bas  naissent  du  mélange  qui  se  trouve  dans  la  nature  de  ce 
monde.  Si  l’on  séparait  de  l'univers  l’Ame  universelle,  ce 
qui  resterait  n’aurait  pas  de  valeur.  L’univers  est  donc  un 


• f'oy.  plus  haut,  p.  177,  noir  2.  — » Sur  la  dislinction  des  deux 
parties  de  l'Ame  universelle.  Voyez  plus  loin  le  § 18.  — • Ce 
principe  est  le  Bien.  Nous  ferons  observer  que  dans  ce  para- 
graphe et  dans  beaucoup  d’autres  passages  de  ce  livre,  les  idées 
de  Plotin,  déjà  obscures  par  elles  mêmes , sont  encore  obscur- 
cies par  la  faute  des  copiâtes.  Creuzer  avoue  nettement  qu'il  est  im- 
possible d’y  remédier  : « Arguit  boc  ipsum  caput  quod  haud  dubie 
ulcéra  latentia  plura  babet,  in  quibus  urendo  et  sccandu  grassari 
noluimus  : ac  proinde  pluriiua  intacla  reliquiiuus.  » 
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Dieu,  si  l’on  fait  entrer  dans  sa  substance  l’Ame  qui  en  est 
séparable.  Le  reste  constitue  ce  Démon  que  Platon  nomme 
le  grand  Démon',  et  qui  a d’ailleurs  toutes  les  passions 
propres  aux  démons. 

X.  S'il  en  est  ainsi,  il  faut  accorder  que  les  astres  an- 
iwnccnt  les  événements,  mais  non  qu’ils  les  produixenl, 
pas  même  par  leur  âme  unie  à leur  corps.  Ils  ne  produisent 
que  les  choses  qui  sont  des  passion»  de  l'univers , et  cela 
par  leur  partie  inférieure  [leur  corps]*.  En  outre,  il  faut 
admettre  que  l'âme,  même  avant  de  venir  dans  la  (jénéra- 
lion,  en  descendant  ici-bas,  apporte  quelque  chose  qu'elle  a 
par  elle-même:  car  elle  n’entrerait  pas  dans  un  corps  si  elle 
n’avait  de  grandes  dispositions  à pâlir  [à  partager  les  pas- 
sions du  corps]’.  Il  faut  également  admettre  qu'en  pas- 
sant dans  un  corps  l'atne  est  exposée  à des  accidents, 
parce  qu’elle  se  trouve  soumise  au  cours  de  l’univers; 
qu’enfin  ce  cours  même  contribue  à produire  ce  que 
l'univers  doit  acconi|)lir:  car  les  choses  qui  se  trouvent 
comprises  dans  le  cours  de  l’univers  y jouent  le  rôle  de 
parties. 

XI.  Il  faut  au.ssi  réfléchir  que  les  impressions  qui  nous 
viennent  des  astres  ne  sont  pas  en  nous,  qui  les  recevons, 
telles  qu'ils  les  produisent.  S'il  y a du  feu  en  nous,  il  est 
plus  faible  que  dans  le  ciel  ; la  sympathie,  en  se  corrom- 
pant dans  celui  qui  la  reçoit,  engendre  une  alTeclion  dé.s- 
iionnéte;  le  principe  irascible,  en  sortant  des  bornes  du 
courage,  produit  l’emportement  ou  la  lâcheté  ; l’amour  du 
beau  et  de  l'honnête  devient  la  recherche  de  ce  qui  n'en  a 
que  les  apparences.  La  pénétration  d’esprit,  en  se  dégra- 
dant, constitue  la  ruse  qui  cherche  à l’égaler  sans  y pouvoir 
parvenir.  Ainsi  toutes  ces  dispositions  deviennent  mau- 
vaises eu  nous  sans  l’être  dans  les  astres.  Car  toutes  les 

« lot/.  Pliilon;  llanquel,  p.  122;  Tintée,  p.  89.  — ‘Voi/.  Enn.  IV, 
liv.  IV,  ^39.  — ’ y<ïy-  Enn.  111,  liv.  i,  § 2. 
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iippressions  que  nous  en  recevons  ne  sont  pas  telles  en 
nous  qu’elles  sont  dans  les  astres  ; de  plus,  elles  se  déna- 
turent parce  qu’elles  se  trouvent  mêlées  aux  corps,  à la 
matière  et  les  unes  aux  autres*. 

XII.  Les  influences  qui  proviennent  des  astres  se  con- 
fondent; ce  mélange  modifie  chacune  des  choses  qui  sont 
eugendi'ées,  détermine  leur  nature  et  leurs  qualités*.  Ce 
n’est  pas  rinfluence  céleste  qui  produit  le  cheval;  elle  se 
borne  à exercer  une  action  sur  lui  : car  le  cheval  est  engen- 
dré par  le  cheval,  et  l’homme  par  l’homme’;  le  soleil  con- 
tribue seulement  à leur  formation.  L’homme  naît  delà  raison 
[séminale]  de  l’homme;  mais  les  circonstances  lui  sont  fa- 
vorables ou  nuisibles.  Kn  elTet,  le  fils  ressemble  au  père; 
seulement  il  peut  être  mieux  fait,  ou  moins  bien  fait  ; ja- 
niais  cependant  il  ne  se  détache  de  la  matière.  Quelquefois 
la  matière  prévaut  sur  la  nature,  de  telle  sorte  que  l’être 
n’est  point  parfait  parce  que  la  forme  ne  domine  pas  *. 

XIII.  Il  nous  reste  maintenant  à discerner,  à déterminer 

et  à énoncer  d’où  provient  chaque  chose,  puisqu’il  est  des 
choses  qui  sont  produites  par  le  cours  des  astres  et  d’au-r 
très  qui  ne  le  sont  pas.  Voici  notre  principe.  L’Ame  gouverne 
l’univers  par  la  Ihuson  re  zdcv  âiCixcC<rr,ç  xxzx  f^ycv] , 

comme  chaque  animal  est  gouverné  par  le  principe  [la  raison] 


‘ Yoy.  Enn.  tV,  li?.  iv,  S 38-40.  — ’ Y»y.  Sénèque,  Questions 
Kalurelles,  liv.  II,  § 32  : « Ouiil  est  porro  aliud  quod  crrorem 
incuti.nt  pcritis  natalium,  (piani  quod  paucis  (quinqiin)  sidcrihiis 
nos  a.ssigiiant;  quuin  oinnia,  quîe  .su|ira  iio.s- sunt,  parlcm  noslri 
sibi  vindiceiU?  Sul)niissiora  forsitaii  in  nos  propius  vim  suani  di- 
ri^unt;  et  ea  qu.T  fn’ipu'ntius  mots,  aliter  nos,  aliter  eætera  ani- 
nialia  prospiciunt.  CaMmim  et  ilia  qiiæ  aut  imniota  sunt,  aul  prop- 
ter  velocilatcm  universo  imindo  parem  ininiotis  similia,  non  extra 
^ jus  dominiuinque  nostri  sunt.  Aliud  aspice,  el  distributis  rein 
otltciis  tractas.  Non  niagis  autem  facile  est  scire  quid  possinl, 
quam  dubilari  dcbel  an  possint.  » — * C’est  un  aphorisme  d’Aristote. 
Yoy.  Métaphysique,  Xlt,  3.  — ‘ Yoy.  Enn.  111,  liv.  i,  § 6.. 
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qui  façonne  ses  organes  et  les  met  en  harmonie  avec  le  tout 
dont  ils  sont  des  parties  ‘ ;,or  le  tout  contient  toutes  choses, 
et  les  parties  ne  renferment  que  ce  qui  leur  est  particulier. 
Quant  aux  iniluences  extérieures,  les  unes  secondent,  les 
autres  contrarient  la  tendance  de  la  nature.  Toutes  (îhoses 
sont  subordonnées  au  Tout  parce  qu’elles  en  sont  dos  par- 
ties ; prises  chacune  avec  leur  nature  propre  et  avec  leurs 
tendances  particulières,  elles  forment  par  leur  concours  la 
vie  totale  de  l’univers’.  Les  êtres  inanimés  servent  d’instru- 
ments aux  autres  qui  les  mettent  en  mouvement  ]>arune 
impulsion  mécanique.  Les  êtres  animés,  mais  privés  de 
raison,  ont  un  mouvement  indéterminé  : tels  sont  les  che- 
vaux attachés  à un  char  avant  que  le  conducteur  leur  in- 
dique la  marche  qu’ils  doivent  suivre  : car  ils  ont  besoin 
du  fouet  pour  être  dirigés.  La  nature  de  l’animal  raison- 
nable a en  elle-même  le  co/rductewr  qui  la  dirige*;  si  celui- 
ci  est  habile,  elle  suit  la  droite  voie*,  au  lieu  d’aller  au 
hasard,  comme  cela  arrive  souvent.  Les  êtres  doués  de 
raison  et  ceux  qui  en  sont  privés  se  trouvent  contenus  les 
uns  et  les  autres  dans  l’univers,  et  contribuent  k en  former 
l’ensemble.  Ceux  qui  sont  plus  puissants  et  qui  occupent 
un  rang  plus  élevé  font  beaucoup  de  choses  importantes, 
et  concourent  à la  vie  de  l’univers  où  ils  ont  un  rôle  plutôt 
actif  que  passif.  Ceux  qui  sont  passifs  agissent  peu.  Ceux 
qui  occupent  un  rang  intermédiaire  sont  passifs  à l’égard 
des  uns,  souvent  actifs  à l’égard  des  autres,  parce  qu’ils 
ont  par  eux-mêmes  la  puissance  d’agir  et  de  produire  *. 

• Voy.  Cicéron,  De  natura  Deontm,  11,  34  ; « Omnium  rerum, 
qunt  natura  adminisirontur,  seminator  et  aitor  et  parens,  ut  ita 
dicam,  atque  educator  et  aitor  est  niundus;  omniaque,  sicut  mem- 
bru  et  partes  suas,  nutricatur  et  conlinet.  » — > Voy.  Enn.  IV, 
üv.  IV,  S 39,  40.  — « C’est  une  allusion  au  conducteur  de  char 
et  aux  deux  coursiers  dont  Platon  parle  dans  le  Phèdre,  p.  S48. 
— ‘ Sur  cette  expression,  Voy.  plus  haut,  S 8.  — * Les  premiers  êtres 
sont  les  astres;  les  seconds,  les  brutes;  ceux  qui  occupent  un 
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L’univers  a une  vie  universelle  et  parfaite,  parce  que  les 
principes  excellents  [les  âmes  des  astres]  produisent  dos 
choses  excellentes,  c’est-à-dire,  ce  qu’il  y a d’excellent  dans 
chaque  chose*.  Ces  principes  sont  subordonnésà  l’Ame  qui 
gouverne  J’univers,  comme  des  soldats  le  sont  à leur  g/înê-^ 
ral;  aussi  Platon  dit-il  qu'ils  forment  le  cortège  de  Jupi- 
ter’ quand  celui-ci  s’avance  à la  contemplation  du  monde 
intelligible’. 

Les  êtres  qui  ont  une  nature  inférieure  [aux  âmes  dés 
astres],  les  hommes  tiennent  le  second  rang  dans  l’univers, 
et  y jouent  le  même  rôle  que  remplit  en  nous  la  seconde 
puissance  de  l'àme  [la  raison  discursive].  Les  autres  êtres 
[les  brutes]  tiennent  à peu  près  le  même  rang  qu’occupe 
en  nous  la  dernière  puissance  de  l’âme  [la  puissance  végé- 
tative] : car  en  nous  toutes  les  puissances  ne  sont  pas 
égales*.  Donc  tous  les  êtres  qui  sont  dans  le  ciel  oU 
qui  se  trouvent  distribués  dans  l'univers  sont  des  êtres 
animés  et  tiennent  leur  vie  de  la  liaison  totale  de  l’univers 
[parce  qu’elle  contient  les  raisons  séminales  de  tous  les 
êtres  vivants}.  Une  des  parties  de  l’univers,  quelle  que  soit 
sa  grandeur,  n’a  pas  la  puissance  d’altérer  les  raisons  ni 
les  êtres  engendrés  avec  le  concours  de  ces  raisons.  Elle 
peut  rendre  ces  êtres  meilleurs  ou  pires,  mais  non  leur 
faire  perdre  leur  nature  propre.  Quand  elle  les  rend  pires, 
c’est  qu’elle  affaiblit,  soit  leur  corps,  soit  leur  âme  ; ce  qui 
a lieu  lorsqu’un  accident  devient  une  cause  de  vice  pour 
l'âme  qui  partage  les  passions  du  corps  [l’àme  sensitive  et 
végétative]  et  qui  est  donnée  au  principe  inférieur  [à  l’ani- 
mal] par  le  principe  supérieur  [l’ànie  raisonnable],  ou  bien 
lorsque  le  corps  par  sa  mauvaise  organisation  entrave  les 
actes  oü  l'ànie  a besoin  de  son  concours  : il  ressemble  alors 

rang  intermédiaires  sont  les  hommes.  Voy.  Enn.  III,  liv.  i,  ^ 8-10. 

‘ Vuy.  Enn.  IV,  liv.  iv,  § 39.  — ’ Jupiter  est  l'Ame  universelle. 
— * Voy.  plus  haut,  p.  177,  note  2.  — * Voy.  Enn.  111,  liv.  iv,  § 3. 
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à une  tyre  mal  accordée  et  incapable  de  rendre  des  sons  qui 
forment  une  parfaite  harmonie'.  ■ 

XIV.  Que  dirons-nous  de  la  pauvreté,  des  richesses,  de  la 
ploire,  des  commaiulenienls?  Si  un  homme  tient  ses  riches- 
ses (le  ses  pannits,  les  aslies  ont  seulement  annoncé  qu'il 
serait  riche,  comme  ils  se  sont  bornés  à annoncer  sa  no- 
blesse, s’il  la  devait  à sa  naissance.  Si  un  homme  a acquis  des 
rieluîsses  jiar  son  mérite  et  que  son  corps  y ait  contribué, 
les  causes  qui  ont  donué  à son  corps  de  la  viÿ'ucur  ont  pu 
concourir  à sa  fortune  ; ce  sont,  d'abord  ses  parents,  en- 
suite sa  patrie,  si  elle  a un  bon  climat,  enfin  la  fécondité 
du  sol*.  Si  cet  homme  doit  scs  richesses  à sa  vertu,  c’est 
à sa  vertu  seule  qu’il  faut  les  attribuer,  ainsi  que  les 
avantages  périssables  (ju’il  peut  posséder  par  une  faveur 
divine.  S’il  a reçu  ses  richesses  de  personnes  vertueuses,  sa 
fortune  a encore  pour  cause  la  vertu.  S’il  a reçu  ses  richesses 
d’hommes  pervers,  mais  pour  un  motif  juste , elles  pro- 
viennent d’un  bon  principe  qui  a agi  en  eux.  Enfin,  si  un 
homme  qui  a amassé  des  richesses  est  pervers,  la  cause  de 
sa  fortune  est  cette  perversité  même  et  le  principe  dont  elle 
provient;  il  faut  encore  comprendre  dans  l’ordre  des  causes 
ceux  qui  ont  pu  lui  donner  de  l’argent.  L'n  homme  doit-il 
ses  richesses  a des  travaux,  par  exemple,  à des  travaux 
d’agriculture,  elles  ont  pour  causes  les  soins  du  laboureur 
et  le  concours  des  circonstances  extérieures.  A-t-il  ü’ouvé 
un  trésor,  quelque  chose  de  l’univers  a dû  y contribuer.  Cette 

• Les  S 13  et  14  sont  le  développement  de  celle  pensée  : t tout 
est  annoncé  et  produit  par  des  causes  ; or  il  y en  a deux  espèces, 
rûme  humaine  et  les  circonstances  extérieures.  Quand  l’Ame  agit 
confurmément  à la  droite  raison,  elle  agit  librement.  Hors  de  là 
elle  est  entravée  dans  ses  actes,  elle  est  plutôt  passive  qu’active. 
Donc,  quand  elle  manque  de  prudence,  les  circonstances  extérieu- 
res sont  cause  de  ses  actes  : on  a raison  de  dire  qu’elle  obéit  alors 
au  Destin,  surtout  si  l’on  regarde  le  Destin  comme  une  cause  exté- 
rieure. » {Enn.  lit,  liv,  i,  g 10.)  — * Voy-  Enn.  lit,  liv.  i,  S 5* 
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découverte  a pu  d'ailleurs  être  annoncée  ; car  toutes  les 
choses  s’enchaînent  les  unes  aux  autres,  et,  par  conséquent, 
s’annoncent  mutuellement.  Un  homme  dissipe-t-il  ses  ri- 
chesses, il  est  la  cause  de  leur  perte  ; lui  sont-elles  ravies,  la 
cause  est  le  ravisseur.  Y a-t-il  eu  naufrage,  beaucoup  de 
choses  ont  pu  y concourir.  La  gloire  est  acquise  justement 
ou  injustement.  Est-elle  acquise  justement,  elle  est  due  à 
des  services  rendus  ou  à l’estime  des  autres  hommes.  Est- 
elle acquise  injustement,  elle  a pour  cause  l’injustice  de 
ceux  qui  accordent  des  honneurs  à cet  homme.  Il  en  est  do 
même  d’un  commandement;  il  est  ou  il  n’est  pas  mérité; 
dans  le  premier  cas,  il  est  dù  à l’équité  des  électeurs  ou  à 
l’activité  de  l'homme  qui  l’a  obtenu  par  le  concours  de  ses 
amis,  ou  à toute  autre  circonstance.  Un  mariage  est  déter- 
miné par  une  préférence,  ou  par  une  circonstance  acci- 
dentelle, ou  par  le  concours  de  plusieurs  circonstances.  La 
procréation  des  enfauLs  en  &st  une  conséquence  : elle  a 
lien  conformément  à la  raitnn  [iéminale],  s’il  ne  se  ren- 
contre pas  d’obstacle;  si  elle  est  vicieuse,  c’est  qu’il  y a 
quelque  défaut  intérieur  soit  dans  la  mère  qui  conçoit, 
soit  dans  le  père  qui  est  mal  dis|)Osé  pour  cette  pro- 
création. 

XV.  Platon  parle  de  sorts,  de  conditions,  dont  le  choix 
est  confirmé  par  un  tour  du  fuseau  de  Clotho  ; il  parle  aussi 
d’un  démon  qui  aide  chacun  à remplir  sa  destinée  '.  Quelles 
sont  ces  conditions?  ce  sont  la  disposition  dans  laquelle 
était  l’univers  quand  les  âmes  entrèrent  chacune  dans  un 
corps,  la  nature  de  leur  corps , de  leurs  parents,  de  leur 
]>atrie,  en  un  mot  l’ensemble  des  circonstances  extérieures. 
On  voit  que  toutes  ces  choses,  dans  leurs  détails  aussi  bien 

* République,  X,  p.  616;  t.  X,  p.  et  suiv.  de  la  (rad.  do 
U.  Cousin.  Le  livre  iv  de  VEnnéade  fil  est  consacré  tout  entier  à 
eommcaler  ce  passage  de  Platon  et  à développer  les  idées  que  Plotin 
se  borne  ici  à indiquer. 
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que  dans  leur  ensemble,  sont  produites  simultanément  et 
liées  en  quelque  sorte  par  une  des  Parques,  par  Clothq. 
Lachésis  présente  les  conditions  aux  âmes.  EnlinÂtropos 
rend  irrévocable  l'accomplissement  de  toutes  les  circon- 
stances de  chaque  destinée. 

Parmi  les  hommes,  les  uns,  fascinés  |tar  Tunivcrs  et  les 
objets  extérieurs,  abdiquent  complètement  ou  partiellement 
leur  liberté*.  D’autres,  dominant  ce  qui  les  entoure,  élèvent 
leur  tête  jusqu’au  ciel,  et,  s’affranchissant  des  influences 
extérieures,  conservent  libre  la  meilleure  partie  de  leur 
âme,  celle  qui  en  forme  l’essence  primitive  : car  on  aurait 
tort  de  croire  cpic  la  nature  de  Pâme  soit  déterminée  par  les 
passions  que  lui  font  éprouver  les  objets  extérieurs,  qu’elle 
n’ait  pas  une  essence  propre  par  elle-inêine.  Tout  au  con- 
traire, comme  elle  joue  le  rôle  de  principe,  elle  a,  beau- 
coup plus  que  les  autres  choses,  des  facultés  aptes  à accom- 
plir les  actes  qui  sont  propres  à sa  nature.  Kécessaireinuut, 
puisqu’elle  est  une  essence,  elle  possède,  outre  l’existence, 
des  appétits,  des  facultés  actives,  la  puissance  de  bien 
vivre*.  Le  composé  [de  l’àme  et  du  corps,  l’animal]  dé- 
pend de  la  nature  qui  l’a  formé,  en  reçoit  ses  qualités,  ses 
actions.  Si  l’àme  se  sépare  du  corps , elle  produit  les 
actes  qui  sont  propres  à sa  nature  et  qui  no  dépendent 
pas  du  corps;  elle  ne  s'attribue  pas  les  passions  du  corps, 
parce  qu’elle  reconnaît  qu’elle  a une  autre  nature  *. 

XVT.  Ou’y  a-t-il  de  mêlé,  qu’y  a-t-il  de  pur  dans  l’âine? 
Quelle  partie  de  l’âme  est  séparable,  quelle  partie  ne  l’est 
pas  tant  que  l’âme  est  dans  un  corps  T Qu’est-ce  que  l’ani- 
mal? Voilà  ce  que  nous  aurons  à examiner  plus  tard  dans 
une  autre  discussion  ♦ ; car  on  n’est  point  d’accord  sur  ces 
points.  Pour  le  moment,  expliquons  en  quel  sens  nous 


« l'o?/.  Enn.  IV,  llv.  iv,  $ 80,  40,  43.  44.  — » Voy.  Enn.  I,  liv.  iv. 
— * Voy.  Enn.  I,  liv.  ii,  S 6-  — ‘ •>  i. 
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avons  (lit  plus  haut  que  l’Ame  gouverne  Tunivers  par  la 
Raison'. 

L’Ame  universelle  forme-t-elle  tous  les  êtres  successive- 
ment, d’abord  l’homme,  puis  le  cheval,  puis  un  autre  ani- 
mal, enfin  les  bêtes  sauvages*?  Commence-t-elle  par  pro^ 
duire  la  terre  et  le  feu  ; puis,  voyant  le  concours  de  toutes 
ces  choses  qui  se  détruisent  ou  s’aident  mutuellemetU , ne 
considêre-t-elle  que  leur  ensemble  et  leur  connexion,  sans 
s’occuper  des  accKlents  qui  leur  arrivent  dans  la  suite?  Se 
borne-t-elle  à reproduire  les  générations  précédentes  des 
animaux,  etlaissc-t-ellc  ceux-ci  exposés  aux  passions  qu’ils 
se  causent  les  uns  aux  autres? 

Dirons-nous  que  l’Ame  est  la  canse  de  ces  pamon*  parce 
qu’elle  engendre  les  êtres  qui  les  produisent’? 

La  raison  de  chaque  individu  contient-elle  ses  actions  et 
ses  passions,  de  telle  sorte  que  celles-ci  ne  soient  ni  acci- 
dentelles, ni  fortuites,  mais  nécessaires  *? 

Les  raisons  les  produisent- elles?  ou  bien  les  con- 
naissent-elles sans  les  produire*?  ou  plutôt  l’Ame,  qui 
contient  les  raisons  iiénératrices  (yevyoTtxsiXéyct),  connait- 
elle  les  effets  de  toutes  ses  œuvres  en  raisonnant  d'après  ce 
principe  que  le  concours  des  mêmes  circonstances  doit 
évidemment  amener  les  mêmes  effets?  S’il  en  est  ainsi, 
l’Ame,  comprenant  ou  prévoyant  les  effets  de  ses  œuvres, 
détermine  et  enchaîne  par  eux  toutes  les  choses  qui  doi- 
vent arriver;  elle  considère  donc  les  antécédents  et  les 
conséquents,  et,  d’après  ce  qui  précède , prévoit  ce  qui 


* yoy.  S P-  182.  184.  ’ Plotin  répond  négativement  h cette 

question  dans  VF.nnéade  U,  liv.  ix,  12,  et  VEnrtéade  IV,  liv.  iii, 
§ 9-10.  — * Voy.  page  suivnnie.  — • La  réponse  anirniative  A celte 
question  est  développée  dans  rfn»i/ad«  III,  liv.  iii,  S 1-2.  .Senèque, 
De  PrutidentiCyb:  t.\on,  iil  pulamiis,  inriduiil ciincla.sni  reniioil. 
Oliin  conslitulum  esl,quid  gaudeas,  qtiid  fleas.>— • Voy.  plus  loin 
S n ; et  Enn.  III,  liv.  viu. 
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doit  suivre  C’est  [parce  que  les  êtres  procèdent  ainsi  les 
uns  des  autres}  que  les  races  s’abâtardissent  continuelle- 
ment : par  exemple,  les  hommes  dégénèrent  parce  qu’en 
s’éloignant  continuellement  et  nécessairement  [du  type 
primitir]  les  raisons  [séminales]  cédeat  iax  passions  de  la 
matière*. 

L’Ame  considère-t-^îlle  donc’  toute  la  suite  des  faits  et 
passe-t-elle  son  existence  è surveiller  les  passions  qu’é|>rou- 
verout  ses  œuvres?  Ne  cesse-t-elle  jamais  de  penser  à celles- 
ci,  n’y  met-elle  jamais  la  dernière  main  en  les  réglant  une 
fuis  pour  toutes  de  manière  i|u'elles  aillent  toujours  bien*? 
Ilessemble-t-elle  à uu  agriculteur  qui,  au  lieu  de  se  bor- 
ner à semer  et  à planter,  travaille  sans  cesse  à ré(»arer  les 
dommages  causés  par  les  pluies,  les  vents  et  les  tempêtes  ? 

Si  cette  hypothèse  est  absurde,  il  faut  admettre  (|ue  l’Ame 
connaît  d’avance,  oq  même  que  les  raisons  [séminales] 
contiennent  les  accidents  qui  arrivent  aux  êtres  engendrés, 
c’est-à-dire  leur  destruction  et  tous  les  efl'ets  de  leurs  dé- 
fauts*. Dans  ce  cas,  nous  sommes  obligés  de  dire  que  les 

• Koÿ.  J?nn.  IV.liv.  iv,S9-12.  Voici  comment  Ploliii  s’exprime  au 
S 37  do  ce  livre  ; • La  liaison  de  l’univers  ressemble  au  législalcur 
qui  établit  l'ordre  dans  une  cité;  celui-ci,  sachant  quelles  actions 
feront  les  citoyens  et  à (|uels  motifs  ils  obéiront,  règle  là-dessus  ses 
institutions,  lie  étroitement  ses  lois  à ia  conduite  des  individus  qui  y 
sont  soumis,  établit  pour  leurs  actions  des  peines  et  des  récom- 
penses, de  telle  sorte  que  toutes  choses  concourent  d'clles-mémes  à 
l'harmonie  de  l'ensemble  par  un  entrainement  invincible.  > — * Voy. 
Enn.  Il,  liv.  iv.  Seiiéque,  De  Protidenlia,  5 : « Non  potest  arlifex 
mutare  materiein  : htzc  passa  est.  » — *.  c L’Ame  gouverne  l’univers 
en  demeurant  tranquille,  sans  raisonner,  sans  avoir  rien  à redres- 
ser. » (Enn.  Il,  liv,  ix,  Jÿ  2.  Voy.  encore  Enn.  lli,  liv.  ii,  iii).  Sé- 
nèque, De  Providenlia,  5 : c ipse  omnium  conditor  ac  rcctor 
semper  parct,  semel  jussit.  — • Nous  avons  déjà  expliqué  ce  que 
Plotin  entend  par  raison  séminale  ou  ginèralrice  (Yoy.  p,  101, 
note)  Il  eus  emprunté  le  nom  et  l’idée  aux  Stoïciens.  Selon  eux, 
c’est,  comme  Plotin  l'afHrme  dans  ce  passage,  une  force  contenant 
et  développant  avec  ordre,  par  sa  seule  vertu,  tous  les.  modes  «le 
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défauts  ph>wennent  des  faisons  [séminales] , quoiifue  les 
arts  et  leurs  raisons  ne  eentiennêût  ni  erreur,  ni  défaut, 
ni  destruction  d'une  œuvre  d’art’.  - 

Ici  en  dira  peut-être  : H ne  saurait  y avoir  dans  l'uni- 
vers rien  de  mauvais  ni  de  contraire  à la  nature  ; il  faut 
accorder  que  même  ce  qui  paraît  moins  bon  a encore  son 
utilité.  Quoi?  oh  admettra  dOne  que  ce  qui  est  moins  bon 
concourt  à la  perfection  de  l’univers,  et  qu’il  ne  faut  pas 
que  toutes  choses  soient  belles*?  C’est  (jue  les  contraires 
mêmes  contribuent  à la  perfection  de  l’univers,  et  que  le 
monde  ne  saurait  exister  sans  eux  : il  en  est  de  même  dans 
tous  les  êtres  vivants.  La  raiion  [séf/ima/e]  amène  néces- 
sairement et  forme  ce  qui  est  meilleur  ; ce  qui  est  moins 
bon  se  trouve  contenu  en  puissance  dans  les  i-aisons,  et 
en  acte  dans  les  êtres  engendrés.  L’Ame  [universelle]  n’a 
donc  pas  besoin  de  s’en  occuper  ni  de  faire  agir  les  raisons  : 
si,  en  imprimant  une  secousse  * aux  raisons  qui  procèdent 
de  principes  supérieurs,  la  matière  altère  ce  qu’elle  reçoit, 
les  raisons  néanmoins  la  soumettent  à ce  qui  est  meilleur 
[:»  la  forme].  Toutes  les  choses  forment  donc  un  ensend)le 
harmonieux  parce  qu’elles  proviennent  tout  à la  fois  de  la 
matière  et  des  rotsons  qui  les  engendrent'. 

l'existence  dn  corps  qtrelle  anime,  toutes  ses  actions  et  ses  pas* 
sions  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  destruction  ; « Sive  anima  est 
mundus,  sive  corpus,  nature  gubernnnte,  ut  arbores,  ut  sata,  ab 
initio  ejm  ttsque  ad  e-xitum  quidquid  fartée,  quidquid  pati  debcat, 
inclusum  eat;  «t  in  semine  omnin  f\itnri  ratio  homiuis  inclvsa 
est.-  et  legem  barba-  et  canorum  nondum  natus  intanshabet;  totius 
enim  corporis  et  sequentis  ætatis  in  pnrvo  occulloque  lineamenta 
sunt.  Sic  origo  mundi,  non  minus  solem  et  lunam,  et  vices  siderum, 
et  animalium  ortus,  qiiam  quibus  mutarentur  terrena,  conlinuit.  > 
(Senèque,0Mcs/tonsjVa<«reZl«s,llI,29).  Voy.  Enn,  III,  liv.  iii,  §1,2,7; 

* f'oy.  Aristote,  Métaphysique,  XH,  .1.  — * Voy.  Enn.  Il,  liv.  ix, 
S 13.  — • Par  l’expression  : tû  o-titruû  rSiv  loyaiv,  t'Iotin  désigne  la  ré- 
sistance de  la  matière  à la  forme  que  lui  imprime  la  raison  sémi- 
nale. — * Au  lieu  d'aW.wç  h.aripoç  yiyvofu'vwv,  mots  quI  n’oiïreiit 
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XVII.  lüxatliinons  si  les  raûoits  contenues  dans  l’Ame 
sont  des  (vdwfMtta).  Comment  l’Ame  pourrait-elle 

produire  par  des  pensées  ? C’est  la  liaison  qui  produit 
dans  la  matière  (c  \iyo<;  év  ZX-n  rewt);  or  le  Principe  qui 
produit  naturellement  (rè  kmoZv  tfwnxâii)  n’est  pas  une 
pensée  (v<5yi»j?),  ni  une  intuition  {ipccmç)^  mais  une  Puis-  , 
sauce  qui  façonne  la  matière  aveuglément  {âùvaatç  'ijj 
rptTfziy.ii  Tfii  Zlvç,  oZx  eiivlec),  comme  un  cercle  donne  à ’< 
l’eau  une  ligure  et  une  empreinte  circulaire.  En  effet,  y 
la  Puissance  naturelle  et  génératrice  (>^  âùvotptç  xal 
yewnrtKrj  }.tyo(tim)  a pour  fenelion  de  produire  ; mais  il  lui 
faut  le  concours  de  la  I‘uissance  principale  de  l’Ame 
(îè  rrycùfimv  rriç  '^loyfiç)  qui  forme  et  qui  fait  agir  l’Ame 
génératrice  engagée  dans  la  matière  huXaç  x»l  ysymn-ic/i  , 
Est-ce  par  le  raisonnement  que  la  Puissance  prin- 
cipale de  l’Ame  forme  l'Ame  génératrice?  Si  c’est  par  le 
raisonnement,  elle  doit  considérer  soit  un  autre  objet,  soit 
ce  qu’elle  possède  en  elle-même.  Si  elle  considère  ce  qu’elle 
possède  en  eUe-méme,  elle  n’a  pas  besoin  de  raisonner  ‘ : 
car  ce  n’est  pas  par  le  raisonnement  que  l’Ame  façonne  la 
matière,  c’est  par  la /*Mm{ïnce  qui  contient  les  raisons, 
Puissance  qui  seule  est  efficace  et  capable  de  produire. 
L’Ame  produit  dom^  par  les  formes  eî<ÎTi  ircwî).  Elle 
reçoit  de  l’Intelligence  les  formes  qu’elle  transmet.  L’Intel- 
ligence donne  les  formes  à V Ame  universelle  qui  est  placée 
immédiatement  au-dessous  d’elle,  et  l’Ame  universelle  les 
transmet  à l’Ame  inférieure  [la  Puissance  naturelle  et 
génératrice]  en  la  façonnant  et  rillnminant*.  L’Ame  infé- 
rieure produit,  tantôt  sans  rencontrer  d’obstacles , tantôt 

point  de  sens  satistalsant,  il  faut  lire  comme  Ficin  semble  l’avoir 
fait  : (uXu;  l*  nç  ûXq;  ^tyvopewüv. 

• Voy,  Enn.  IV,  liv.  iv,  S 9-13.  Quant  au  sens  des  mots  Xoy«çt<;0ac, 
XoyuTpôf,  que  nous  traduisons  par  raisonner,  raisonnement,  Voy. 
la  note  5 de  la  page  36.  — » Il  faut  lire  ici  TÛitouea  au  lieu  de 
T^irovïa,  et  wenlp  i-ntrayitiaui  au  liou  de  «t  wipti;vu  Tayiûn, 
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en  rencontrant  des  obstacles  : dans  ce  cas,  elle,  produit  des 
choses  moins  parfaites.  Comme  elle  a reçu  la  puissance  de 
produire,  et  qu’elle  contient  les  raisons  qui  ne  sent  pas 
les  premières  [les  raisons  séminales,  qui  sont  inférieures 
aux  idées],  non-seulement  elle  produit  en  vertu  de  ce 
qn’ellea  reçu,  mais  encore  elle  tire  d’elle-raéme  quelque 
chose  qui  est  évidemment  inférieur  [la  matière]'.  Elle  pro- 
duit sans  doute  un  être  vivant  [l’univers],  mais  un  être 
vivant  qui  est  moins  parfait,  qui  jouit  moins  bien  de  la 
vie,  parce  qu’il  occupe  le  dernier  rang,  qu’il  est  grossier  et 
difficile  à gouverner,  que  la  matière  qui  le  compose  est  en 
quelque  sorte  la  lie  amère  des  principes  supérieurs,  qu’elle 
répand  son  amertume  autour  d’elle  et  en  communique 
quelque  chose  à l’univers. > 

XVIII,  Faut-il  donc  regarder  comme  nécessaires  les 
maux  qui  se  trouvent  dans  l’univers,  parce  qu’ils  sont  les 
conséquences  de  principes  supérieurs?  Oui  ; car  sans  eux 
l’univers  serait  imparfait.  La  plupart  des  maux,  ou  plutôt 
tous  les  maux  sont  utiles  à l’univers  ; tels  sont  les  animaux 
venimeux;  mais  souvent  on  ne  sait  pas  à quoi  ils  servent. 
La  méchanceté  même  est  utile  sous  beaucoup  de  rapports, 
et  peut  produire  beaucoup  de  belles  choses  : par  exemple , 
elle  conduit  à de  belles  inventions  ; elle  oblige  les  hommes  à 
la  prudence,  et  ne  les  laisse  pas  s’endormir  dans  une  indo- 
lente sécurité  ’. 

Si  ces  réflexions  sont  justes,  il  faut  admettre  que  l’Ame 
universelle  contemple  toujours  les  meilleurs  principes, 
parce  qu’elle  est  tournée  vers  le  monde  intelligible  et  vers 
Dieu.  Comme  elle  s’en  remplit  et  qu’elle  en  est  remplie, 
elle  déborde  en  quelque  sorte  sur  son  image,  sur  la 
Puissance  qui  tient  le  dernier  rang  [la  Puissance  natu- 
relle et  génératrice],  et  qui,  par  conséquent,  est  la  der- 
nière Puissance  créatrice.  Au-dessus  de  cette  Puissance 

* Voy.  Enn.  III,  liv.  iv,  S 1-  — * t'oij.  Entu  111,  liv.  iii,  § 5,  H- 
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créatrice  est  la  Puissance  de  l’Ame  qui  reçoit  les  formes 
immédiatement  de  l’Intelligence.  Au-dessus  de  tout  est 
nntelligence,  le  Démiurge,  (jui  doimc  les  (ormes  à l’Ame 
universelle,  et  celle-ci  eu  imprime  des  traces  à la  puissance 
qui  tient  le  troisième  rang  [la  Puissance  nalmelleet  géné- 
ratrice)'. Ce  monde  est  donc  véritablement  une  image 
qui  se  forme  perpétuellement  (sixrèv  àei  €ixcvt^cp-:v:;*;.  Les 
deux  premiers  princip(‘s  sont  immobiles  ; le  troisième  est 
également  immobile  [par  sou  essence],  mais  il  est  engagé 
dans  la  matière;  il  devient  donc  mobile  par  accidenl.  Taiil 
que  rintelligencc  et  que  l’Ame  sul)sistenl,  les  raisons’'  en 
découlent  dans  cette  image  de  l’Ame  [la  l’uissance  naturelle 
et  génératrice);  de  même  tant  ((ue  le  soleil  subsiste,  toute 
lumière  en  émane*. 

• Dans  ce  pas.sagc,  comme  plus  haut  (p.  150,  180),  Plotin  fait 
dans  l’Ame  universelle  une  distinction  analogue  ii  celle  qu’il  éta- 
blit dans  râme  humaine  entre  l'dme  raisoimable  cl  Vâme  cégétatire, 
quiestrimaf/edela  P*{Enn.  1,  liv.  i,  g 8-12;  Enn.  tV,  liv.  iv.  S 13-11), 

En  aflirlnaqt  qu'il  y a deux  Ames,  l'Ame  supérieure  (la  Ptiissanec 
principale  de  l’Ame),  qui  reçoit  de  l’Intelligence  les  fin'mes{Erm.  IV, 
liv.  jv,  S 9-12,  35',  et  l’Ame  inférieure  (la  Nature,  la  Puissance  gêné-  • 
ralrice),  qui  les  transmet  à la  matière  en  la  façonnant  par  les  rai- 
sons séminales  {Enn,  III,  liv.  iv,  §13,  14,  22,  27),  Plolin  ne  veut 
pas  dire  qu’il  y ait  là  deux  Ilypostases  differentes,  mais  seulement 
deux  fonctions  différentes  d’une  même  Ilypostase.  Cette  distinction 
a donné  lieu  à la  théorié  de  l’Ame  \>ittprAajuo(  et  de  l’Ame  ifxiafnoç 
professée  par  ses  successeurs.  — > On  trouve  la  même  pensée  dans 
le  livre  kabbalisliqtie  appelé  Zohar  ou  l.irre  de  la  Lumière;  » Tout  ce 
monde  inférieur  a été  faitàla  rcssembl.ince  du  monde  supjiriêur;foMt 
ce  qui  existe  dans  le  monde  supérinir  nous  apparaît  ici-bas  comme 
dans  une  image.*  Franck,  La  Kabbale,  p.  219.)—  ’Siir  le  sens  du 
mot  raisons,  Voj/.  plus  loin, p.  197,  note  l,ct  p.  240,  note  2.— ‘Foj/. 
Enn.  Il,  liv.  ix,  § 2.  Dans  ce  paragraphe  et  dans  beaucoup  d’autres 
passages,  Plolin  explique  la  génération  des  cires  par  une  irradiation. 

Il  représente  habituellement  le  principe  suprême  des  choses  comme 
un  foyer  de  lumière  duquel  émanent  éternellement,  sans  l’épuiser, 
des  rayons  par  lesquels  il  manifeste  sa  présence  sur  tous  fes  points 
de  rinlini.  Cette  lumière  n’est  autre  chose  que  l’Intelligence  di- 

13 
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vinc,  comme  Plolin  le  dit  dons  le  livre  suivant  (S  &)•  foyer  dont 
clic  découle  sans  interruption,  c’est  l'Un, au  sein  duquel  l'existence 
et  la  pensée  se  confondent,  et  qui  manifeste  sa  puissance  par  l’en- 
semble des  êtres  qui  lui  doivent  la  vie  (liv.  iv,  g 13;  liv.  ix,  § 9). 
Voici  comment  Plolin  s’exprime  fi  ce  sujet  dans  un  passade  ana- 
logue à celui  qui  termine  ici  le  18  : « L'Inlellitjenee  est  le  Soleil  qui 
brille  là-haut.  Coiisidérons-le  comme  \etnodi  le  de  la  Raison  (napi- 
Sityust  Toü  'Aiyoj).  Au  ilcssous  de  l lntelligence  est  l’Ame,  qui  en 
dépend,  qui  subsiste  par  elle  et  avec  elle.  L’Ame  aboutit  d’un  côté 
au  Soleil  inleUigible  [à  l'Intelligence],  de  l’autre  nu  Soleil  sensible 
[au  monde].  Elle  est  V intermediaire  par  lequel  les  êtres  d’iei-bas 
se  rattachent  aux  êtres  intelligibles.  Elle  est  en  quelque,  sorte  l’iri- 
terprète  (ippr.vtvcirti)  des  choses  qui  descendent  du  monde  intelli- 
gible dans  le  monde  sensible,  et  des  choses  du  monde  sensible  qui 
remontent  dans  le  monde  intelligible.  > (£nn.  IV,  liv.  iii,  § 11.) 
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DE  LA  MATIÈRE  *. 

I.  La  Matière  est  un  nijeP  et  un  réceptacle  de  formes 
(ûîTszîiu-vcy  Tt  y.xi  i>r.c5cyfi  ei90)v]  : telle  est  l’assertion  com- 
mune de  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  Matière,  et 
qui  sont  arrivés  à se  faire  une  idée  de  cette  nature  d'être; 
mais  là  s’arrête  l’accord.  Ouant  à savoir  quelle  est  cette 
substance  (inrcxeiasyn  çÙTt;)’;  quelles  essences  elle  reçoit  et 
comment  elle  les  reçoit,  ce  sont  là  des  questions  sur  les- 
quelles les  opinions -tlillerent. 

Les  uns*,  n’adinettant  pas  d’autres  êtres  que  les  corps,  ne 
reconnaissant  pas  d'autre  essence  que  celle  que  les  corps 
contiennent,  prétendent  qu'il  n’y  a qu’une  seule  espèce  de 
matière,  qu’elle  sert  de  sujet  aux  éléments,  qu’elle  est  l’es- 
sence même  ; <iue  toutes  les  autres  choses  ne  sont  que  des 
passions  [rxOri]  de  la  matière,  que  la  matière  modifiée 
(û).r)  ê/cv'^xj  ; tels  sont  les  éléments  [aTctystx).  Les  parti- 
sans de  cette  doctrine  n’hésitent  pas  à introduire  cette  ma- 
tière dans  l’essence  des  dieux  mêmes,  ch  sorte  que  leur  Dieu 

» Pour  les  Remarquas  générales,  yoy.  la  Note  sur  ce  livre  à la  flu 
du  volume. 

* € Le  sujet,  c’est  ce  dont  tout  le  reste  est  ettribut,  ce  qui  n’est 
attribut  de  rien.*  (Kriaioic,  Métaphysique,  VII,  3.) — •<Lemot*u6- 
stanee  dcsi)jçne  le  dernier  sujet,  celui  qui  n’est  plus  l’attribut  d’aucun 
outre.  » (Ai'istote,  Métaphysique,  V.  8.)  — * Ce  sont  les  Stoïciens  ; ils 
ramenaient  quatre  les  catéptories  d’Aristote,  la  substance,  -ô  ôno- 
xtitiïvov,  la  qualité,  tô  wotdv,  le  mode,  to  irû;  tyy,v,  la  relation,  to 
Tt  TTu;  s’/ov.  Voy.  Diopjène  Uaerce,  VH,  61;  M.  Ravaissoo, 
Essai  sur  la  Métaphysique  d' Aristote,  t.  11,  p.  137-142. 
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suprême  n’cst  que  la  matière  modifiée  En  outre,  ils  font  de 
la  matière  un  corps,  etdisent  qu’elle  est  un  corps  sans  qualité 
(à;rsi;y  o-fTiua)  ; ils  lui  attribuent  aussi  la  grandettr  ([uysOeç) 

D’autres’  admettent  que  la  matière  est  incorporelle.  Quel- 
ques-uns de  ces  derniers  en  distinguent  de  deux  espèces  : 
l’une  est  la  substance  des  corps,  cette  substance  dont  par- 
lent les  premiers  [les  Stoïciens]  ; l’autre,  d’une  nature  supé- 
rieure, est  le  sujet  des  formes  et  des  essences  incorporelles. 

II.  Examinons  d’abord  si  celte  matière  [des  essences  in- 
telligibles] existe,  comment  elle  existe  et  ce  qu’elle  est. 

Si  l’essence  de  la  matière  est  quelque  chose  d’indéter- 
miné (aepoTsv),  d’informe  (âpep'^sv),  et  si  dans  les  êtres 
intelligibles,  qui  sont  parfaits,  il  ne  doit  y avoir  rien  d'in- 
déterminé ni  d’informe,  il  semble  qu’il  ne  saurait  y avoir 
de  matière  dans  le  monde  intelligible.  Chaque  essence,  y • 
étant  simple,  ne  saurait  avoir  besoin  de  la  matière,  qui, 
en  s’unissant  avec  une  autre  chose,  constitue  un  composé. 

La  matière  est  nécessaire  dans  les  êtres  qui  sont  engen- 
drés, qui  font  naître  une  chose  d’une  autre  : car  ce  sont 
de  tels  êtres  qui  ont  conduit  à la  conception  de  la  matière  ‘. 

* yoy.  Cicéron,  De-mlnra  Deorum,],  15.  — * Ce  passage  de  Plotin 
est  cité  par  Simplicius,  Commentaire  sur  la  Physique  d'Aristote, 
p.  60.  — * Les  Pythagoriciens,  les  Platoniciens,  les  Péripaléliciens. 

— * « Les  substances  sensibles  ont  toutes  une  matière:  le  sujet  est 
une  substance,  soit  qa’on  le  consûlére  coiiuiic  la  matière  (et  par 
matière  j’entends  ce  qui  est  en  puissance  tel  cire  déterminé,  mais 
non  pas  en  acte),  soit  qu’on  le  considère  comme  la  forme  et  la 
figure  do  l'être  (c’est-à-dire  cette  esscücc  qui  est  séparable  de 
l’étre,  mais  séparable  seulement  par  la  conception).  En  troisième 
lieu  vient  l’ensemble  de  la  matière  et  de  la  forme,  qui  seul  est  sou- 
mis à la  production  et  à la  destruction  cUqui  seul  est  complète- 
ment séparable.  Car  parmi  les  substances  que  nous  ne  faisons  que 
concevoir,  les  unes  soqt  séparables,  les  autres  ne  le  sont  pas.  Il  est 
donc  évident  que  la  matière  est  une  siibslaitcc:  car  dans  tous  les 
changements  du  contraire  au  contraire,  il  y à un  sujet  sur  lequel 
s'opère  le  changement.»  (Aristote,  àlépiphysique,  VIII,  1;  t.  Il, 
p.  06  de  la  trad.  de  MM.  Pierron  et  Zévort.) 
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— Mais,  dira-t-on,  dans  les  êtres  qui  ne  sont  pas  engen- 
drés, la  matière  semble  inutile.  D’où  aurait-elle  pu  venir  et 
pas.ser  dans  les  essences  intelligibles?  Si  elle  a été  engendrée, 
elle  l’a  été  par  un  iirineipe;  si  elle  est  éternelle,  il  y aura 
plusieurs  principes;  alors  les  êtres  qui  occupent  le  pre- 
mier rang  seront  contingents.  Enfin  si  [dans  ces  êtres]  la 
forme  vient  se  joindre  à la  matière,  leur  union  constituera 
un  corps,  en  sorte  que  les  intelligibles  seront  corporels. 

III.  Nous  répomirons  d’abord  qn’il  ne  faut  pas  mépriser 
partout  l’indéterminé  ni  ce  que  l’on  conçoit  comme  in- 
forme, si  cela  même  est  le  sujet  de  choses  supérieures 
et  excellentes  ; ainsi,  l’iime  est  indéterminée  par  rapport  à 
l’intelligence  et  à la  raison,  qui  lui  donnent  une  forme  et 
une  nature  meilleure.  Ensuite,  si  l’on  dit  que  les  choses 
intelligibles  sont  composées  [de  matière  et  de'forme],  ce 
n’est  pas  dans  le  sens  où  on  le  dit  des  corps  : les  raisons 
sont  composées  et  produisent  par  leur  acte  un  autre  coin-  • 
posé,  la  nature,  qui  aspire  à la  forme'.  Si,  dans  le  monde 
intelligible,  le  composé  tend  vers  un  autre  principe,  ou 

• Plolin  dit  plus  loin.  S 12:  « Les  raisons  résident  dans  l’àmo.  > 

Les  raisons  sont  dans  l’tlmc  ce  que  les  idées  sont  dans  l’inlelligence, 
des  essences  et  des  puissances  tout  la  fois  : * Il  n’est  point  d’es- 
sence sans  puissance,  ni  de  'puissance  sans  essence.  I.it-haut  (dans 
les  idées}  la  puissance  est  substance  et  essence,  ou  quelque  chose 
de  supérieur  à l'essence.  Il  en  émane  d'autres  puissances  qui  sont 
moins  énergiques  et  moin^viveslles  raisons],  comme  d’une  lumière 
brillante  il  en  émane  une  autre  qui  a moins  d’éclat  («c  fUt  «x  çwtôc, 
àftvSpiv  i»  fovoriaorj);  mais  des  essences  sont  inhérentes  à ces  puis- 
sances, parce  qu’il  ne  saurait  y avoir  de  puissance  sans  essence.  » 
(£nn.  VI,  liv.  IV,  S 9.)  Considérées xomme puissances,  «les raisons 
(que  Plotin,  dans  ce  cas,  appelle  souvent  raisons  séminales,  p.  101, 
note  1)  produisent  la  nature  qui  aspire  à la  forme,  » c’est-à-dire  le 
principe  actif  qui  aspire  à réaliser  l’essence  dans  la  matière  i prin- 
cipe qui,  dans  le  S 16,  e^t  nommé  habitude).  Considérées  comme 
essences,  « les  raisons  sont  composées,  > de  la  même  manière  que 
les  idées.  Vuy.  la  page  suivante,  note  2.  Voy.  aussi  p.  240,  iiote2. 
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en  dépend,  la  différence  qu’il  y a entre  ce  composé  et  les 
corps  est- encore  mieux  marquée.  Kn  outre,  la  matière  des 
choses  cnneudrées  change  sans  cesse  do  forme;  la  matière 
des  intelligibles  est  toujours  identique.  Knün.la  matière  est 
ici-bas  soumise  à d’autres  conditions  [(jue  dans  le  monde 
intelligible].  Ici-bas,  en  effet,  la  matière  n’est  toutes  choses 
que  par  jwrties,  n’est  chaque  chose  que  successivement: 
aussi  rien  n’est  permanent  au  milieu  de  ces  changements 
perpétuels,  rien  n’est  jamais  identique.  Là-haut,  au  con- 
traire, la  matière  est  toutes  choses  simullanément,  et,  pos- 
sédant toutes  choses,  elle  ne  saurait  se  transformer;  donc, 
la  matière  n’est  jamais  informe  là-haut  ; car  elle  n’est  pas 
informe  même  ici-bas.  Seulement  l’une  [la  matière  intelli- 
gible] est  placée  dans  d'autres  conditions  que  l’autre  [la 
matière  sensible].  Mais  la  première  est-elle  engendrée  ou 
éternelle?  C’est  une  «lueslion  que  nous  ne  jmurrons  décider 
qu’après  avoir  déterminé  ce  qu’est  cette  matière. 

IV.  Admettons  maintenant  l’existence  des  idées  {e'tân) 
dont  nous  avons  ailleurs  ‘ démontré  la  réalité,  et  tirons-en 
les  conséquences  qui  en  découlent.  Les  idées  ont  néces- 
sairement quelque  ehose  de  commun,  puisqu’elles  sont 
multiples;  et  (piebpic  chose  de  propre,  puis(iu’elles  dif- 
ferent les  unes  des  autres.  Or,  le  projtre  de  chaque  idée,  la 
différence  qui  la  sépare  des  autres,  c’est  sa /'or//ic  particu- 
lière (/Assovi).  Mais  la  forme  suppose  un  sujet  qui  la  reçoive 
et  qui  soit  déterminé  par  la  différence.  Il  y a donc  toujours 
une  matière  qui  reçoit  la  forme,  il  y a toujours  un  sujet  *. 

D’ailleurs , notre  monde  est  l’imago  du  moudn  intelli-^ 
gible;  or,  il  est  composé  de  matière  et  de  forme;  donc 
il  doit  y avoir  aussi  là-haut  de  la  matière’.  Autrement,  com- 

• f'oy.  Enn,  VI,  liv.  vu.  — * Toute  idée  est  une  essence  ; toute 
essence  est  décomposée  par  In  définition  en  iienre  et  en  différence  : 
le  genre  est  la  matière  de  l’idée;  la  dilfèrcnce  est  sa  forme,  t'o?/.  JI.Ra- 
vaisson,  t.  I,  p.  156-169. — ’ Plotin  emploie  partout  comme  équiva- 
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ment  appelIera-t-on  le  monde  intelligible  du  nom  de  xéff/Acç 
[c’est-à-dire,  de  tout  plein  d'ordre  et  de  beatilé]  si  l’on 
n’y  voit  la  matière  recevoir  la  forme*?  Comment  y verra- 
t-on  la  forme,  si  l’on  n’y  considère  pas  ce  (|ui  la  reçoit?  Ce 
monde  est  indivisible  absolument,  divisible  relativement. 

Or  si  ses  parties  sont  distinctes  les  unes  des  autres,  leur  ^ 

division,  leur  distinction  est  une  modification  passive  de 
la  matière  : car  c’est  elle  qui  est  divisée.  Si  la  multitude  des 
idées  constitue  un  être  indivisible,  cette  multitude,  qui  ré- 
side dans  un  être  un,  a cet  être  un  pour  sujet,  pour  ma- 
tière, et  en  est  les  formes.  Ce  sujet  un  et  varié  se  conçoit 
comme  varié  et  revêtu  de  formes  multiples  ; il  se  conçoit 
donc  comme  informe  avant  de  se  concevoir  comme  varié. 

Otez-lui  par  la  pensée  la  variété,  les  formes,  les  raisons, 
les  caractères  intelligibles,  ce  qui  est  antérieur  est  indéter- 
miné et  informe;  il  ne  reste  plus  dans  ce  sujet  aucune  des 
choses  qui  se  trouvent  en  lui  et  avec  lui. 

V.  Si,  de  ce  que  les  intelligibles  sont  immuables  et  qu’en 
eux  la  matière  est  toujours  unie  à la  forme,  on  en  concluait 
qu’ils  ne  contiennent  pas  de  matière,  on  serait  conduit  à pré- 
tendre qu’il  n’y  apas  de  matièredanslcs  corps:  car  toujours 
la  matière  des  corps  a une  forme,  toujours  chaque  corps 
est  complet  [contient  une  forme  et  une  matière].  Chaque 
corps  n’en  est  pas  moins  composé,  et  l’intelligence  reconnaît  ^ 
qu’il  est  double  : car  elle  divise  jusqu’à  ce  qu’elle  arrive  au 
simple,  à ce  qui  ne  peut  plus  se  décomposer;  elle  ne  s’ar- 
rête que  lorsqu’elle  trouve  le  fond  des  choses.  Or,  le  fond 
de  chaque  chose  ((3ai9oç),  c'est  la  matière.  Toute  matière 
est  ténébreuse,  parce  que  la  raison  [/a  forme]  est  la  lu- 

Icnts  les  termes  xisjjioc  vodtoc,  monde  intelligible,  et  rxtï,  là  haut. 

• Plotin  joue  sur  le  double  sens  du  mol  xôdftof  qui  signifie  monde 
et  ordre,  beauté.  — * Mii  i)ir,v  tir  dSoç  l9ùv:  pour  que  ces  mots 
aient  un  sens,  il  faut  sous-entendre  ioiam,  comme  nous  l’avons  fait, 
on  relrancber  et  traduire  : « Ion  n’y  voit  la  forme? 
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mière,  et  que  l'intelligence  est  la  raison'.  Quand  l'in- 
telligence considère  la  raison  dans  un  objet,  elle  re- 
garde comme  ténébreux  ce  qui  est  au-dessous  de  la 
raison  (rc  y.àz(<>),  ce  qui  est  au-dessous  de  la  lumière.  De 
même  i’œil,  étant  lumineux*  et  portant  son  regard  sur  la 
lumière  et  sur  les  couleurs  qui  sont  des  espèces  de  lumière, 
considère  comme  ténébreux  et  matériel  ce  qui  est  au-des- 
sous, ce  que  cachent  les  couleurs. 

11  y a d'ailleurs  une  grande  difl’érence  entre  le  fond  téné- 
breux des  choses  intelligibles  et  celui  des  choses  sensibles  : 
il  y a autant  de  didérence  entre  la  matière  des  premières 
et  celle  des  secondes  qu'il  y en  a entre  la  forme  des  unes  et 
celle  des  autres.  La  matière  divine,  en  recevant  la  Idi-me 
qui  la  détermine,  possède  une  vie  intellectuelle  et  détermi- 
née. Au  contraire,  lors  même  que  la  matière  des  corps  de- 
vient une  cbo.se  déterminée,  elle  n’est  ni  vivante,  ni  pen- 
sante ; elle  est  morte  malgré  sa  beauté  empruntée*.  La  forme 
des  objets  sensibles  n'étant  qu’une  image,  leur  matière 
n’est  également  qu'une  image  (eïJgüXcv)  . La  forme  des  intel- 
ligiltlcs  possédant  une  véritable  réalité,  leur  substance  a le 
même  caractère.  On  a donc  raison  d'appeler  essence  la 
matière,  quand  on  parle  de  la  matière  intelligible  : car  la 
substance  des  intelligibles  est  véritablement  une  essence, 
*^urtout  si  on  la  conçoit  avec  la  forme  qui  est  en  elle;  alors 
l'essence  est  l'ensemble  lumineux  [de  la  matière  et  de  la 
forme].  Demander  si  la  matière  intelligible  est  éternelle, 
c’est  demander  si  les  idées  le  sont;  en  effet,  les  intelligibles 
sont  engendrés  en  ce  sens  qu'ils  ont  un  principe  : ils  sont 
non-engendrés  en  ce  sens  qu'ils  n'ont  pas  commencé 
d'exister,  que,  de  toute  éternité,  ils  tiennent  leur  exis- 
tence de  leur  principe;  ils  ne  ressemblent  pas  aux  choses 


' Voy.  p.  123  de  ce  volume,  note  3.  — * ♦«TosiS/if  : allusion  à la 
théorie  platonicienne  de  la  vue.  Voy.  p.  112  de  ce  volume  et  la 
note  2.  — • Voy.  p,  139,  fln. 
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qui  deviennent  toujours,  comme  notre  monde;  mais  ils 
existent  toujours,  comme  le  monde  intelligible. 

La  Différence  qui  est  dans  le  monde  intelligible  (ij  èztpcrfii 
■n  sxîi)  y produit  toujours  la  matière  : car,  dans  ce  inonde, 
c’est  la  Dillérence  qui  est  le  principe  de  la  matière,  ainsi 
que  le  Mouvement  premier  (>i  niynviç  -fi  npüm]  ; aussi  ce 
dernier  est-il  également  appelé  Différence  parce  que  la 
Dillérence  et  le  Mouvement  premier  sont  nés  ensemble 
Le  Mouvement  et  la  Dillérence,  qui  procèdent  du  Premier 
[du  Bien],  sont  indéterminés  et  ont  besoin  de  lui  jiour  être 
déterminés.  Or  ils  se  déterminent  ({uand  ils  sc  tournent 
vers  lui.  Auparavant,  la  matière  est  indéterminée  ainsi 
que  la  Différence;  elle  n’est  pas  bonne  parce  qu’elle  n’est 
pas  encore  éclairée  par  la  lumière  du  Premier.  Puisi|ue  le 
Premier  est  la  source  de  toute  lumière,  l’objet  qui  reçoit 
de  lui  sa  lumière  ne  la  possède  pas  toujours;  cet  objet  dif- 
fère de  la  lumière  et  il  la  possède  comnie  une  chose  étran- 
gère puisqu’il  la  tient  d’autrui. 

Voilà  quelle  est  la  nature  de  la  matière  contenue  dans  les 
essences  intelligibles.  Nous  l’avons  cxpli(|uéc  plus  longue- 
ment peut-être  qu’il  n’était  nécessaire. 

M.  Parlons  maintenant  du  sujet  des  corps.  La  trans- 
formation des  éléments  les  uns  dans  les  autres  démontre 
qu’ils  doivent  avoir  un  sujet.  Leur  transformation  n’est  pas 
une  destruction  complète;  sinon  il  y aurait  une  essence* 
qui  irait  se  perdre  dans  le  nom-ètre.  D’un  autre  côté,  ce 
qui  est  engendré  ne  passe  pas  du  non-ètre  absolu  à l’être  : 

' Plotin  reconnaît  six  catégories  dans  le  monde  intelligible  : l'I- 
dentité, la  Différence  (l'Altérité),  l'Essence,  la  Vie,  le  Mouvement, 
le  Repos.  Yoy.  Enn.  V,  liv.  i,  ii;  Enn.  VI,  liv.  n.  — ’ l.e  mot  oOaia 
est  employé  ici  dans  son  sens  le  plus  général,  pour  signi|l*‘r  l’exis- 
tence quelle  qu'elle  soit.  Le  plus  souvent  il  signifie  l’existence  ab- 
solue cl  éternelle.  Enfin,  dans  le  livre  vi  de  cette  Ennéade,  Plotin 
dit  que  Vessence  d’une  chose  est  l'ensemble  de  scs  qualités  consti- 
tutives. 
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loiil  changemont  nVst  que  le  passage  d’une  forme  à une 
autre  Il  suppose  un  sujet  permanent  qui  reçoive  la 
forme  de  la  chose  engendrée  et  perde  la  forme  antérieure. 
C’est  ce  que  démontre  la  destruction  : en  efl'et,  elle  n’at- 
teint que  le  composé;  donc  clia*pie  objet  dissous  est  com- 
posé d’une  forme  et  d’une  matière.  L’induction  prouve 
encore  que  l’objet  détruit  est  composé.  La  dmolutionle 
montre  également  : un  vase  en  se  dissolvant  donne  de  l’or; 
l’or,  de  l’eau;  et  l’eau,  quelque  autre  chose  analogue  à 


* Toute  ccUc  démonstration  est  reproduite  d'Aristote:  « La  sub- 
stance sensible  est  susceptible  de  chiiu;{einent.  Or  si  le  changement 
a lieu  entre  les  opposés  ou  les  intermédiaires,  non  pas  entre  tous 
les  opposés  (carie  son  est  opposé  au  blanc),  mai.s  du  contraire  au 
contraire,  il  y a n^ccssairemenl  un  mjH  qui  subit  le  changement 
du  contraire  au  contraire  : car  cc  ne  sont  pas  les  contraires  eux- 
mémi's  (iiii  changent.  De  plus  ce  sujet  persiste  après  le  changement, 
tandis  que  le  conti  aire  ne  persiste  pas.  Il  > a donc,  outre  les  con- 
traires, un  troisième  terme,  la  maliUre.  Il  y a quatre  sortes  de 
changement  : changement  d’essence,  de  qualité,  de  quantité,  de 
lieu  Le  changement  d’es«ence,  c'est  la  production  et  la  destruction 
proprement  dites;  le  changement  de  quantité,  l’augmentation  et  la 
diminution;  le  clningement  de  qualité,  l’alteratiou  ; le  changement 
de  lieu,  le  mouvement.  Le  changement  doit  donc  se  faire  entre  les 
contraires  de  même  espèce,  et  il  faut  que  la  matière,  pour  chan- 
ger de  Tun  à l’autre,  les  ait  tous  deux  en  puissance.  Il  y a deux 
sortes  d’ètre,  Vf  ire  en  puissance  et  Vftre  en  acte;  tout  changement 
se  fait  de  l’un  à l’autre  : ainsi  du  blanc  en  puissance  au  blanc  en 
acte.  De  même  pour  raugmentalion  et  la  diminution.  Il  suit  de  là 
que  ce  n’est  pas  toujours  uccidenlellemenl  qu'une  chose  provient 
du  non-être.  Tout  provient  de  l'ètre,  mais,  sans  doute,  de  Vflre  en 
puissance,  c’c.st-à-dirc  du  non-être  en  acte;  c’est  là  l’unité  d’Anaxa- 
gore  (car  ce  terme  exprime  mieux  sa  pensée  que  les  mots  : » Tout 
était  eh.semble»);  c’est  là  le  mélange  (uiyuix)  d’Enipédocle  etd'Anaxi- 
mandre  ; c’est  là  ce  que  dit  Démocritc:  < Tout  était  à la  fois  en 
» puissance,  mais  non  pas  en  acte.  » Ces  philosophes  ont  donc  quel- 
que idée  de  ce  que  c’est  que  la  matière.»  (Métaphysique,  XII,  2; 
t.  Il,  p.  206  de  la  trad.  de  MM.  l’ierron  etZévorl.)  Wm/.  M.  Ravais- 
son.  Essai  sur  la  Métaphysique  d'Aristote,  t.  I,  p.  388. 
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sa  nature.  Enfin,  les  éléments  ^ont  nécessairement  eu 
la  forme,  ou  la  matière  première,  ou  le  composé  de  la 
forme  et  de  la  matière  : ils  ne  jicuvent  être  la  forme  parce 
qu’ils  ne  sauraient,  sans  la  matière,  avoir  ni  masse  ni 
étendue;  ils  ne  peuvent  être  non  plus  la  matière  première 
puisqu’ils  sont  soumis  à la  destruction.  Ils  sont  donc  com- 
posés de  forme  et  de  matière  : la  forme  constitue  l’essence 
et  la  qualité;  la  matière,  le  sujet  qui  est  indéterminé,  parce 
qu’il  n’est  pas  une  forme. 

VII.  Empédocle  fait  consister  la  matière  dans  les  ôlémonli 
[(rrciytüx)^  la  corruption  à laquelle  ils  sont  exposés  réfute 
cette  opinion. 

Anaxa{»ore  suppose  que  la  matière’est  un  mélangefiiiyyjx), 
et,  au  lieu  de  dire  que  celle-ci  est  la  capacité  de  devenir  toutes 
choses,  U aflirme  qu’elle  contient  toutes  choses  en  acte’  ; il 
anéantit  ainsi  V Intelligence  qu’il  avait  introduite  dans  le  ' 
monder  car, selon  lui,  l’Intelligence  ne  donne  pas  au  reste  la 
forme  et  la  figure:  elle  est  contemporaine  de  la  matière,  au 
lieu  de  lui  être  antérieure*.  Or,  il  est  impossible  que  1’//»- 


* « Empédocle  recoonait  quatre  éléments,  l’eau,  l’air,  Ja  terre  et 
le  feu.  Ces  élcmunls  subsistent  toujours  et  ne  deviennent  pas:  seu- 
lement, tantôt  plus,  tantôt  moins  nombreux,  ils  se  mêlent  et  se 
démêlent,  s’ajîrénont  et  se  séparent.  > {Méiaphtjûque,  1,3;  t.  I, 
p.  16  de  la  trad.  ) — * ÎNous  lisons  avec  M.  Dübner  : vi  fiiypoe 
üÀiîv  TTotüv,  au  lieu  de  r xo  CSup  xroti».  — * « Annxafture 

de  Clazomène  prétend  que  le  nombre  des  principes  est  inlini. 
Presque  toutes  les  choses  formées  de  parties  semblables  ne  sont 
sujettes  (ainsi  l'eau,  le  feu)  à d'autre  destruction  que  l'agréga- 
tion ou  la  séparation  : en  d'autres  termes,  elles  ne  naissent  ni 
ne  périssent,  elles  subsistent  éternellement...  Quand  Anaxagore 
dit  que  tout  est  dans  tout,  il  dit  que  le  doux,  l’amer,  que  tous  les 
autres  contraires  comme  ceux-là  s’y  rencontrent  également,  puis- 
que tout  est  dans  tout,  non  pas  seulement  en  puissance,  mais  en 
acte  et  distinctement.  » (Aristote,  Métaphysique,  XI,  6 : t.  Il,  p.  174 
de  la  trad.)  — ‘ Voy.  Enn.  V,  liv.  i,  § 9.  Énée  de  Gaza  [Théophraste, 
p.  57)  fait  allusion  à ce  passage  ; tlÀuTtvoç  rov  3r,u(ov^/ov  vafût 
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telligence  soit  contpmporaine  de  la  matière  : car  si  le  mé- 
lange participe  à l'être,  l'être  est  antéricar;  si  l’èlre  lui- 
même  est  le  mélange, "û  leur  faudra  un  troisième  princi]>e. 
Donc  si  le  Démiurge  est  nécessairement  antérieur,  quel 
besoin  y avait-il  (|ue  les  formes  fussent  en  petit  dans  la 
matière,  (pi’ensuite  V Intelligence  en  démêlât  l’inextri- 
cable confusion,  quand  il  est  possible  de  donner  des  quali- 
tés â la'malière  (puisqu’elle  n’en  possède  aucune]  et  de  la 
soumettre  tout  entière  à la  forme?  Enfin,  comment  tout 
peut-il  être  dans  tout'? 

Quant  à celui  qui  admet  que  la  matière  est  Yinfini  (zè 
ir.sipcv]',  qu’il  explique  en  quoi  consiste  cet  infini.  Par  fn- 
fi.ni  entend-il  l'immensité?  Rien  de  tel  ne  saurait  exister 
dans  la  réalité  : l'infini  n’existe  ni  par  soi,  ni  dans  une 
autre  nature,  par  exempte,  comme  accident  d’un  corps. 
' iL'inftui  n’existe  pas  par  soi,  parce  que  cliacune  de  ses 
parties  serait  nécessairement  infinie.  Vinfini  n’existe  pas 
non  plus  comme  accident,  parce  que  ce  dont  il  serait  l’ac- 
- cident  ne  serait  par  lui-même  ni  inüni  ni  simple,  et,  par 
conséquent,  ne  serait  pas  la  matière. 


npo).iyti,  r.al  tÔv  kvuïayifiocv  xaf/uStt  ôrt  fti)  irpoXtyct,  àX)’  âiia  riv 
!r,[ito’jpyov  xxi  rit  CXkjv  etoTiyay:».  AÎ'ivstTov  Si  âpa.'  Sii  yùp  Eivac  Efjosa- 
CÙTjpov  TÔV  7Toir,Tr,v.  L«>s  objccUons  que  Plotin  élève  ici  contre  la 
doctrine  d’Aiiaxagore  avaient  déjà  été  faites  par  Platon  et  par  Aris- 
tote. Platon  fait  dire  A Socrate  dans  le  Phédon  (p.  98)  : « Je  vois  un 
homme  qui  n’emploie  Vlnlelligence  à aucun  usage,  et  qui  donne 
pour  causes  à rarrangement  de  l'univers,  non  pas  des  causes  véri- 
tables, mais  des  airs,  des  éthers,  des  eaux,  et  tontes  sortes  de 
choses  aussi  étranges.  > Aristote  dit  à son  tour  dans  la  Mélaphy- 
sique  (1,4):  * Anaxagore  se  sert  de  Vlnlelligence  comme  d’une  ma- 
chine pour  la  formation  du  monde;  et  quand  il  est  embarrassé 
d’expliquer  pour  quelle  cause  ceci  ou  cela  est  nécessaire,  alors  il 
produit  Vlnlelligence  sur  la  scène  ; mais  partout  ailleurs  c’est  à 
toute  autre  cause  plutôt  qu’à  Vlnlelligence  qu’il  attribue  la  produc- 
tion des  phénomènes.  > 

* Voy.  page  précédente,  note  3. — * C’est  la  doctrine  d’Anaxi- 
mandre.  f'oy.  Diogène  Lacrce,  II,  2. 
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Les  atomes  [de  Démocri te]  ‘ ne  sauraient  non  plus  remplir 
le  rôle  de  matière  parce  qu'ils  ne  sont  rien  ’ : car  tout  corps 
est  divisible  à l'infini.  On  pourrait  alléguer  encore  [contre 
le  système  des  atomes]  la  continuité  des  corps  et  leur  hu- 
midité. D’ailleurs  il  est  impossible  qu’il  existe  quelque  chose 
sans  l’intelligence  et  l’ame,  <jui  ne  sauraient  être  com- 
posées d’atomes;  il  est  impossible  qu’une  autre  nature  que 
les  atomes  produise  (lueUpie  chose  avec  les  atomes,  parce 
que  nul  Démiurge  ne  saurait  produire  quel(|ue  chose  avec 
une  matière  sans  continuité.  On  pourrait  faire  et  oh  a fait 
mille  autres  objections  contre  ce  système.  Mais  il  est  super- 
flu de  prolonger  cette  discussion. 

Vlll.  Ouelle  est  donc  cette  matière  une,'  continue,  sans 
qualité?  Évidemment  elle  ne  saurait  être  un  corpst  puis- 
qu’elle n’a  pas  de  qualité  ; si  elle  était  un  corps,  elle  aurait 
une  ({ualité.  Nous  disons  qu’elle  est  la  matière  de  tous  les 
objets  sensibles,  et  non  la  matière  des  uns,  la  forme  des 

• Voici  quelle  élait,  selon  Aristote,  la  doctrine  de  Démocrite: 
< Pour  Démocrite,  les  grandeurs  indivisibles  sont  les  substances... 
Lcucippc  et  son  ami  Démocrite  admcttenl  pour  éléments  le  plein  et 
le  vide,  ou,  pour  parler  comme  eux,  Vêtre  et  le  noti-Slre.  Le  plein,  le 
solide,  c*est  l’étre;  le  vide,  le  rare,  c’est  le  non-étre.  C’est  pounpiol 
le  non-étre,  suivant  eux,  existe  tout  aussi  bien  que  l’étre  ; car  le 
vide  existe  autant  que  le  corps...  Les  différences  ne  viennent,  c’est 
leur  Tangage,  que  de  la  configuration,  de  [’arrangen\ent,  de  la 
tournure.  > {Métaphysique,  I,  4,  et  VII,  13).  — * Iæs  objections  que 
Plütin  élève  ici  contre  la  doctrine  des  atomes  semblent  empruntées  à 
des  auteurs  antérieurs  ; car  Cicéron  fait  dire  par  Cotta  à ITÎpicù- 
rien  Vcllcius . « Abuteris  ad  omnia  atomorum  regno  et  licentia.  Quœ 
primurn  nullœ  sunt.  Nihil  estenim  quod  cacet  corpore;  corporibus 
autein  omnis  obsidetur  locus:  ita  nullum  inane,  nihil  esse  indiri- 
duitm  potesl.  llæc  ego  nunc  physicorum  oracula  fundo.  Vera  an 
falsa,  nescio  : sed  veri  tamensimiliora  quam  vestra.  Isla  enim  flagi- 
tia  Democrili,  sive  etiam  Leucippi,  esse  corpuscula  qutedam  lævia, 
alia  aspera,  rolunda  alia,  partini  aiiteni  angulata,  cunrata  quædam 
et  quasi  adunca  ; ex  bis  effectum  esse  coelum  et  terram,  nulla  cogente 
DUtura,  sed  concursu  quodam  fortuito.  > (De  nalura  üeorum,  1,  34). 
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autres,  comme  l’argile  est  ta  matière  relativement  au  po- 
tier sans  être  la  matière  absolument*.  Puisque  nous  ne 
considérons  pas  la  matière  de  tel  ou  tel  objet,  mais  la  ma- 
tière de  toutes  choses,  nous  n’attribuerons  à sa  nature  rien 
de  ce  qui  tombe  sous  les  sens,  aucune  qualité,  ni  couleur, 
ni  chaleur , ni  froid , ni  légèreté , ni  pesanteur , ni  densité, 
ni  rareté,  ni  ligure , ni  grandeur  par  consé>quent  ; car  autre 
chose  est  la  grandeur,  autre  chose  être  grand  ; autre  chose 
est  la  ligure,  autre  chose  être  figuré.  La  matière  n’est  donc 
pas  une  chose  composée,  mais  simple,  une  par  sa  nature*. 

* Plotin  fait  allusion  à la  distinction  établie  par  Arislotc  entre  la 
mnlière  propre  d’un  objet  déterminé  et  la  nmtihre  première'.  « puant 
à la  substance  lualérielle,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  si  tous 
les  objets  viennent  d’un  ou  de  plusieurs  éléments  premiers,  et  si 
la  nialière  est  le  principe  de  tous  les  êtres  matériels,  chacun  cepen- 
dant a une  matière  propre.  Ainsi  la  matière  immédiate  de  la  bile 
est  l’amer  ou  quel(|ue  autre  chose  de  ce  genre.  » QftUaphysique, 
VIII,  4 ; t.  Il,  p.  76  de  la  trad.)  — ’ Dans  cette  théorie  de  la  matière, 
Plotin  s'est  inspiré  ù la  fuis  de  Platon  et  d'Aristote.  Platon  dit  dans 
le  Tiniée  (p.  49  52,  p.  193  du  la  trad.  de  M.  II.  Martin):  ■ Il  y a trois 
choses:  l'une  servant  de  modèle,  intelligible  et  toujours  la  même; 
la  seconde,  imitation  du  inudèle,  produite  et  visible...  La  troisième 
esl  le  réceplaile  et  la  nuurrice  de  toute  généralion...  Elle  reçoit 
toujours  tous  les  objets  sans  jamais  prendre  aucune  des  formes  de 
ce  qui  entre  eu  elle;  car  elle  est  le  fond  commun  {iy.uayiHv)  de 
toutes  les  natures  dilléreutes,  elle  n’a  point  d'autres  formes  ni 
d'autres  mouvements  que  ceux  des  objets  qui  entrent  en  elle,  et 
c’est  à cause  d’eux  qu’elle  parait  être  tantôt  d'une  manière,  tantôt 
d’une  autre...  L’image  devant  offrir  toutes  les  apparences  les 
plus  diverses,  cette  chose  même  dans  laquelle  elle  est  formée 
d’tqvrès  le  modèle  serait  mal  préparée  pour  cela,  si  elle  n’était 
dépourvue  de  toutes  tes  formes  (|u’elle  doit  recevoir  d’ailleurs... 
C’est  pourquoi  nous  ne  donnerons  ù la  mère  et  au  réceptacle  de 
toutes  les  choses  produites  qui  peuvent  être  vues  ou  senties  d'une 
manière  quelconque,  ni  le  nom  de  terre,  ni  celui  d’air,  ni  celui  de 
feu,  ni  celui  d'eau,  ni  les  noms  des  corps  qui  sont  nés  de  ceux-lù, 
ou  par  lesquels  ceux-là  sont  produits  eux -mêmes;  mais  nous 
pourrons  dire  avec  vérité  que  c'est  une  espèce  de  nature  invisible 
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A cette  condition  seule  elle  sera  privée  de  toutos  propriétés. 

Le  principe  qui  donne  la  forme  à la  matière  lui  donnera 
la  forme  comme  une  chose  étrangère  à sa  nature;  il  y in- 
troduii’a  également  la  grandeur  et  toutes  les  propriétés  qui 
sont  réelles.  Sinon,  il  sera  esclave  de  la  grandeur  de  la  ma- 
tière, il  n’en  déterminera  [>as  la  grandeur  d'après  sa  volonté, 
mais  d'après  la  disposition  de  la  matière.  Supposer  que  sa 
volonté  se  concerte  avec  la  grandeur  de  la  matière,  c’est 
faire  une  fiction  absurde.  Au  contraire,  si  la  cause  efficiente 
précwle  la  matière,  la  matière  sera  absolument  telle  (|ue  le 
voudra  la  cause  efficiente,  capable  de  recevoir  docilement 
toute  espèce  de  forme,  par  conséquent,  la  grandeur.  Si  la 
matière  avait  la  grandeur,  elle  aurait  aussi  la  figure  ; elle 
serait  ainsi  plus  difficile  à façonner.  La  forme  entre  donc 
dans  la  matière  en  lui  apportant  tout  [ce  qui  constitue 
l’essence  corporelle]  ; or  toute  forme  contient  une  grandeur 
et  une  quantité  (jui  sont  déterminées  par  la  raison  [l’es- 
sence] et  avec  elle.  C’est  pounjuoi  dans  toutes  les  espèces 
d’êtres,  la  quantité  n’est  déterminée  qu’avec  la  forme  : car  la 
quantité  [la  grandeur]  de  riioimne  n’est  pas  la  quantité  de 
l'oiseau.  11  serait  absurde  de  prétendre  que  donner  à la 
matière  la  ({uantité  d’un  oiseau  et  lui  en  imprimer  la  qua- 
lité sont  deux  choses  différentes , que  la  qualité  (w  miév) 
est  une  raison , et  que  la  quantité  (zà  maev)  n’est  pas  une 
forme  : car  la  quantité  est  mesure  et  nombre. 

IX.  Mais,  nous  dira-t-on,  comment  concevoir  une  chose 
sans  grandeur  î C’est  que  toute  chose  n’est  pas  identique  à 
la  (juantité.  L’être  est  distinct  de  la  quantité  : car  il  existe 
beaucoup  d’autres  choses  qu’elle.  11  faut  admettre  que  toute 
nature  incorporelle  n’a  point  de  quantité.  La  matière  est 

et  sam  forme  qui  reçoit  tout  («ôpaTov  tlSif  n xai  ijiopfti,  vayStx‘t}f 
et  qui  licol  en  quelque  manière  à l’élre  intelligible,  mais  d’une  fa- 
çon bien  douteuse  et  bien  insaisissable.»  Pour  ce  que  Plotin  a pu 
emprunter  à Aristote,  yoyes  plus  loin,  § 11,  p.  211,  note. 
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donc  incorporelle'.  D’ailleurs  la  qmniilé  n’est  pas  un 
qmtüum  (totcv);  an  quantum  est  une  chose  (fui  participe  à 
la  quantité  ; nouvelle  preuve  que  la  quantité  est  une  forme. 
De  même  qu'un  objet  devient  blanc  par  la  présence  de  la 
blancheur,  et  que  ce  qui  produit  dans  l’animal  la  blancheur 
et  les  diverses  couleurs  n’est  pas  une  couleur  variée,  mais 
une  raison  variée  : de  même  ce  qui  produit  un  quantum  n’est 
pas  un  quantum,  mais  le  quantum  même,  ou  la  quantité 
même  ou  la  raison.  En  entrant  dans  la  matière,  la  quantité 
'l’étend-elle  pour  lui  donner  la  grandeur?  Nullement:  la 
matière  u’avait  pas  été  resserrée.  La  forme  donne  à la  ma- 
tière la  grandeur  qu’elle  n’avait  pas,  comme  elle  lui  im- 
prime la  qualité  dont  elle  manquait  *. 

X.  Comment  donc  [me  direz -vous]  concevoir  la  matière 
sans  quantité? — Comment  [répondrai-je]  la  concevez-vous 
sans  qualité? — Mais  par  quelle  conception,  par  quelle  intui- 
tion peut-on  l’atteindre? — Par  Vindéterminatinn  même  de 
••'/’dme.  Puisque  ce  qui  connaît  doit  être  semblable  à ce  qui 
est  connu’',  l’indéterminé  doit  être  saisi  par  l’indétei’ininé. 
La  raison  peut  être  déterminée  par  rapporta  l’indéterminé; 
mais  le  regard  qu’elle  jette  sur  lui  est  indéterminé.  Si  cha- 
que chose  est  connue  par  la  raison  et  par  l'inteUigence,  la 
raison  ici  nous  dit  de  la  matière  ce  qu’elle  doit  nous  eh  dire; 
en  voulant  concevoir  la  matière  d'une  manière  intellec- 
tuelle, l’intelligence  arrive  à un  état  qui  est  V absence  d'in- 


• Ce  passage  semble  dirige  contre  les  Stoïciens  qui  regardaient  la 
matière  comme  corporelle  — * Kay.  Enn.  Il,  liv.  vu,  § 3.—  » t’Iotin 
a déjà  cité  ce  principe,  p.  116  de  ce  volume.  On  le  trouve  mentionné 
par  Aristote,  qui  s'exprime  ainsi  dans  la  Métaphysique  (III,  4;  t.  I, 
p.  91  de  la  trad.)  : * C'est  le  semblable  qui  connaît  le  semblable  : 
« Par  la  terre,  dit  Einpédoele,  nous  voyons  la  terre;  l'eau,  par 
» l'eau;  par  l'air,  l'air  divin;  par  le  feu,  le  feu  dévorant;  l'Amitié 
> par  l’Amitié,  et  In  Discorde  par  la  Discorde  fatale.  > Aristote  cite 
encore  ces  vers  d Empédocle  dans  le  traité  De  l'Àtne{l,  2,  5,  II,  6; 
p.  112,  149,  151,  198,  de  la  trad.  de  M.  Bartbélemy-Saint-ililaire). 
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telligence  (âvcix),  ou  plutôt  elle  se  forme  de  la  matière  une 
image  bâtarde,  illégitime,  provenant  Ae l’autre,  gui  n'est 
pas  vrai,  et  composée  avec  l'autre  raison  ‘.  Voilà  pour- 
quoi Platon  a dit  que  la  matière  est  perçue  par  un  raison- 
nement bâtard  (}.cyt7^;>  vcOm)  *.  En  quoi  consiste  l’indéter- 
mination (le  râine?  Est-ce  dans  une  i^niorance  ahsolne,  une 
absence  complète  de  tonte  connaissance?  ISon  : l’indéter- 
miné de  râme  iui])li(|ue  iinclque  chose  do  positif  [outre 
quelque  chose  de  négatif].  Comnte  l'obscurité  est  j)Our  l’aul 
la  niatici-c  de  tonte  couleur  invisible,  l'âme,  en  faisant  ab-" 
straction  dans  les  objets  sensibles  de  toutes  les  choses  qui  «■ 

en  sont  en  quel(|ue  sorte  la  lumière,  ne  peut  déterminer  ce 
qui  reste  alors,  et,  de  même  ipie  rceil  dans  les  ténèbres 
[devient  semblable  aux  ténèbres],  l'âme  devient  semblable 
à ce  qu’elle  voit.  Voit-elle  donc  alors  queb]ue  chose?  Oui, 
sans  doute  : elle  voit  quelque  chose  qui  n’a  ni  ligure,  ni 


* II  y a dans  le  texte  ; favrae-ua  vo'Sov  «ai  où  yyijffiov,  in  Çktc/>ou 
où*  aitiOo-Ji  xel  gsTà  toO  iripiyj  ).«y«u  aijyxEtgsxov.  Ficin  traduit  : « Imn- 
ginalio  circa  materiam  non  légitima  est,  sed  spuria,  partim  ex  al- 
téra non  vera,  partim  cum  altéra  rationc  composila.  » C’est  peu 
intelligible  Voici  quelle  est  la  pensée  de  Plotin  : In  matière  est 
r^tre  qui  n'est  pas  téritablc.  Vautre,  (§  16),  par  opposition 

à VHrev irritable  qui  est  le  même.  Donc  l’image  que  l’intelligence  se 
forme  de  la  matière  provient  de  l’autre  qui  n’est  pastéritable.  Déplus, 
l'étrc  véritable  étant  connu  avec  la  raison,  gixà  >ôyou  (Timée,  p.  51), 
l’étrc  qui  n’est  pas  véritable  doit  être  conçu  arec  l’autre  raison.  — 
• L'expression  de  raisonnemetU  bâtard  est  tirée  du  Ttm^e  (p.  52): 
€ Il  y a [outre  l’espèce  toujours  la  même  et  l’espèce  sensible]  une 
troLsième  espèce,  celle  du  lieu  éternel,  ne  pouvant  jamais  périr, 
donnant  place  h toutes  les  choses  qui  reçoivent  la  naissance,  et 
perceptible  elle  même,  indépendamment  des  sens,  par  une  sorte 
de  raisonnesnent  bâtard  : elle  est  à peine  connue  d’une  manière 
cerlaine;  nous  ne  faisons  que  l'enlrecoir  comme  dans  un  songe, 
alors  nous  disons  qu'il  faut  bien  que  tout  être  soit  nécessairement 
dans  un  lieu  et  occupe  quelque  place,  et  que  ce  qui  n’est  ni  sur  la 
terre,  ni  dans  le  ciel,  n’est  rien.  » (Trad.  de  M.  U.  Martin,  p.  Ml.) 
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couleur,  ni  lumière,  ni  grandeur  tnèine^  Si  cette  chose 
avait  une  grandeur,  l’âme  lui  prêterait  une  forme. 

Quand  râme  ne  pense  rien,  n’est-elle  pas  dans  un  état 
identique  à ce  qu’elle  éprouve  quand  elle  pense  à la  ma- 
tière? Non  : quand  Tâme  ne  pense  rien,  elle  n’aflirrae  rien, 
elle  n’éprouve  rien.  Quand  elle  pense  à la  matière,  elle 
éprouve  quelque  chose,  elle  reçoit  Vimpression  de  l'iii- 
forme  (tûtts;  tsû  ducp<fcu).  Quand  elle  se  représente  les 
objets  qui  ont  une  forme  et  une  grandeur,  elle  les  conçoit 
comme  composés  ; car  elle  les  voit  distingués  * et  déter- 
minés par  les  (jualités  qu’ils  contiennent.  Elle  conçoit 
donc  le  tout  et  les  deux  éléments  qui  le  forment.  Elle  a 
ainsi  une  perception  claire,  une  sensation  vive  des  pro- 
priétés inhérentes  [à  la  matière].  Au  contraire  elle  n’a 
qu’une  perception  obscure  du  sujet  informe,  parce  que  là 
il  n’y  a pas  de  forme’.  Donc,  quand  l’âme  considère  la  ma- 
tière dans  le  tout,  dans  le  composé,  avec  les  qualités  inhé- 
rentes à ce  conqiosé,  elle  les  sépare,  les  analyse,  et  ce  que 
la  raison  laisse  [après  cette  analyse],  l’âme  le  perçoit  va- 
guement, obscurément,  parce  que  c’est  une  chose  vague, 
obscure  ; elle  le  pense  sans  le  penser  réellement.  D’un  autre 
côté,  comme  la  matière  ne  reste  pas  infonne,  qu’elle  a 
toujours  une  forme  dans  les  objets,  l'ânje  lui  impose  tou- 

, * Voy.  Enn.  I,  liv.  vin,  § 9,  et  plus  loin,  p.  215.  — * Au  lieu  de 

séparés,  il  vaul  mieux  lire  xi/pea^pivm,  colorés,  distin- 
j gués,  comme  Ficin  paraît  l’avoir  fait.  — *c  Indétermiuéc,  indéfinie, 
; la  matière  n'est  que  la  puissance  d’où  sortent  les  contraires.  Elle 
I n’est  donc  pas  l’être  ; il  n’y  a d’être  que  dans  ce  qui  a pris  forme 
et  qui  existe  en  acte.  La  forme  occupe  seule  le  champ  de  lu  réalité, 
et  seule  y tombe  sous  l’intuition.  La  matière  ne  se  laisse  pas  ron- 
nailre  en  elle-même  (ê  ûX«  «yvaiorof  x«0’  launiv)  ; elle  ne  se  laisse 
pas  voir,  mais  deviner,  comme  l’inconnue  qu’exige  la  loi  de  pro- 
portion et  par  ia(|uelle  l’induction  complète  ses  analogies;  à l’in- 
j duction  même  elle  ne  se  révèle  que  dans  le  mouvement  où  elle  cesse 
! d’èire  elle-même  pour  arriver  è l’êlre,  » ()I.  Ravaisson,  1. 1,  p.  389.) 
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jours  la  forme  des  choses,  parce  qu’elle  supporte  avec  peine 
l’indéterminé , parce  qu’elle  semble  craindre  de  sortir  de 
l’ordre  des  êtres  et  de  s’arrêter  longtemps  au  non-être. 

XI.  Pour  composer  les  corps,  nous  dira-t-on,  faut-il  autre 
chose  que  l’étendue  et  toutes  les  qualités*? — Oui  : il  faut  un 
sujet  qui  les  reçoive.  Ce  sujet  n’est  pas  une  masse  : car  si 
c’était  une  masse,  ce  serait  une  étendue.  — Si  ce  sujet  n’a 
pas  d’étendue  [objectera-t-on  encore],  comment  est-il  un 
réceptacle?  Sans  étendue,  à (|uoi  sert-il,  s'il  ne  contribue 
ni  à la  forme  et  aux  qualités,  ni  à la  grandeur  età  l’étendue? 


• Plotin  parait  développer  dans  ce  paragraphe  et  dans  les  sui- 
vants les  idées  d’ Aristote  sur  la  nature  de  la  matière:  cNous  avons 
donné  une  définition  figurée  de  la  substance  en  disant  que  c’est 
ce  qui  n’est  point  l’attribut  d'un  sujet,  ce  dont  tout  le  reste  est 
attribut.  Mais  il  nous  faut  mieux  que  cette  déllnition  ; elle  est  insuf- 
fisante et  obscure,  et  de  plus,  d’après  celle  définition,  la  matière 
devrait  être  considérée  comme  substance;  car  si  elle  n’est  pas  une 
substance,  nous  ne  voyons  pas  quelle  autre  chose  aura  ce  titre  : sî 
l’on  supi)rime  les  attributs,  il  ne  reste  rien  que  la  matière.  Toutes 
les  autres  choses  sont,  on  bien  des  modifications,  des  actions,  des 
puissances  des  corps,  ou  bien,  comme  la  longueur,  la  largeur,  la 
profondeur,  des  quantités,  mais  non  des  substances.  Car  la  quan- 
tité n'est  pas  une  substance:  ce  qui  est  substance,  c’est  plutôt  le  su- 
jet premier  dans  lequel  existe  la  quantité.  Supprimez  lu  longueur, 
la  largeur,  la  profondeur,  il -ne  reste  rien  absolument,  sinon  ce  qui 
était  déterminé  pur  ces  propriétés.  Sous  ce  point  de  vue,  la  ma- 
tière est  nécessairement  la  seule  substance  ; et  j’appelle  matière  ca 
qui  n’a,  de  soi,  ni  forme,  ni  quantité,  ni  aucun  des  caractères  qui 
déterminent  l'étrc  : car  il  y a quelque  chose  dont  chacun  de  ces 
caractères  est  un  attribut,  quelque  chose  qui  diffère,  dans  son  exis- 
tence, de  l’étre  selon  toutes  les  catégories.  Tout  le  reste  se  rap- 
porte à la  substance  ; la  substance  se  rapporte  à la  matière.  La 
mrJiire  première  est  ce  gui,  en  soi,  n'a  ni  forme,  ni  quanliU,  ni 
aucun  autre  attribut.»  (ilélaphysigue,  VU,  3;  l.  Il,  p.  8 delà 
trud.)  Dans  le  liv.  v i de  VEnnéade  III  {De  l'Impassibilité  des  choses 
incorporelles,  § 7-10),  IMotin  revient  sur  les  idées  qu’il  expose  ici, 
et  s’applique  spécialement  ù démontrer  que  la  matière  est  immuable 
parce  qu’elle  n’a  ni  quaiUitc  ni  qualité. 
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Il  semble  que  retendue,  quelque  part  qu’elle  soit,  est  don- 
née aux  corps  par  la  matière.  De  même  que  les  actions,  les 
effets,  les  temps,  les  mouvements,  quoiqu’ils  n’impliquent 
aucune  matière,  sont  cependant  des  êtres,  il  semble  que  les 
corps  élémentaires  n’impliquent  pas  nécessairement  une 
matière  [sans  étendue],  mais  qu’ils  sont  des  êtres  indivi- 
duels, dont  la  substance  diverse  est  constituée  par  le  mé- 
lange de  j)lusieurs  formes.  Cette  matière  sans  étendue  paraît 
donc  n’etre  qu’un  mot  vide  de  sens. 

[Voici  la  réponse  que  nous  ferons  à cette  objection]  : 
D’abord  tout  réceptacle  n’est  pas  de  toute  nécessité  une 
masse,  à moins  qu’il  n’ait  déjà  reçu  l’étendue.  L’âme,  qui 
possède  toutes  choses,  les  contient  toutes  à la  fois.  Si  elle 
était  étendue,  elle  posséderait  toutes  choses  dans  l’étendue. 
Aussi  la  matière  reçoit-elle  dans  l’étendue  tout  ce  qu’elle 
contient,  parce  qu’elle  est  susceptible  d’étendue.  De  même, 
dans  les  animaux  et  les  végétaux , à l’accroissement  et  à la 
diminution  de  la  grandeur  correspondent  un  accroisse- 
ment et  une  diminution  de  la  qualité.  On  aurait  tort  de 
prétendre  que  la  grandeur  est  nécessaire  à la  matière  parce 
que , dans  les  objets  sensibles , il  existe  préalablement  une 
grandeur  sur  laquelle  s’exerce  l’action  du  principe  qui  les 
forme:  caria  matière  de  ces  objets  n’est  pas  la  matière  pure, 
mais  telle  ou  telle  matière'.  La  matière  pure  et  simple  doit 
recevoir  d’un  autre  princi|)e  son  étendue.  Donc  le  récepta- 
cle de  la  forme  ne  saurait  être  une  masse;  on  recevant  l’é- 
tendue, il  reçoit  encore  les  autres  qualités.  La  matière  est 
l’image  de  l’étendue,  parce  qu’étant  matière  inemière  elle 
possède  l’aptitude  à devenir  étendue.  On  se  rtqirésente  la 
matière  comme  une  étendue  vide  ; aussi  quelques  philoso- 
phes ont- ils  avancé  que  la  matière  est  la  même  chose  que  le 
vide.  Je  le  répète  donc  : la  matière  est  l’image  de  l’élendue, 
parce  que  ràmc,  ne  pouvant  rien  déterminer  quand  elle  con- 

• C't'.sl  la  matière  propre  d’Arislole.  roy.  plus  haut,  p.  2C-6,  noie  1 . 
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sidère  la  matière,  se  répand  dans  l’indétermination,  sans 
pouvoir  rien  circonscrire,  ni  rien  marquer;  sinon,  elle  dé- 
terminerait quelque  chose.  Ce  sujet  ne  saurait  être  appelé 
exclusivement  grand  ou  petit;  il  est  à la  fois  grand  et 
petit  '.  Il  est  à la  fois  étendu  et  inétendu  parce  qu’il  est  la 
matière  de  l'étendue.  S’il  est  agrandi  et  rapetissé,  il  par- 
court en  quehiue  sorte  l’étendue.  Son  indétermination  est 
une  étendue  qui  consiste  à être  le  réceptacle  même  de 
l’étendue,  mais  à n’étre  véritablement  que  l’étendue  imagi- 
naire, comme  nous  l’avons  expliqué  plus  haut.  Les  autres 
êtres,  qui  n’ont  pas  d’étendue,  mais  qui  sont  des  formes, 
sont  chacun  déterminés,  et,  par  conséquent,  n’impliquent 

* L’expression  donc  Plotin  se  sert  ici  pour  désigner  la  matière, 
fitya  rai  ajiirpiv,  rappelje  un  passage  célèbre  de  la  Métaphynque 
d'Aristote  (I,  6)  : « Les  idées  étant  les  causes  des  autres  êtres,  Pla- 
ton regarda  leurs  éléments  comme  les  éléments  de  tous  les  êtres  : 
sous  le  point  de  vue  de  la  matière,  les  principes  sont  le  grand  et  le 
petit;  sous  le  point  de  vue  de  l’essence,  c’est  l’imité.  Car  c'est  en 
tant  qu'elles  ont  le  grand  et  le  petit  pour  substance,  et  que  d’un 
autre  coté  elles  participent  de  l’unité,  que  les  idées  sont  les  nombres. 

Sur  ce  point  que  l unité  est  l’essence  par  excellence,  et  que  rien 
d’autre  chose  ne  peut  prétendre  à ce  titre,  Platon  est  d’accord  avec 
les  Pythagoriciens  ; que  les  nombres  soient  les  causes  de  l’essence 
des  autres  êtres,  c’est  ce  qu’il  reconnaît  encore  avec  eux.  Uais  rem- 
placer par  une  dyade  l’infini  considéré  comme  un,  constituer  l'in- 
fini de  grand  et  de  petit,  voilà  ee  qui  lui  est  particulier.  > Voici  le 
passage  de  Platon  sur  lequel  cette  assertion  parait  fondée  : « Nous 
parlions  tout  à l'heure  de  ce  qui  est  plus  chaud  et  plus  froid;  n'est- 
ce  pas?— Oui. — Ajoutes-y  donc  ce  qui  est  plus  sec  et  plus  humide, 
plus  et  moins  nombreux,  plus  vite  et  plus  lent,  plus  grand  et  plue 
petit,  et  tout  ce  que  nous  avons  compris  ci-dessus  dans  une  seule 
espèce,  savoir,  celle  qui  reçoit  le  plus  ou  le  moins.  — Tu  parles  de 
celle  de  l'infini...  Je  mets  pour  la  première  espece  d’êtres  l'in/în» 

(âirîipov),  pour  la  seconde  le  fini  {nioaç),  puis  pour  la  troisième  l’es- 
sence produite  du  mélange  des  deux  premières,  et  pour  la  qua-  / 

trième  la  cause  de  ce  mélange  et  de  cette  production.»  {Phitùbe, 
p.  25,  27  ; l,  11,  p.  330,  336  de  la  Irad.  de  M.  Cousin).  Plolin  déve- 
loppe la  même  idée,  dans  l’fmicade  III,  liv.  vi,  §7,  8. 
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aucune  idée  d’étendue.  La  matière  au  contraire,  étant  in- 
déterminée, incapable  de  rester  en  elle-méinei  étant  portée 
à recevoir  iiartout  toutes  les  formes,  étant  toujours  docile, 
devient  multiple  par  sa  docilité  et  par  la  génération  [à 
laquelle  elle  se  prêle].  C'est  de  celte  manière  quelle  parait 
avoir  pour  nature  l’étendue. 

XII.  Les  étendues  concourent  donc  l\  la  constitution  des 
corps  ; car  les  formes  dos  corps  sont  dans  des  étendues. 
Ces  formes  se  produisent  non  dans  l’étendue  ' [qui  est  une 
forme],  mais  dans  le  sujet  qui  a reçu  rétenduc.  Si  elles  se 
produisaient  dans  l’étendue  au  lieu  de  .se  produire  dans  la 
matière,  elles  n’auraient  ni  étendue  ni  substance  ; car  elles 
ne  seraient  (juedes  raisons.  Or,  comme  les  raisons  résident 
dans  l’âine,  il  n’y  aurait  pas  de  corps.  i>onc,dans  le  monde 
sensible,  la  multiplicité  des  formes  doit  avoir  un  sujet  un, 
qui  ait  rc(;u  l'étendue,  et  qui,  par  conséquent,  soit  autre 
que  l’étendue.  Toutes  les  choses  qui  se  mélangent  forment 
un  mixte,  parce  qu’elles  contiennent  de  la  matière;  elles 
n’ont  pas  besoin  d’un  autre  sujet,  parce  que  chacune  d’elles 
apporte  avec  elle  sa  matière.  Mais  il  faut  [pour  les  formes] 
un  réceptacle,  un  vase,  ou  un  lieu’.  Or  le  lieu  est  posté- 


* Ce  passage  .semble  dirigé  contre  le  Pj  ihngoricien  Moderatus  de 
Codés  : « Modenitus  de  Codés  voulut,  sans  confondre  l’élément  ma- 
tériel avec  le  principe  divin,  l'y  rallachcr  et  l’en  faire  provenir. 
Selon  lui,  lorsipie  Dieu  avait  voulu  que  d’.vnires  êtres  prissent  nais- 
sance, il  avait  séparé  de  lui  la  quunlité  en  s’en  retirant,  en  la  pri- 
vant de  toutes  les  formes  dont  il  est  la  source.  Cette  quantité  était 
l'élément  sans  forme,  sans  divisions  et  sans  ligure,  mais  caiiable  de 
figure,  de  division  et  de  forme,  dont  Platon  avait  parlé  si  souvent. 
Or  c’était  là  le  modèle  dont  la  matière  des  corps  était  une  imitation 
et  comme  une  ombre.  Et  cette  matière  même,  en  effet,  les  Pythago- 
riciens et  les  Platoniciens  l’avaient  appelée  souvent  la  quantité. 
C’était  la  qmnlilé.,  Vétmdue,  non  plus  dans  son  idée  incorporelle, 
mais  divisée,  dispersée,  plus  éloignée  encore  de  l’élre  et  du  bien, 
et  qui  sen*ble  devenir  ainsi  le  mal  lui-mcmc.  » (M.  Ravaisson,  t.  11, 
p.  332).  — “Plotin  répond  ici  à l’objection  qui  commence  le  § 11. 
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rieur  à la  matière  et  aux  corps.  Les  corps  présupposent 
donc  la  matière.  Si  les  actions  et  les  opérations  sont  imma- 
térielles, il  n’en  résulte  pas  (jue  les  corps  le  soient  aussi. 
Les  corps  sont  composés;  les  actions  ne  le  sont  pas.  Quand 
une  action  se  produit,  la  matière  sert  de  sujet  à l’agent; 
elle  reste  en  lui  sans  entrer  par  elle-même  en  oction  : car 
ce  n’est  pas  là  ce  que  cherche  l’agent.  Une  action  ne  se 
change  pas  en  une  autre  action,  par  conséquent  n’a  pas 
besoin  de  contenir  de  la  matière;  c’est  l’agent  qui  passe 
d’une  action  à une  autre,  et  qui,  par  conséquent,  sert  de 
matière  aux  actions'. 

La  matière  est  donc  nécessaire  à la  qualité  aussi  bien 
qu’à  la  quantité,  par  conséquent,  aux  corps.  Elle  n’est  pas 
un  mot  vide  de  sens,  mais  un  sujet,  quoiqu'elle  ne  soit  ni 
visible  ni  étendue;  sinon,  nous  serions  obligés,  par  la  même 
raison,  denier  aussi  les  qualités  et  l’étendue  : car  on  pour- 
rait dire  que  chacune  de  ces  choses,  prise  en  elle-même, 
n’est  rien  de  réel.  Si  ces  choses  possèdent  l’existence,  quoi- 
que leur  existence  soit  obscure,  la  matière  doit  à plus  forte 
raison  posséder  l’existence,  quoique  son  existence  ne  soit 
pas  claire  ni  saisissahle  par  les  sens.  En  effet,  la  matière  ne 
peut  pas  être  perçue  par  la  vue,  puisqu’elle  est  incolore;  ni 
par  l’ouïe,  puisqu’elle  ne  rend  pas  de  son;  ni  par  l’odorat 
ou  par  le  goût,  puisqu’elle  n’est  ni  volatile  ni  humide. 
Est-elle  perçue  au  moins  par  le  tact?  non,  parce  qu’elle 
n’est  pas  un  corps.  Le  tact  ne  touche  que  le  corps,  recon- 
naît qu’il  est  dense  ou  rare,  dur  ou  mou,  humide  ou  sec; 
or  nul  de  ces  attributs  n’est  propre  à la  matière.  Celle-ci 
ne  peut  donc  être  conçue  que  par  un  raisonnement  qui 
n’implique  pas  la  présence  de  l’intelligence,  qui  en  su|)- 
pose  au  contraire  l’absence  complète,  et  qui  mérite  ainsi  le 
nomderaüonnement  bâtard*.  La  corporéité*u\bme  n’est 

• Vay.  Aristote,  Métaphysique,  Vit,  7.  — » Yoy.  plus  haut,  § 10, 
p.  209,  note 2,  etp.  210,  nole3.— * EOÿ.  plus  loiD,liv.vii,§3,  p.248. 
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pas  propre  à la  matière.  Si  la  corporèité  est  une  raison 
[une  forme],  elle  diffère  certainement  de  la  matière;  ce 
sont  deux  choses  distinctes.  Si  la  corporéité  est  considérée 
quand  elle  a déjà  moditié  la  matière  et  qu’elle  s’y  est  mêlée, 
elle  est  un  corps;  elle  n’est  plus  la  matière  pure  et  simple. 

XIII.  Si  Fon  veut  que  le  sujet  des  choses  soit  une  qualité 
commune  à tous  les  éléments,  il  faut  expliquer  d’abord 
quelle  est  cette  qualité,  puis  comment  une  qualité  sert  de 
sujet,  comment  une  qualité  inétendue,  immatérielle*  est 
perçue  dans  une  chose  inétendue;  enlin  comment,  si  cette 
qualité  est  déterminée,  elle  est  la  matière  ; car  si  elle  est 
quelque  chose  d’indéterminé,  elle  n’est  plus  une  qualité, 
elle  est  la  matière  même  que  nous  eherehons. 

Mais,  pourra-t-on  dire,  si  la  matière  n’a  aucune  qualité, 
parce  qu’en  vertu  de  sa  nature  elle  ne  participe  à aucune 
qualité  des  autres  choses,  qui  empêche  que  cette  propriété 
de  ne  participer  à aucune  qualité  ne  soit  elle-même  dans  la 
matière  une  qualiücation , un  caractère  particulier  et  dis- 
tinctif, qui  consiste  dans  h privation  de  toutes  les  autres 
choses’?  Dans  l’homme,  la  privation  de  quelque  chose  est 
une  qualité  ; la  privation  de  la  vue,  par  exemple,  est  la  cé- 
cité. S’il  y a dans  la  matière  la  privation  de  certaines  choses, 
cette  privation  est  aussi  pour  elle  une  qualiücation.  S’il  y a 
dans  la  matière  une  privation  absolue  de  toutes  choses,  notre 
assertion  est  encore  mieux  fondée  : car  la  privation  est  une 
qualiücation.  — Élever  une  pareille  objection,  c’est  faire 

• Nous  lisons  u-ii  avec  Ficin,  Creuzer,  etc.  — > La  dis- 

cussion à laquelle  Plolin  se  livre  ici,  pour  dcleriuincr  l’essence 
de  la  privation,  semble  avoir  pour  but  d’expliquer  le  sens  de  celte 
phrase  d’Aristote  ; ♦ Il  y a trois  principes:  deux  coiistiluent  la 
contrariété,  d’un  côté  la  notion  subslantielle  et  la  forme,  de  l'autre 
la  privation  ; le  troisième  principe  est  la  matière.  » {Métaphysique, 
XII,  2.)  r'oy.  M.  Kavaisson,  Essai  sur  la  Métaphysique  d’Arislotc, 
t.  I,  p.  386.  Plotin  a déjà  parlé  de  la  privation  dans  VEnnéade  I, 
liv.  vni,  $ 11, 12. 
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(le  tout  dos  qualités  et  des  choses  qualifiées.  Dans  ce  cas, 
la  quantité  est  une  qualité  aussi  bien  que  l’essence.  Chaque 
chose  (]uulitiée  doit  posséder  une  (|ualité.  Il  est  ridicule  de 
prétendre  qu’une  chose  qualiliéeestqualitiécpar  ce  <|iii  n'a 
pas  de  qualité  soi-même,  par  ce  qui  est  autre  (juelaiiualité. 

Dira-t-on  que  cela  est  possiWe  parce  que  être  autre  est 
une  qualité?  Nous  dcmaiulcrons  alors  si  la  chose  (lui  est 
autre  est  V altérité  même  (aùTempsTïi;)'.  Si  elle  est  l'a/1^- 
rité  même,  ce  n’est  pas  comme  chose  (jualiliée,  parce  que 
la  (pialité  n’est  pas  une  chose  (jualiliée.  Si  cette  chose  est 
autre  seulement,  elle  ne  l'est  jmint  par  elle-même,  elle  ne 
l’est  que  par  Vallérité,  comme  une  chose  est  identique 
\ràr  Y identité.  La  privation  n'est  donc  pas  une  (jualité, 
ni  une  chose  qualifiée,  mais  l’absence  de  qualité  ou  d'autre 
chose,  comme  le  silence  est  l’absence  du  son.  La  jirivation 
est  une  chose  négative;  la  qualification  est  une  chose  posi- 
tive. La  propriété  de  la  matière  n’est  pas  une  forme  : car 
sa  propriété  consiste  précisément  à n’avoir  point  de  qua- 
lification ni  de  forme.  Il  est  absurde  de  prétendre  qu’elle  est 
qualifiée  parce  qu’elle  n’a  point  de  qualité  ; c’est  comme  si 
l’on  avançait  qu'elle  est  étendue  par  cela  même  qu’elle  n’a 
pas  d’étendue.  Lapropriété  de  la  matière  n’est  donc 

pas  autre  chose  (lued’cVre  ce  qu'elle  est.  Sa  projiriété  n'est 
pas  un  attribut  : elle  consiste  dans  une  disposition  à deve- 
nir les  autres  choses  (év  -rè  -pc^  ri  £ûjx) , parce  (ju’clle 
est  autre  (ju’elles.  Non-seulement  ces  autres  choses  sont 
autres  que  la  matière,  mais  encore  chacune  d’elles  a une 
forme  individuelle.  Le  seul  nom  qui  convienne  à la  matière, 
c’est  autre,  £ù.c,  ou  plutôt  autres,  ôÀ).»,  parce  que  le  sin- 
gulier est  encore  trop  déterminatif,  et  que  le  jiluriel  exprime 
mieux  l’indétermination. 

• Non.s  traduisons  av-contùi-nç  par  Vallérité  même  pour  rendre 
en  français  le  jeu  de  mots  qui  disparaitrait  si  l'on  rendait  ce  terme  . 
par  la  différence  même.  La  différence  et  l'identité  sont  des  catégo- 
ries du  monde  intelligible.  Voy.  Enn.  VI,  liv.  ii,  §6. 
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XIV.  Examinons  si  la  matière  est  la  privation,  ou  si  la 
privation  est  un  attril)ul  de  la  matière.  Si  l’on  prétend  que 
la  privation  et  la  matière  sont  une  seule  chose  substantiel- 
lement, et  deux  choses  lofîiquement , on  doit  expliquer  la 
nature  de  ces  deux  choses,  définir  la  matière,  par  exemple, 
sans  définir  la  privation,  et  réciproquement.  Ou  aucune 
de  ces  deux  choses  n’implique  l’autre,  ou  elles  s’impliquent 
réciproquement,  ou  l’une  des  deux  seulement  implique 
l’autre.  Si  l’on  peut  les  définir  chacune  séparément,  et  que 
nulle  des  deux  n’implique  l’autre,  toutes  deux  formeront 
deux  choses,  et  la  matière  sera  autre  que  la  privation, 
quoique  la  privation  soit  un  accident  de  la  matière.  Mais  il 
faut  que  nulle  des  deux  no  se  trouve  même  en  puissance 
dans  la  définition  de  l’autre.  Sont-elles  dans  le  même  rap- 
port que  le  nez  camux  et  le  camux'J  Alors  chacune  de  ces 
choses  est  double  et  il  y a deux  choses.  Sont-elles  dans  le 
même  rapport  que  le  feu  et  la  chaleur?’ La  chaleur  se 
trouve  dans  le  feu,  mais  le  feu  ne  se  trouve  pas  nécessai- 
rement compris  dans  la  chaleur;  ainsi,  la  matière  ayant 
[pour  qualité]  la  privation,  comme  le  feu  a [pour  qualité] 
la  chaleur,  la  privation  est  une  forme  de  la  matière,  et  a 
un  sujet  différent  d’elle-même,  lequel  est  la  matière*.  Il 
li’y  a donc  pas  unité  en  ce  sens. 

La  matière  et  la  privation  sont-elles  une  seule  chose 
substantiellement,  et  deux  choses  logiquement,  en  ce  .sens 
que  la  privation  ne  désigne  pas  la  présence  d'une  chose, 
mais  plutôt  son  absence,  qu’elle  est  la  négation  des  êtres, 
comme  si  l’on  disait  \e  non-être?  La  négation  n’ajoute 

• Cette  comparaison  est  tirée  d'Aristote,  lU?laphynque,  M,  1,  et 
V1I,5.— «l’Iotin  cite  souvent  dans  ses  comparaisons  le  rapport  du  feu 
avec  la  dialeur  pour  inan|uer  la  différence  qu’il  y a enire  la  cause 
cl  l’effet  {Voy.  p.  53  de  ce  volume).  Celle  idée  semble  d’origine 
orientale:  € Le  feu,  quoique  chaud , ne  se  Lréilc  pas  lui-méme,  » 
disaient  les  philosophes  indiens.  (Essais  sur  la  Philosophie  des 
llindoux,  par  Colcbrooke , t.  II,  p.  239,  Irad.  de  M.  Pauthier.) 
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aucun  attribut  ; elle  se  borne  à afTirmcr  qu’une  chose  n’est 
pas.  La  privation  est  donc  en  quelque  sorte  le  non-être  *. 

Si  la  matière  est  appelée  non-être  en  ce  sens  qu’elle  n’est 
pas  l’être,  mais  quelque  autre  chose  que  l’être,  y a-t-il  là 
encore  lieu  de  faire  deux  détinitions,  dont  l’une  s’applique 
à la  substance,  et  l’autre  s’applirpie  à la  privation,  [lour 
expliquer  qu'elle  est  une  disposition  à devenir  les  autres 
choses?  Il  vaut  mieux  admettre  que  la  matière  doit  se  dé- 
finir, ainsi  que  la  substance,  une  disposition  à devenir  les 
autres  choses.  Si  la  délinilion  de  la  privation  montre  l’in- 
détermination de  la  matière,  elle  en  peut  indiquer  la  na- 
ture. Mais  nous  ne  saurions  admettre  que  la  matière  et  la 
privation  soient  une  seule  chose  substantiellement  et 
deux  choses  logiquement  : si  dès  qu’une  chose  est  indé- 
terminée, indéfinie,  sans  qualité,  elle  est  identique  à la 
matière,  comment  peut-il  y avoir  encore  là  deux  choses  lo- 
giquement? 

XV.  Examinons  encore  si  rindélerminê,  l’infini,  est  un 
accident,  un  attribut  de  quelque  autre  nature,  comment  il 
est  accident,  et  si  la  privation  peut  être  un  accident.  Les 
choses  qui  sont  des  nombres  et  des  raisons  sont  exemptes 
de  toute  indétermination  (car  ce  sont  des  déterminations, 
des  ordres,  des  princi|)Cs  d’ordre  pour  le  reste;  or  ces  prin- 
cipes n’ordonnent  pas  des  objets  déjà  ordonnés  ni  des 
ordres;  la  chose  qui  reçoit  l’ordre  est  autre  que  celle  qui  le 
donne,  et  les  principes  dont  l’ordre  dérive  sont  la  détermi- 
nation, la  limitation,  la  raison).  S’il  on  est  ainsi, ce  qui  reçoit 
l’ordre  et  la  détermination  est  nécessairement  l'infini  (ri 

•cil  n’est  pas  vrat,  d’une  manière  absolue,  que  la  matière  ne 
soit  rien.  Ce  qu’elle  n’est  pas,  elle  le  peut  être  ; elle  est  en  puis- 
sance, sinon  «n  acte.  Mais  quand  une  forme  s’est  réalisée,  la  forme 
contraire  n’est  plus  et  ne  peut  plus  être.  C'est  donc  la  pnenhon  qui 
est  le  nnn-é/re  en  soi;  la  matière  n’est  le  non-ctre,  comme  aussi 
elle  n’est  l’étre,  que  d’une  manière  relative.  » (M.  Ravaisson,  Essai 
sur  la  Métaphysique  d’Aristote,  1. 1,  p.  390.) 
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eRTtipjy)'.  Or  ce  qui  reçoit  l'ordre,  c’est  la  matière  avec  tou- 
tes les  choses  qui,  sans  être  la  matière,  y i)articif)ent  et  en 
jouent  le  rôle.  Donc /a  ma/iêre  eül’infini  méine\  Ellen’est 
pas  l’infini  par  accident  ; l’inlini  n'est  pas  pour  elle  un  ac- 
cident. En  efl’et,  tout  accident  doit  être  une  raison;  or 
l'infini  n’est  pas  une  raison;  ensuite  de  quel  être  l’infini 
peut-il  être  un  accident?  Est-ce  de  la  détermination  et  du 
déterminé?  La  matière  n’est  ni  la  détermination,  ni  le  dé- 
terminé. Enfin  l’infini  ne  saurait  s’unir  au  déterminé  sans 
en  détruire  la  nature.  L’inliui  n’est  donc  pas  un  accident 
de  la  matière  [il  en  est  l’cs.sence].  La  matière  est  l’infini 
lui-même.  Dans  le  monde  intellij;ible  même,  elle  est  l’intini. 

L'infini  semble  né  de  l'infinilé  de  l'Un  [t:û  èvi;  a'-eiwa:), 
soit  de  sa  puissance,  soit  de  .son  éternité  : il  n’y  a pas  infinité 
dans  l’Un,  mais  l’Un  est  le  créateur  de  l'infinité’.  Comment 
peut-il  y avoir  infinité  à la  fois  là-haut  et  ici-bas  [dans  l’Un 
et  dans  la  matière]?  C'est  qu’il  y a deux  infinis ‘ : il  y a 
entre  euxla  même  différence  qu’entre  l’archétype  et  l'image'’. 


• Dans  le  Philrbc,  Platon  appelle  la  matière  Vinfmi.  Voy.  plus 
haut,  p.  2i:t,  note  1. — ’ Plotin  donne  ici  de  la  matière  la  même  déllni- 
tion  qu’il  a donnée  du  mal,  dans  le  livre  viii  de  VEamade  !,  p.  120- 
127,  13;i-rj7.  — * Proclus  fait  allusion  à ce  passage  de  Plotin  dans 
la  Théologie  selon  Platon  (III,  19)  : c éo-'.)  yio  iext  hi  to  Îv 
(T'jyyrviimoOï , Toaffjra  fiâV/oï  «TroxfvffTU  to  ttIiôOoç,  zai  xar’uûzhv 
fxovov  à.flpirnai  ri,v  tvtoTt».  Taüxâ  po(  Sozoûdt  z«i  oc  jrtoi  niojTÏvov 
voXiisiç  svàcczjcjjcfvoc,  tô  oï  evi  te  cccTovî  za’t  vÀzf  vonxôf  wocetv  TÔ  n'kir 
6o(  Tiü  Êvl  xai  Tn  ûirâpïsc, t/)v  Si  Sùvaucv  «»»7o'/ov  vrOTZTTOVTi;  TÔ  Or;.  » 

— * l,a  distinction  des  deux  espèces  d’in/»nw  que  reconnaît  ici  Plo- 
tin est  fort  bien  exprimée  dans  la  philosophie  moderne  par  les  deux 
termes  d'fn/înE  cl  d’indé/îni,  dont  l’emploi,  inconnu  aux  Grecs,  fait 
disparaître  toute  équivoque  : l'L'n  est  une  puissance  infinie  parce 
que,  de  toute  éternité,  il  produit  tout  ; la  matière  est  une  puissance 
indéfinie,  parce  ffu'clle  est  toujours  apte  h devenir  toutes  choses. 

— ‘ Dans  le  livre  mu  de  VEnneade  1 (p.  129),  Plotin  a déjà  démon- 
tre que  la  matière,  qu'il  identiHe  avec  le  mal,  est,  dans  la  série 
des  émanations,  le  dernier  degré  de  la  puissance  divine. 
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L’infini  d’ici-bas  est-il  moins  inlinif  Au  contraire,  il  l'est 
plus.  Par  cela  même  que  l’image  est  éloignée  de  l’être  vé- 
ritable, elle  est  plus  infinie.  L'infinité  est  plus  grande  dans 
c.e  qui  est  moins  déterminé*.  Or  ce  qui  est  plus  éloigné  du 
bien  est  plus  dans  le  mal.  Donc  là-baut  l’infini,  possédant 
plus  l’être,  est  l’infini  idéal  (îï^wXev  w;  àrzipov)  ; ici-bas,  l’in- 
fini possédant  moins  l’être,  parce  c[u'il  est  éloigné  de  l’être 
et  de  la  vérité,  qu’il  dégénère  en  image  [de  l’être  véritable], 
est  l’infini  réel  (aX/îOéffrspsv  à-sipov). 

Y a-t-il  identité  entre  l’infini  et  l’essence  de  l’infini?  Quand 
l’infini  est  raison  et  matière,  l'inlini  et  l’essence  de  l’infini 
sont  deux  choses  différentes.  Quand  l’inlini  n’est  que  la 
matière,  l’infini  et  l’essence  de  l’inlini  sont  identiques. 
Disons  mieux  : ici-bas,  l’inlini  n’a  pas  d’essence;  sinon, 
il  serait  une  raison,  ce  qui  est  contraire  à la  nature  de 
l’infini.  Donc  la  matière  est  en  elle-même  l’inlini  par 
opposition  à la  raison.  De  même  que  la  raison,  considérée 
en  ell«>-méme,  est  appelée  raison,  de  même  la  matière,  qui 
est  opposée  à la  raison.par  son  infinité  et  qui  n’est  nulle 
autre  chose  [que  matière],  doit  être  appelée  infini. 

XVI.  Y a-t-il  identité  entre  la  matière  et  V altérité  (é«- 
perr,;)’?  La  matière  n’est  pas  identiiiuc  à l’altérité  même, 
mais  à une  partie  de  l’altérité,  à celle  qui  est  opposée  aux 
êtres  véritables  et  aux  raisons.  C’est  en  ce  sens  qu’on  peui 
dire  du  non-èli’e  qu’il  est  quelque  chose,  qu’il  est  identiiiue 
à la  privation,  pourvu  que  la  privation  soit  l’opposition  aux 
cho.scs  qui  existent  dans  la  raison.  La  privation  sera-t-elle 
déti'uite  par  son  union  avec  la  chose  dont  elle  est  un  at- 
tribut? Nullement.  Le  réceptacle  de  l'habitude  {vrcùo-/r> 
i'£ùK)’n’est  pas  lui-même  une  habitude,  mais  une  privation. 

* € L’infini  n’csl  point  permanent,  il  devient.  » (Aristote,  Phy tique, 
. III,  7.)  _ » Yoy.  plus  haut,  § 13.  — • « Tandis  qu  Aristote  avait 
compris  sous  le  nom  de  nature  le  principe  d’unité  des  êtres  inor- 
ganiques avec  celui  des  plantes,  les  Stoïciens  nomment  seulement 
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Le  réceptacle  de  la  détermination  n’est  pas  la  détermination 
ni  le  déterminé,  mais  l’inlini,  en  tant  qu’il  est  infini.  Com- 
ment la  détermination  peut-elle  s’unir  à l'infini  sans  en  dé- 
truire la  nature,  puisque  cet  infini  n’est  pas  tel  par  accident? 
Elle  détruirait  cet  infini  s’il  était  infini  en  quantité;  mais  cela 
n’a  |)as  lieu.  Elle  lui  conserve  au  contraire  son  essence, 
elle  réalise  et  complète  sa  nature;  comme  la  terre  qui 
ne  contenait  pas  de  semences  [conserve  sa  nature]  quand 
elle  en  reçoit,  ou  la  femelle  quand  elle  est  fécondée  par  le 
mille;  alors  la  femelle  ne  cesse  pas  d’être  femelle  ; elle  l’est 
au  contraire  à un  plus  haut  de{n'é,  elle  réalise  son  essence. 

La  matière  conlinue-l-elle  à être  le  mal  quand  elle  vient 
à participer  du  hien?Oui,  parce  qu’antérieurement  elle  était 
privéedu  bien,  qu’elle  ne  le  possédait  point*.  Cequi  man<|ue 
d’une  clio.se  et  i|ui  l’ohlient,  tient  le  milieu  entre  le  bien  et 
le  mal,  pourvu  qu’il  se  trouve  à une  égale  distance  des  deux. 
Mais  ce  qui  ne  possède  rien,  ce  qui  est  dans  l’indigence,  ou 
plutôt  ce  qui  est  ï'indUjence  même  (wv/a)  *,  est  nécessaire- 
ment le  mal  : car  ce  n’est  pas  l'indigence  des  richesses,  ni 
de  la  force,  mais  l’indigence  de  la  sagesse,  de  la  vertu,  de 
la  beauté,  de  la  vigueur,  de  la  ligure,  de  la  forme,  de  la 
qualité.  Comment,  en  effet,  cette  chose  ne  serait-elle  pas 
difforme,  absolument  laide,  absolument  mauvaise? 

Dans  le  monde  intelligible,  la  matière  est  l’éfre:  car  ce 
qui  est  au-dessus  d’elle  [l'Dn]  est  regardé  comme  supérieur 
à l’être.  Dans  le  monde  sensible  au  contraire,  ce  qui  est  au- 
dessus  de  la  matière  est  l’être;  donc  la  matière  est  le«o/i- 
élre,  et  par  là  même  elle  est  étrangère  à la  beauté  de  l’être. 


le  premier  hahUude,  îÇ'f,  ce  qui  possède  et  contient  (terme  aussi 
emprunté,  d’ailleurs,  à In  pliilüsopbic  péripatéticienne),  et  c’est  à 
la  force  qui  anime  les  plantes  qu’ils  réservent  proprement  le  nom 
de  nature,  qui  implique  et  qui  exprime  riilce  de  la  géné- 

ration et  de  la  naissance.  > (.M.  Hnvaisson,  t.  il,  p.  172.) 

‘ Voy.  Enn.  I,  liv.  viii. — ’ C’est  une  allusion  au  mythe  plato- 
nicien de  Paras  et  de  Penia.  Voy.  plus  haut,  p.  137, 
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DE  CE  QÜI  EST  EN  PUISSANCE  ET  DE  CE  QUI  EST  EN  ACTE 

I.  Ou  (lit  (jue  telle  chose  est  etipuissance,  que  telle  chose 
est  en  acte';  on  compte  l'acte  parmi  les  êtres.  Il  faut 
donc  examiner  ce  que  c’est  qu’<^OT  en  puissance  (t«  (Jjva- 
ptc  elvxt) , être  en  acte  [li  ivtpysix  thxt]  ; il  faut  chercher  si 
être  en  acte  est  la  même  chose  qa' être  un  acte,  si  ce  qui 

i 

* Ce  livre  est  étroitement  lié  au  précédent  parce  que  Plolin  y 
traite  encore  de  la  Matière  ; il  y commente,  dans  le  § 5,  ce  passajçe 
d’Aristote  : c La  matière,  c’est  ce  qui  n’est  rien  de  réel  en  acte,  mais 
seulement  en  puissance.  » (Métaphysique,  VIII,  6.) 

Pour  les  autres  Remarques  générales,  Voy.  la  Noie  sur  co  livre 
à la  Un  de  ce  volume. 

• « Un  être  peut,  soit  parce  qu’il  a la  puissance  d’étre  modiQé 
lui-méme,  soit  parce  qu’il  a celle  de  modillor  un  autre  être...  11  y 
a d'abord  la  puissance  dans  l’étre  passif  : c’est  parce  qu’il  y a en 
lui  un  principe,  c'est  parce  que  la  matière  est  un  principe,  que 
l’être  passif  est  modifié,  qu'un  être  modifie  un  autre  être;  ainsi  ce 
qui  est  gras  est  combustible,  ce  qui  cède  de  telle  manière  est 
sujet  à s écraser.  Il  y a ensuite  la  puissance  dans  l’agent  : tels  sont 
la  chaleur  et  l'art  de  bétir,  l’une  dans  ce  qui  échauffe,  l'autre  dans 
l’architecte.  » (Aristote,  Métaphysique,  IX,  1 ; 1. 11,  p.  87  de  la  trad. 
de  MM.  Pierron  et  Zévort).  — «L’acte  est,  pour  un  objet,  l’état 
oppose  à la  puissance...  L’acte,  ce  sera  donc  l'être  qui  bâtit,  rela- 
tivement â celui  qui  a la  faculté  do  bâtir;  l'être  qui  est  éveillé, 
relativement  â celui  qui  dort  ; l’être  qui  voit,  par  rapport  à celui 
qui  a les  yeux  fermés,  tout  en  ayant  la  faculté  de  voir;  l'objet  tiré 
(le  la  matière,  relativement  à la  matière;  ce  qui  est  fait,  par  rap- 
port a ce  qui  n’est  point  fuit.  > (Métaphysique,  IX,  6;  t.  Il,  p.  99 
de  la  trad.) 
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est  un  acte  est  aussi  <ï»  acte,  ou  si  ce  sont  deux  choses 
(lifVérentcs,  eu  sorte  que  ce  fjui  est  en  acte  ne  soit  pas  né- 
cessairement un  acte. 

Il  y a dans  l’ordre  dos  objets  sensibles  quelque  chose  qui 
est  en  puissance;  c’est  évident.  Y a-t-il  aussi  dans  les  in- 
telligibles quelque  cho.se  qui  soit  en  puissance?  C’est  ce 
qu'il  faut  examiner  : il  faut  voir  si  les  intelligibles  sont 
seulement  en  acte,  et  si,  en  admettant  qu’il  y ait  dans  les 
intelligibles  quelque  chose  qui  soit  en  puissance,  ccqui  y 
est  en  puissance  n’y  est  toujours  qu’en  puissance,  parce 
qu’il  est  éternel,  et  n’arrive  jamais  à l'état  d’acte,  parce 
qu’il  est  en  dehors  du  temps*. 

Expliquons  d’abord  ce  qu’on  entend  par  être  en  puis- 
sance. Quand  on  dit  qu’une  chose  est  en  puissance,  ce  n’est 
pas  absolument  (â;:Xw;).  Nécessairement,  cequi  est  en  puis- 
sance est  en  puissance  relaticcment  à une  autre  cliose  : 
par  exemple,  l’airain  est  en  puissance  une  statue'.  En  effet, 
si  rien  ne  devait  £>.).£)  être  fait  soit  avec  cette  chose,  soit 
en  elle,  si  elle  no  devait  pas  être  quelque  chose  au  delà  de 
ce  qu’elle  est,  s’il  n’était  pas  possible  (evjcJe^eTc)  qu’elle 


• Au  lieu  de  oC  rc>  ‘ïtip’/tcOut,  que  donnent  lesMss.,  il  faut 
lire  avec  Ficin  tm  ow  ‘‘sipyottrOai,  eo  quod  tempore  minime 
peragatur,  ou  avec  Creuzer  T'ji  xpitav  iïitoyteOat,  eo  quod  tempore 
excludilur.  M.  KirchholT  se  contente  de  retrancher  o-j  et  lit  rü  yj>i- 
»w  iîtipfitj'jcu  : cette  expression  nous  semble  incorrecte.  Le  sens 
est  d’ailleurs  le  même,  quelle  que  soit  la  leçon  que  l’on  adopte. 
— ’ « En  passant  d’un  étal  à un  él.il  contraire,  l’étre  devient  ce 
qu’il  n’était  pas.  Ce  qu’il  n’etait  pas,  il  pouvait  l’étrc,  et  il  l'est  pré- 
sentement; de  la  puissance  il  a passé  à l’acte.  Le  mouvement  est 
donc  la  réalisation  du  po.ssible.  Mais  avant  de  recevoir  la  forme 
d'une  statue,  l’airain  n'exi$tait-il  pas?  L’enfant  n’était-il  pas  avant 
de  devenir  homme?  L'airain  existait,  mais  il  n’était  pas  la  statue; 
l'enfant  n'était  pas  homme.  Le  mouvement  n’est  donc  pas  la  réali- 
sation du  mobile  d’une  manière  absolue,  mais  la  réalisation  de  sa 
puissance.»  (M.  Kuvaisson,  t.  I,  p.  385.)  Voy.  iîétaphysique,  XI,  9, 
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devînt  quelque  chose,  elle  serait  seulement  ce  qu’elle  était; 
or  elle  était  déjà  ce  qu’elle  était,  elle  ne  devait  rien  deve- 
nir. Que  pouvait-elle  devenir  autre  que  ce  qu’elle  était? 
Elle  n’était  donc  pas  en  puissance.  Par  conséquent,  si  en 
considérant  ce  qui  est  une  cliose  en  puissance  et  une  autre 
chose  en  acte,  on  dit  qu’il  est  en  puissance,  il  faut  qu’il 
puisse  devenir  autre  chose  que  ce  qu’il  est,  soit  qu’après 
avoir  produit  cette  autre  chose  il  reste  ce  qu’il  est,  soit 
que,  en  devenant  cette  autre  chose  qu’il  est  en  puissance,  il 
cesse  d’être  ce  qu’il  est  lui-même'.  Eu  effet,  si  l’airain  est 
une  statue  en  puissance,  ce  n’est  pas  comme  l’eau  est  en 
puissance  l’airain,  comme  l’air  est  en  puissance  le  feu*. 

Faut-il  dire  que  ce  qui  est  ainsi  en  puissance  est  une 
puissance  par  rapport  à ce  qui  doit  être,  que  l’airain,  par 
exemple,  est  la  puissance  d'une  statue?  Non,  si  l’on  entend 
la  puissance  productrice  : car  on  ne  saurait  dire  que  la 
puissance  productrice  est  en  puissance.  Si  l’on  rapprochait  . 
être  ewpMtssance  non-seulement  d’être  en  acte,  mais  en- 
core d’être  un  acte,  il  en  résulterait  que  îaputmnce  serait 
en  puissance.  Il  vaut  mieux,  il  est  plus  clair,  d’opposer 
être  en  puissance  k être  en  acte,  être  une  puissance  à 
être  un  acte.  La  chose  qui  est  ainsi  en  puissance  est  le 
sujet  des  mod^cations  passives,  des  formes,  des  carac- 
tères spécifiques  {ÙKoxtipevév  n nâBcei  xai  x«i  enîsffi) 


* Simpliciiis  fait  allusion  à tout  cc  paragraphe  dans  son  Commen- 
taire sur  la  Physique  d'Aristote,  p.  90.  — • « C’est  la  réunion  de 
l’essence  cl  de  la  matière  qui  est  la  nature  des  êtres.  Telle  est 
celle  des  animaux,  celle  de  leurs  parties.  Mais  il  faut  dire  que  la 
matière  première  est  une  nature,  et  qu’elle  peut  l’étre  sous  deux 
points  de  vue  ; car  elle  peut  être  ou  première  relativement  & un 
objet  ou  absolument  première.  Ainsi  pour  les  objets  dont  la  subs- 
tance est  l’airain,  c’est  l’airain  qui  est  premier  relativement  à ces 
objets  ; mais  absolument,  c’est  l’eau  peut-être,  s’il  est  vrai  que 
l’eau  est  le  principe  de  tous  les  corps  fusibles.  > (Métaphysique, 
V,  4;  1. 1,  p.  157  de  la  trad.). 

15 
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qu’elle  doit  recevoir  par  sa  nature,  auxquels  elle  aspire, 
et  qui  tantôt  valent  mieux,  tantôt  valent  moins  et  détrui- 
sent les  caractères  ditlérents  qui  sont  en  acte  dans  ce  sujet*. 

II.  Quant  à la  matière,  il  faut  examiner  si  elle  est  une 
chose  en  acte  en  même  temps  qu’elle  est  en  puissance  les 
formes  qu’elle  reçoit,  ou  si  elle  n’est  rien  du  tout  en  acte.  En 
général  toutes  les  autres  choses,  dont  nous  disons  qu’elles 
sont  en  puissance,  passent  à l’état  d’acte  en  recevant  la  forme 
et  en  restant  les  mêmes.  On  dira  de  la  statue  qu’elle  est  une 
statue  en  acte,  et  l’on  opposera  ainsi  statue  en  acte  à statue 
en  puissance  ; mais  statue  en  acte  ne  s’aftirmera  pas  de  l’ai- 
rain qu’on  disait  être  une  statue  en  puissance.  S’il  en  est 
ainsi,  ce  qui  est  en  puissance  ne  devient  pas  ce  qui  est  en 
acte,  mais  de  ce  qui  était  précédemment  [une  statue]  en 
puissance  provient  ce  qui  est  ensuite  [une  statue]  en  acte. 
En  effet,  ce  qui  est  en  acte,  c’est  le  composé  et  non  la  ma- 
tière, c’est  la  forme  ajoutée  à la  matière  ; cela  a lieu  quand 
une  autre  essence  est  produite,  quand  de  l’airain,  par 
exemple,  on  fait  une  statue;  car  c’est  cette  essence  autre 
que  l’airain  qui  constitue  la  statue,  c’est-à-dire,  le  com- 
posé*. 

Dans  les  objets  qui  n’ont  aucune  permanence,  ce  qu’on 
dit  être  en  puissance  est  évidemment  une  chose  toute  diffé- 
rente [de  ce  qu’on  dit  être  en  acte].  Mais  quand  le  grammai- 


• Voy.  plus  haut,  p.  202,  note.  — • « La  sphère  d’airain  est  le 
produit  de  l’airain  et  de  la  sphère;  telle  forme  a été  produite  dans 
tel  objet,  et  le  produit  est  une  sphère  d airain.  Si  l'un  veut  qu’il 
y ait  réellement  production  de  la  sphère,  l’essence  proviendra  de 
quelque  chose;  car  il  faudra  toujours  que  l'objet  produit  soit 
divisible,  cl  qu’il  y ait  en  lui  une  double  nature  : d’un  côté  la  ma- 
tière, de  l’autre,  1a  forme.  Il  y aurait  donc  d’une  part  le  sujet  sur 
lequel  af;it  la  cause  eflieicnle,  de  l’autre,  la  forme  qui  se  réalise 
dans  ce  sujet,  enlin  l’ensemble  de  ces  deux  choses,  de  la  même 
manière  que  pour  la  .sphère  d’airain.»  {Métaphysique,  Vil,  8;  t.  II, 
p.  27  de  la  trad.). 


Dinitized  by  Google 


227 


LIVBB  CinQUIÈHB. 

rien  eu  puissance  devient  grammairien  en  acte,  pourquoi 
n’y  aurait-il  pas  alors  identité  entre  ce  qui  est  en  puissance  • 
et  ce  qui  est  en  acte  ? Socrate  sage  en  puissance  est  le  même 
que  Socrate  sage  en  acte. — L’homme  ignorant  est-il  donc  le 
mêmeque-le  savant,  puisqu’il  était  savant  en  puissance? 

— C’est  paraccident  que  l’homme  ignorant  devient  savant  : 
car  ce  n’est  pas  en  tant  qu’il  était  ignorant  qu’il  était  sa- 
vant en  puissance;  l’ignorance  n’était  chez  lui  qu’un  acci- 
dent; mais  son  âme,  <iui  était  disposée  par  elle-même  [à 
être  savante  en  acte],  reste  encore  savante  en  puissance 
en  tant  qu’elle  est  savante  en  acte,  et  conserve  toujours 
ce  qu’on  appelle  être  en  puissance  : ainsi  le  grammairien 
en  acte  ne  cesse  pas  d’être  grammairien  en  puissance*.  Rien 

• € Comme  sentir  a pour  nous  une  double  acception,  et  qnede 
l'ôtreqni  entend  et  qui  voit  en  puissance,  nous  disons  qu'il  voit  et 
qu’il  entend,  quoiqu’il  suit  endormi,  tout  aussi  bien  que  de  l'être 
qui  agit  réellement,  il  faut  distinguer  dans  la  sensation  ce  double 
sens,  et  reconnailre,  d’une  part  la  sensation  en  acte,  et  de  l’autre, 
la  sensation  en  puissance  ; il  en  est  de  même  pour  sentir,  sentir 
en  puissance  et  sentir  en  acte...  il  faut  distinguer,  même  pour  la 
puissance,  comme  pour  la  réalité  parfaite  ou  entélécbie;  carici, 
BOUS  parlons  de  toutes  deux  d’une  manière  absolue.  Ainsi  nous  di- 
sons qu’un  être  quelconque  est  savant,  comme  par  exemple,  nous 
dirions  que  l’homme  est  savant,  parce  que  l'homme  fait  partie  des 
êtres  qui  sont  savants  et  qui  ont  la  science  [en  puissance].  Mais 
aussi  nous  disons  également  d'un  homme  qu'il  est  savant,  quand 
il  possède  la  grammaire.  Pourtant  ces  deux  hommes  ne  peuvent 
pas  de  la  même  façon  : l’un  peut  savoir  parce  qu’il  a tel  genre  et 
telle  matière  [telle  substance  matérielle  organisée  de  façon  qu’il  est 
homme];  l'autre  peut  employer  son  savoir  dès  qu’il  le  voudra,  en 
supposant  toujours  que  rien  du  dehors  no  vienne  faire  obstacle. 
Mais  c’est  celui  qui  applique  actuellement  sa  science,  qui  est  savant 
en  toute  réalité,  en  entéléchie;  c’est  celui  qui  sait,  à proprement 
parler,  telle  chose  spéciale  [la  grammaire  par  exemple].  Ces  deux 
premiers  hommes  sont  donc  l'un  et  l'autre  savants  en  puissance; 
mais  l'un  est  savant  parce  qu’il  a été  modifié  par  l'étude,  qui  l'a  fait 
passer  souvent  d’un  état  tout  contraire  à l’état  où  h est  {de  l’igno- 
rance à la  science]  ; l’autre  est  savant  d’une  autre  façon,  parce  que, 
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n’ompêche  que  ces  deux  chpses  différentes  [être  grammai- 
rien en  puissance,  être  grammairien  en  acte]  n’aient  lieu 
ensemble  ; dans  le  premier  cas , l’homme  est  seulement 
grammairien  en  puissance;  dans  le  second  cas, 'l’homme 
est  encore  gammairicii  en  puissance,  mais  cette  puissance 
a reçu  sa  forme  [a  passé  à l'état  d’acte]. 

Si  ce  qui  est  en  puissance  est  le  sujet  {tà  ùTzcxdfxevsy),  si 
ce  qui  est  en  acte  est  le  composé  [-è  «tvvOetov,  tc  ffuvauœireûsv) , 
comme  dans  le  cas  de  la  statue,  quel  nom  recevra  la  forme 
ajoutée  à l’airain?  Il  faut  nommer  acte  la  forme  et  le  carac- 
tère spécifique  par  lesquels  un  objet  est  en  acte  au  lieu 
d'être  simplement  en  puissance;  ils  sont  l’acte,  non  dans 
un  sens  absolu,  [mais  dans  un  sens  relatif,  c’est-à-dire] 
l’octe  de  telle  chose  ro^âe  ivépyeia}'. 

Le  nom  d’acte  conviendrait  mieux  à l’acte  autre  [que 
l’acte  de  telle  chose],  à l’octe  correspondant  à la  puis- 
sance qui  amène  une  chose  à l'acte  (rj  èvipynx  ottiOe-c;  rji 
Swxp.£i  Tp  t7:acycvTn  ivépyziay).  En  effet,  quand  ce  qui  était  en 
puissance  arrive  à être  en  acte,  il  le  doit  à une  autre  chose 

possédant  la  sensation  ou  la  grammaire  sans  en  faire  usage,  il  passe 
à l'acte  quand  il  le  veut...  Ainsi , l’étre  qui  possède  la  science  de- 
vient percevant  tel  objet desa  science;  cela,  certes,  n'est  pas  une 
altération  : c'est  un  simple  développement  de  l’étre  en  lui-même 
vers  sa  parfaite  réalité,  son  entéléchie.  » (Aristote,  De  l’Ame,  II,  5; 
p.  201  de  la  trad.  de  M.  Barthélemy-Saint- Hilaire). 

* < Les  principes  des  êtres  sont,  par  analogie,  identiques  pour 
tous  les  êtres:  ils  se  réduisent  à l'acte  et  à la  puissance...  L’étre  en 
acte,  c’est  d’un  côté  la  forme,  dans  le  cas  où  la  forme  peut  avoir 
une  existence  indépendante,  et  l’ensemble  de  la  matière  et  de  la 
forme;  de  l’autre,  c’est  la  privation  : ainsi  les  ténèbres  ou  le  ma- 
lade. L'étrc  en  puissance,  c'est  la  matière;  car  la  matière  est  ce 
qui  peut  devenir  l'un  ou  l'autre  des  deux  opposés.  » {Métaphysique, 
XII,  6;  t.  Il,  p.  213  de  la  trad.)  — * c La  matière,  la  semence,  la 
faculté  de  voir,  sont  antérieures,  sous  le  rapport  du  temps,  à cet 
homme  qui  est  actuellement  en  acte,  au  froment,  à la  vision;  elles 
sont  en  puissance  l'homme,  le  froment,  la  vision  ; mais  elles  ne 
les  sont  pas  en  acie.  Ces  puissances  viennent  clles-raémcs  d’antres 
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Quant  à la  puissance  qui  produit  par  elle-même  ce  dont 
elle  est  la  puissance,  c’est-à-dire  qui  produit  l'acte  [corres- 
pondant à cette  puissance],  elle  est  une  habitude  (é?is); 
l’acte  [qui  correspond  à cette  habitude]  lui  doit  son  nom  : 
l’habitude  est,  par  exemple,  la  bravoure;  l'acte,  être  brave‘. 
En  voici  assez  sur  ce  sujet. 

III.  Expli(|uons  pourquoi  nous  sommes  entré  dans  le.s 
considérations  précédentes.  Elles  avaient  pour  but  de  nous 
amener  à déterminer  en  <juel  sens  on  dit  que  les  intelli- 
gibles sont  en  acte,  à voir  si  chai{ue  intelligible  n'est  qu’en 
acte  ou  bien  encore  n’est  qu’un  acte;  enlin  comment,  si 
tous  les  intelligibles  sont  des  actes,  il  peut  y avoir  aussi  là- 
haut  quelque  chose  en  puissance.  Si,  dans  le  monde  intel- 
ligible, il  n’y  a pas  de  matière  dont  on  puisse  dire  qu’elle  est 
en  puissance,  si  nulle  essence  ne  doit  y devenir  ce  qu’elle 
n’est  pas  encore,  ni  se  transformer,  ni,  tout  en  restant  ce 
qu’elle  est,  en  engendrer  une  autre,  ni  en  s’épanchant  en 
faire  exister  une  autre  à sa  place,  on  ne  saurait  trouver 
quelque  chose  qui  soit  en  puissance  dans  ce  monde  des  es- 
sences éternelles  et  placées  en  dehors  du  temps.  Supposons 
donc  que  ceux  qui  admettent  que  la  matière  existe,  même 

#lres,  lesquels  sous  le  rapport  du  temps  sont  en  acte  anlcricure- 
nient  elles  ; car  il  faut  toujours  que  l’acte  provienne  de  la  puis- 
sance, par  l'action  d’un  être  qui  existe  en  acte;  ainsi  l’homme  vient 
de  l’homme,  le  musicien  se  forme  sous  le  musicien  ; il  y a toujours 
un  premier  moteur,  et  ce  premier  moteur  existe  déjà  en  acte.  » 
(Métaphysique,  IX,  8;  t.  Il,  p.  105  de  la  trad.) 

• La  distinction  que  Plolin  veut  établir  peut  .4e  formuler  ainsi  : 
dans  le  corps,  la  matière,  le  sujet,  est  une  puissance  passive,  une 
capacité;  dans  l’Ame,  les  dispositions,  les  habitudes,  sont  des  puis- 
sances actives,  des  facultés.  Dana  ce  passage,  Plolin  commente  en- 
core Aristote  : « Des  puissances,  les  unes  sont  mises  en  nous  par 
la  nature  ; tels  sont  les  sens;  d’autres  noos  viennent  d'une  habitude 
contractée  : ainsi  l’babileté  ù jouer  de  la  lliile  ; d'autres  enfin  sont 
le  fruit  de  l’élude,  par  exemple  les  arts.»  (Métaphysique,  IX,  5; 
t.  II,  p.  95  de  la  trad.) 
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dans  les  intelligibles',  s’entendent  adresser  cette  question  : 
« Comment  peut-il  y avoir  de  la  matière  dans  le  monde 
intelligible,  si  rien  n’y  est  en  puissance  en  vertu  de  cette 
matière?  Car  lors  mémo  que  la  matière  existerait  dans  le 
monde  intelligible  d’une  autre  manière  que  dans  le  monde 
sensible,  il  y aurait  cependant  dans  chaque  être  la  matière, 
la /orme,  elle  composé  qu'elles  constituent.  » Que  répon- 
dront-ils? Ils  diront  que,  dans  les  intelligibles,  ce  qui 
joue  le  rôle  de  la  matière  est  une  forme , que  l’àme  est 
forme  par  elle-même  et  matière  par  rapport  à une  autre 
chose.  Est-elle  donc  en  puissance  par  rapport  à cette  autre 
chose?  Nullement  : car  elle  possède  la  forme,  elle  la  pos- 
sède présentement,  elle  n’est  divisible  en  forme  et  en  ma- 
tière que  par  la  raison;  si  elle  contient  de  la  matière,  c’est 
parce  que  la  penstie  la  conçoit  double  [y  distingue  la  forme 
et  la  matière].  Mais  ces  deux  choses  forment  une  seule 
nature,  comme  Aristote  dit  que  son  cinquième  corps  est 
immatériel’. 

Que  dirons-nous  donc  do  l’àme?  Elle  est  en  puissance 
l'animal,  quand  celui-ci  n’est  pas  encore  né  et  qu’il  doit 
naître.  Elle  est  en  puissance  la  musique  et  toutes  les  choses 
qui  deviennent,  qui  ne  sont  pas  toujours.  Ainsi,  dans  le 
monde  intelligible,  il  y a des  choses  qui  sont  ou  ne  .sont  pas 
en  puissance.  Mais  l’ame  est  la  puissance  de  ces  choses 
[la  puissance  de  produire  et  non  la  puissance  de  devenir 
ces  choses]  ’. 

• Voy.  le  livre  précédent,  § 2-5.  — * Sur  la  quinte-essenes  d’Aris- 
tote, Voy.  plus  haut,  p.  115.—  * c Des  puissances  dont  nous  par- 
lons , les  unes  résident  dans  les  êtres  inanimés,  les  autres  dans 
les  êtres  animés,  dans  rûme,  dans  la  partie  de  l'âme  où  sc  trouve 
la  raison.  On  voit  qu’il  doit  y avoir  des  puissances  irrationnelles 
et  des  puissances  rationnelles;  et  tous  les  actes,  toutes  les  sciences 
pratiques,  toutes  les  sciences  enfin  sont  des  puissances  : car  ce 
sont  là  des  principes  de  changement  dans  un  autre  être  en  tant 
qu’autre.  » (Métaphysique , IX,  2;  t.  II,  p.  89  de  la  trad.)  Sur  les 
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Comment  être  en  acte  doit-il  s’entendre  des  choses  intel- 
ligibles? Chacune  d’elles  est-elle  en  acte  parce  qu’elle  a reçu 
la  forme,  comme  la  statue  (le  composé)  ' est  en  acte,  ou  plutôt 
parce  qu’elle  est  une  forme  et  que  son  essenceest  une  forme 
partaite?  L’intelligence  ne  passe  pasde  la  puissance  dépenser 
à l’acte  de  penser*.  Sinon,  elle  supposerait  une  intelligence 
antérieure  qui  ne  passerait  pas  de  la  puissance  à l'acte,  qui 
posséderait  tout  par  elle-même  : car  ce  qui  est  en  puis- 
sance exige  un  autre  principe  dont  l’intervention  l’amène 
à l’acte  alin  qu’il  soit  quelque  chose  en  acte’.  Quand  par 
lui-même  un  être  est  toujours  ce  (ju’il  est,  il  est  un  acte. 
Donc  tous  les  premiers  principes  sont  des  actes  : car  ils 
possèdent  par  eux-mêmes  et  toujours  tout  ce  qu’ils  doivent 
posséder.  Tel  est  l’étal  de  fâmo  qui  n’est  pas  dans  la  ma- 
tière, qui  se  trouve  dans  le  monde  intelligible.  L’âme  qui 
est  dans  la  matière  est  un  autre  acte;  c’est  l’àme  végétative, 
par  exemple  : car  elle  est  acte  dans  ce  qu’elle  est.  Faut-il 
donc  admettre  que  [dans  le  monde  intelligible]  tout  est  en 
acte  etqu’ainsi  tout  est  acte?  Il  faut  l’admettre  parce  qu’on 
a dit  avec  raison  que  la  nature  intelligible  est  toujours 
éveillée*,  qu’elle  est  une  vie,  une  vie  excellente,  que  là-haut 
sont  les  actes  parfaits.  Donc,  dam  le  monde  intelligible, 
tout  est  en  acte,  tout  est  acte  et  vie.  Le  lieu  des  intelli- 
gibles est  le  lieu  de  la  vie,  le  principe  et  la  source  de 
l'âme  véritable  et  de  l'intelligence*. 

rv.  Tous  les  autres  objets  [les  objets  sensibles],  qui  sont 
une  chose  en  puissance,  sont  aussi  en  acte  une  autre  chose, 
qui,  par  rapport  à la  première,  est  dite  être  en  puissance*. 
Quant  à la  matière,  qui  est  en  puissance  tous  les  êtres, 

puùsanceg  ralionnelles  ou  raison», ^Yoy.  plus  loin,  p.  240,  note. 

• Yoy.  plus  haut,  p.  226.— < Ypy.  Aristole,  De  UAme,  III,  7;  Mé- 
taphysique, XII.  — * Voy.  plus  haut,  p.  228,  noie  2.  — * dfiett 
âyp-j-vo(,  expression  de  Platon,  Tintée,  p.  52.  — » Yoy.  Enn.  III, 
liv.  VI,  S 6,  el  liv.  viii,  § 3.  — * La  matière  de  la  statue  est  l'airain 
en  acte  et  la  statue  en  puissance.  Yoy.  plus  haut,  p.  224. 
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comment  pourrait-elle  être  en  acte  quelqu’un  des  êtres*  î 
Évidemment  elle  ne  serait  plusÆn  puissance  tous  les  êtres. 
Si  la  matièren’est  aucun  des  êtres,  nécessairement  elle  n’est 
pas  un  être.  Si  elle  n’est  aucun  des  êtres,  comment  pour- 
rait-elle être  quelque  chose  en  acte  ? Elle  n’est  donc  au- 
cun des  êtres  qui  deviennent  en  elle.  Mais  qui  l’empêche 
d’être  quelque  autre  chose,  puisque  tous  les  êtres  -ne  sont 
pas  dans  la  matière?  Si  elle  n’est  aucun  des  êtres  qui  sont 
en  elle,  si  ceux-ci  sont  réellement  des  êtres,  la  matière  doit 
être  le  ium~être.  Étant  conçue  par  l’imagination  comme 
une  chose  informe  {àviickêv  «)’,  elle  ne  saurait  être  une 
forme;  elle  ne  peut  donc  être  comptée  parmi  les  formes 
comme  être  : raison  nouvelle  pour  qu’elle  soit  considérée 
comme  non-être.  IS’étant  un  être  ni  par  rapport  aux  êtres 
ni  par  rapport  aux  formes,  la  matière  est  le  non-être  au 
plus  haut  degré.  Puisqu’ elle  ne  possède  pas  la  nature  des 
êtres  véritables,  qu’elle  ne  peut  pas  même  arriver  à être 
placée  au  nombre  des  objets  .‘q)pelc3  faussement  des  êtres 
{car  elle  n’est  même  pas,  comme  ces  derniers,  une  image  de 
la  raison) , dans  quel  genre  de  l’être  la  matière  pourrait-elle 
être  comprise?  Si  elle  ne  l’est  dans  aucun,  comment  pour- 
rait-elle être  quelque  chose  en  acte? 

V.  S’il  en  est  ainsi,  quelle  opinion  nous  formerons-nous 
de  la  matière?  Comment  est-elle  la  matière  des  êtres?  Cc&i 
qu'elle  est  les  êtres  en  puissance.  Mais,  puisqu’elle  est  déjà 
en  puissance,  ne  peut-on  pas  déjà  dire  d’elle  qu'elle  est  en 
considérant  ce  qu'elle  doit  être?  L'être  de  la  matière  n'est 
que  ce  qui  doit  être  (Té  (ié/lcv\  : il  consiste  dans  ce  qui  sera 
[i  éarxi)  donc  il  est  en  puissance  ; il  n’est  pas  en  puissance 
une  choso-déterminée , il  est  en  puissance  toutes  choses. 
N’étant  ainsi  rien  par  lui-même,  étant  ce  qu’il  est,  c’est-à*” 
dire  la  matière,  il  n’est  rien  en  acté.  S’il  était  quelque  chose  * 

» . 

‘ Koy.fnn.  II,  liv.  IV,  S 10;  fnn.  III,  liv.  m,  § 7 ; fnn.  VI,  Uv.  i, 
§27.  — • Voy.  plus  baul,  p.  206.  — * f'oy.  plus  haut,  p.  224. 
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en  acte,  ce  qu’il  serait  en  acte  ne  serait  pas  la  matière  ; par 
conséquent,  la  matière  ne  serait  plus  absolument  matière  ; 
elle  ne  serait  plus  matière  que  relativement,  comme  l’ai- 
rain*.  La  matière  est  donc  le  non-être;  ce  n’est  pas  une 
chose  qui  diffère  seulement  de  l’être,  comme  le  mouve- 
ment, qui  se  rattache  à l’ètre  parce  qu’il  en  procède  et 
s’opère  en  lui  *.  La  matière  est  dénuée  et  dépouillée  de  toute 
propriété  : elle  ne  peut  se  transformer  elle-même,  elle  reste 
toujours  ce  qu’elle  était  dès  le  principe,  le  non-être.  Dès 
le  principe  elle  n’était  en  acte  aucun  être,  puisqu’elle  i 

était  éloignée  de  tous  les  êtres,  qu’elle  n'était  même  devenue 
aucun  d’eux  ; car  jamais  elle  n’a  pu  garder  un  rellet  des  êtres 
dont  elle  a toujours  aspiré  à revêtir  les  formes.  Sou  état 
permanent  est  de  tendre  vers  autre  cliose,  d’être  en  puis- 
sance par  rapport  aux  choses  qui  doivent  suivre.  Comme 
elle  apparaît  là  où  tinit  l’ordre  des  êtres  intelligibles,  qu’elle 
est  contenue  par  les  êtres  sensibles  qui  sont  engendrés 
après  elle,  elle  en  est  le  dernier  degré*.  Étant  contenue 
à la  fois  dans  les  êtres  intelligibles  et  les  êtres  sensibles, 
elle  n’est  en  acte  par  rapport  à aucune  de  ces  deux  classes 
d’étres.  Elle  n’est  qu’en  puissance;  elle  se  borne  à être  une 
faible  et  obscure  image  («aôîveî  rt  xxi  oiii-jôpn  siiîcoXcv),  qui 
ne  peut  prendre  de  forme.  Ne  peut-on  pas  en  conclure  que  la 
matière  est  l’imago  en  acte,  qu’elle  est,  par  conséciuent,  la 
fausseté  en  acteTOui,  elle  est  véritablement  la  faus- 

seté, c’est-à-dire,  elle  est  essentiellement  le  non-être.  Si  donc 
la  matière  est  le  non-étre  en  acte*,  elle  est  le  non-étre  au 
plus  haut  degré,  et  à ce  titre  encore  elle  est  essentiellement 
le  non-être.  Elle  est  donc  bien  éloignée  d’étro  en  acte  un 

- * • 

t*‘Vvy.  plus  haut,  p.  225,  note  2.  — * Le  moutement  est  une  des 
catégories  du  monde  inuiligiblc-  Éoÿ.  Enn.  Vt,  liv.  ii.  — • Yay. 

Enn.  t,  liv.  vm,  p.  129.  x Tout  provient  de  fétre,  mais,  sans 
doute,  de  litre  en  puissance,  c’est-à-dire  du  non-ilre  en  acte.» 
{ilélaphysiqttc,  Xtt,  2;  t.  Il,  p.  205  de  la  Irad.) 
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être  quelconque,  puisque  le  non-être  est  sa  nature  véri- 
table. S’il  faut  qu’elle  soit,  il  faut  qu’elle  soit  le  non-être  en 
acte,  en  sorte  qu’éloignée  de  l’être  véritable,  elle  a [sil’on 
peut  parler  ainsi]  son  être  dans  le  non-étre.  Enlevez  aux 
êtres  faux  leur  fausseté,  vous  leur  ôtez  leur  essence.  Intro- 
duisez l'aote  dans  tes  choses  qui  ont  en  puissance  l’ètre  et 
l’essence,  vous  anéantissez  leur  raison  d’être,  parce  que 
leur  être  était  d’être  on  puissance.  > 

Donc,  s’il  faut  conserver  la  matière  comme  incorrup- 
tible, il  faut  avant  tout  la  conserver  matière;  il  faut,  comme 
on  le  voit,  dire  qu’elle  n’est  qu’en  puissance,  en  sorte  qu'elle 
reste  ce  qu’elle  est  par  son  essence,  ou  bien  on  doit  réfuter 
les  raisons  que  nous  avons  données  ‘. 

* On  voit  que,  par  sa  conclusion,  ce  livre  se  rattache  au  précé- 
dent, comme  nous  l’avons  indiqué  p.  333,  note  1. 
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DE  L’ESSENCE  ET  DE  LA  QUALITE*. 

I.  LV/r<î  (tô  h)  est-il  une  chose  dilTérente  de  l’essence 
(ri  cùaix)^  Quand  on  dit  l’i?tre,  fait-on  abstraction  du  reste 
(to  cv àrrnpriixùiixévov  zûv  dtJ.Xuv)  ? L’esscncc  cst-ellc  au  contraire 
Vétre  avec  le  veste  (î^  cùciaTi  cv  furi  row  «?.)æ)v]  , c’est-à-dirc 
avec  le  mouvement  et  le  repos,  l'identité  et  la  différence*  J 
Sont-ce  là  les  éléments  de  l’essence?  Oui  ; l’esSence  est 
l’ensemble  de  ces  choses,  dont  l’une  est  l’étre,  l’autre  le 
mouvement,  etc.  Le  mouvement  est  donc  être  par  accident. 
Est-il  aussi  essence  par  accident?  ou  bien  est-il  complément 
de  l’essence?  Le  mouvement  est  essence,  parce  que  toutes 
les  choses  intelligibles  sont  des  essences.  Pourquoi  toutes 
les  choses  sensibles  ne  sont-elles  pas  chacune  une  es- 
sence? C’est  que  là-haut  les  choses  n'en  forment  toutes 
qu’une  seule  {iv  ;ralvTa),etqu’ici'bas  elles  sont  distinctes  les 
unes  des  autres  parce  que  ce  sont  des  images  séparées 
{SicùxrfOéyrwj  zw  sidciXt-iv)  '.  De  même",  dans  une  raison  sé- 
minale {év  (mépfuizi)  \ toutes  choses  sont  ensemble,  et  cha- 
cune d’elles  est  toutes  les  autres  : la  main  n’y  est  pas 
distincte  de  la  tète;  dans  un  corps,  au  contraire,  tous  les 

• Poar  les  Remarques  générales,  Yoy.  la  Note  sor  ce  livre  à la 
(In  du  volume. 

* Le  mouvement  et  le  repos,  VidenUté  et  la  différence  sont  les 
genres  de  l’étre.  ^oy.  Cnn.  VI,  liv.  ii.  — * Les  itnages  des  choses 
intclligihlcs  sont  les  choses  sensibles.  — * Toy.  p.  189  de  ce  vo- 
lume, note  4. 
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organes  sont  séparés,  parce  que  ce  sont  des  images  au  lieu 
d’être  de  véritables  essences. 

Nous  dirons  donc  que,  dans  le  monde  intelligible,  les 
qualités  sont  des  différences  essentielles  dans  l'être  ou 
l'essence  (t^î  ■noiômzai  iKtlcuviai  mpi  CJviacv  eDaaj  ^ 

-rcpl  év)  ; ces  différences  font  que  les  essences  sont  distinctes 
les  unes  des  autres,  en  un  mot,  sont  des  essences.  Cette 
délinition  semble  raisonnable.  Mais  elle  ne  convient  pas 
aux  qualités  qui  sont  ici-bas  ; les  unes  sont  des  différences 
d'essence,  comme  bipède,  quadrupède';  les  autres  ne 
sont  pas  du  tout  des  différences,  et  pour  cela  même  sont 
appelées  des  qualités.  Cependant  la  même  chose  peut  pa- 
raître une  différence  quand  elle  est  un  complément  de 
l'essence  [a-jg.Til-ripc'.^'ja  vr,v  cÙTtay) , et  ne  pas  paraître  une 
différence  quand  elle  n’est  pas  un  compléinenl  de  l’es- 
sence, mais  uu  accident  {<T-jfj£i€ny.éi]  : ainsi  la  blancheur 
est  un  complément  d’essence  dans  le  cygne  ou  la  céruse; 
en  loi,  elle  est  un  accident’.  Tant  que  la  blancfieur  est 


* € La  qualité  est  d'abord  la  différence  qui  distinçjue  l'essence: 
ainsi  l'bomine  est  un  animal  qui  a telle  qualité  parce  qu'il  est  bi- 
pède ; le  cheTnl  parce  qu'il  est  quadrupède...  Qualité  se  dit  encore 
des  attributs  des  substances  en  moutemmt  : telles  sont  la  chaleur  et 
le  froid,  la  blancheur  et  la  noirceur,  la  pesanteur  et  la  légèreté,  et 
tous  les  attributs  de  ce  genre  que  peuvent  revêtir  tour  à tour  les 
corps  dans  leurs  changements  alternatifs.  Enfin  cette  expression 
s'applique  à la  vertu  et  au  vice,  et  en  général,  au  mal  et  au  bien.  > 
(Aristote,  Métaphysique,  V,  14  ; t.  I,  p.  183  de  la  trad.)  — * < Acci- 
dent se  dit  de  ce  qui  se  trouve  dans  un  être  et  peut  en  être  afllrnié 
avec  vérité,  mais  qui  n'est  cependant  ni  nécessaire,  ni  ordinaire. 
Supposons  qu'un  musicien  soit  blanc  ; comme  ce  n’est  ni  néces- 
saire ni  général,  c’est  ce  que  nous  nommons  accident...  Le  mot 
accident  s'entend  encore  d'une  autre  manière;  il  se  dit  de  ce 
qui  existe  de  soi-même  dans  un  objet,  sans  être  un  des  caractères 
distinctifs  de  son  essence  : telle  est  celle  propriété  du  triangle  que 
scs  trois  angles  valent  deux  droits.  > (Aristote,  Métaphysique,  V,  30; 
1. 1,  p.  207  de  la  trad.) 
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dans  la  raison  [séminale],  elle  est  un  complément  d’essence 
et  non  une  qualité;  si  elle  se  trouve  à la  surface  d’un  objet, 
elle  est  une  qualité. 

Il  faut  distinguer  deux  espèces  de  qualités  : la  qualité 
encniielle  (ré  îrcièv  qui  est  une  propriété  de  l’es- 

sence [iâiàvr.ç  Tr;  cvci'a;),  et  la  simple  qualité  (tc  [lévovmtcvj, 
(pji  fait  que  l’essence  est  de  telle  façon  (xafl’ô  towî  suo-i*)  . La 
simple  qualité  n’introduit  pas  de  cliangement  dans  l’essence 
et  n’en  fait  disparaître  aucun  caractère  ; mais,  quand  l’es- 
sence existe  déjà  et  qu’elle  est  complète,  cette  qualité  lui 
donne î/ne  certaine  disposition  extérieure{pid0î7i<;  ê;(.>0sv), 
et  lui  ajoute  quelque  chose,  (|u’il  s’agisse  d’une  âme  ou  d’un 
corps  ; ainsi  la  blancheur  visible,  qui  est  le  conijilément  de 
l’essence  de  la  céruse,  ne  l’est  pas  de  celle  du  cygne,  parce 
qu'un  cygne  peut  n’étre  pas  blanc*.  La  blancheur  est  le 
complément  de  l’essence  de  la  céruse,  de  la  même  manière 

• Plolin  discute  dans  ce  passage,  ainsi  que  dans  les  deux  paragra- 
phes suivants,  la  doctrine  exposée  par  Aristote  sur  la  quaiilé  dans 
ses  Catégories.  En  voici  le  résumé  : « La  quaiilé  est  ce  qui  fait 
qu’on  dit  des  êtres  qu’ils  sont  de  Ulle  façon  (ttoioî).  » La  première 
espèce  de  qualité,  c'est  l'habitude  cl  la  disposition  (SiaOnn.-). 
La  différence  de  l’une  à l’autre,  c'est  que  l’habitude  est  beaucoup 
plus  stable  que  la  disposition  : la  science  et  la  venu  sont  des  habi- 
tudes : la  chaleur,  la  maladie,  sont  des  dispositions.  La  puissance 
et  rimpui,«ance  naturelle  forment  la  seconde  espèce  de  la  qualité, 
d’après  laquelle  on  dit  que  les  êtres  sont  susceptibles  de  faire  ou 
de  souffrir  certaines  choses  avec  plus  ou  moins  de  facilité:  ainsi  la 
mollesse  est  la  puissance  qu'ont  les  choses  d’être  aisément  divisées. 
La  troisième  espèce  comprend  les  qualités  affectives  ( 
wocÔTiiTtî),  ainsi  nommées  parce  qu’elles  causent  une  affection  au 
dehors,  par  exemple,  la  douceur,  la  chaleur;  ou  qu’elles  viennent 
elles-mêmes  d’une  affection,  d’une  impression  sensible,  par  exemple, 
la  blancheur  et  les  autres  couleurs.  La  dernière  espèce  de  la  qualité, 
c’est  la  figure  et  la  forme  extérieure  essentielle  de  chaque  chose 
(<r;(nu«  Tc  à «jpi  courbure 

d une  cho.se.  Voy.  M.  barthélcmy-Saint-llilaire,  üe  la  Logique  d'À- 
ristote,  L l,  p.  167-171. 
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que  la  chaleur  est  le  complément  de  l’essence  du  feu.  8i  l’on 
dit  que  Tipnité  (7rûpem«)  est  l’essence  du  feu,  la  blancheur 
aussi  est  l’essence  de  la  céruse  ; cependant  l’ignilé  du  feu 
sible  est  la  chaleur,  qui  forme  le  complément  de  sou  essence  ; 
la  blancheur  remplit  le  même  rôle  à l'égard  de  la  céruse. 
Donc  [selon  les  êtres]  les  mêmes  clioses  seront  des  complé- 
ments d’essence  et  ne  seront  pas  des  qualités;  ou  bien  elles 
ne  seront  pas  des  compléments  d’essence  et  elles  seront  des 
qualités;  mais'  il  ne  serait  pas  raisonnable  d’u>’ancer  que 
ces  qualités  sont  différentes  selon  qu’elles  sont  ou  non  des 
compléments  d’essence,  puisque  leur  nature  est  la  même. 

Il  faut  dire  que  les  raisons  qui  produisent  ces  choses 
[comme  la  chaleur,  la  blancheur]  sont  des 'essences  si  on 
les  prend  dans  k*ur  totalité  ; mais  si  l’on  considère  les  pro- 
ductions de  ces  raisons,  ce ([ui  constitue  unequiddité  {zà  zl) 
dans  le  monde  intelligible  devient  une  qualité  dans  le 
monde  sensible'.  Il  en  résulte  que  nous  nous  trompons 
toujours  au  sujet  de  la  qu'iddité,  que  nous  nous  égarons  en 
cherchant  è lu  déterminer,  et  <|ue  nous  prenons  pour  elle 
la  simple  ({ualilé*  : car  le  feu  n’est  pas  ce  que  nous  ap|)clons 
feu,  quand  nous  percevons  une  qualité  ; il  est  une  essence. 
Quant  aux  choses  sur  lesquelles  nous  arrêtons  nos  i-egards, 
nous  devons  les  distinguer  de  la  quiddité  et  les  délinir  des 
qualités  d’êtres  sensibles;  car  elles  ne  constituent  pas  l’es- 
sence, mais  des  affectiom  {i:à6v]  de  l’essence*. 

On  est  conduit  ainsi  à demander  comment  une  essence* 

r 

% 

< L'expression  rà  zi  est  unç  abréviation  de  la  locution  tÔti  nv  cTy«i 
employée  par  Aristote  dans  la  M(ftaphysique  (Vil,  4)  pour  désigner 
la  forme  eatentielle.  Pour  rendre  en  français  la  formule  grccifue, 
on  est  obligé  d’avoir  recours  au  terme  scolastique  de  quiddité.  Il 
a été  Inventé  pour  servir  d'équivalent  à tô  zi  n»  tîv«i,  en  exprimant 
ce  qu'une  chose  est  selon  le  quid,  scion  l'étre,  et  non  pas  selon  le 
quale,  le  quantum,  etc.  Yoy.  M.  Ravalsson.  t.  I,  p.  149-160. — 
* Platon,  Lettre  7,  p.  343.  Yoy.  la  Note  sur  ce  livre.  — • Yoy.  p.  237, 
note. 
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peut  être  composée  de  non-essence»  ? Nous  avons  dit  que 
les  choses  soumises  à la  génération  ne  sauraient  être  iden- 
tiques aux  principes  dont  elles  proviennent.  Ajoutons 
maintenant  qu'elles  ne  sauraient  être  des  essences.  Mais 
comment  peut-on  dire  que  l’essence  intelligible  est  consti- 
tuée par  une  non-essence?  C’est  que,  dans  le  monde  intel- 
ligible, l’essence,  fonnant  un  être  plus  pur  et  plus  relevé, 
est  une  essence  constituée  en  quelque  sorte  par  les  dill'é- 
rences  de  l’être';  ou  plutôt,  nous  pensons  qu’on  doit  la 
nommer  essence  en  la  considérant  aeec  ses  actes  ( 
nsfiyttmv).  Cette  essence  semble  être  une  per/ec/ion  de  l’être 
; mais  peut-être  l’essence  est-elle  moins  par- 
faite quand  on  la  considère  ainsi  avec  ses  actes  : car,  étant 
moins  simple,  elle  s’écarte  de  l’être. 

11.  Considérons  ce  (|u'est  la  qualité  en  général.  Quand 
nous  connaîtrons  ce  qu’elle  est,  nos  doutes  cesseront. 
D'abord,  faut-il  admettre  qu’une  même  chose  est  tantôt 
une  qualité,  tantôt  un  complément  de  l’essence?  Peut-on 
avancer  que  la  qualité  est  le  complément  de  l’essence,  ou 
plutôt  de  telle  (noix)  essence?  Pour  que  l’essence  soit  telle, 
il  faut  que  l’essence  et  la  quiddité  existent  déjà  avant  que 
l’essence  soit  telle. 

Quoi  donc?  Est-ce  que  dans  le  feu  l’essence  est  l'essence 
simplement  avant  d’être  telle  essence?  Dans  ce  cas,  elle  sera 
un  eorps.  Donc  le  cor|>s  sera  une  essence  : le  feu  sera  un 
corps  chaud.  Le  corps  et  la  chaleur  pris  ensemble  ne  seront 
pas  l’essence;  mais  la  chaleur  existera  dans  le  corps  tromme 
existe  en  toi  la  propriété  d’avoir  le  nez  camus*.  Donc  si  l’on 
fait  abstraction  de  la  chaleur,'  de  l’éclat,  de  la  légèreté,  qui 

< c L'csscBce  d’une  chose  {selon  Aristote]  se  compose  de  tout  ce 
qui  s'en  allimie  universellement  et  sans  quoi  elle  ne  peut  être  con- 
çue, c'est-à-dire,  de  ses  attributs  nécessaires.  • (II.  Ravaisson,  1. 1, 
p.  520.)  — * Cet  oxcin|)Ie  est  emprunté  à la  Métaphysique  d’Aris- 
tote, Vil,  6.  . 
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paraissent  être  des  qualités',  enfin  de  l’impénétrabiliU!,  il  ne 
restera  que  l’étendue  à trois  dimeJisions,  et  la  matière  sera 
l’essence.  Mais  cette  hj-pothèse  ne  paraît  pas  vraisemblable  ; 
c’est  plutôt  la  fornie  qui  est  Vesmice. 

La  forme  est-elle  une  qualité?  Non,  la  forme  est  une 
raison*.  Qu’est-ce  qui  est  constitué  par  le  sujet  [la  ma- 
tière] et  la  raison?  Ce  n’est  [dans  le  corps  chaud]  ni  ce  qui 
brûle  ni  ce  qui  est  visible,  c’est  la  qualité.  On  dira  peut-être 
que  la  combustion  est  un  acte  émanant  de  la  raison 
(ivéoytta  ix  rcv  léycv);  qu'être  chaud,  être  blanc,  etc.,  sont 
des  actes.  Dans  ce  cas,  nous  ne  saurons  pas  en  quoi  faire 
consister  la  qualité. 

Nous  ne  devons  pas  appeler  qualités  les  choses  que  nous 
nommons  le  complémen  t de  l'essence,  parce  que  ce  sont 
des  actes  de  l’essence,  actes  qui  proviennent  des  raisons  et 
des  puissances  essentielles  [ivépyeiM  elni  tmv  Àéywv  xai  twv 
JuvâfxEwv  Twv  cî)7iü)âcn  ioïiaai) . Il  laut  réserver  le  nom  de  qua- 
lités pour  les  choses  qui  sont  en  dehors  de  l’essence,  qui  ne 
paraissent  pas  tantôt  être,  tantôt  n’être  pas  des  qualités,  et 


• Voy.  plus  haut,  p.  237,  note  1.  — * Ficin,  dans  son  commen- 
taire sur  ce  paragraphe,  fait  la  remarque  suivante  sur  les  divers 
sens  qu'a  dans  Plolin  le  motXiyif,  raison:  « Vocat  substanltalem 
formam  sæpe  hic  et  alibi  rationem,  quia  in  primis  rationi  ideali 
seminariæque  respondet,  perqne  ipsam  res  ipsa  tiim  intelligttur, 
tum  præcipuc  deftnitur,  et  quia  proprie  ratione  cognoscitur.  > 
Nous  avons  déjà  établi  plus  haut  (p.  197,  note),  que,  d’après  Plotin, 
la  raison  (forme  rationnelle),  image  de  Vidée  (forme  intelligible), 
est,  comme  l’idée,  mais  à un  degré  inferieur,  essence  et  puissance 
(ou,  pour  employer  la  langue  d’Aristote,  cause  formelle  et  cause 
efUicienle)  ; que  la  raison  réside  dans  Vâme  (qui  est  une  raison  et 
dont  les  facultés  sont  des  raisons,  p.  230),  comme  Vidée  réside  dans  • 
V intelligence  ; (\\ji engagée  dans  la  matière,  la  raison  y produit  la 
forme  du  corps  (p.  189,  note  4),  y est  le  principe  des  qualités,  et, 
dans  ce  rang  inférieur,  s’appelle  raison  séminale  ou  nature.  Nous 
ajouterons  ici,  comme  le  fait  Ficin,  que  la  raison  est  connue  par  la 
raison  discursive,  faculté  fondamentale  de  l’âme  humaine  (p.  44). 
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qui  ajoutent  à l’cssencc  quelque  chose  qui  ne  lui  est  pas 
nécessaire  : par  exemple,  les  vertus  et  les  vires,  la  laideur 
et  la  beauté,  la  santé,  la  figure.  Le  triangle,  le  télragone, 
considérés  chacun  en  lui-inéine,  ne  sont  pas  des  qualités; 
mais  recevoir  la  finure  triangulaire  est  une  <|ualilé  ; ce 
n’est  donc  pas  la  Iriangularité , mais  la  configuration 
triangulaire  qui  est  une  qualité'.  On  peut  en  dire  autant 
des  arts  et  des  professions.  Ainsi,  la  qualité  est  une  dispo- 
sition soit  adventice,  soit  originelle  [SiiOtvii  n;,  ehe 
inay.n^ , sire  c'yvejç’a)  dans  les  essences  (|ui  existent 

dfjà.  Sans  elle,  ressencc  n’en  existerait  pas  moins.  On  peut 
dire  que  la  qualité  est  muable  et  immuable  ; car  elle  forme 
deux  espèces,  selon  (ju’elle  est  permanente  ou  changeante. 

ni.  La  blanchcurque  je  voisen  toi  n’est  pas  une  qualité, 
mais  un  acte  de  la  puissance  de  rendre  blanc*.  Dans  le 
monde  intelligible,  toutes  les  choses  que  nous  appelons 
des  qualités  sont  des  actes.  Nous  leur  donnons  le  nom  de 
qualités  parce  qu’elles  sont  des  propriétés,  qu’elles  dilfé- 
rencient  les  essences  les  unes  dt's  autres,  qu’elles  ont  par 
rapport  à elles -mêmes  un  caractère  particulier.  Kn  quoi 
donc  la  qualité  dans  le  monde  intelligible  dilTère-t-elle  de 
la  qualité  dans  le  monde  sensible,  puisque  cette  dernière 
est  aussi  un  acte?  C’est  que  la  dernière  ne  montre  pas  la  qua- 
lité essentielle  do  chaque  être,  la  ditl’érence  ni  le  caractère 
des  substances,  mais  simplement  la  chose  que  nous  appe- 
lons proprement  qualité  et  qui  est  un  acte  dans  le  monde  in- 
telligible. Quand  la  propriété  d’une  chose  est  d’être  une 
essence,  cette  chose  n’est  pas  une  qualité.  Mais  quand  la 

• Voy.  plus  haut,  p.  237,  note  1,  — * Ici  Plolin  sVcarlc  des  idées 
développées  par  Aristote,  Catégories, B:  t6  aùiiix  icuxôv  {\tytrai)  tü 
XjvxoTDTa  StSi/Oat.  Syrianus  (/«  Arislotelis  Metaphysicam,  folio  65, 
éd.  lal.,  Venise,  1558)  dit  à ce  sujet  : « Notât  namque  Piolinus  non 
esse  ponendam  ideum  albedinis  in  iniclicclu.  Non  ergo,  cujus  est 
unus  in  muUisconccplus,  bujus  idca  est.  > 
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raison  sépare  des  êtres  leurs  propriétés,  qu’elle  ne  leur  , 
enlève  rien,  qu’elle  se  borne  k concevoir  et  à engendrer  une 
chose  diflérente  de  ces  êtres,  elle  engendre  la  qualité,  qu’elle 
conçoit  comme  la  partie  superficielle  de  l’essence.  Dans  ce 
cas,  rien  n’empêche  que  la  chaleur  du  feu,  en  tant  qu  elle 
lui  est  naturelle,  ne  constitue  une  forme,  un  acte,  et  non 
une  qualité  du  feu;  elle  est  une  qualité  quand  elle  existe 
dans  un  sujet  où  elle  ne  constitue  plus  la  forme  de  l’es- 
sence, mais  seulement  un  vestige  [lyyci],  une  ombre  (o-xia), 
une  image  (eîxwv)  de  l’essence , parce  qu  elle  se  trouve 
séparée  de  l’essence  dont  elle  est  l’acte. 

On  doit  donc  regarder  comme  des  qmlités  toutes  les 
choses  qui,  au  lieu  d’être  des  actes  et  des  formes  des  es- 
sences, n’en  sont  que  des  accidents  et  n’en  font  connaître 
que  des  caractères  (ps^ai).  On  donnera  ainsi  le  nom  de 
qualités  aux  habitudes' [iUiç)  et  aux  dispositions 
qui  ne  sont  pas  essentielles  aux  substances  *,  Les  archétypes 
des  qualités  lypyivjzx]  sont  les  actes  des  essences  qui  sont 
les  principes  de  ces  qualités.  La  même  chose  ne  peut  tan- 
tôt être,  tantôt  n’étre  pas  qualité.  Ce  qui  peut  se  séparer  de 
l’essence  est  qualité;  ce  qui  reste  uni  à f essence  est  es- 
sence*, forme,  acte.  En  elVel,  aucune  chose  ne  peut  être  la 
même  dans  son  principe  [l’essence]  et  dans  le  sujet  qui 
diffei-e  de  son  principe,  sujet  dans  lequel  elle  cesse  d’être 
une  forme  et  un  acte.  Ce  qui,  au  lieu  d’être  la  forme  d’un 
être’  en  est  toujours  un  accident,  est  purement  et  simple- 
ment une  qualité.  , 


• Yoy.  plus  haut,  p.  237,  note  1.  — « M.  Kirchholî  retranche  le 
mot  oùsia,  essence  ; ce  retranchement  ne  nous  parait  pas  motivé. 
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DE  LA  MIXTION  OU  IL  Y A PÉNÉTRATION  TOTALE  *. 

I.  Nous  avons  à examiner  ici  la  mixtion  où  il  y ace  que 
l’on  appelle  pénétration  totale  des  corps  (v  âC  clm  hÿo- 

pévri  Twv  cwfwtrwv  xpiaii] , 

Est-il  possible  quo  deux  liquides  soient  mêles  ensemble 
de  telle  sorte  qu’ils  se  pénètrent  l’un  l’autre  totalement,  ou 
que  l’un  des  deux  seulement  pénètre  l’autre?  Car  il  importe 
peu  que  le  fait  ait  lieu  d’une  façon  ou  de  l'autre. 

Ecartons  d'abord  l’opinion  de  ceux  qui  font  consister 
la  mixtion  dans  la  juxtaposition  {napxOimçj  % parce  que 
c'est  là  üütnélange  plutôtqu’une  mixtion*.  En  effet,  la  mU> 

• Pour  les  Remarques  géniales,  Yoy.  la  Note  sur  ce  livre  à la  fin 
du  volume. 

* Ces  philosophes  étaient  Anaxa;;orc  et  Democrite,  comme  l'at- 

teste  Plutarque  (Des  Dogmes  des  philosophes , 1 , 17).  Voyez  aussi 
Stobée  {Eclogoe.  1,  18):  A»«Ç«7o^at{  tic  naitiOiatv  yly- 

veo-Oai  Twv  (rrot^tiav.  — • Mtyvûvri;  /li'ûov  n xtovalvrif.  La  ditTérence 
qu’il  Y'  a entre  le  sens  de  [if/vvvzif,  et  celui  de 

xpàtrii,  est  expliquée  par  Aristote  (Topiques,  IV,  2):  oît»  yà/>  à 
«Trctffot,  xoâdtf  • li  yip  TWV  5>ipûv  oùx  î<rxi  xpiatç.  Le  même  au- 
teur donne  de  la  wixtton  la  déflnition  suivante  (De  la  Génération 
et  de  la  Corruption,  I,  10)  : à pilit  twv  ptxrwv  àllstwOtvruv  cvwvif. 
Voici,  selon  M.  Ravaisson,  le  sens  de  cette  déflnition  : « La  mixtion 
n’est  pas  une  juxtaposition  mécaniqne,  mais  nne  combinaison,  une 
transformation.  Le  produit  est  différent  de  ses  principes  ; il  a sa 
nature,  son  essence,  sa  forme  propre,  et  il  est  indéflniraent  divisible 
en  parties  similaires.  l a mixtion  suppose  la  différence  des  principes 
constituants  et  l’homogénéité  des  parties  intégrantes.  • (Essai  sur 
la  Métaphysique  d'Aristote,  1. 1,  p.  422.) 
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lion  doit  rendre  le  tout  homogène  {èij.sicu.zf,ti  rà  rtiv) , de 
tidlc  sorte  que  les  molécules  inêine  les  plus  petites  soient 
composées  chacune  des  éléments  qui  composent  le  mixte. 

yuant  aux  philosophes  [Péripatéticiens]  qui  préten- 
dent que,  dans  un  mixte,  les  qualités  seules  se  mêlent 
(ràî  jTstcr/îra;  fxsvx;  xtovMTt^] , et  (]uc  les  étendues  matérielles 
des  deux  corps  ne  sont  (|uc  juxtaposées,  pendant  que  les 
qualités  propres  à chacun  d’eux  sont  répandues  dans  toute 
la  masse',  ils  semblent  établir  la  justesse  de  leur  opinion 
en  altaquantladoctrinequi  admet  que  dans  la  mixtion  deux 
corps  se  pénètrent  totalement*.  — Les  molécules  des  deux 
corps  [objectent-ils]  finiront  par  perdre  toute  grandeur, 
dans  cette  division  continue  qui  ne  laisse  nul  intervalle 
entre  les  parties  d’aucun  des  deux  corps  : car  la  division 
est  continue  puistjue  les  deux  corps  se  pénètrent  l’un  l’autre 
mutuellement  dans  toutes  leurs  parties.  En  outre,  souvent 
le  mixte  occupe  une  étendue  plus  grande  (juc  chaque  corps 
pris  séparément,  aussi  grande  que  s’il  y avait  une  simple 
juxtaposition  ; or,  si  deux  corps  se  pénétraient  totalement, 
le  mixte  qu’ils  constituent  n’occuperait  pas  plus  de  place 
que  l’un  d'eux  pris  séparément.  Quant  au  cas  où  deux 
corps  n’occupent  pas  plus  déplace  qu’un  seul,  il  s’explique, 

• C’est  la  théorie  de  la  mixtion  donnée  par  Aristote  et  par 
Alexandre  d’Aphrodisiade.  Voici  comment  l exposc  M.  Itavaisson 
(t.  Il,  p.  297):  cDans  la  mixtion  proprement  dite,  si  d’abord  les  élé- 
ments appartiennent  à un  meme  genre,  condition  nécessaire  pour 
qu'ils  puissent  agir  l’un  sur  l’autre,  cl  si , de  plus,  ils  sont  l’un  à 
l’égard  de  l’autre  dans  certaines  proportions  de  quantité , leurs 
qualités  respectives  se  cèdent  l'une  à l'autre  ce  qu’elles  avaient  d’ex- 
cès; une  qualité  nouvelle  en  résulte  qui  f.iil  de  la  masse  entière  un 
tout  homogène  cl  uniforme.  Dans  ce  tout , les  éléments  primitifs 
n’existent  plus,  ou  du  moins  ils  ne  sont  plus  en  acte.  Pour  les 
faire  reparaître  dans  leur  première  nature,  il  faut  qu’une  nouvelle 
action  intervienne.  Ils  n’existent  donc  plus  l’un  et  l’autre  qu’en 
puissance.  > — > C’est  ce  que  fait  Alexandre  d’Aphrodisiade  dans 
son  traité  De  la  Mixtion,  yoy.  U.  Ravaissun,  t.  Il,  p.  299. 
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selon  les  mêmes  philosophes,  par  la  sortie  de  l’air,  sortie 
qui  permet  à un  corps  de  pénétrer  dans  les  pores  de  l'autre. 
Enfin,  si  l’on  mêle  deux  corps  dont  les  étendues  sont  iné- 
gales , comment  le  corps  le  plus  petit  peut-il  s’étendre  assez 
pour  SC  répandre  dans  toutes  les  parties  du  plus  grand? 
Il  y a encore  cent  autres  raisons  du  même  genre. 

Passons  aux  philosophes  [Stoïciens]  qui  prétendent  que 
deux  corps  qui  constituent  un  mixte  se  pénètrent  totale- 
ment Voici  ce  qu’ils  ont  à dire  à l’appui  de  leur  opinion  : 
Lorsque  deux  corps  se  pénètrent  totalement,  ils  sontdivisés 
sans  qu’il  y ait  cependant  une  division  continue  [rpii  fasse 
perdre  toute  grandeur  à leurs  molécules].  En  elfet,  la 
sueur  sort  de  tout  le  corps  humain  sans  qu'elle  le  divise  ni 
que  celui-ci  soit  percé  de  trous.  Si  l’on  objecte  que  la  na- 
ture peut  avoir  donné  à notre  corps  une  disposition  qui 
permet  à la  sueur  de  sortir  facilement,  [les  Stoïciens]  ré- 
pondront que  certaines  substances,  lorsqu’elles  sont  tra- 
vaillées par  les  arti.sans  qui  les  réduisent  en  lames  minces, 
se  laissent  pénétrer  et  imbiber  dans  toutes  leurs  parties 
d’une  liqueur  qui  passe  d’une  surface  à l’autre*. 


* C'était  l’opinion  de  Zenon  te  Sto'icicn,  comme  le  rapporte  S(o- 
bée  {Eclogce,  I,  18):  Zrivuv  ÙTro^acviTat  î(a^pijJ»v  ttIv  piÇtv  xpûvtv 
yiyvtaVat  rn  itç  ctkXr.lM  t»i»  aroijrK'uv  /icraCo'Xi,  aû/taTOC  oXov  Si’ôliou 
itipoM  riviç  Stip/o/xivo^j.  M.  Ravaisson  développe  ainsi  cette  ibcorie 
(U  ll,p.  298):  c Tandis  que  dans  tout  mélange,  suivant  Aristote,  les 
corps  constituants  conservent  distinctes  leurs  étendues,  et  que  leurs 
qualités  seulement  peuvent  on  subsister  également  distinctes,  ou 
se  perdre  en  une  qualité  nouvelle  qui  est  leur  commune  résultante; 
au  contraire,  dans  la  mixtion  telle  que  les  Stoïciens  la  définissent, 
les  éléments  qui  se  métent  conservent  tours  qualités  et  conrondcnl, 
idenliQcnl  leurs  étendues.  Sans  perdre  aucune  de  leurs  propriétés 
respectives,  ils  se  remplacent  mutuellement,  ils  occupent  la  place 
l'un  de  l’autre  dans  toutes  leurs  dimensions.»  — * Ploiin  semble 
avoir  ici  en  vue  les  feuilles  d’ivoire  que  les  artisans  amollissaient 
avec  de  l’eau  d'orge.  Voy.  Plutarque  : Si  la  méchanceté  eu/Jit  pour 
rendre  l'homme  malheureux,  p.  499. 
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- Comme  ces  substances  sont  des  corps,  il  n’est  pas  facile 
de  comprendre  comment  un  élément  peut  pénétrer  l’autre 
sans  en  séparer  les  molécules  ; d'un  autre  côté,  s’il  y a divi- 
sion totale,  lesdeux  corps sedétruiront  mutuellement  [parce 
que,  par  suite  de  cette  division,  leurs  molécules  perdront 
toute  grandeur].  — Lorsque  deux  corps  mélés  ensemble  ne 
tiennent  pas  plus  de  place  que  chacun  d'eux  pris  séparé- 
ment, [les  Stoïciens]  semblent  obligés  d’accorder  à leurs  ad- 
versaires que  la  sortie  de  l’air  est  la  cause  de  ce  pliénomènc. 

— Dans  le  cas  où  le  composé  tient  jdus  de  fdace  que  chaque 
élément  seul,  on  peut  soutenir,  quoi(]ue  avec  peu  de  vrai- 
semblance, ((ue,  (|uand  un  corps  en  pénètre  un  autre,  l’éten- 
due doit  augmenter  avec  les  autres  qualités,  qu’elle  ne  sau- 
rait être  amïantie  pas  plus  que  les  autres  qualités,  et  que,  si 
deuxqualités  mêlées  ensemble  en  produisent  uneautre,  deux 
étendues  mêlées  ensemble  doivent  aussi  en  produire  une 
troisième.  Ici  [les  Péripatéticiens]  peuvent  répondre  [aux 
Stoïciens]:  « Si  vous  juxtapose/,  les  substances  ainsi  que 
les  masses  qui  possèdent  l’étendue,  vous  adoptez  notre 
opinion.  Si  Fune  des  deux  masses,  avec  l’étendue  qu’elle 
avait  d’abord,  pénètre  l’autre  masse  tout  entière,  l’étendue, 
au  lieu  d’augmenter  comme  dans  le  cas  où  l’on  place  une 
ligne  à côté  d'une  autre  ligne  en  joignant  leurs  extrémités, 
ne  s’accroîtra  pas  plus  que  quand  on  fait  coïncider  deux 
droites  en  les  superposant.  » — Reste  le  cas  où  l’on  mêle 
une  petite  quantité  à une  grande,  un  gros  corps  à un  très- 
petit  : [les  Péripatéticiens]  croient  impossible  que  le  gros 
corps  se  répande  dans  toutes  les  parties  du  petit.  Quand  la 
mixtion  n’est  pas  évidente,  [les  Péripatéticiens]  peuvent 
prétendre  que  le  plus  petit  corps  ne  s’unit  pas  avec  toutes 
les  parties  du  plus  grand.  Quand  la  mixtion  est  évidente, 
ils  peuvent  l’explirpier  par  Y extension  (l*T»ns)  des  masses, 
quoi(]u’il  soit  peu  probable  (]u’uue  petite  masse  prenne  une 
telle  extension,  surtout  quand  ou  attribue  au  corps  com- 
posé une  étendue  plus  grande,  sans  admettre  cependant 
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qu’il  se  transforme,  comme  l’eau  se  transforme  en  air. 

II.  Il  serait  nécessaire  d’examiner  particulièrement  la 
question  suivante  : Qu’arrive-t-U  quand  une  masse  d’eau  se 
change  en  air?  Comment  l’élément  transformé  occupe-t-il 
une  plus  grande  étendue?  Mais  nous  avons  assez  développé 
jusqu’ici  quelques-unes  des  nombreuses  raisons  que  les 
uns  et  les  autres  [les  Péripatéticiens  et  les  Stoïciens]  don* 
nent  à l’appui  de  leur  opinion.  Cherchons  seuls  à notre 
tour  quel  système  nous  devons  adopter , et  duquel  des 
deux  cotés  est  la  raison  ; voyons  enfin  si,  outre  les  deux 
opinions  que  nous  avons  exposées,  il  n’y  a pas  encore  place 
pour  une  autre. 

[Contre  les  Stoïciens].  Quand  l’eau  coule  à travers  la 
laine,  ou  que  le  papier  laisse  suinter  l’eau  qu’il  contient, 
pourquoi  l’eau  ne  traverse-t-elle  pas  tout  entière  ces  sub- 
stances [sans  y rester  en  partie]?  Si  l’eau  y reste  en  partie, 
comment  unirons-nous  ensemble  les  deux  substanees,  les 
deux  masses?  Dirons-nous  que  les  qualités  seules  sont 
confondues  ensemble?  L’eau  n’est  pas  juxtaposée  au  papier, 
ni  logée  dans  ses  pores  t car  le  papier  en  est  pénétré  tout  en- 
tier, et  nulle  portion  de  la  matière  n’est  privée  de  la  qualité. 
Si  la  matière  est  partout  unie  à la  qualité,  il  y a de  l’eau  par- 
tout dans  le  papier.  Si  ce  n’est  pas  de  l’eau  qu’il  y a partout 
dans  le  papier,  mais  seulement  la  qualité  de  l’eau  [l’humi- 
dité], où  est  l’eau  elle-même?  Pourquoi  la  masse  n’est-elle 
pas  la  même?  L’eau  qui  s’est  introduite  dans  le  papier 
l'étend  et  en  augmente  le  volume.  Or  cette  augmentation 
de  volume  suppose  augmentation  de  la  masse  ; pour  qu’il 
y ait  augmentation  de  la  masse,  il  faut  que  l’eau  n’ait  pas 
été  bue  par  le  livre,  que  les  deux  substances  occupent  des 
places  difi'ércntes  [ne  se  pénètrent  pas].  Puisqu’un  corps 
fait  participer  un  autre  corps  à sa  qualité,  pourquoi  ne  le 
ferait-il  pas  aussi  participer  à son  étendue?  Une  qualité 
unie  avec  une  qualité  dillérente  ne  peut,  en  vertu  même 
de  cette  union  avec  une  qualité  dillérente,  rester  pure  ni 
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conserver  sa  première  nature;  elle  s’alTaiWit  nécessaire- 
ment. Mais  une  étendue  jointe  à une  autre  étendue  ne 
s’évanouit  pas. 

[Contre  les  Péripatéticiens],  On  dit  qu’un  corps,  en  en 
pénétrant  un  autre,  le  divise.  Nous  demanderons  sur  quoi 
SC  fonde  cette  assertion  : car,  pour  nous,  nous  pensons 
que  les  qualités  pénètrent  un  corps  sans  le  diviser.  — ■ 

C’est  qu’elles  sont  incoriiorelles,  [dira-t-on].  — Mais  si  la 
matière  est  elle-même  incorporelle  comme. les  qualités, 
pourquoi  quelques  qualités  ne  pourraient-elles  pas  avec  la 
matière  pénétrer  un  autre  corps?  Si  les  solides  ne  pénètrent 
pas  d’autres  corps,  c’est  qu’ils  ont  des  qualités  incompa- 
tibles avec  celle  de  pénétrer.  Dira-t-on  que  beaucoup  de 
qualités  no  sauraient  avec  la  matière  pénétrer  un  corps? 
Cela  aurait  lieu  si  la  multitude  des  qualités  produisait  la 
densité;  mais  si  la  densité  est  une  qualité  propre  comme 
l’est  aussi  la  corporvité,  les  qualités  constitueront  la  mix- 
tion, non  comme  qualités,  mais  comme  qualités  détermi- 
nées (ffctcTYiT£î  zcuxiâi).  D'un  autre  côté,  quand  la  matière 
ne  se  prêtera  pas  à la  mixtion,  ce  ne  sera  pas  comme  ma- 
tière, mais  comme  matière  unie  à une  qualité  déterminée. 
Cela  est  d’autant  plus  vrai  que  la  matière  n’a  pas  de  gran- 
deur propre,  et  ne  refuse  pas  de  recevoir  une  grandeur 
quelconque  *.  En  voilà  assez  sur  ce  sujet. 

III.  Puisque  nous  avons  parlé  de  la  corporéilé  (uwfwt- 
Tàrriç),  il  faut  examiner  si  elle  est  un  composé  de  toutes 
les  qualités,  ou  si  elle  constitue  une  forme,  une  raison, 
qui,  par  sa  présence  dans  la  matière,  produise  le  corps. 

Si  le  corps  est  le  composé  de  toutes  les  qualités  réunies 
avec  la  matière  (r«0"é  észt  TÔ(7Wfxa  zà  èx.  Traywv  jreienÎTwv  (jiiv 
vX^),  cet  ensemble  de  qualités  constitue  la  corporéité.  Si 
la  corporéité  est  une  raison  qui  produit  le  corps  en  s’ap- 
prochant de  la  matière,  sans  nul  doute  c’est  une  raison  ijui 

* Voy.  plus  haut,  p.  212. 
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renlerme  toutes  les  qualités.  Or,  si  cette  raison  n’est  nulle- 
ment une  définition  de  l’essence,  si  elle  est  la  raison  pro- 
ductrice [loyoçmt&v)'  de  l’olijet',  elle  ne  doit  pas  renrermer 
de  matière.  Elle  est  la  raison  qui  s’applique  à la  matière  et 
qui,  par  sa  présence,  y produit  le  corps.  Le  cofps  est  la 
matière  avec  la  raison  qui  y est  présente  [îîvat  t<5  aüpa 
ûXr,v  xai  icyev  èvévra) . Cette  raison,  étant  une  forme,  peut  être 
considérée,  comme  séparé*  de  la  matière,  lors  meme  qu’elle 
en  serait  tout  à fait  inséparable.  En  eOct,  la  raison  séparée 
[de  la  matière]  et  résidant  dans  rintelligencc  est  dilTérento 
[de  la  raison  unie  à la  matière]  : la  raison  qui  est  dans  l’in- 
telligence  est  l'Intelligence  même.  Mais  ce  sujet  a été  déjà 
traité  ailleurs*. 

' I 

,,  ' Voy.  p.  210,  note  2.  — ’ Voy.  Enn.  VI,  liv.  vu.  De  la  multitude 
r décidées.  La  raieonqui  réside  dam  V Intelliqenee  est  Vidée,  la  forme 
intelligible,  considérée  comme  essence  cl  puissance  toul  à la  fois, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  p.  197,  note  1. 
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DE  LA  VUE. 

POORQÜOI  LES  OBJETS  ÉLOIGNÉS  NOUS  PARAISSENT-ILS  PETITSM 

I.  D’où  vient  que,  dans  l’éloipncincnt,  les  objets  visibles 
paraissent  plus  petits,  et  que,  bien  que  séparés  par  un 
grand  espace,  Us  semblent  être  voisins,  tandis  que,  s’ils 
sont  près  de  nous,  nous  les  voyons  avec  leur  vraie  grandeur 
et  leur  vraie  distance? 

Si  les  objets  paraissent  plus  petits  dans  l’éloignement, 
est-ce  parce  que  la  lumière  demande  à être  rassemblée  vers 
l’œil  et  accommodée  à la  grandeur  de  la  prunelle*;  que 
plus  la  matière  de  l’objet  visible  est  éloignée,  plus  la  forme 
paraît  s’cn  séparer  en  arrivant  à l’œil  ; et  que,  comme  il  y 
a une  forme  de  la  quantité  et  de  la  qualité,  c'est  la  raison 
[la  forme]  de  cette  dernière  qui  seule  arrive  à l’œil? 

Est-ce  parce  que  nous  ne  sentons  la  grandeur  que  par 
le  passage  et  riniroduction  successive  de  ses  parties  une  à 
une’,  qu’elle  doit,  par  conséquent,  être  placée  à notre  por- 
tée et  j)i‘ès  de  nous  pour  que  nous  en  déterminions  la  quan- 
tité? 

Est-ee  parce  que  nous  ne  voyons  la  grandeur  que  par 
accident,  et  (pic  nous  percevons  d'abord  la  couleur?  En  ce 
cas,  un  objet  se  trouve-t-il  près  de  nous,  nous  voyons 

« Pour  les  Remarques  générales,  Yog.  ta  Hôte  sur  ce  livre  à la  fin 
du  volume. 

• Celte  opinion  parait  avoir  été  professée  par  les  Stoïciens.  — 
* C’était  l'opinion  des  Ëpicurieua. 
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quelle  est  sa  grandeur  colorée  (c«y  xéxp(Mrm)  ; se  trouve- 
t-il  loin  de  nous,  nous  voyons  seulement  qu'il  est  coloré 
(In  xéypoyTTou)  ; mais  nous  ne  distinguons  pas  assez  bien  ses 
parties  pour  avoir  une  connaissance  exacte  de  sa  quantité, 
parce  que  ses  couleura  sont  moins  vives,  üu’y  a-t-U  d’é- 
tonnant  que  les  grandeurs  soient  dans  le  mémo  cas  que 
les  sons  qui  s’aUaiblisscnt  quand  leur  forme  est  moins 
vive?  En  effet,  pour  les  sons,  c’est  la  forme  que  l’ouïe  cherche 
à percevoir;  la  grandeur  n'est  sentie  que  par  accident.  Mais 
si  l’ouïe  ne  sent  la  grandeur  que  par  accident,  à quelle 
faculté  appartient-il  primilivemeut  de  percevoir  la  gran- 
deur dans  le  son,  comme  il  appartient  primitivement  au 
tact  de  percevoir  la  grandeur  dans  l’objet  visible?  L’ouïe 
perçoit  la  grandeur  apparente,  en  déterminant,  non  la 
quantité,  mais  l’intensité  des  sons;  quant  à cette  intensité 
même  des  sons,  elle  ne  la  perçoit  pas  par  accident  [parce 
que  c’est  son  objet  propre].  De  même,  le  goût  ne  sent  pas 
par  accident  l’intensité  d'une  saveur  douce.  A proprement 
parler,  la  grandeur  du  son,  c’est  son  étendue  [ri 
Or  l’intensité  du  son  indique  son  étendue  par  accident, 
mais  d’une  manière  inexacte.  En  effet  l’intensité  d’une 
chose  est  identique  avec  cette  chose  même.  Quant  à la  mul- 
tiplicité des  parties  (rè  Eîç  TrXi-eoç),  elle  est  connue  par 
l’étendue  du  lieu  (eîî  iiixvrx  ràv  rérev)  que  l'objet  remplit. 

Une  couleur,  dira-t-on,  ne  saurait  être  moins  grande; 
elle  ne  peut  être  que  moins  vive.  Une  chose  moins  grande 
et  une  chose  moins  vive  ont  un  caractèn*  commun  ; c’est 
qu’elles  sont  moins  ce  qu’il  est  dans  leur  essence  d’être. 
Pour  la  couleur,  être  moindre  consiste  à être  faible;  pour 
la  grandeur,  à être  petite.  La  grandeur  liée  à la  couleur 
diminue  proportionnellement  avec  elle.  Cela  est  évident 
quand  on  perçoit  un  objet  varié  ; quand  on  considère,  par 
exemple,  des  montagnes  couvertes  d'habitations,  de  forêts 
et  de  mille  autres  choses,  la  vue  des  détails  |)ermet  déjuger 
la  grandeur  de  l’cnseiuble.  Mais  quand  l’aspect  des  détails 
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ne  vient  pas  frapper  l’oeil,  celui-ci  ne  peut  plus  connaître 
l’étendue  de  l’ensemble  en  mesurant  par  les  détails  la  gran- 
deur offerte  à ses  regards.  Dans  le  cas  même  oü  les  objets 
sont  voisins  et  variés,  si  nous  les  embrassons  d’un  seul 
regard  sans  discerner  toutes  leurs  parties,  plus  notre  vue 
perd  de  parties,  plus  les  objets  nous  paraissent  petits. -Au 
contraire,  si  nous  distinguons  tous  leurs  détails,  nous  les 
mesurons  exactement  et  nous  connaissons  leur  grandeur. 
Les  grandeurs  d’une  couleur  uniforme  trompent  l’œil  parce 
qu’il  ne  peut  mesurer  leur  étendue  par  parties,  et  que,  s’il 
l’essaie,  il  se  perd  ne  sachant  où  s’arrêter,  faute  de  diffé- 
rence entre  les  parties. 

L’objet  éloigné  nous  paraît  voisin,  parce  que  l’impossi- 
bilité où  nous  sommes  de  distinguer  les  parties  de  l’espace 
intermédiaire  ne  nous  permet  pas  d’en  déterminer  exacte- 
ment la  grandeur.  Quand  la  vue  ne  peut  parcourir  la  lon- 
gueur d’un  intervalle  en  en  déterminant  la  qualité  sous  le 
rapport  de  la  forme,  elle  ne  peut  pas  non  plus  en  détermi- 
ner la  quantité  sous  le  rai)poi  t de  la  grandeur. 

II.  Quelques-uns  dikml'  que  les  objets  éloignés  nous  pa- 
raissent moindres  parce  qu'ils  sont  vus  sous  un  angle  visuel 
plus  petit.  Nous  avons  montré  ailleurs’  que  c’était  faux. 
Pour  le  moment  nous  nous  bornerons  aux  observations 
suivantes. 

Celui  qui  prétend  que  l’objet  éloigné  parait  moindre  parce 
qu’il  est  aperçu  sous  un  angle  visuel  plus  petit,  suppose 
que  le  reste  de  l’œil  voit  encore  quelque  chose  en  dehors 
de  cet  objet,  soit  un  autre  objet,  soit  ([uelque  chose  d’exté- 
rieur, l’air,  par  exemple.  Hais,  quand  on  suppose  que  l'œil 
ne  voit  rien  en  dehors  de  cet  objet,  soit  que  cet  objet  (par 
exemple,  une  grande  montagne),  remplissant  l’étendue  de 
l’œil  tout  entier,  ne  permette  de  rien  apercevoir  au  delà, 

• Cette  phrase  paraît  dirigée  contre  Aristote  ; De  Sensu  et  un- 
sili,  II.  — * Voy.  Enn.  IV,  liv.  v. 
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soit  qu’il  dépasse  meme  des  deux  côtés  l’étendue  de  l’œil, 
comment  dans  ce  cas  expliquera-t-on  que  l’objet  paraît 
plus  petit  qu’il  n’est  réellement  quoiqu’il  remplisse  toute 
l’étendue  de  l’œil?  Qu’on  regarde  le  ciel,  on  reconnaîtra 
jacilement  la  vérité  de  notre  assertion.  On  ne  peut  pas  d’un 
sçul  coup  <d’œil  voir  tout  l’bémisphère  : le  regard  ne  sau- 
rait s’étendre  assez  pour  embrasser  un  si  grand  espace. 
Accordons  cependant  que  cela  soit  possible,  que  l’œil  tout 
entier  embrasse  tout  l’hémisphère:  comme  la  grandeur 
réelle  du  ciel  est  plus  vaste  que  sa  grandeur  apparente, 
comment  expliquera-t-on  par  la  diminution  de  l’angle  vi- 
suel la  petitesse  de  la  grandeur  apparente  du  ciel,  si  l’on 
admet  que  c'est  la  diminution  de  l’angle  visuel  qui  nous 
fait  paraître  plus  petits  les  objets  éloignés? 
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CONTRE  LES  GN08TIQDES*. 

I.  Nous  avons  déjà  démontré  ailleurs’ que  la  nature  du 
Dieu  est  U)w  nature  simple  cl  première  {-ti  ts'j  or/xOev  càilà 
xai  Trp'iirn}  '■  car  toute  chose  qui  n’est  pas  première  ne 
saurait  être  simple.  Nous  avons  éf^alemcnt  démontré  que 
la  nature  du  Bien  ne  contient  rien  en  soi  {cùàèv  ïyev  èv 
qu’elle  est  quelque  chose  d'un  [Iv  ti),  qu’elle  est  la 

• Avant  d’aborder  la  réfutation  des  Gnostiques,  Plotin  résume 
brièvement  sa  théorie  des  trois  ht/postasc.'i  ditines,  parce  qu'elle 
sert  de  base  ii  sa  polémique.  Il  aurait  dù  exposer  éfialement  la 
doctrine  qu'il  combat;  il  s’est  borné  à la  rappeler  en  passant, 
parce  qu’elle  était  familière  à ses  lecteurs.  Pour  suppléer  à cette 
omission , nous  avons,  dans  la  Note  sur  ce  livre,  à la  lin  du  volume, 
exposé  d’après  saint  Irénée  les  idées  fondamentales  du  Gnosti- 
cisnie,  dont  la  connaissance  est  néci'ssaire  à l’intelli^iencede  celte 
discussion.  Plotin  d'ailleurs  ne  s’est  pas  proposé  de  soumettre  à un 
examen  complet  toutes  les  questions  traitées  dans  les  écrits  des 
Gnostiques.  Il  s'est  surtout  allaché  à démontrer  que  les  Gnostiques 
n’avaient  pas  le  privilège  de  posséder  seuls  la  science,  la  gnose, 
7vw(7(c,  comme  ils  le  prétendaient  (p.  2Ü5,  note  2),  et  qu’ils  avaient 
tort  d'enseigner  (p.  302,  note)  que  le  Démiurge  est  maurais  ainsi 
que  le  monde  meme  (comme  rindi(jiie  le  second  tilre  que  porte  ce 
livre  dans  la  Vie  de  Plotin,  p.  30). 

Pour  les  autres  Remarques  générales  et  pour  tous  les  éclaircis- 
sements que  leur  étendue  ne  nous  a pas  permis  de  placer  au  bas 
des  pages.  Voyez  la  fiole  sur  ce  livre  à la  lin  du  volume. 

’ Yoy.  le  liv.  ix  de  l’Ennéade  VI,  lequel  a été  composé  avant  celui- 
ci. — • Ce  qu’il  y a ici  de  faux  dans  les  idées  de  Plotin  est  parfai- 
tement rcctillé  dans  un  beau  passage  de  saint  Augustin,  passage  où 


Digitized  by  Google 


UVSB  IIBDVltKR. 


. 255 

natUTô  même  de  l'Vn  (tcû  éviç  Xeyof«veu  >9  ifxmç  etiiDî)  : car 
rUn  n’est  pas  en  soi  une  chose  à laquelle  vienne  s’ajouter 
l’unité,  pas  plus  que  le  Bien  n’est  en  soi  une  chose  à laquelle 
vienne  s’ajouter  la  bonté.  Par  conséquent  [l’IIu  et  le  Bien 
. étant  tous  deux  la  simplicité  même],  quand  nous  disons  Z’i/n 
(rè  tv),  et  quand  nous  disons  le  Bien  {-è  oiyaOsv) , ces  deux 


l’on  trouve  plusieurs  des  comparaisons  employées  par  Plotin  dans 
les  Ennéades  ; t La  nature  delà  Trinité  est  appelée  une  nature  simple 
par  celle  raison  qu’elle  n’a  rien  qu’elle  puisse  perdre  et  qu'elle  n'est 
autre  chose  que  ce  qu'elle  a Un  vase  n’esi  pas  l’eau  qu’il  conlient,  ni 
un  corps  la  couleur  qui  le  colore,  ni  l’air  la  lumière  ou  1a  chaleur 
qui  l’échaulTc  ou  l’éclaire,  ni  l’àmc  la  sagesse  qui  la  rend  sage.  Ces 
êtres  ne  sont  donc  pus  simples  puisqu'ils  peuvent  être  privés  de  ce 
qu’ils  ont  et  recevoir  d’uulres  quuLitésou  habitudes...  Encore  que 
Tâmc  doive  être  un  jour  éternellement  sage,  elle  ne  le  sera  que  par  la 
participation  de  la  sagesse  immuable  qui  n’est  pas  elle.  En  elTet, 
quand  l'air  ne  perdrait  jamais  la  lumière  qui  est  répandue  dans 
toutes  scs  parties,  il  ne  s’en  suivrait  pas  pour  cela  qu’il  fût  la 
lumière  même  ; et  ici  je  n’entcuds  pus  dire  que  l’ànie  soit  un  air 
subtil,  ainsi  que  l’ont  cru  quch[ucs  philosophes  [Anuximène  de 
Milet,  Diogène  d’Apollonie],  qui  n’ont  pas  su  s’élever  à l’idée  d’une 
nature  incorporelle.  Mais  ces  choses,  dans  leur  extrême  différence, 
ne  laissent  pas  d'avoir  assez  de  rapport  pour  qu’il  soit  permis  de 
dire  ijue  l’àine  incorporelle  est  éclairée  de  la  lumière  incorporelle 
de  la  sagesse  de  Dieu,  qui  est  parfaitement  simple,  de  la  même 
manière  que  l’air  corporel  est  éclairé  par  lu  lumière  corporelle, 
et  que,  co'mme  l’air  s’obscurcit  quand  la  lumière  vient  à se  retirer 
(car  ce  qu’on  appelle  ténèbres  n’est  autre  chose  que  l’air  privé  de 
lumière),  ràrae  s’obscurcit  pareillement  lorsqu’elle  est  privée  de 
la  lumière  de  la  sagesse-  Si  donc  on  appelle  simple  la  nature  di- 
vine, c’est  (lu'en  elle  la  qualité  n’est  autre  chose  que  la  substance, 
CH  sorte  que  sa  divinité,  sa  béaltludc  et  sa  sagesse,  ne  sont  pas  dif- 
férentes d’elle-méme.  L’Écriture,  il  est  vrai,  appelle  multiple  l’es- 
prit de  sagesse  {Sagesse,  Vil,  22),  mais  c’est  à cause  de  la  multiplicité 
des  choses  qu’il  renferme  eu  soi,  lesquelles  néanmoins  ne  sont 
que  lui-même,  et  lui  seul  est  toutes  ces  choses.  Il  n’>  a pas  en  effet 
plusieurs  sagesses,  mais  une  seule,  en  qui  se  trouvent  ces  trésors 
immeuscs  et  infinis  où  sont  les  raisons  invisibles  et  immuables  de 
toutes  les  choses  muables  et  visibles  qu’il  a créées.  > {Cilé de  Dieu,  XI, 
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mots  n’ expriment  qu’une  seule  et  même  nature;  Us  n’en 
aflirment  rien,  et  ne  servent  qu’à  nous  la  désifiner  à 
nous-mêmes  autant  que  la  chose  est  possible.  ISous  appc- 


10;  t.  II,  p.  283  (le  la  trad.  de  M.  Snisset.)  I,e*  comparaisons  tirées 
du  rapport  de  l’air  à la  lumière  et  à la  rhaleiir  se  Irouvont  dans 
plusieurs  passages  de  ce  volume,  p.  10,  15,  53, 57, 111, 200, 201, etc. 

En  disant  que  la  nalurn  du  Ilirn  ne  conlimt  rien  en  mn  (au  lieu 
de  dire,  comme  saint  Augustin,  que  la  na'ure  dirine  n’est  antre 
chose  que  ce  quelle  a),  Plolin  parait  s’ètre  inspiré  des  idées  orien- 
tales, telles  qu'elles  sont  formulées  dans  la  Kabbale  et  dans  les 
écrits  de  Philon.  Ainsi  le  livre  kabbalisli(|ite  appelé  le  Zohar  {Litre 
de  la  Lumière)  assigne  les  memes  caractères  que  Plotin  à la  Cause 
suprême,  à VF.n-Sojih  {l'Infini),  qu’il  déclare  ineffable  et  in- 
connu, et  qu’il  place  bien  au-d('ssus  de  toutes  les  Sèphirolh 
(hypostases  divines),  même  de  celle  qui  exprime  l’Etre  5 son  plus 
baut  degré  d’abstraction  : « Il  est  l'Ancien  des  Anciens,  le  Uqstère 
» des  Mystères,  l'Incohnu  des  Inconnus...  Il  faut  le  concevoir 
» au-dessus  de  toules  les  créatures  et  de  tous  les  attributs.  Or, 

> quand  on  a ôté  ces  choses,  quand  on  ii’a  laissé  ni  attribut,  ni 
» image,  ni  figure,  ce  qui  reste  est  comme  une  mer  : car  les  eaux 
» de  la  mer  sont  par  elles-mêmes  sans  limite  et  sans  forme...  I)(‘  là 
» vient  le  nom  d'Infin,  En-Soph,  pour  désigner  la  Cause  des 

> causes  : car  elle  n'a,  dans  cet  état,  ni  forme,  ni  fiyure;  il  n’exLste 
» alors  aucun  moyen  de  la  comprendre,  aucune  manière  de  ta  con- 
» naître;  c’est  en  ce  sens  qu’il  a été  dit  [Ecclésiaste,  111,  2)  : Lie  mé- 
» dite  pas  sur  une  chose  qui  est  trop  au -dessus  de  toi.  » (M.  Franck, 
La  kabbale,  p.  170,  173.)  Philon  a dit  de  même;  «Dieu  est  supé- 
rieur à la  science,  à la  vertu,  même  au  beau  et  au  birn...  L’unité 
même  n'est  qu’une  image  de  la  Cause  première...  Il  faut,  dépouil- 
lant l'Être  suprême  de  tout  attribut,  ne  concevoir  en  lui  que  l'exis- 
tence et  ne  lui  prêter  aucune  forme;  il  est  incompréhensible, 
ineffable  et  sans  nom.  ■ {De  mundi  opificio,  XI  ; Quod  Üeus  sit  im- 
mutabilis,  X.)Les  Gnostiques  ont  emprunté  beaucoup  de  leurs  idées 
à la  Kabbale  ou  aux  écrits  de  Pbilon.  Ainsi  Valentin,  dont  Plotin 
parait  discuter  particuliérement  ici  le  système,  place  au  sommet  de 
toutes  choses  l'Être  infini,  incompréhensible,  ineffable,  qu’il  ap- 
pelle Ampsiu  (Substance)  ou  liythos  (Abime),  et  dont  il  fait  sortir 
par  couples  les  Éons  qui  constituent  le  plérénne.  Voyez  à ce  sujet 
l’extrait  de  saint  Irénée  que  nous  donnons  dans  la  Note  sur  ce  li- 
vre, à la  fin  du  volume. 
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Ions  cette  nature  le  Premier  {~i  irprbrevj,  parce  qu’elle  est 
très-simple;  et  l'Absolu  {r 6 aCrap.s;),  parce  qu’elle  n’est 
pas  composée  : sinon,  elle  dépendrait  des  choses  dont  elle 
serait  composée.  Enfin  elle  n’est  pas  non  plus  dans  une 
autre  chose  [comme  un  attribut  dans  un  sujet]  : car  tout 
ce  qui  est  dans  une  autre  chose  provient  aussi  d’une  autre 
chose.  Si  donc  cette  nature  n’est  pas  dans  une  autre  chose 
et  ne  provient  pas  d’une  autre  chose , s’il  n’y  a en  elle 
aucune  composition,  elle  doit  n’avoir  rien  au-dessus  d’elle. 

Il  en  résulte  qu’il  ne  faut  pas  recourir  à d’autres  prin- 
cipes [que  les  trois  hypostascs  divines],  mais  assigner  le 
premier  rang  à l’Un,  le  deuxième  à l’Intelligence,  qui  est 
le  premier  principe  pensant',  puis  le  troisièmeà  l’Ame.  Tel 
est  en  effet  l’ordre  naturel,  ordre  qui  ne  permet  d’ad- 
mettre ni  plus  ni  moins  de  principes  dans  le  monde  intelli- 
gible. Si  l’on  en  admet  moins,  c’est  que  l’on  confond  l’Ame 
avec  l’Intelligence,  ou  l’Intelligence  avec  le  Premier;  or 
nous  avons  souvent  démontré  que  ce  sont  autant  de  prin- 
cipes différents  Il  nous  reste  maintenant  à examiner  si 


* Voy.  Enn.  V,  liv.  vi. — > Voy.Enn,  V,  liv.  vi;  Enn.  VI, 

liv.  VII,  IX.  Plusieurs  Pères  de  1 Église,  plaloniciens  en  même  temps, 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Cyrille  d’Alexandrie,  Eusèbe,  etc., 
ont  cru  retrouver  dans  les  troi^  hypostases  divine»  de  Plolin  les 
trois  personnes  de  la  sainte  Trinité.  Voici  comment  l’opinion  de 
ces  Pères  est  exposée  par  Tbéodoret  (t.  IV,  p.  750,  éd.  Schuiz)  : 

« A jTtza  Toiv'jv  Triv  iDàvuvo;  J(«voeav  anctnx'jiraciVTi;  *«£  o IIÀuTÎvOf 
x«i  ô No’jpiiviof  xf.ix  yijiv  «ÙTox  ec’fUzEvai  tlxI  àtSta, 

To'/xOi»,  xai  voOx,  xai  ToO  jravTÔt  niv  Sx  yiv  r,ust;  nartox  x«- 

^oO^cy,  TxyxOôv  ôvo^àÇovTX*  voOv  ôy  rijjisïç  Vfôy  xx£  Aiyoy  TZGOfjctyo- 

ptxiofitx  ■ Tr>  8t  Ta  nixTa  xai  Çuonotovaav  Sùvxptv,  ^u^tIx 

xa^oûxTa,  r,y  Hy-Ofia  âyiov  oi  Otiot  npoxayoptûovat  }.6yoi.  > Pour  mon- 
trer la  différence  qu’il  y a entre  la  théorie  de  Plotin  et  la  théologie 
chrétienne,  nous  nous  bornerons  à citer  un  passage  de  saint  Au- 
gustin sur  la  sainte  Trinité:  « Il  existe  un  bien,  seul  simple,  seul  im- 
muable, qui  est  Dieu.  Par  ce  bien,  tous  les  autres  biens  ont  été  créés, 
mais'üç  ne  sont  point  simples  cl  partant  ils  sont  muables.  (^uand 
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l’on  peut  en  admettre  p/«s,  et,  dans  l&cas  où  l’on  suppo- 
serait qu’il  y eût  d’autres  principes  que  ces  trois  hypo- 
stases,  quelle  serait  leur  nature. 

Le  Principe  de  toutes  choses,  tel  que  nous  l’avons  décrit, 
est  le  plus  simple,  le  plus  élevé  qu’on  puisse  trouver.  On  • ne 
saurait  dire  qu’en  lui  autre  chose  est  la  puissance,  autre 
chose  est  l’acte’ ; car  il  serait  ridicule  de  vouloir  appliquer 
à des  principes,  qui  sont  immatériels  et  qui  sont  en  acte, 
la  distinction  de  l’acte  et  de  la  puissance,  et  d’augmenter 
ainsi  le  nombre  [des  hy|tostases  divines,  en  distinguant 
dans  chacune  d’elles  la  puissance  et  l’acte]. 

On  ne  saurait  non  plus  imaginer  au-dessous  du  Premier 

% 

je  dis,  en  effet,  (pi’ils  ont  6U‘  criés.  J'entends  (pl’ils  ont  été  faits  cl 
non  pas  eni/endrés,  nllendu  que  ce  qui  est  engendré  du  bien  sim- 
ple est  simple  coinine  lui,  est  la  même  chose  (|ue  lui.  Tel  est  le  rap- 
port de  Dieu  le  l’ère  avec  Dieu  le  t'ds,  qui,  tous  deux  ensemble  avec 
le  Saint-Esprit,  ne  font  qu'un  seul  Dieu,  et  cet  Esprit  du  Père  et  du 
Fils  est  ajipelé  le  Saint-Esprit  dans  l'Ecriture,  par  appropriation 
particulière  de  ce  nom.  Or  il  est  autre  que  le  Père  et  le  Fils,  parce 
qu'il  n'est  ni  le  Père  ni  le  Fils;  je  dis  autre,  et  non  autre  chose, 
parce  qu'il  est  lui  aussi  le  bien  simple,  immuable  et  éternel.  Cette 
Trinité  n'est  ({u'uu  seul  Dieu,  qui  n'en  est  pas  moins  simple  pour 
être  une  Trinité;  car  nous  ne  faisons  pus  consister  la  simplicité  du 
bien  en  ce  qu'il  serait  dans  le  Père  seulement,  ou  seulement  dans 
le  Fils,  ou  enlin  dans  le  seul  SaWit-Es|iril,  cl  nous  ne  disons  pus 
non  plus,  comme  les  Sabclliens,  que  cette  Trinité  n’est  (jii'un  nom, 
qui  n'implique  aucune  substance  des  personnes,  mais  nous  disons 
que  ce  bien  est  simple,  parce  qa'Uest  ce  qu'il  a,  sauf  la  seule  ré- 
serve de  ce  qui  appartient  à chaque  personne  de  la  Trinité  relati- 
vement aux  autres.  > {Cité  de  Dieu,  XI,  10  ; t.  II,  p.  282  de  la  trad. 
de  M.  Saissel.)  Voy.  encore  lu  A'ote,  p.  323. 

* Plolin  ne  nomme  nulle  part  dans  ce  livre  les  sectaires  qu'il 
combat  ; il  se  contente  de  les  désigner  vaguement  par  aCvoi,  ou  par 
un  verbe  à la  troisième  personne  du  pluriel,  tel  que  j-èvouai  daus 
la  phrase  qui  est  l'objet  de  cette  note  : le  sujet  sous-entendu  est 
cvidemmenl  les  GnosUques.  Yoy.  la  Mule,  p.  494.  — ’ Sur  lu  puis- 
sance cl  sur  l’acte  de  D)lhos  {Ennuia  et  ïhelesis),  Vuy.  la  Mole, 
p.  Ü20-Ô21. 
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deux  Intelligences,  l’une  en  repos,  et  l’autre  en  mouve- 
ment'? Que  serait  en  effet  le  repos  de  la  première,  que 
seraient  le  mouvement  et  la  j.arole  {7rpo-fcpi)uie\a  seconde? 
En  quoi  consisteraient  l'inaction  de  l’une  et  l’action  de 
1 autre?  Par  son  essence,  1 Intelligence  est  éternellement  et 
identiquement  un  acte  |»ermanent.  S’élever  à rinlelligence 
et  se  mouvoir  autour  d elle  est  la  fonction  pro[*rc  de  l’Ame 
Quant  à la  Raison  qui  descend  de  rinlelligence  dans 
l’Ame  et  la  rend  intellectuelle,  elle  ne  constitue  pas  une 
nature  distincte  de  l’Ame  et  de  l’Intelligence  et  intermé- 
diaire entre  elles’. 

Il  ne  convient  pas  non  plus  d’admettre  qu’il  y ait  plu- 
sieurs Intelligences  en  disant  que  l’une  j)cnsc,  et  que  l’autre 
pense  que  la  première  pense  : car  si  penser  et  penser  que 
Von  pense  sont  [pour  l’esprit]  deux  choses  différentes,  ce- 
pendant il  n’y  a là  qu’wMc  seule  intuilionqui  a conscience 
de  ses  actes  (g«'«  eùx  3cvxi<r0r,rc;  vîn  éx  jrèi] 

11^  est  ridicule  de  supposer  que  l’Intelligence  véritable 
n’ait  pas  une  telle  conscience.  C’est  donc  la  même  In- 
telligence qui  pense  et  qui  pense  qu’elle  pense;  sinon,  il  y 
aurait  deux  principes,  dont  l’un  aurait  la  pensée,  et  l’autre, 
la  conscience  de  la  pensée;  le  second  différerait  du  premier 
sans  doute,  mais  ne  serait  pas  le  véritable  i>rincipe  pensant. 

m 

* Voy.  la  Noie,  p.  521-523. — * L'expression  iritofipà  rappelle  celle 
de  h npttfopi  employée  prccédemmeiu  par  Ploiin  (Enn.  I, 
liv.  Il,  S 3,  p.  66).  Le  sens  en  est  explique  dans  ce  passage  célébré 
de  Philon  : c l|  y a deux  verbes  {itn'of  o XôyofVdans  l'univers  et 
dans  l'homme,  pans  l’univers,  il  y a le  Verbe  des  idées  incorporelles 
et  archétypes  (ô  repi  tü»  àsupiruv  xxl  rapa3ir//»Brwiv  iJti»),  avec 
lesquelles  a été  fondé  le  monde  intelligible;  et  le  Verbe  des  êtres 
visibles  (i  ripi  tû»  ôprrâv),  qui  sont  les  images  des  Idées,  et  avec 
lesquels  a été  composé  le  monde  sensible.  Dans  l'homme,  Il  y a le 
verbe  intérieur  [Xiyot  MiiOivof)  et  le  verbe  prononcé  Qoyof  npof^- 
fixo;)  : le  premier  est  la  source  dunt  découle  le  second.  » (De  ilosis 
tita,  III,  p.  154,  éd.  Maiigcy.)— i*  Foj/.  la  Note,  p.622.  l'iolin  revient 
encore  plus  loin  sur  la  même  hypothèse,  p.  261. 
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Si  l’on  objecte  que  la  pensée  et  1a  conscience  de  la  pensée 
sont  deux  choses  logiquement  distinctes,  nous  répondrons 
qu'on  n’établit  pas  ainsi  que  ce  soient  deux  bypostases 
diirérenles.  Ensuite,  nous  examinerons  s’il  est  possible  de 
concevoir  une  Intelligence  gui  penserait  seulement  sans 
avoir  conscience  de  sa  pensée  {vovv  pv  -xoxush-Jjojvzx  ioevrü 
Sri  vcîî)  Si  nous  nous  trouvions  nous-mêmes  dans  un  tel 
état,  nous  qui  sommes  tout  entiers  à l’activité  pratique  et 
à la  raison  discursive  *,  nous  serions  regardés  comme  in- 
sensés, fussions-nous  d’ailleurs  passablement  raisonnables. 
Mais,  comme  l’Intelligence  véritable  se  pense  clle-méine 
dans  ses  pensées,  et  que  l’intelligible,  loin  d’être  hors  de 
l’Intelligence,  est  l’Intelligence  même,  l’Intelligence,  en 
pensant,  se  possède  et  se  voit  elle-même  nécessairement*. 

• Voy.  £nn.  V,  liv.  iii,  § 4.  — > Voy.  Enn.  I,  liv.  i,  § 7.  — » En 
enseignant  ainsi  que  ie  sujet  pensant,  l’objet  pensé  et  la  pensée 
elle-même  sont  identi(|ues  dans  l'intellipence  divine,  Plolin  parait 
s'être  inspiré  à la  fois  de  Platon  et  d'Aristote,  comme  M.  Ravaisson 
le  démontre  dans  son  Essai  sur  la  Èlüa physique  d’Aristote  (t.  Il, 
p.  407)  : « Aristote  a montré  que  la  chose  pensée,  la  chose  pen- 
sante et  la  pensée  même  ne  font  qu’un.  En  effet,  d’abord  l’intelli- 
gible et  la  pensée  de  l’intelligible  ne  font  qu’un  : car  c’est  le  propre 
de  la  vérité  d’être  adéquate  à son  objet.  Tant  qu'il  reste  dans  l’objet 
connu  quelque  chose  d'autre  que  la  connaissance,  on  ne  connait 
encore,  selon  l’expression  stoïcienne,  qu’une  empreinte  ; ce  n'est 
pas  la  vérité  absolue,  caractère  de  la  pensée  pure.  Or,  d’un  autre 
côté,  l'intelligible  n’est  intelligible  que  par  cela  même  qu’il  est  acte: 
car  c’est  l’acte  et  non  la  puissance  qui  est  l’objet  de  la  pensée. 
L'intelligible  est  donc  la  pensée  en  action,  et  par  conséquent  l’in- 
telligence qui  pense.  Il  est  intelligence,  et  il  n’est  pas  simplement 
une  intelligence  en  puissance,  chez  qui  la  faculté  de  penser  est 
une  chose  et  l’acte  de  penser  en  est  une  autre:  car  alors,  ainsi 
qu’Aristote  l’avait  dit,  la  puissance  formerait  son  essence  et  non 
l’acte.  L’intelligence  est  tout  acte;  cet  acte,  c'est  la  pensée  même 
de  l'inlclligible  ; celte  pensée  est  toute  l’inlelligencc,  l’intelligence 
première  et  essentielle.  Donc,  comme  l'avait  démontré  Aristote, 
l’inlelligiblc,  la  pensée  et  l’intelligence  ne  font  qu'un.  La  pensée 
étant  identique  à 1 ialelligible,  et  cclui-ci  à l'intelligence,  c’est  une 
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Or,  en  se  voyant  elle-même,  elle  ne  se  voit  pas  inintelli- 
gente, mais  intelligente.  Ainsi  dans  le  premier  acte  de  la 
pensée,  l'InteHigence  a la  pensée  et  la  conscience  de  la  pen-  ' 
sée,  deux  choses  qui  n’en  font  qu’une;  il  n’y  a là  aucune 
dualité,  même  logiquement.  Si  l’Intelligence  pense  toujours 
ce  qu’elle  est,  y a-t-il  lieu  de  sé|»arer,  même  par  une  simple 
distinction  logique,  la  pensée  et  la  conscience  de  la  pensée? 
L’absurdité  de  la  doctrine  que  nous  combattons  sera  plus 
évidente  encore  si  l’on  suppose  qu’une  troisième  Intelli- 
gence ait  conscience  que  la  deuxième  Intelligence  a con- 
science de  la  pensée  de  la  première  : car  il  n’y  a pas  de 
raison  pour  qu’on  n’aille  ainsi  à l’inlini. 

Enlin,  si  l’on  suppose  que  de  la  Raison,  qui  découle  de 
l’Intelligence,  naît  dans  l’Ame  universelle  une  autre  Rai- 
son, de  sorte  que  la  première  Raison  constitue  un  principe 
intermédiaire  entre  l’Intelligence  et  l’Ame,  on  enlève  à 
l’Ame  le  pouvoir  de  penser  : car,  au  lieu  de  recevoir  de 
l’Intelligence  la  Raison , elle  la  recevra  d’un  principe  inter- 
médiaire; elle  n’aura  ainsi  qu’une  ombre  de  la  Raison  au 
lieu  de  posséder  la  Raison  même  ; elle  ne  connaîtra  pas 
l’Intelligence  et  elle  ne  pourra  pas  penser 

II.  Ne  reconnaissons  donc  dans  le  monde  intelligible  rien 
de  plus  que  trois  principes  [l’Un,  l’Intelligence,  l’Ame], 
sans  ces  fictions  superflues  et  inacceptables  ; admettons  qu’il 
y a une  seule  Intelligence,  identique,  immuable,  qui  imite 
son  Père  autant  qu’elle  le  peut;  puis  notre  âme,  dont  une 
partie  reste  toujours  parmi  les  intelligibles,  une  partie  des- 
cend vers  les  choses  sensibles,  et  une  autre  est  dans  une 
région  intermédiaire  [entre  le  monde  sensible  et  le  monde 

# ' 

intelligence  qui  se  pense  clle-mème  et  par  une  pensée  qui  est  en- 
core elle-même.  Ainsi  l’être  et  riiitelligcncc  ne  font  qu'une  niéine 
chose  : celte  chose  est  la  pensée  ; et.  selon  la  formule  de  la  Uéla- 
physique,  la  pensée  est  la  pensée  de  la  pensée.  » 

* Plolin  a déjà  parlé  de  cette  hypothèse,  p.  259.  Yoy.  la  Noie,  p.  522. 
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intellifîiblp]  Comme  notre  âme  est  une  seule  nature  en  plu- 
sieurs puissances,  tantôt  elle  s'élève  tout  entière  au  inonde 
intelligible  avec  la  meilleure  partie  (relle-mèmeetde  l'être, 
tantôt  sa  partie  inférieure  se  laisse  entraîner  vers  la  terre 
et  entraîne  avec  elle-même  la  partie  intermédiaire  (car 
notre  âme  ne  peut  être  entraînée  tout  entière)*.  Quand 
cela  arrive,  c’est  que  notre  âme  ne  demeure  pas  dans 
la  meilleure  région  [dans  le  monde  intelligible].  En  y 
demeurant,  r.\me  qui  n’est  pas  une  partie,  et  dont 
nous  ne  sommes  jjas  une  partie  ’,  a donné  au  corps  de 
l’univers  toutes  les  perfections  qu’il  pouvait  recevoir.  Elle 
le  gouverne  en  demeurant  tranquille,  sans  raisonner,  sans 
avoir  rien  à redresser  ; par  la  contemplation  du  monde 
intelligible,  elle  embellit  l’univers  avec  une  admirable  puis- 
sance. Plus  elle  s’attache  à la  contemplation,  plus  elle  est 
puissante  et  belle*  : ce  qu’elle  reçoit  d’en  haut,  elle  le  com- 


' yoy.  Enn.  IV,  liv.  iit,  § 5-8;  Enn.  V,  liv  ii,  $3.  Il  y a eu  sur  ce 
point  désaccord  entre  les  Néopliitonicicns:  les  uns  prétendaient 
que  l'àme  liutiiaine  descend  tout  entière  dans  le  monde  sensible  ; les 
autres  qu'elle  n'y  descend  qu’en  partie  (Stobee,  Eclogœ,  liv.  i,  §52). 
L'opinion  de  Plotin  a été  rejetée  par  Proclus  {InstUuUoH  théolo- 
gifjw,  § 221),  et  par  llermias  {ComimnUiire  sur  le  Phidre  de  Pla- 
ton, § 28);  mais  elle  a été  adoptée  pur  laiiiblique  et  par  Uainascius, 
. qui  cite  Plotin  en  ces  termes  : wttj  ai.nOivi;  ô ll/.'.,Tivo'j  't.iy'iç,  wf  où 
Trüax  *âT3<(Tiy  }>  [Commentaire  sur  le  Parménide  de  Platon, 

folio  308).  — • 1,'éme  humaine  s’élève  au  monde  intelligible  par 
l'intelligence,  descend  dans  le  monde  sensible  et  s'unit  au  corps  par 
les  puissances  sensitive  et  végétative,  qui  constituent  l'ànie  irraison- 
nable. Quant  à la  partie  intermédiaire  de  l'ame  ou  âme  raisonnable, 
les  puissances  qui  la  constituent  sont  la  raison  discursive  et  l'ima- 
gin  ition.  Voy.  Enn.  IV,  liy.  iii,  §ji8';Jiv.  iv,  § 3.  — ’Selon  Plotin, 
les  âmes  humaines  ne  sont  pas  des  parties  de  l'Ame  universelle. 
Siirlcs  rapports  de  l'âme  humaine  avec  l'Atiie  universelle,  Voy.  Enn. 
IV,  liv.  III,  § 1-8,  et  liv  IX. — * Saint  Augustin  fuit  allusion  à ce  pas- 
sage dans  les  termes  suivants:  « Plotin,  commentant  Platon, dilnelte- 
nient  et  à plusieurs  reprises  que  cetfe  âme  même  dont  ces  philosophes 
font  l'âme  du  monde  n'a  pas  un  autre  principe  de  félicité  qucla  nôtre. 
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munique  au  monde  sensible  et.elle  l’ilhimine  parce  qu’elfé 
est  elle-mêine  toujours  illuminée  [par  l lntelligcnce]. 

III.  Ainsi  l’Ame,  étant  toujours  illuminée,  illumine  elle- 
même  à son  tour  les  choses  inférieures,  qui  subsistent  par 
elle,  comme  les  plantes  se  nourrissent  de  la  rosée,  et  qui 
participent  à la  vie,  chacune  selon  sa  capacité  : de  même, 
un  feu  échauffe  les  objets  qui  l’entourent,  chacun  propor- 
tionnellement à sa  nature'.  Or,  si  tel  estl’effetdu  feu  qui  n’a 
qu’une  puissance  limitée,  tandis  que  les  êtres  intelligibles 

et  ce  principe  est  une  lumière  supérieure  à l’âme,  par  qui  elle  a été 
créée,  qui  l’illumine  et  la  fait  briller  de  la  splendeur  de  l’intelligible. 
Four  faire  comprendre  ces  choses  <le  l’ordre  spirituel,  il  emprunte  une 
comparaison  aux  corps  célestes.  Dieu  est  le  soleil,  et  l'âme,  la  lune  : 
car  c’est  du  soleil,  suivant  eux,  que  la  lune  lire  sa  clarté.  Ce  grand 
platonicien  pense  donc  que  l’âme  raisonnable,  ou  plutôt  l’anie  in- 
tellectuelle (car  sous  ce  nom  il  comprend  aussi  les  âmes  des  bien- 
heureux immortels  dont  il  n’hésite  pas  â reconnaître  l’existence  et 
qu’il  place  dans  le  ciel),  cette  âme,  dis-je,  n’a  au-<lessus  de  sol  que 
Dieu  créateur  du  monde  et  de  l’âme  elle- même,  qui  est  pour  elle 
comme  pour  nous  le  principe  de  la  béatitude  et  la  lumière  de  la 
vérité.  Or  cette  doctrine  est  parfaitement  d’accord  avec  l’flvangile, 
où  il  est  dit  : « Il  y eut  un  homme  envoyé  de  Dieu  qui  s’appelait 

> Jean.  Il  vint  comme  témoin  pour  rendre  témoignage  à la  lumière, 
» afin  que  tous  crussent  par  lui.  Il  n’était  pas  la  lumière,  mais  il 
» vint  pour  rendre  témoignage  â celui  qui  était  la  lumière.  Celui-là 
» était  la  vraie  lumière  qui  illumine  tout  homme  venant  en  ce 

> monde.  » Celte  distinction  montre  assez  que  l’âme  raisonnable  et 
intellectuelle,  telle  qu’elle  était  dans  saint  Jean,  ne  peut  pas  être  à 
soi-méme  sa  lumière  et  qu’elle  ne  brille  qu’en  participant  à la  lu- 
mière véritable.  C’est  ce  que  reconnaît  le  même  saint  Jean,  quand 
il  ajoute  en  rendant  témoignage  h la  lumière:  « Nous  avons  tous 
reçu  do  s.i  plénitude.  > {Cité  de  Dieu,  X,  3 ; t.  Il,  p.  183  de  la  trad. 
de  M.  Saisset).  Pour  la  comparaison  jle  l’Intelligence  divine  avec 
le  soleil,  Voy.  plus  haut,  p.  194. 

* Philon  dit  dans  les  mêmes  termes  que  Plotin  que  la  création 
n’est  pas  une  œuvre  passagère  et  momentanée,  que  c’est  un  acte 
néces-aire  et  perpétuel  de  la  puissance  divine  : «Dieu  ve  cesse  ja- 
mais de  produire:  sa  nature  est  de  produire  toujours,  comme  celle 
U feu  est  de  brûler  cl  celle  de  la  neige  de  répandre  le  froid.  » 
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ofit  des  puissances  sans  limites,  comment  serait-il  possible 
que  ces  êtres  existassent  sans  que  rien  participât  à leur 
nature?  Il  faut  donc  que  chacun  d’eux  communique  quel- 
que degré  de  sa  perfection  aux  autres  êtres.  Le  Bien  ne  serait 
plus  Bien,  l’Intelligence  ne  serait  plus  Intelligence,  l’Ame  ne 
serait  plus  Ame,  si,  au-dessous  de  ce  qui  possède  le  premier 
degré  de  la  vie,  il  n’y  avait  quelque  autre  chose  qui  possé- 
dât le  second  degré  de  la  vie,  et  qui  subsistât  tan't  que  sub- 
siste Celui  qui  occupe  le  premier  rang  Il  est  donc  néces- 
saire que  toutes  les  choses  [inférieures  au  Premier]  existent 
toujours  dans  leur  dépendance  mutuelle,  et  qu’elles  soient 
engendrées,  parce  qu’elles  tiennent  d’autrui  leur  existence. 
Elles  n'ont  pas  été  engendrées  à un  momen  t déterminé  ; 
en  afiirmant  qu’elles  sont  engendrées,  il  faut  dire;  elles 
étaient  engendrées, gWci,  seront  engendrées . Ellesnesero/it 
pas  non  plus  détruites,  à moins  qu’elles  ne  soient  com- 
posées d'éléments  dans  lesquels  elles  puissent  se  dissoudre. 


{Legis  Allegoriœ,  1,  p.  44,  cd.  Mangcy).  Philon  dit  encore  ailleurs  ; 
« Étant  l’archétype  de  lumière,  üieu  répand  autour  de  lui  des 
rayons  de  lumière,  tous  intelligibles.  » (De  Chérubin,  t.  I,  p.  156'. 

• Voy.  plus  haut,  p.  193.  Dans  le  passage  suivant  du  Zohar,  cité 
par  M.  Frank  (La  Kabbale,  p.  313),  la  génération  des  êtres  est  éga- 
lement expliquée  par  le  développement  graduel  de  l'essence  intel- 
ligible : « Le  point  indieisible  (l’Absolu),  n’ayant  pas  de  limites  et 
ne  pouvant  pas  être  connu,  à cause  de  sa  force  et  de  sa  pureté, 
s'est  répandu  au  dehors  et  a formé  un  pavillon  [la  Sagesse  ou  le 
Verbe,  source  des  formes  et  des  idées],  qui  sert  de  voile  à ce  point 
indivisible.  Ce  pavillon,  quoique  d’une  lumière  moins  pure  que  le 
point,  était  encore  trop  éclatant  pour  être  regardé;  il  s'est  à son 
tour  répandu  au  dehors,  et  cette  extension  lui  a servi  de  tétemenl; 
c’est  ainsi  que  tout  se  fait  par  un  7nouremcnt  qui  descend  toujours; 
c'est  ainsi  que  s’est  formé  rnntrm'  [<|iii  e.st  le  rêietnent  de  Dieu].» 
Ces  mots  : Tout  se  fait  par  un  moutetnent  qui  descend  toujours, 
expriment  parfaitement  1 idée  de  la  procession,  idée  qui  joue  un 
rôle  si  important  dans  le  système  de  Plotiu  et  dans  celui  des  Giios- 
liques.  Yoy.  p.  129,  495-196,  513-514. 
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Quant  à celles  qui  sont  indissolubles,  elles  ne  périront  pas  *. 
— Elles  pourront,  dira-t-on  peut-être,  se  résoudre  en  ma- 
tière.— Alors  pourquoi  la  matière  aussi  ne  serait-elle  pas 
dissoluble?  Si  on  accorde  qu’elle  est  dissoluble,  quelle  néces- 
sité y avait-il  qu’elle  existât*? — L’existence  de  la  matière, 
dira-t-on,  résulte  nécessairement  de  l’existence  des  autres 
principes.  — Dans  ce  cas,  cette  nécessité  subsiste  encore. 
Si  on  laisse  la  matière  isolée  [du  monde  intelligible],  il  s'en 
suivra  que  les  principes  divins,  au  lieu  d’être  partout*,  se- 
ront en  quelque  sorte  murés  dans  un  lieu  déterminé*.  Si 

> Dans  la  doclrine  des  Néoplatoniciens,  le  monde  est  tout  à la  fois 
éternel  et  créé,  parce  qu'il  est  créé  de  toute  éternité.  C’est  ce  que 
saint  Augustin  explique  fort  bien  par  la  comparaison  suivante  ; 
« Les  Platoniciens  disent  qu’il  ne  s’agit  pas  d’un  commencement 
de  temps,  mais  d’un  commencement  de  cause.  Il  en  est,  disent-ils, 
comme  d’un  pied  qui  serait  de  toute  éternité  posé  sur  la  poussière; 
l’empreinte  e.xisterait  toujours  au-dessous,  et  cependant  elle  est 
faite  par  le  pied,  de  sorte  que  le  pied  n’existe  pas  avant  l’empreinte, 
bien  qu’il  la  produise.  » [Cité de  Dieu,  X,  31,  t.  Il,  p.  253  do  la  trad. 
de  M.  Saisset.)  Saint  Augustin  réfute  ensuite  l’opinion  des  Néopla- 
toniciens et  démontre  qu’elle  est  contraire  à la  raison  et  même  à la 
doctrine  de  Platon.  — ’Plotin  combat  dans  ce  passage  le  système 
des  Gnostiques,  selon  lesquels  le  monde  a été  créé  et  doit  périr. 
Voy.  la  Note,  p.  521.  — * Les  Gnostiques  identifiaient  le  mal  avec 
la  matière.  Pour  rendre  Dieu  étranger  à l'existence  du  mal,  ils  le 
rendaient  étranger  aussi  à l'existence  de  la  matière,  et  ils  ensei- 
gnaient que  tout  être  qui  n’est  pas  un  pur  esprit  est  relégué  hors 
du  Plérôme  et  inconnu  à Dieu  (p.  531).  Plotin  leur  objecte  que  leur 
hypothèse  est  contraire  au  principe  que  Dieu  est  présent  partout. 
Saint  Irénée  développe  longuement  cette  idée  dans  sa  polémique 
contre  lesGnostiques  (Contre  les  hérésies,  II,  1).  Son  argumentation 
peut  se  résumer  d-ms  cette  phrase  de  saint  Augustin  : « Dieu  seul 
est  la  cause  véritable  et  universelle;  Dieu,  dis-je,  en  tant  qu’il  est 
tout  entier  partout,  sans  être  enfermé  dans  aucun  lieu  ni  retenu 
par  aucun  obstacle,  indivisible,  immuable,  emplissant  le  ciel  et  la 
terre,  non  de  sa  nature,  mais  de  sa  puissance.  » [Cité  de  Dieu,  Vil, 
30;  t.  Il,  p.  58de  la  trad.  de  11.  Saisset).  Plotin  revient  sur  ce  point, 
§ 9,  p.  284,  et  § 16,  p.  301.  — * C’est  une  allusion  à H-jros.  Voy.  la 
Note,  p.  531. 
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c’est  impossible,  la  matière  doit  être  illuminée  [par  le 
monde  intelligible]. 

IV.  Mais,  dira-t-on,  si  l’Ame  a créé,  c'est  parce  qu’elle 
a perdu  ses  ailes  (7vz£/>cp6ifr,aat7aj  — L’Ame  universelle  ne 
saurait  être  sujette  à un  pareil  accident.  Si  l’on  prétend 
qu’elle  a failli,  qu’on  di.se  la  cause  de  sa  faute  (o-wXpa)  •. 
tjuand  a-t-elle  failli  T Si  c’est  de  toute  éternité,  par  la  même 
raison,  elle  doit  demeurer  dans  sa  faute  ; si  c’est  seulement 
après  un  temps  déterminé,  pourquoi  n’a-t-elle  pas  failli 
plus  tôt?  Quant  à nous,  nous  croyons  que  si  l’Ame  a créé 
le  monde,  ce  n'est  pas  parce ([u’olle  a incliné[\ers  la  ma- 
tière], mais  plutôt  parce  qu'elle  n'a  pas  incliml.  Pour 
incliner  ainsi,  il  aurait  fallu  que  l’Ame  eût  oublié  les  intel- 
ligibles; mais,  si  elle  les  avait  oubliés,  comment  aurait- 
elle  créé  le  monde?  D'après  quoi  l’aurait-elle  formé?  Elle 
l’a  formé  sans  doute  d’après  les  intelligibles  qu’elle  avait 
contemplés  Ih-baiit.  Si  elle  s’en  est  souvenue  en  formant 
le  monde,  elle  n’avait  pas  incliné.  Elle  n’avait  donc  pas 
une  notion  obscure  des  intelligibles  ; sinon,  elle  aurait  in- 
cliné vers  eux ^ pour  en  avoir  une  intuition  claire;  car, 
pourquoi  n’aurait-elle  pas  voulu  rentrer  dans  le  monde 
intelligible  (êjravàOsiv)* , puisqu’elle  en  conservait  quelque 
souvenir? 

En  outre,  quel  avantage  a-t-elle  pu  croire  se  procurer  en 


* Cette  expression  est  empruntée  à Platon, PAérfre,  p.  25,  55,  60. 
— s Plolin  altaque  ici  la  Ihcorie  des  Cnosliques  qui  expliquaient 
la  création  du  monde  sensible  par  la  chulede  Sop/nVj  et  d'Achamolh. 
Vog.  la  Suie,  p.  508,  512.  — > I.e  mot  v:ûTtf,  inclination,  mot  sur 
lequel  roule  tout  le  raisonnement  de  Plotin,  est  ici  pris  successive- 
ment dans  deux  sens  : tourner  ses  regards  rers  le  monde  sensible 
pour  créer  et  les  tourner  rers  le  monde  intelligible  pour  y contem- 
pler lc.s  modèles  des  êtres  sensibles,  f'oy.  Platon,  Timée,  p.  28. — 
‘ lientrer  dans  le  monde  inletligible  veut  dire  rentrer  dans  te  PU- 
rôme,  comme  Achamotli  devait  le  faire,  selon  les  Gnostiques,  quand 
le  temps  en  serait  venu.  Voy.  la  Note,  p.  518,  533. 
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créant  lo  monde?  Il  serait  plaisant  de  s’imaginer  qu’elle  a 
créé  le  monde  pour  être  honorée  (îv«  ripliro)  ‘ ; ce  serait  lui 
prêter  les  sentiments  d’un  statuaire.  Si  elle  a créé  en  vertu 
d’une  conception  rationnelle  [ôiTJiia  Êîrciîi)  *,  et  si,  quoiqu’il 
ne  tût  pas  dans  sa  nature,  do  créer,  sa  puissance  s’est  exer- 
cée, par  la  création,  coinnient  a-t-elle  l'ait  le  monde?  Quand 
le  dctruira-t-elle?  Si  elle  s'est  repentie  (j/îTcyvf.») qu’at- 
tend-ellc  [pour  anéantir  son  (ouvre]?  Si  elle  ne  s’est 
pas  encore  rc(U“utie,  elle  ne  saurait  se  repentir  (juand  le 
temps  l'aura  habitin'îe  à son  œuvre  et  l’aura  rendue  plus 
bienveillante  pour  <‘lle.  Si  elle  attend  les  dînes  indivi- 
duelles (rà;  statû'  hx'izcv  ctjx’fihti]  ♦,  celles-ci  auraient 
(lù  ne  pas  revenir  dans  la  (jénérutifiu,  puis(pie,  dans  la 
génération  antérieure,  elles  ont  déjà  fait  ré|)reuvo  des  - 
maux  d’ici-bas,  et  tpie,  par  conséquent,  elles  auraient  de- 
puis longtemps  dû  cesser  de  descendre  sur  la  terre. 

11  ne  faut  pas  accoi  der  (jue  le  monde  est  mal  fait , parce 
(ju'on  y soullie  mille  peines  : c’est  exiger  pour  le  monde 
sensible  une  trop  grande  perfection  et  le  confcMidrc  avec  le 
monde  intelligible  dont  il  n’est  que  Vimago  (tUrèv]  * ? Mais 


* Voy.  S 11.  l/asserllon  de  Plotin  est  inexacte.  Valentin  disait,  au 
contraire,  que  Achamolh  atail  fait  toutes  choses  en  l’honneur  des 
Éons.  Voy.  la  i\ote,  p.  515.  — ’ L'expression  : Elle  a créé  en  rertu 
d'une  conception  rationnelle,  iiawix  rroiît,  équivaut  ici  à la  phrase 
qui  se  trouve  plus  loin,  au  § 11,  p.  289  : Ce  n'est  qn'apris  avoir 
conçu  la  liaison  du  monde,  tü  ^oyio-fiôv  Xa€iiy  xiapo-j , que  l’Ame  a 
pu  illuminer  les  ténèbres  en  vertu  mime  de  celte  conception  ra- 
tionnelle. — • Voy.  plus  ioin,  S 6,  p.  271.  Voy.  aussi  plus  haut, 
p.  149. —.‘Valentin  enseignait  que,  si  l’ordre  actuel  des  choses 
durait,  c’était  parce  que  Achamoth  attendait,  pour  détruire  le 
monde,  que  toutes  les  dmes  fussent  arrirées  à la  perfection.  Voy. 
la  .\ote,  p.  518.  — ‘ Voy.  Enn.  Il,  liv.  ni,  S 18,  p.  193.  Voici  le 
développement  de  la  même  pensée  dans  saint  Augustin  : c Toutes 
les  natures,  dés  là  qu’elles  sont,  ont  leur  mode,  leur  espèce, 
leur  harmonie  intérieure,  et  partant  sont  bonnes.  Et  comme  elles 
sont  placées  au  rang  qui  leur  convient  selon  l’ordre  de  leur 
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pourrait-il  en  exister  une  plus  belle  image  T Pourrait-il  y 
avoir,  après  le  feu  céleste,  un  feu  meilleur  que  notre  feu  ? 
Comment  concevoir,  après  la  terre  intelligible,  une  autre 
terre  que  celle-ci?  après  l’acte  par  lequel  le  monde  intel- 
ligible s’embrasse  lui-même,  une  sphère  plus  parfaite,  plus 
admirable,  mieux  ordonnée  dans  ses  mouvements  ‘ ? Enlin 
comment  concevoir,  après  le  soleil  intelligible,  un  autre 
soleil  que  celui  qui  frappe  notre  vue?  • 

V.  ÎS’esl-il  pas  absurde  de  voir  ces  gens  [les  Gnostiques], 
qui  ont,  comme  tous  les  autres  hommes,  un  corps,  des  pas- 
sions, des  craintes,  des  emportements,  se  faire  de  leur 
propre  puissance  une  idée  assez  haute  pour  se  croire  ca- 
, pables  d’atteindre  l’intelligible*,  et  refuser  cependant  au 
Soleil,  quoiqu'il  soit  immuable  et  parfait*,  une  puissance 


nature,  elles  s’y  maintiennent.  Celles  qui  n'ont  pas  reçu  un  être 
permanent,  sont  changées  en  mieux  ou  en  pis,  selon  le  besoin  et  ic 
mouvement  des  natures  supérieures  où  les  absorbe  la  loi  du  Créa- 
teur, allant  ainsi  vers  la  (in  qui  ieur  est  assignée  dans  le  gouver- 
nement général  de  l’univers,  de  teile  sorte  toutefois  que  ie  dernier 
degré  de  dissoiution  des  natures  muablcs  et  morteiles  n’aille  pas 
jusqu'à  réduire  i’étre  au  néant  et  à empêcher  ce  qui  n’est  pins  de 
servir  de  germe  à ce  qui  va  naitre.  S'il  en  est  ainsi.  Dieu,  qui  est 
souverainement,  et  qui.  pour  cette  raison,  a fait  toutes  les  essences, 
lesquelles  ne  peuvent  être  souverainement,  puisqu’elles  ne  peuvent 
ni  iui  être  égales,  ayant  été  faites  de  rien,  ni  exister  d'aucune  fa- 
çon s’il  ne  leur  donne  l’existence.  Dieu,  dis-je,  ne  doit  être  blâmé 
pour  les  défauts  d’aucune  des  natures  créées,  et  toutes  au  contraire 
doivent  servir  à l'honorcr.  » {Cité  de  Dieu,  XII,  5;  t.  il,  p.  339  delà 
trad.  de  >1.  Saisset.) 

' Pour  l’intelligence  de  cette  phrase.  Voyez  plus  haut  ce  que 
Plotin  dit  sur  le  mouvement  circulaire  du  ciel,  p.  159  et  p.  162, 
note  1.  — ’ C’est  une  allusion  à la  Gnose,  dont  saint  Paul  a dit 
dans  VÉpUre  D"  à Timothée  (VI,  20,  21)  : « O Tiniotbce,  depositum 
custodi,  devitans  profanas  tocum  notilates  et  opposiliones  falsi 
nominis  SCientiw  (szT/JîSOfiîvOî  tk{  St<(ijlovc  xsuvoywvK*;  xxi  ùvnOintç 
Tr.ç  ijcjîwvûuou  yvwutwç);  quam  quidam  promitleiiles,  circa  (idem 
exciderunt.  » Voy.  plus  loin,  p.  28ô,  note  2.  — • }'oy.  plus  haut, 

p.  180. 
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impassible,  une  sagesse  supérieure  à celle  que  nous  pos-  ' 
sédons,  nous,  qui  sommes  nés  d’hier  et  qui  rencontrons  " 
tant  d’obstacles  pour  arriver  à la  vérité  ? Comment  ne  pas 
s’étonner  de  voir  ces  gens  regarder  leur  âme  ainsi  que  celle 
des  hommes  les  plus  vils  comme  immortelle  et  divine,  et 
refuser  l’immortalité  au  ciel  entier,  à tous  les  astres  qu’il  . 
contient,  quoiqu’ils  soient  composés  d'éléments  plus  beaux 
et  plus  purs  [que  nous]',  quoiqu’ils  nous  offrent  un  aspect 
et  un  ordre  admirables,  tandis  que  [les  Gnostiques]  eux- 
mêmes  se  plaignent  de  trouver  du  désordre  ici-bas?  Ainsi, 
dans  leur  système,  l’âme  immortelle  aurait  choisi  la  mau- 
vaise région  du  monde  pour  céder  la  bonne  à une  âme 
mortelle*! 

N’est-il  pas  absurde  encore  de  les  voir  introduire  dans  le 
monde,  après  l’Ame  universelle,  une  autre  Ame  qu’ils  sup- 
posent composée  des  éléments  (ex  zûv  a^oiyùo^v]  » ? Comment 
un  composé  d’éléments  peut-il  posséder  la  vie?  Un  mélange 
d’éléments  ne  produit  que  le  chaud  ou  le  froid,  l'humide 
ou  le  sec,  ou  quelqu’une  de  leurs  combinaisons.  Comment 
d’ailleurs  cette  Ame  [inférieure  à l’Ame  universelle]  pourrait- 
elle  tenir  les  quatre  éléments  unis  ensemble,  si  elle  en 
était  composée,  si  elle  leur  était  postérieure  ? Nous  avons 
encore  le  droit  de  demander  aux  Gnostiques  comment  ils 
peuvent  attribuer  à cette  Ame  la  perception,  la  réflexion  et 
d’autres  facultés. 

Au  reste,  comme  les  Gnostiques  n’ont  aucune  estime  ni 


• Voy.  plus  haut,  p.  148.  — • L'objection  que  Piotin  adresse  ici 
aux  Gnostiques  est  fondée  sur  ce  que,  dans  leur  système,  les  âmes 
des  pneumatiques  {spirituels)  habitent  sur  la  terre,  qui  est  la  mau- 
vaise région  du  monde,  tandis  que  les  âmes  des  astres,  qui  appar- 
tiennent à une  classe  inférirure  à celle  des  psychiques  {atiimiques), 
habitent  dans  le  ciel,  qui  est  la  bonne  région  du  monde.  Au  reste  les 
Gnostiques  ne  croyaient  pas  que  les  âmes  des  astres  fussent  mor- 
telles, comme  Plolin  le  suppose  dans  ce  passage.  Voy.  la  iVo<e,p.535. 
— • Sur  celte  Ame  composée  des  éléments,  Voy.  la  Mole,  p.  533-534. 


Digitized  by  Google 


DBDXIË11B  BRMÊAOE. 


270 

pour  l’œuvre  du  Démiurge,  ni  pour  cette  terre,  ils  pré- 
tendent que  la  divinité  a créé  pour  eux  la  Terre  nouvelle 
[kmy/i  yè],  qui  est  destinée  à les  recevoir  quand  ils  s’en  iront 
d’ici-bas,  et  qui  est  la  liaison  du  monde'.  Mais  quel  besoin 
ont-ils  d'habiter  dans  le  Paradigme  (rapaùîiyaajde  ce  monde 
qu’ils  haïssent?  D’où  provient  d’ailleurs  ce  Paradigme? 
Selon  eux,  le  Paradigme  n’a  été  créé  que  lorsque  son  auteur 
a incliné  vers  les  choses  d’ici-bas.  Si  le  créateur  du  Para- 
digme s’est  beaucoup  occupé  du  monde  pour  faire  un 
monde  inférieur  au  inonde  intelligible  qu’il  possédait,  quel 
besoin  en  avait-il?  Si  c’est  avant  le  monde  [qu’a  été  créé  le 
Paradigme],  dans  quel  but  l’a-t-il  été  ? ttait-ce  pour  que  les 
âmes  fussent  sauvées  [restassent  dans  le  Paradigme  au 
lieu  de  descendre  ici-bas]?  Pourquoi  donc  n’ont-elles  pas 
été  sauvées  [ne  sont-elles  pas  restées  dans  le  Paradigme]  î 
Dans  cette  hypothèse,  [le  Paradigme]  a été  créé  inutile- 
ment. Si  c’est  après  le  monde  [qu’a  été  créé  le  Para- 
digme], si  son  auteur  l’a  tiré  du  monde,  en  dépouillant  la 
Forme  de  la  Matière',  l’expérience  que  les  âmes  avaient 
acquise  dans  leurs  épreuves  antérieures  suflisait  pour 
leur  apprendre  à faire  leur  salut  [à  rester  dans  le  Paradigme 
au  lieu  de  descendre  ici-bas]’.  Eiilin,  si  les  Gnostiques  pré- 


I CcUe  phrase  et  celles  qui  suivent  présentent  beaucoup  d’obscu- 
rité à cause  de  l'exlrémc  concision  de  Plotin.  Nous  en  discutons  le 
sens  dans  la  Noir,  p.  52:3-r):IO.  Les  expressions  Terre  nnutelle,  Raüon 
du  monde,  Paradigme  du  monde.  Forme  du  monde,  sont  employées 
comme  synonymes  par  Plotin  dans  ce  passage  ; mais  elles  ne  pa- 
raissent pas  avoir  eu  toutes  la  mémo  valeur  pour  les  Gnostiques. 
Nous  avons  essayé  de  déterminer  exactement  le  sens  de  chacune 
d’elles  dans  le  passage  do  la  Note  auquel  nous  renvoyons.  — * Les 
Gnostiques  disaient  qu’ils  entreraient  au  Plérôme  quand  ils  seraient 
devenus  de  purs  eêprils  en  se  séparant  de  la  malii're  et  en  se  tUpouil- 
tant  de  leurs  âmes.  Ymj.  la  Note,  p.  — • Plotin  a dit  plus  haut, 
p.  2G7  : € Les  âmes  indiciduelles  auraient  dû  ne  pas  revenir  dans  la 
génération,  puisque,  dans  la  génération  antérieure,  elles  ont  déjà 
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tendent  avoir  reçu  dans  leurs  âmes  la  Forme  du  monde 
(tcû  xêiT^oü  Tô  eiâoî)  *,  que  signifie  ce  nouveau  langage? 

VI.  Que  dire  des  autres  substances  qu’ils  introduisent  x 
dans  l’uiiivers,  des  exils  (rxosticïjî-n;)*,  dos  empreintes  (aVri- 
TüTOiJ*,  des  repentirs  Si  par  repentirs  et  par 

exils  ils  veulent  désigner  certains  états  do  l’àine,  tels  que 
celui  où  elle  s’abandonnean  repentir,  si  \y,\r  empreintes  ils 
entendent  les  images  des  êtres  intelligibles  (jue  l’âme  con- 
.tcmple  avant  de  contempler  les  êtres  intelligibles  eux- 
mêmes,  ils  ein|)l()ienl  des  mots  vides  de  sens,  inventés  uni- 
quement pourdonner  du  corps  à leur  secte  . car  c’est  faute 
d’avoircompris  l’antique  sagesse  des  Grecs  (pi’ils  imaginent  * 
de  telles  lictions.  Les  Grecs  avaient  parlé  avant  eux,  avec 
clarté  et  simplicité,  des  ascensions  [ocvxSx^ui]  des  âmes  (|ui 
sortent  de  la  cat'cme^etqui  s'élèvent  insensiblement  à une 
contemplation  plus  vraie.  Ües  dogmes  qui  composent  la 
doctrine  de  ces  bommes,  les  uns  sont  dérobés  à l'Iaton*: 
les  autres,  qu’ils  inventent  alin  d'avoir  un  système  propre,- 
sont  des  innovations  contraires  à la  vérité.  C’est  à riaton 
qu’ils  empruntent  les  jugements  [âic.zi),  les  fleuves  des  en- 


fait  l’éprcuTC  des  maux  d’ici-bas.  et  que,  par  conséquent,  elles 
auraient  depuis  longtemps  dû  cesser  de  descendre  sur  la  terre.  » 
* Les  Gnosliques  prétendaient  atoir  reçu  dans  leurs  âmes  des 
germes  spirituels  émanés  du  Plérôme.  Poy.  la  Note,  p.  529.  — • Les 
Gnostiques  se  regardaient  comme  exilés  sur  la  terre  et  comme 
étrangers  au  monde,  en  ce  sens  qu'ils  étaient  supérieurs  au  monde 
par  leur  nature  et  qu’ils  appartenaient  au  Plérôme  en  leur  qualité 
de  semences  d'élection.  C'est  pour  cette  raison  qu’ils  appelaient  le 
Plérôme  la  Terre  étrangère.  Voy.  p.  531.  — ' Les  Gnosliques  re- 
gardaient les  êtres  engendrés  comme  les  images  ou  les  empreintes, 
àvTtTÙTroi,  des  êtres  intelligibles,  des  ^unsdont  ils  étaient  émanés. 
Voy.  la  Note,  p.  525. — * Voy.  la  Note,  p.  506, 510. — * C’est  une  allu- 
sion à la  caverne  dont  Platon  parle  dans  le  livre  VII  de  la  République 
(Irad.  de  M.  Cousin,  t.  X,  p.  64). — * Les  Gnostiques  n'ont  pas 
fait  à Platon  autant  d’emprunts  que  Piotin  le  suppose  ici.  Voy.  In 
Note,  p.  540. 
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fers  [m-xixoi  oi  év  âJsu] , les  mélemomatoses  (^£T£v(7f.ipaT6xr£iç)'. 
S’ils  reconnaissent  plusieurs  principes  intelligibles,  YÈtre, 

V Intelligence,  le  second  Hémiurge  ou  Y Ame  universelle, 
ils  ont  tiré  cela  du  Tiinée*,  où  Platon  dit  : « De  même  que 
les  idées  comprises  dans  Y animal  qui  est  sont  vues  par 
l’intelligence,  de  même  le  créateur  de  cet  univers  pensa 
que  celui-ci  devait  comprendre  des  essences  semblables  et 
en  même  nombre.  » Mais,  comprenant  mal  Platon,  les  Gnos- 
tiques  ont  ici  imaginé  [trois  principes],  une  Intelligence  en 
repos  qui  contient  en  soi  toutes  les  essences,  une  seconde 
Intelligence  qui  les  contemple  dans  la  précédente , et  une 
troisième  Intelligence  qui  pense  discursivement  (veûç  ^lavecû- 
ft£vc;)  Souvent  ils  regardent  cette  Intelligence  discursive 
comme  l’Ame  créatrice  h (îriuioupycjaa),  et  ils  croient 
que  c’est  le  Démiurge  dont  parle  Platon,  parce  qu’ils  igno- 
rent complètement  quelle  est  la  nature  du  Démiurge.  En 
général  ils  altèrent  entièrement  l'idée  de  la  création,  ainsi 
*que  beaucoup  d’autres  dogmes  de  Platon,  et  ils  en  donnent 
une  interprétation  tout  à fait  vicieuse.  Ils  s’imaginentqu’eux 
seuls  ont  bien  conçu  la  nature  intelligible,  que  Platon  et 
tant  d’autres  esprits  divins  n’y  sont  pas  parvenus.  En 
nommant  une  multitude  de  principes  intelligibles 
(ïtXï-Ocî  vonriiv  ovcyjtÇcvr£;) ils  croient  paraître  en  posséder 

• Scion  Basilide,  Valentin,  Carpocrate,  etc.,  notre  âme,  depuis  le 
commencement  du  monde,  se  trouve  dans  une  migration  perpé- 
tuelle de  corps  en  corps  ou  mélemomalose,  dont  le  but  est  de  la 
perfectionner,  c’est-à-dire  de  la  rendre  capable  de  recevoir  la 
raison  parfaite,  afin  qu’elle  puisse  retourner  un  jour  au  Plërôme. 
Les  Gnostiques  ne  paraissent  pas  avoir  pui.se  cette  idée  dans  les 
dialogues  de  Platon  (tels  que  le  Phédon,  le  Phèdre,  la  République), 
comme  le  prétend  Plotin,  ni  même  dans  la  doctrine  de  Pytha- 
gore,  mais  dans  le  mélange  des  doctrines  orientales  répandues 
alors  en  Syrie.  Voy.  la  A’ote,  p.  517,  5H8.  — > Yoy.  Timée,  p.  39; 
trad.  de  M.  H.  Martin,  p.  109.  Plotin  ajoute  pour  la  clarté  de 
la  phrase  ; o riSt  iraiüv  vb  jriv,  le  créateur  de  cet  unirers. — 
* Voy.  la  Aote,  p. 521-522.  — *lJnedcs  idées  fondamentales  des  sys- 
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une  connaissance  exacte,  tandis  que,  en  les  supposant 
si  nombreux,  ils  les  rabaissent  et  les  rendent  semblables 
aux  êtres  inférieurs  et  sensibles.  Il  faut  réduire  au  plus 
I petit  nombre  possible  les  principes  qui  existent  là-baut;  il 
faut  reconnaitrequeleprincipe  inférieur  au  Premier  contient 
toutes  les  essences,  et  ne  pas  admettre  qu’il  y ait  des  intel- 
ligibles hors  de  ce  principe,  puisqu’il  comprend  tous  les  # 

êtres,  qu’il  est  l’Essence  première,  l’Intelligence  première, 
et  tout  ce  qu’il  y a de  beau  au-dessous  du  Premier;  il  faut 
enlin  assigner  à l’.Vme  le  troisième  rang.  On  doit  ensuite 
expliquer  les  différences  qu’il  y a entre  les  âmes,  soit  par 
leurs  divers  états,  soit  par  leur  nature'. 

Au  lieu  de  dénigrer  des  hommes  divins*,  les  Gnostiques 
devraient  interpréter  avec  bienveillance  les  dogmes  des 
anciens  sages,  leur  emprunter  ceux  qu’ils  ont  raison  de 
professer,  tels  que  l’immortalité  de  l’àme,  l’existence  du 
monde  intelligible,  celle  du  Premier  Dieu  [du  Bien]’,  la 
nécessité  pour  Pâme  de  fuir  le  commerce  du  'corps,  et  la 
croyance  que  séparer  l’àme  du  corps  c’est  retourner  de  la 
(jénération  à Venence'.  S’ils  empruntent  ces  principes  à 
Platon  pour  les  développer  avec  clarté,  ils  font  bien.  S’ils 
s’en  écartent,  ils  sont  libres  de  dire  ce  que  bon  leur  semble  ; 
mais  ce  n’est  pas  par  des  injures  et  des  sarcasmes  dirigés 
contre  les  Grecs*  qu’ils  doivent  établirleur  propre  doctrine 

tèmrs  gnostiques  est  de  supposer  que  Dieu  se  manifeste  par  un 
grand  nombre  de  puissances  qui  forment  une  hiérarchie  à'Éms: 

Valentin  les  appelle  les  formes  de  Dieu,  popfai  toû  Osoû,  les  noms  de 
Celui  qu%  n'a  pas  de  nom,  ôvôubt*  toO  inutôiiuaTov,  expression  que 
Plotin  semble  rappeler  par  le  verbe  èvoftâçovrtf.  L’ensemble  des 
fions  constitue  le  Plérôme  {Yoy.  la  Note,  p.  522),  et  la  connaissance 
du  PUrôme  est  la  Cno.se  (V'oj/.  p.  28.>,  note  2), 

• Sur  les  causes  des  différences  qui  existent  entre  les  âmes,  Voy. 

Enn.  IV,  liv.  iii,  §8, 15.  — * Ces  hommes  divins  sont  Pythagore  et 
Platon.  Voy.  plus  haut,  p.  28.  — * Voy.  la  Noie,  p.  321.  — ‘ Voy. 

S 17,  p.  305.  — ‘Plotin  oppose  ici,  comme  plus  haut  (p.  271),  l’an- 
tique sagesse  des  Grecs  à la  science  parfaite  que  les  Gnostiques  se 
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dans  l’esprit  de  leurs  auditeurs  : c’est  en  démontrant  la  jus- 
tesse des  idées  qui  leur  appartiennent,  quand  ces  idées  dif- 
fèrent de  celles  des  anciens,  et  en  les  exposant  avec  une 
réserve  et  une  bienveillance  vraiment  philosophiques.  C’est 
encore  pour  eux  un  devoir,  quand  ils  combattent  un  sys- 
tème, de  ne  considérer  que  la  vérité,  do  ne  pas  chercher  à 
se  faire  valoir,  soit  en  attâ(|uant  des  hommes  dont  les 
dogmes  sont  depuis  longtemps  approuvés  par  de  grands 
esprits,  soit  en  prétendant  leur  être  supérieurs  ; car  ce  que 
les  anciens  ont  enseigné  sur  le  monde  intelligible  ' sera  tou- 
jours regardé  comme  ce  qu’il  y a de  meilleur  et  de  plus  sa- 
vant par  ceux  qui  ne  se  laissent  pas  séduire  par  l’erreur  qui 
séduit  aujourd’hui  tant  de  gens  [la  doctrine  des  Gnostiques]. 

Euün,  en  considérant  ce  que  les  Gnostiques  ont  emprunté 

vantaient  de  posséder  (p.  283,  note  2).  Quant  à la  polémique  des 
Gnostiques  contre  la  philosophie  grecque,  Voy.  la  Noie,  p.  539. 

> Saint  Augustin  s’est  exprime  sur  la  doctrine  platonicienne  dans 
des  termes  analogues  à ceux  dont  se  sert  ici  Plotin  ; € Ces  phi- 
losophes (platoniciens),  si  justement  supérieurs  aux  autres  en  gloire 
et  en  renommée,  ont  compris  que  nul  corps  n’est  Dieu,  et  c’est 
pourquoi  ils  ont  cherché  Dieu  au-dessus  de  tous  les  corps.  Ils  ont 
également  compris  que  tout  ce  qui  est  muahie  n’est  pas  le  Dieu  su- 
prême, et  c’est  pourquoi  ils  ont  cherché  le  Dieu  suprême  au-dessus 
de  toute  Ame  et  de  tout  esprit  sujet  au  changement.  Ils  ont  com- 
pris enfin  qu’en  tout  être  muable,  la  forme  qui  le  fait  ce  qu’il  est, 
quels  que  soient  sa  nature  et  ses  modes,  ne  peut  venir  que  de  Celui 
qui  est  en  vérité,  parce  qu’il  est  immuablement.  Si  donc  vous  con- 
sidérez tour  ù tour  le  corps  du  monde  tout  entier  avec  scs  figures, 
scs  qualités,  ses  mouvements  réguliers  et  ses  éléments,  qui  em- 
brassent dans  leur  harmonie  le  ciel,  la  terre,  et  tous  les  êtres  cor- 
porels, puis  l’âme  en  général,  tant  celle  qui  maintient  les  parties 
du  corps  et  le  nourrit,  comme  dans  les  astres,  que  celle  qui  donne 
en  outre  le  sentiment,  comme  dans  les  animaux,  et  celle  qui  ajoute 
au  sentiment  la  pensée,  comme  dans  les  hommes,  et  celle  enfin  qui 
n’a  pas  besoin  de  la  faculté  nutritive  et  sc  home  à maintenir,  sen- 
tir et  penser,  comme  dans  les  anges,  rien  de  tout  cela,  corps  ou  I 

âme,  ne  peut  tenir  i’étre  que  de  Celui  qui  est.  > {CiU  de  Dieu,  YIII, 

6;  1. 11,  p.  80  de  la  trad.  de  M.  Saisscl.) 
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à la  doctrine  des  anciens,  on  voit  qu’ils  y ont  fait  des  addi- 
tions malheureuses;  que,  lorsqu’ils  la  corahattent,.  ils  se 
contentent  d’introduire  un  grand  nombre  de  génératim»' 
' et  de  destructions  (ysvtVciî  mI  {fOcpai},  de  blâmer  le  com- 
merce de  l'âme  avec  le  corps’,  de  se  plaindre  de  l'univers  et 
de  critiquer  la  Puissance  qui  le  gouverne,  d’identifier  le  Dé- 
^ miurge  [l’Intelligence]  et  l’Ame  universelle,  et  d’attribuer  à 
cette  Ame  les  mêmes  passions*  qu’aux  âmes  individuelles. 

VII.  Nous  avons  démontré  ailleurs  que  ce  monde  n’a 
pas  commencé  et  ne  finira  pas,  qu’il  doit  durer  toujours 
comme  les  intelligibles*.  Nous  avons  démontré  aussi  avant 
ces  gens  que  le  commerce  de  notre  âme  avec  le  corps  n’est 
pas  avantageux  pour  elle*.  Mais  juger  l’Ame  universelle 
d’après  la  nôtre,  c’est  ressembler  â un  homme  qui  blâme- 
rait l’ensemble  d’une  cité  bien  gouvernée,  en  n’y  examinant 
que  les  ouvriers  occupés  à travailler  l’argile  ou  l’airain. 

Il  est  important  de  considérer  quelles  différences  il  y a 
entre  l’Ame  universelle  et  notre  âme.  D’abord  elle  ne  gou- 
verne pas  le  monde  de  la  même  manière  [que  notre  âme 
gouverne  notre  corps]  ; ensuite  elle  gouverne  le  monde  sans 
lui  être  liée  {èvâtâeaéyn} ■ En  effet,  outre  les  mille  différences 
quiont  été  signalées  ailleurs*  entre  l’Ame  universelle  et  notre 
âme,  il  faut  remarquer  que  nous  avons  été  liés  au  corps 
quand  il  y avait  déjà  un  premier  lien  (dt^ixé^)  de  formé’. 

’ C'est  une  allusion  aux  syxygies  des  Éons.  Voy.  la  A'ote,  p.  523. 
Saint  Paul  avait  déj.’i  dit  dans  l'Épitre  à Vite  (lit,  9)  : < Slullas  aiilcm 
quæslioncs,  et  genealugias,  et  conlentiones,  et  pii;'nas  logis  de- 
vita  : suiit  cniiii  itiuliles  et  vaiiiP.  » — ’ Vog.  plus  loin,  p.  30-'j.  — 
• Il  s'agit  dans  ce  passage  de  la  chute  et  du  repentir  de  Sophia  et 
I d'Achamoth.  Voy.  la  Xote,  p.  508,  512. — * Voy.  Enn.  II,  liv.  i,  S 1 ; 

Enn.  III,  liv.  ii,  § 1 ; Enn.  IV,  liv.  III,  S 9.—  * Voy.  Enn.  I,  liv.  ii. 

I — ‘ Voy.  Enn.  IV,  liv.  iii.  — ’ Quand  les  âmes  humaines  descen- 

dent ici  bas,  elles  entrent  dans  des  corps  qui  ont  été  préalablement 
organisés  par  l’Ame  universelle.  Voy.  Enn.  IV,  liv.  m,  § 6.  Voy. 
aussi  p.  150, 178,309,475-477,  de  ce  volume. 
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Dans  l’Ame  universelle,  la  Nature  qui  est  liée  au  corps  [du 
monde]  lie  ensemble  tout  ce  qu’elle  embrasse,  mais  l’Ame 
universelle  elle-même  n’est  pas  liée  par  les  choses  qu’elle 
lie.  Comme  elle  les  domine,  elle  est  impassible  à leur  égard, 
tandis  que  nous-mêmes  nous  ne  dominons  pas  les  objets 
extérieurs.  En  outre,  la  partie  de  l’Ame  universelle  qui  s’é- 
lève vers  le  monde  intelligible  reste  pure  et  indépendante; 
celle  même  qui  communique  la  vie  au  corps  [du  monde] 
n’en  reçoit  rien En  général,  ce  qui  est  dans  un  autre  être 
participe  nécessairement  à 1 état  de  cet  être,  mais  un  prin- 
cipe qui  a sa  vie  propre  ne  saurait  rien  recevoir  d’autrui*. 
C’est  ainsi  que,  lorsqu’une  chose  est  placée  dans  une  autre, 
elle  ressent  ce  que  celle-ci  éprouve,  mais  elle  n’en  conserve 
pas  moins  sa  vie  propre  si  la  chose  dans  laquelle  elle  est 
vient  à périr.  Par  exemple,  si  le  l'eu  qui  se  trouve  en  toi 
s’éteint,  le  feu  universel  ne  s’éteint  pas;  si  celui-ci  même 
s’éteignait,  l’Ame  universelle  n’en  ressentirait  rien,  et  la 
constitution  du  corps  [du  monde]  en  serait  seule  affectée. 
S’il  était  possible  qu’il  existât  un  monde  composé  seulement 
des  trois  autres  éléments,  cela  n’importerait  en  rien  à l’Ame 
universelle,  parce  que  le  monde  n’a  pas  une  constitution 
semblable  à celle  de  chacun  des  animaux  qu’il  contient*. 
Là-haut,  l’Ame  universelle  plane  sur  le  monde  en  lui  impo- 
sant la  permanence;  ici-bas,  les  parties,-qui  s’écoulent  en 
quelque  sorte,  sont  maintenues  à leur  place  par  un  second 
lien‘.  Comme  les  choses  célestes  n’ont  pas  de  lieu  où  elles 
puissent  s’écouler  [hors  du  monde]  *,  il  n’est  pas  besoin  de 
les  contenir  intérieurement  ni  de  les  comprimer  extérieu- 
rement pour  les  ramener  au  dedans  : elles  subsistent  dans 
le  lieu  où  l’Ame  universelle  les  a placées  dès  l’origine. 

• Sur  la  dislinclion  des  deux  parties  de  l'Ame  universelle,  Yoy. 
p.  150,  173,  193.  — * Yoy.  Enn.  I,  liv.  i,  § 2,  p.  37.  — * Yoy.  plus 
haut,  p.  147  150.  — * Le  premier  lien  est  la  partie  de  l'Ame  uni- 
verselle qui  est  appelée  la  Nature;  le  second,  l’âme  individuelle. 
Yoy  la  Sote,  p.  Yli-iTI,—  * Yoy.  Enn.  II,  liv.  i,  § 3,  p.  147. 
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Celles  qui  se  meuvent  naturellement  modifient  les  êtres  qui 
n’ont  pas  de  mouvement  naturel';  elles  exécutent  des  ré- 
volutions bien  ordonnées,  parce  qu’elles  sont  des  parties  de 
l’univers.  Ici-bas  il  y a des  êtres  qui  périssent  parce  qu’ils 
ne  peuvent  se  conformer  à l’ordre  universel  : par  exemple, 
si  une  tortue  se  trouvait  prise  au  milieu  d’un  chœur  qui 
dansât  dans  un  ordre  parfait,  elle  serait  foulée  aux  pieds 
parce  qu’elle  ne  saurait  se  soustraire  aux  effets  de  l’ordre 
qui  règle  les  pas  des  danseurs;  au  contraire,  si  elle  se  con- 
formait à cet  ordre,  elle  n’éprouverait  aucun  mal. 

VIll.  Demander  [comme  le  font  les  Gnosliques]  pourquoi 
le  monde  a été  créé,  cela  revient  à demander  pour(]uoi 
l’Ame  existe  et  pourquoi  le  Démiurge  a créé.  Poseï-  cette 
question,  c’est  le  fait  d'hommes  qui  d’abord  veulent  trouver 
un  principe  même  à ce  qui  est  éternel  [au  monde],  puis  qui 
pensent  que  le  Démiurge  n’est  devenu  la  cause  créatrice 
que  par  suite  d’une  inclination  et  d’un  changement*.  Il 
faut  donc  leur  enseigner,  .s’ils  consentent  à nous  écouter 
avec  bienveillance , quelle  est  la  nature  de  ces  jirincipes 
intelligibles,  pour  qu’ils  cessent  enfin  d’accuser,  selon 
leur  habitude,  des  êtres  vénérables,  et  pour  qu’ils  leur  ac- 
cordent un  juste  respect.  Personne  en  effet  n’a  le  droit  de 
blâmer  la  disposition  du  monde  ; elle  montre  la  grandeur 
de  la  nature  intelligible.  Si  le  monde  est  arrivé  à l’existence 
sans  avoir  une  vie  obscure,  comme  les  petits  animaux 
qu’il  renferme  et  que  la  fécondité  de  la  vie  universelle  ne 
cesse  d’engendrer  jour  et  nuit,  s’il  a une  vie  continue, 
claire,  multiple,  répandue  partout,  et  dans  laquelle  éclate 
une  sagesse  merveilleuse,  comment  ne  pas  reconnaître 
qu’il  est  une  belle  et  brillante  statue  (âya).pa)  des  dieux 

• Il  s’agit  ici  de  l'influence  des  astres.  Voy.  plus  haut,  p.  174-183. 
— > Voy.  la  i\ole,  p.  .521.  Plolin  a déjà  dit  plus  haut,  S •'>,  p.  270, 
que,  selon  les  Gnosliques,  le  Paradigme  du  inonde  n'a  éic  créé 
que  lorsque  son  auteur  a incliné  vers  les  choses  d’ici-has. 
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intelligibles'?  Si  ce  monde  n’est  pas  l’égal  du  modèle  in- 
telligible qu’il  imite,  c’est  naturel*;  sans  cela,  il  ne  serait 

• Voy.  Platon,  Timée.  — • Saint  Augustin  a développé  la  même 
pensée  dans  le  (lassnge  suivant:  «Condamner  les  défauts  des  bétes, 
des  arbres  et  des  autres  choses  muables  et  mortelles,  privées  d’intel- 
ligence, deseiitiiueiil  et  de  vie,  sous  prétexte  que  ces  défauts  les  ren- 
dent sujettes  à se  dissoudre  cl  à se  corrompre,  c’est  une  absurdité 
ridicule.  Ces  créatures,  en  effet,  ont  reçu  leur  manière  d’étre  de  la 
volonté  du  Créateur,  afin  d’accomplir  par  leurs  vicissitudes  et  leur 
succession  celle  beauté  inférieure  de  l’univers  qui  est  assortie,  dans 
son  genre,  ft  tout  le  reste.  Une  convenait  p<u  r/i/e  les  choses  de  la  terre 
fassent  claies  aux  dîmes  du  ciel,  et  lu  supériorité  de  celles-ci  n’était 
pas  une  raison  de  priver  l’univers  de  celles-là.  Lors  donc  que  nous 
voyons  cc'rlaines  choses  périr  pour  faire  place  à d’autres  qui  nais- 
sent, les  plus  faibles  succomber  sous  les  plus  fortes,  et  les  vaincus 
servir  en  se  transformant  aux  qualités  de  celles  qui  triomphent, 
tout  cela  en  son  lieu  et  à son  heure,  c’est  l’ordre  des  choses  qui 
passent.  El  si  la  beauté  de  cet  ordre  ne  nous  plait  pus,  c'est  que, 
liés  par  notre  condition  mortelle  à une  partie  de  l'univers  chan- 
geant, nous  ne  pouvons  en  sentir  rcnsemhic  où  ces  fragments 
qui  nous  ble.sseni  trouvent  leur  pla’ec,  leur  convenance  et  leur 
barmonic.  C’est  pourquoi  dans  les  choses  où  nous  ne  pouvons 
saisir  aussi  distinctement  la  providence  du  Créateur,  il  nous  est 
prescrit  de  lacou.«erver  par  la  foi,  de  peur  que  la  vaine  témérité  de 
notre  orgueil  ne  nous  emporte  à blâmer  par  cpieh|ue  endroit  l'œuvre 
d’un  si  granil  ouvrier.  Aussi  bien,  si  l’on  considère  d’un  regard 
attentif  les  défauts  des  choses  corruptibles.  Je  ne  parle  pas  de 
ceux  qui  sont  l’effet  de  notre  volonté  ou  la  punition  de  nos  fautes, 
on  reconnaîtra  qu'ils  prouvent  l’excellence  de  ces  créatures,  dont 
il  n’est  pas  une  qui  n’ait  Dieu  pour  principe  et  pour  auteur  : car 
c’est  justement  ce  qui  nous  plait  dans  leur  nature  que  nous  ne 
pouvons  voir  se  corrompre  et  disparaitre  sans  déplaisir,  à moins 
que  leur  nature  elle-même  ne  nous  déplaise,  comme  il  arrive 
souvent  quand  il  s’agit  de  choses  qui  nous  sont  nuisibles  et  que 
nous  considérons,  non  plus  en  elles-inéines.  mais  par  rapport  à 
notre  utilité,  par  exemple  ces  animaux  que  Dieu  envoya  aux  Égyp- 
tiens en  abondance  pour  châtier  leur  orgueil.  C'est  donc  la  na- 
ture considérée  en  soi  et  non  par  rapport  à nos  convenances  qui 
fuit  la  gloire  de  son  Créateur.  » (Cité  de  üien,  xii,  5;  t.  ii,  p.  337 
de  la  trad.  de  M.  Saisset.) 
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pas  une  simple  imitation,  rrétendre  que  le  monde  imite 
mal  son  modèle,  c’est  se  tromper;  il  n’y  manque  aucune 
des  choses  que  pouvait  renl'ermer  une  image  {üy.6>v]  belle 
et  naturelle  : car  il  était  nécessaire  que  cette  image  existât, 
sans  supposer  cependant  ni  raisonnement  ni  art  [dans 
l’Ame  universelle]'. 

En  efTet,  l’intelligible  ne  pouvait  être  le  dernier  degré  de 
l’existence  (ëo’X»"®'*')  : il  devait  être  doublement  en  acte  : 
être  en  acte  en  lui-même,  être  en  acte  pour  les  autres  êtres’, . 
[exister  et  créer].  Il  fallait  qu’il  y eût  quelque  chose  après 
lui  : car  il  n’y  a que  le  plus  impuissant  do  tous  les  êtres 
duquel  il  ne  procède  rien’;  mais  l’inlelligible  possède  une 
puissance  admirable;  il  devait  donc  créer*,  b 

S’il  y a un  monde  possible  meilleur  que  le  monde  ac- 
tuel, quel  est-il?  Si  l’existence  du  monde  est  nécessaire  et 
qu’il  n’y  ait  pas  d’autre  monde  possible  meilleur  que  celui- 
ci,  celui-ci  offre  l'image  lidèle  du  monde  intelligible.  La 
terre  est  tout  entière  peuplée  d'êtres  animés  et  même 
immortels;  tout  en  est  plein  d’ici-bas  jusqu’au  ciel*.  Pour- 


' Vny.  plus  haut,  p.  188-193. — ’ Sur  les  deux  sens  de  l’expres- 
sion Hre  en  acte,  Voy.  plus  haut,p.  258.  — * C’est  la  matière.  Voy, 
Enn.  I,  liv.  viii,  § 7,  p.  129.  — * Voy.  plus  haut,  p.  264.  — » On 
trouve  les  mêmes  idées  dans  un  passage  de  Philon  cité  par  U.  Franck 
(ta  Kabbale,  p.  310)  : « Les  êtres  que  les  philosophes  des  autres 
nations  désignent  sous  le  nom  de  démons,  Moïse  les  appelle  des 
anges.  Ce  sont  des  âmes  qui  flottent  dans  l'air,  cl  personne  ne  doit 
regarder  leur  existence  comme  une  fable  ; car  il  faut  que  l’univers 
soit  animé  dans  toutes  ses  parties  et  que  chaque  élément  soit  ha- 
bité par  des  êtres  vivants.  C’est  ainsi  que  la  terre  est  peuplée  par 
les  aidmaux,  la  mer  et  les  fleuves  par  les  habitants  de  l’eau,  le  feu 
par  la  salamandre,  que  l’on  dit  très-commune  en  Macédoine,  le 
ciel  par  Us  étoiles.  En  effet,  si  les  étoiles  n'étaient  pas  des  âmes 
pures  et  divines,  nous  ne  les  verrions  pas  douées  du  mouvement 
circulaire,  qui  n’appartient  en  propre  qu’à  I esprit.  Il  faut  donc  que 
l'air  soit  également  rempli  de  créatures  vivantes,  quoique  l’œil  ne 
puisse  pas  les  voir.  » {Ve  Giganlibus,  t.  i,  p.  253,  éd.  Hangey.) 
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quoi  les  astres  qui  sont  dans  la  sphère  la  plus  élevée  ou 
dans  les  sphères  inférieures  ne  seraient-ils  pas  des  dieux, 
puisqu'ils  ont  un  mouvement  régulier  «t  qu'ils  opèrent  au- 
tour du  monde  une  magnifique  révolution  ' ? Pourquoi  ne 
posséderaient-ils  pas  la  vertu?  Quel  obstacle  pourrait  tes 
empêcher  de  l'acquérir  ? On  ne  trouve  pas  là-haut  les  causes 
qui  rendent  les  hommes  méchants  ici-bas  ; on  n’y  trouve 
pas  dans  les  corps  cette  mauvaise  nature  qui  trouble  et  qui 
elle-même  est  troublée.  Pourquoi,  avec  le  loisir  perpétuel 
qui  est  leur  partage,  les  astres  n’auraient-ils  pas  d'intelli- 
gence, ne  connaîtraient-ils  pas  Dieu  et  tous  les  autres  dieux 
intelligibles’?  Comment  posséderions-nous  une  sagesse 
plus  grande  qu’eux?  Il  n’y  a qu’un  homme  insensé  qui 
puisse  admettre  de  pareilles  idées.  Si  les  âmes  sont  descen- 
dues ici-bas  parce  qu’elles  y ont  été  contraintes  par  l’Ame 
universelle  ’,  comment  seraient-elles  supérieures  aux  as- 
tres, quand  elles  subissent  une  pareille  contrainte?  Car  ce 
qu’il  y a de  meilleur  dans  les  âmes,  c’est  la  partie  qui  com- 
mande*. Si  au  contraire  les  âmes  sont  venues  ici-bas  de  leur 
plein  gré,  pourquoi  alors  accusez-vous  cette  région  où  vous 
êtes  venus  librement,  et  dont  vous  pouvez  vous  en  aller 
si  bon  vous  semble’?  Si  telle  est  l’organisation  du  monde 
que  l’on  puisse,  en  vivant  ici-bas,  acquérir  la  sagesse  et  y 
mener  une  vie  .semblable  à celle  des  dieux*,  c’est  une 
preuve  que  tout  y dépend  des  principes  intelligibles. 

IX.  On  se  plaint  delà  pauvreté  et  de  l’inégale  répartition 
des  richesses  entre  les  hommes  : c’est  qu’on  ignore  que  le 
sage  ne  souhaite  pas  l’égalité  dans  de  telles  choses,  qu’il  ne 
croit  pas  que  le  riche  ait  l’avantage  sur  le  pauvre,  le  prince 
sur  le  sujet’.  Il  laisse  ces  opinions  au  vulgaire,  et  sait  qu’i 

* Ces  deux  espèces  d’astres  sont  les  étoiles  et  les  planètes.  Sur 
leur  mouvement  circulaire,  Yryy.  plus  haut,  p.  ICO.  — ’ Co;/.  plus 
haut,  p.  180-184.—  • Vny.  Enn.  IV,  liv.  viii.  — * Voy.  plus  haut, 
p.  179.  — • Yoy.  plus  haut,  p.  82.  — • Yoy.  Enn.  I,  liv.ii.—  ’ Yoy. 
plus  haut,  p.  80. 
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y a deux  especes  de  vie  : celle  des  gens  vertueux,  qui  s’é- 
lèvent au  degré  suprême  [de  la  perfection]  et  au  monde 
intelligible;  et  celle  des  hommes  vulgaires  et  terrestres, 
qui  elle-même  est  double:  ear  tantôt  ils  songent  à la  vertu 
et  participent  quelque  peu  au  bien,  tantôt  ils  ne  forment 
qu’une  foule  vile , et  ne  sont  que  des  machines,  destinées 
à satisfaire  les  premiers  besoins  des  gens  vertueux’.  Si  un 
homme  commet  un  homicide,  s’il  a la  faiblesse  de  s’aban- 
donner aux  voluptés,  ne  nous  étonnons  pas  de  voir  tomber 
ainsi  en  faute,  non  des  intelligences,  mais  des  âmes  qui  se 
conduisent  comme  des  jeunes  gens  inexpérimentés.  Cette 
vie,  dit-on,  est  une  lutte’  où  l’on  est  vainqueur  ou  vaincu. 
N’est-elle  pas  par  cela  même  bien  ordonnée?  On  te  fait 
tort?  Que  t’importe  puisque  tu  es  immortel.  On  te  met  à 
mort?  Tu  as  le  sort  que  tu  désires.  Crois-tu  avoir  lieu  de 
te  plaindre  de  cette  cité?  Rien  ne  t’oblige  à y rester’.  Il 
y a d’ailleurs  évidemment  ici-bas  des  peines  et  des  récom- 
penses. Quel  motif  donc  a-t-on  de  se  plaindre  d’une  cité 
où  s’exerce  ainsi  la  justice  distributive,  où  la  vertu  est 
honorée,  où  le  vice  reçoit  le  châtiment  qu’il  mérite*? 

Non-seulement  il  y a ici-bas  des  statues  des  dieux*,  mais 
les  dieux  eux-mémes  abaissent  leurs  regards  sur  nous  ; ils 
n’encourent  de  notre  part  aucun  reproche  mérité,  comme 
on  le  reconnaît;  ils  conduisent  tout  avec  ordre  du  commen- 
cement à la  fin  ; ils  donnent  à chacun  le  sort  qui  lui  convient 
et  qui  est  en  harmonie  avec  ses  antécédents  dam  ses  exis^ 
tences  successives  (xarà  «peicà;  /3ta>v)  ».  Tout  homme  qui  ne 
le  sait  pas  est  dans  l’ignorance  la  plus  grossière  des  choses 
divines.  Efforce-toi  de  devenir  aussi  bon  que  possible,  mais 

« Voy.  plus  haut,  p.  183.—  ’ Plotin  a déjà  dit,  dans  le  livre  iv  de 
VEnnéade  I,  p.  83,  que  le  sage  doit  lutter  contre  les  conps  de  la  for- 
tune comme  un  habile  athlète.  — • Yoy.  encore  ce  même  livre, 
p. 88-91. — * Voy.  plus  haut,  p.  IT7,  note  2,elp.  189,  note  1. — * f'oy. 
plus  haut,  § 8,  p.  277.  — • Yoy.  plus  haut,  p.  178,  note  1. 
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ne  t’imaftine  pas  que  lu  en  es  seul  capable'  : car  alors  tu 
ne  serais  plus  bon.  Il  y a aussi  d’autres  hommes  [que  toi] 
qui  sont  bons  ; il  y a des  démons  qui  sont  excellents  ; bien 
plus,  il  y a des  dieux  qui,  tout  en  habitant  cet  univers, 
contemplent  le  monde  intellifçible’,  et  sont  encore  meil- 
leurs que  les  démons.  Enfin,  il  y a au-dessus  de  tout  l’Ame 
bienheureuse  qui  gouverne  l’univers.  Honore  donc  les  dieux 
intelligibles,  et  par-dessus  tout  le  grand  roi  du  monde  in- 
telligible®, dont  nous  voyons  la  grandeur  se  manifester 
surtout  dans  la  multitude  des  dieux. 

Ce  n’est  pas  en  ramenant  toutes  choses  à l’unité,  c’est 
en  expliciuanl  la  grandeur  développée  par  Dieu  lui-même, 
qu’on  montre  la  connaissance  que  l’on  a de  la  puissance 
divine  : car  [Dieu  manifeste  sa  puissance]  quand,  tout  en 
restant  ce  qu’il  est,  il  produit  beaucoup  de  dieux  qui  dé- 
pendent de  lui,  qui  sont  de  lui  cl  par  lui  ; par  là,  ce  monde 
lient  de  lui  l'existence,  et  le  contemple  avec  tous  les  dieux 
qui  annoncent  aux  hommes  les  décrets  divins  et  leur  ré- 
vélent ce  qui  leur  plaît*.  Si  ces  dieux  ne  sont  pas  ce  qu’est 
Dieu,  c’est  là  une  chose  conforme  à la  nature. 

Si  tu  prétends  mépriser  ces  dieux  et  l’estimer  toi-même, 
dans  l’idée  que  tu  ne  leur  es  pas  inférieur,  apprends  d’abord 
que  l’homme  le  meilleur^est  toujours  celui  qui  se  montre  le 
plus  modeste  dans  ses  rapports  aVéc  tous  les  dieux  et  avec  les 
hommes,  ensuite  qu’on  doit  ne  songer  à sa  dignité  qu’avec 
.«lesure,  snns  insolénce,  no  prétendre  s’élever  qu’au  rang 
que  la  nature  humaine  peut  atteindre,  ne  pas  croire  qu’il 
n’y  a pas  de  place  ouprès  de  la  divinité  pour  tous  les  autres 

hommes,  ûe  pas  rêver  follement  qu’on  peut  seul  y aspirer*, 

% 

' Voy,  plus  loin,  p.  28.'j,  note  2.  — * Ces  dieux  sont  les  astres. 
Vuy.  p.  lIsO.  — ,*  C'est  l'Intelligence.  Voy.  Etm.  I,  liv.  vin,  S 2, 
p.  118,  note  3.  — * Les  astres  annoncent  les  éTénemenls.  Voy.  plus 
haut,  p.  178-181.  — * Les  Gnostiques  s'appelaient  élus,  parfaits, 
et  SC  croyaient  prédestines  à entrer  dans  le  Plérôme,  en  leur  qualité 
de  pneumatiques  ctd'iruti&d  la  Gnose.  Voy.  la  Eute,  p.  518. 
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et  priver  {Sar  cela  même  son  âme  de  la  faculté  de  devenir 
semblable  à Dieu  dans  la  mesure  où  elle  le  peut  Or  elle  ne 
lepeutqu’autant  que  l’intelligence  la  guide:  vouloir  s’élever 
au-dessus  de  l’intelligence*,  c’est  tomber  au-dessous.  Il  y a 
des  hommes  assez  insensés  pour  croire  sans  réflexion  des 
assertions  de  ce  genre  : « [Par  l’initiation  à la  Gnose],  tu 
seras  meilleur,  non-seulement  que  tous  les  hommes,  mais 
encore  que  tous  les  dieux.  » Car  ces  gens  sont  gonflés  d’or- 
gueil’, et  l’homme  qui  était  auparavant  modeste,  simple, 
humble,  devient  plein  d’arrogance  quand  il  s’entend  dire  : 

• Voy.  Enn.  I,  liv.  ii.  — * «Les  Gnostiques,  dit  saint  Jrénéa 
(II,  18),  font  consister  le  salut  pour  eux  à chercher  et  à connaitre  le 
Père  parfait  [Bythos],  à entrer  en  communication  et  à s'unir  avec 
lui.  » — ’Plotin  est  ici  parfaitement  d’accord  avec  ce  que  dit  à ce 
sujet  .saint  Irénce,  dans  son  traité  Contre  lex  hM-tiee  (lll,  15>t 
< Si  quelque  homme  d’un  esprit  simple  adopte  leur  doctrine,  et, 
par  Vinitiuiiun  [d  la  Gnose],  obtient  leur  prétendue  rédemption, 
il  est  aussitôt  gonflé  d’orgueil;  il  s’imagine  qu'il  n’est  plus  sur 
la  terre , qu’il  ne  fait  plus  partie  de  notre  monde,  mais  qu’i7  est 
entré  dnne  le  Plérume  même  et  qu’i7  .s’est  uni  à son  ange;  il  se 
croit  un  personnage  important  et  il  est  fier  comme  un  coq.  » Saint 
Irénée  explique  dans  deux  attires  passages  pourquoi  l'initié  à la 
Gnose  se  considérait  comme  entré  dons  le  Plérûine  et  uni  d son 
ange:  « Ils  disent  qu’il  faut  obtenir  leur  rédemption,  laquelle  consiste 
dans  la  science  parfaite  (yv-ôTit  «kia.  la  Gnose),  pour  être  régénéré 
en  cette  Puissance  qui  est  au-dessus  de  tout  [Bythos];  qu’autremeut 
il  est  impossible  d’entrer  dans  le  Plérôme  : car  c'est  cette  rédemp- 
tion qui  conduit  dans  la  profondeur  de  Bythos...  Quelques-uns 
d’entre  eux  préparent  [pour  ritfitialion]  une  chambre  nuptiale 
[symbole  du  Plérôme],  et,  consacrant  avec  certaines  paroles  ceux 
qu’ils  initient,  ils  célèbrent  une  cérémonie  mystique  qu’ils  appel- 
lent des  noces  spirituelles  et  qu'ils  disent  être  l’image  des  syzygies 
supérieures  [où  ehaque  esprit  s’unira  avec  son  ange].  » Il  en  est 
d’autres  qui,  pour  inspirer  encore  plus  de  respect  à ceux  qu’ils 
initient,  prononcent  des  mots  hébreux  dont  volci  le  éent:  «4c  t’in- 
» voque,  toi  qui  es  au-dessus  de  toute  puissance  du  Père,  qui  es 
> appelé  Lumière,  Esi)rlt  bon.  Vie,  parce  que  tu  as  régné  dans  le 
» corps.  » ( I,  21).  l’oy.  p.  285,  note  2,  et  p.  518-520. 


Digitized  by  Google 


284 


DKUXIËXE  EMVËADE. 


* Tu  es  enfant  de  Dieu  ; les  autres  hommes  (jue  tu  hono- 
rais ne  sont  pas  ses  enfants , non  plus  que  les  astres 
dont  le  culte  a été  professé  par  les  anciens.  Toi,  sans  tra- 
vail, tu  es  meilleur  que  le  ciel  lui-même*.  » Puis  les  autres 
viennent  applaudir  à ces  paroles.  C’est  comme  si  un 
homme  qui  ne  saurait  pas  compter  entendait  dire,  au 
milieu  d’une  fouie  d’hommes  aussi  ignorants  que  lui,  qu’il 
a mille  coudées  et  que  les  autres  n’en  ont  que  cinq  ; il  ne 
saurait  ce  que  signifie  le  nombre  de  mille  coudées,  mais 
il  le  regarderait  comme  fort  grand. 

Les  Gnostiques  admettent  que  Dieu  s’occupe  des  hom- 
mes. Comment  donc  peut-il  [ainsi  qu’ils  le  prétendent]  né- 
gliger le  monde  qui  les  contient?  Est-ce  parce  qu’il  n’a  pas 
le  loisir  de  le  regarder?  Alors  il  ne  doit  pas  regarder  ce  qui 
est  au-dessous  de  lui  [par  conséquent,  les  hommes].  S’il 
regarde  les  hommes,  pourquoi  ne  regarderait-il  pas  aussi 
ce  qui  les  entoure , le  monde  qui  les  contient?  Si,  pour  ne 
pas  regarder  le  monde,  il  ne  regarde  pas  ce  qui  entoure  les 
hommes,  ilnedoit  pas  regarder  les  hommes  eux-mêmes. — 
Mais  les  hommes  n’ont  pas  besoin  qu’il  regarde  le  monde. 
— Le  monde  a besoin  que  Dieu  le  regarde.  Dieu  connaît 
l’ordre  du  monde,  les  hommes  qui  s’y  trouvent  et  la  con- 
dition qu’ils  y occupent*.  Les  amis  de  Dieu  supportent 
avec  douceur  tout  ce  qui  résulte  du  cours  de  l’univers, 
quand  il  leur  survient  un  accident  qui  en  est  une  consé- 

' Voici  le  sens  de  cette  assertion  : « Tues  enfant  de  Dieu  [en 
ta  qualité  de  pneumatique];  les  autres  hommes  que  lu  hnneerais  ne 
sont  pas  ses,  enfants  [sont  des  psychiques  ou  des  hyliques],  non 
plus  que  les  astres,  dont  le  culte  a été  professé  par  les  anciens  [parce 
que  les  génies  planétaires  ne  sont  que  des  êtres  psychiques,  et  qu'ils 
ont, par  conséquent,  une  nature  inférieure  à celle  des  pneumatiques]. 
Toi,  sans  tracail,  tu  es  meilleur  que  le  ciel  même  [par  la  nature 
pneumatique,  sans  avoir  besoin  des  oeuvres,  comme  en  ont  besoin 
les  psychiques , tu  CS  supérieur  aux  génies  planétaires].  » Voy. 
encore  la  Note,  p.  518-52Ü.  — *Plotin  revient  plus  loin  sur  la  même 
idée,  p.  303. 
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quence  nécessaire'.  [Ils  ont  raison]  : car  il  faut  envisager 
ce  qui  arrive,  non  par  rapport  à soi  seul,  mais  par  rapport 
à l’ensemble  ; honorer  chacun  selon  son  mérite  ; aspirer 
toujours  à Celui  auquel  aspirent  tous  les  êtres  qui  en  sont 
capables  [au  Bien]  ; être  persuadé  que  beaucoup  d’êtres, 
ou  plutôt,  que  tous  les  êtres  y aspirent,  que  ceux  qui  l’at- 
teignent sont  heureux,  que  les  autres  obtiennent  le  sort 
qui  convient  à leur  nature;  enfin  ne  pas  se  croire  seul  ca- 
pable d’arriver  au  bonheur  Pour  posséder  un  bien,  il  ne 

' Saint  Augustin  dit,  en  parlant  des  Manichéens  : c Quelques 
hérétiques  n’ont  pas  su  reconnaitre  cette  raison  suprême  de  la 
création,  savoir,  la  bonté  de  Dieu,  raison  si  juste  et  si  convenable 
qu'il  suflit  de  la  considérer  avec  attention  et  de  la  méditer  avec 
piété  pour  mettre  fin  A toutes  les  difllcultés  qu’on  peut  élever  sur 
l'origine  des  choses.  Mais  on  ne  veut  considérer  que  les  misères 
du  corps,  devenu  mortel  et  fragile  en  punition  du  péché,  et  ex> 
posé  ici-bas  à une  foule  d'accidents  contraires,  comme  le  feu,  le 
froid,  les  bétes  farouches  et  autres  choses  semblables.  On  ne  re- 
marque pas  combien  ces  choses  sont  excellentes  dans  leur  essence 
et  dans  la  place  qu’elles  occupent,  avec  quel  art  admirable  elles 
sont  ordonnées,  à quel  point  elles  contribuent  chacune  en  particu- 
lier à la  beauté  de  l’univers,  et  quels  avantages  elles  nous  appor- 
tent quand  nous  savons  en  bien  user,  en  sorte  que  les  poisons 
mémos  deviennent  des  remèdes,  étant  employés  à propos,  et  qu’au 
contraire  les  choses  qui  nous  flalti  iit  le  plus,  comme  la  lumière, 
le  boire  et  le  manger,  sont  nuisibles  par  l’abus  que  l'on  en  fait.  La 
divine  Providence  nous  avertit  par  là  de  ne  pas  blâmer  téméraire- 
ment ses  ouvrages,  mais  d’en  rechercher  soigneusement  l’utilité,  et 
lorsque  notre  intelligence  se  trouve  en  défaut,  de  croire  que  ces 
choses  sont  cachées  comme  plusieurs  autres  que  nous  avons  eu  peine 
A découvrir.  de  Difu,  XI,  33;  t.  il,  p.  303 de  la  trad.  de  M.  Sais- 

set.) — ’ Selon  les  Valentiniens  et  d’autres  sectaires,  l’ini/io/ion  d fa 
Gnose  suflisait  pour  rendre  parfait  celui  qui  l’obtenait  et  pour  le  faire 
Jouir  dès  celle  vie  de  la  béalUade  céleste  : « il  en  est  qui  croient  que 
la  parfaite  rédemption  consiste  dans  la  connaissance  même  de  la 
grandeur  ineffable  [de  Byllios],  ûvat  rsition  iroiiirputri'»  xiiTnv  riv 
iiriyvù}tTiv  Toü  àpprirov  ptyiOoMf.  En  effet.  Selon  eux,  la  dégradation 
et  la  passion  étant  nées  de  {ignorance,  tout  ce  qui  a été  constitué 
par  l'ignorance  est  détruit  par  la  science  (par  la  Gnose,  yvirriu;)-, 
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suffit  pas  d’affirmer  qu’on  le  possède  : il  y a beaucoup 
d’hommes  qui,  sachant  parfaitement  qu’ils  n’ont  pas  un 
bien,  se  vantent  néanmoins  de  le  posséder,  qui  croient 
le  posséder  quand  ils  ne  le  possèdent  pas,  ou  le  posséder 
seuls  quand  ils  sont  les  seuls  qui  ne  le  possèdent  pas. 

X.  En  examinant  beaucoup  d’autres  assertions  [des 
Gnostiques]  ou  plutôt  toutes  leurs  assertions,  on  trouve 
surabondamment  de  quoi  juger  leur  doctrine  dans  ses  dé- 
tails. Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  do  rougir  en  voyant 
quelques-uns  de  nos  amis',  qui  s’étaient  imbus  de  ces 
opinions  avant  de  se  lier  avec  nous,  y persévérer  je  ne 
sais  comment,  travailler  avec  ardeur  à essayer  de  prouver 
qu’elles  méritent  pleine  confiance,  ou  parler  connne  s’ils 
étaient  persuadés  qu’elles  sont  fondées.  Nous  nous  adres- 
sons ici  à nos  amis,  et  non  aux  partisans  des  Gnostiques. 
Nous  c.ssaierions vainement  de  persuadera  ces  derniers  de 
ne  pas  se  laisser  abuser  par  des  hommes  qui  ne  donnent 
pas  de  démonstrations  (quelles  démonstrations  en  effet 
pourraient-ils  donner?),  mais  qui  ne  font  qu’en  imposer 
par  leur  jactance  *. 


par  conséquent  la  science  est  la  redemption  de  l'homme  intérieur; 
la  rédemption  n’est  pas  corporelle:  car  le  corps  est  périssable; 
elle  n’e.st  pas  psychique  (animiquc)  : car  l’ànie  est  née  de  in  dégra- 
dation et  ne  sert  que  de  domicile  à l’esprit;  la  rédemplion  doit 
donc  être  pneumatique  (spirituelle)  : car  l'homme  intérieur, 
l'humme  pneumatique  est  rachelé  par  la  science.  Après  avoir  ac- 
quis la  connaissance  de  toutes  choses  {rij  tiüv  ôiwv  iniyvwjtt),  ils 
n’ont  plus  rien  à désirer,  disent-ils,  parce  que  cetle  connaissance 
est  \a  rédemption  véritable.  » (Saint’ Irénée,  I,  21.)  Voy.  encore 
p.  283,  note  3. 

• Voy.  \aNole,  p.  494.  — * Saint  Irénée  adresse  le  même  reproche 
aux  Valentiniens  ; « Si  quelqu’un  de  leurs  auditeurs  leur  demande 
des  explications  ou  leurfait  une  objection,  ils  ne  lui  répondent  rien; 
ils  se  contentent  de  dire  que  cet  homme  n’est  pas  capable  de 
comprendre  la  vérité,  qu’il  n’a  pas  reçu  d'3c/iamot/i  un  germe 
pneumatique,  qu’il  n’est  qu’un  psychique.  > (III,  15.) 
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Il  y aurait  encore  un  autre  mode  de  discussion  d’après 
lequel  on  pourrait  écrire  une  réfutation  de  ces  gens  assez 
hardis  pour  railler  les  doctrines  que  des  hommes  divins 
ont  professées  dans  les  temps  anciens  et  qui  sont  parfaite- 
ment conformes  à la  vérité.  Mais  nous  n’emploierons  point 
ce  mode  de  discussion  ; car  ceux  qui  comprendront 
bien  ce  que  nous  venons  de  dire  pourront  par  là  juger  du 
reste. 

Nous  ne  discuterons  pas  non  plus  une  assertion  qui  sur- 
passe toutes  les  autres  en  absurdité,  si  toutefois  le  terme 
d’absurdité  est  assez  fort.  La  voici  : 

« VAine  et  une  certaine  Sagesse  ont  incliné  vers  les 
choses  d’ici-bas  (veDo-mi  xàto)),  soit  que  r.4?/ie  ait  incliné  la 
première  et  de  son  propre  mouvement,  soit  qu’elle  y ait  été 
entraînée  par  la  Sagesse,  soit  que  les  Gnostiques  regardent 
Y Ame  et  la  Sagesse  comme  une  seule  et  même  puis.sance'. 
Les  autres  âmes  sont  descendues  ensemble  ici-bas  [avec 
l’Ame]  (oxiyxaTcXr/XuOîvai) , ainsi  que  les  membres  delà  Sagesse 
(piXv]  rr,i  ac^ia;)*,  et  soDt  entrées  dans  des  corps,  des  corps  hu- 
mains probablement’.  Cependant  r.4me,  à cause  de  laquelle 
les  autres  âmes  sont  descendues  ici*bas,  n'est  pas  descendue 
elle-même;  elle  n'a  pas  incliné  vEio-ai)  enquelque sorte, 
mais  elle  a seulement  illuminé  les  ténèbres  (cVjxp'-j/at  tü 


‘ Toutes  les  idées  que  Plotin  expose  dans  ce  passage,  et  qu’il  dis- 
cute ensuite  dans  les  § 11  et  12,  appartiennent  au  système  de  Va- 
lentin. Les  puissances  nommées  ici  l’Ame,  ia  Sagesse  et  le  Démiurge 
correspondent  A Suphia,  à Achamulh  (la  Sagesse  en  hébreu)  et  au 
Démiurge.  Ces  trois  puissances  sont  émanées  l'une  de  l'antre.  Achii- 
moth  est  la  Dlle  et  l’image  de  Sophia  ; le  Démiurge  est  le  tlls  et 
l'ùnage  A’Achamath  : il  est  composé  de  matière  et  d’une  image  psy- 
cAique.Pourde  plus  amples  éclaircissements,  Voy.  laiVotc.  p.  532-534. 
— * Les  membres  de  la.  Sagesse  sont  les  germes  pneumatiques  don- 
nés par  Achamoth,  germes  dont  l'union  avec  les  Ames  a produit  les 
natures  pneumatiques  que  Plotin,  dans  le  § 12,  nomme  les  vérita- 
bles âmes.  f'oy.  la  Note,  p.  513,  — • Voy,  la  Note,  p.  527. 
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(jxéTM) . De  cette  illumination  est  née  dans  la  matière  une 
image  [\a  Sagesse,  image  de  Y Ame].  Ensuite  une  image 
de  l’image  [le  Démiurge]  a été  formée  par  le  moyen  de  la 
matière  ou  de  la  matérialité  (âi  ü/r;;  v).6-mzo;j  ou  d’un 
principe  que  les  Gnosliques  qualifient  d’un  autre  nom'  (car 
ils  emploient  beaucoup  d’autres  noms  qu’ils  inventent  pour 
être  obscurs)  ; c’est  ainsi  qu’ils  engendrent  leur  Démiurge. 
Ils  supposent  aussi  que  ce  Démiurge  s’est  séparé  de  sa 
mère  [la  Sagesse],  et  ils  font  provenir  de  lui  le  monde  jm*- 
qu'aux  dernières  imagçs  (ett’  èu^aTa  tûv  eI^ùXwv)  . » 

Écrire  de  pareilles  choses,  n’est-ce  pas  faire  une  satire 
amère  de  la  puissance  qui  a créé  le  monde’? 

XI.  D’abord,  si  Y Ame  n’est  pas  descendue,  si  elle  s’est 
bornée  à illuminer  les  ténèbres*,  comment  aurait-on  le 
droit  de  dire  qu’elle  a incliné  ? En  effet,  si  une  espèce  de 
lumière  s'est  écoulée  de  r.l/«c  *,  ce  n’est  pas  une  raison  de 
dire  que  l’Ame  a incliné,  à moins  d’admettre  qu’il  y avait 
une  chose  au-dessous  d’elle  [les  ténèbres],  qu’elle  s’en  est 
approchée  par  un  mouvement  local,  et  qu’arrivée  près 
de  cette  chose,  elle  l’a  illuminée.  Au  contraire,  si  elle  l'a 
illuminée  tout  en  restant  en  elle-même  [£9  Éaurt?  pévo-jaa 
éT,éJ.au]tc] , sans  rien  faire  pour  cela  ‘,  pourquoi  a-t-elle 
seule  illuminé  celte  chose  [les  ténèbres]?  Pourquoi  les 
êtres  plus  puissants  que  l’.l??ie  [les  Éons  supérieurs  à 
Y Ame]  n’ont-ils  pas  aussi  illuminé  les  ténèbres?  Ce  n’est 
[disent  les  Gnostiques]  qu' après  avoir  conçu  la  Raison 
du  monde  (tû  ).cyu7fuv  XxSûv  xca/ioj)  que  Y Ame  a pu  illu- 


• Les  Gnosliques  appelaient  encore  le  Démiurge  le  fruit  de  la 
rhule,  etc.  Voy.  la  ^nle,  p.  535.  — >Nous  lisons  avec  Creiizer  0 toOto 
ir/xtÇwf  au  lieu  de  b toOto  • — * Illuminer  les  ténèbres  signiOe  la 

même  chose  qu’illuminer  la  matière,  § 10. — * Eïspp'tufrtv  olov  fwf. 
Plolin  représente  généralement  l’émanation  comme  un  écoulement 
de  lumière  ou  de  chaleur  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  p.  193,  note  4. 
Le  caractère  orientai  de  cette  conception  explique  comment  elle  lui 
est  commune  avec  les  Gnosliques.  — ‘ Voy.  Enn.  1,  liv.  1,  § 12. 
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miner  les  ténèbres;  en  vertu  même  de  cette  conception 
rationnelle.  Mais  alors , pourquoi  n’a-t-elle  pas  fait  le 
monde  en  même  temps  qu’elle  a illuminé  les  ténèbres, 
mais  a-t-elle  attendu  la  génération  des  images  [psychi- 
ques]? Ensuite,  comment  celte  lUti son  du  inonde,  que  ' 
les  Gnostiques  appellent  la  Terre  étrangère  (ri  yn  ri  lénn) 
et  qui  a été  produite  par  les  puissances  supérieures , 
comme  ils  le  disent,  n'a-t-elle  pas  amené  ses  auteurs  à 
incliner?  Enfin,  pourquoi  la  matière  illuminée  pro- 
duit-elle des  images  psychiques  CX/i  eîJwXa 

fji-jytxix  nctei},  et  non  des  corps?  Il  ne  semble  pas  que 
timage  de  l'Ame  [la  Sagesse]  ait  besoin  de  ténèbres  ou 
de  matière.  Si  l’/lme  crée,  sa  créature  [la  Sagesse]  doit 
l’accompagner  et  lui  rester  attachée.  D’ailleurs,  qu’est- 
ce  que  cette  créature?  Est-ce  une  essence,  ou,  comme  les 
Gnostiques  le  disent,  une  Conception  (èwénua)*^  Si  c’est 
une  essence,  quelle  ditTérence  y a-t-il  entre  elle  et  son 
principe?  Si  c’est  une  autre  espèce  d’Ame,  elle  doit  être 
une  Ame  végétative  et  génératrice,  puisqu’elle  a pour 
principe  une  Ame  raisonnable*.  Si  elle  est  une  Ame  végé- 
tative et  génératrice , comment  a-t-elle  créé  pour  être 
honorée*?  Comment  a-t-elle  créé  par  orgueil,  par  audace, 
en  un  mot,  par  imagination'?  On  a encore  moins  le  droit 
de  dire  qu’elle  a créé  en  vertu  d’une  conception  ration- 
nelle. En  outre,  quelle  nécessité  y avait-il  que  lu  mère  du 
Démiurge  le  composât  de  matière  et  d’une  image  (éÇ  O.n; 


• Voy.  la  mte,  p.  530.  — « Selon  les  Valentiniens,  Achamoth  est  V 
la  Conception  de  Sophia,  M-jutiviç  aofirc  {Voy.  p.  508,  note  2).  X 
Plotin  substitue  au  mot  de  G60(i»ï(c  celui  de  iwir.fta  qui  on  parait  \ 
^tre  l’explication.  — * L’.tme  raisonnable  et  l’^tine  ziyilatite  et 
génératrice  sont  les  deux  parties  que  Plotin  admet  dar.s  l'Ame  uni- 
verselle comme  dans  l'Ame  liumainc  (Voy.  plus  haut,  p.  193,  note  1). 
Selon  lui,  l'Ame  raisonnable  correspond  à Sophia,  l'Ame  régéia- 
lite  et  génératrice  à Achamoth.  Voy.  la  Noie,  p.  532  — ‘ Voy.  pUls 
haut,  S 4,  p.  267,  note  1.—*  Voy.  la  Note,  p.  513,  633. 

' 19 
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xod  Si  Ton  parle  de  Conception  [iwima],  qu’on 

explique  d’abord  d’où  vient  ce  nom  ; ensuite,  qu’on  montre 
comment  une  Conception  peut  constituer  un  être  réel,  à 
moins  qu’on  ne-donne  à cette  Conception  une  force  créa- 
trice? Mais  quelle  force  créatrice  peut  se  trouver  dans  cet 
être  imaginaire?  Les  Gnostirjmts  disent  que  cette  Image 
[le  Démiurge]  a d’abord  été  produiteel  que  d’autres  images 
ont  été  produites  après  elle'  ; mais  ils  se  permettent  de  le 
dire  sans  le  prouver.  Comment,  par  exemple,  le  feu  a-t-il 
été  produit  d’abord  [et  les  autres  choses  ensuite]’? 

XII.  Comment  cette  Image  nouvellement  formée  [le 
Démiurge]  a-t-cllc  entrepris  de  créer  par  le  souvenir  des 
choses  qu’elle  conrtaissait?  Car  précédemment  elle  n’exis- 
tait pas,  par  con.séquent,  ne  pouvait  rien  connaître,  non 
plus  que  la  mère  qu’on  lui  donne  [la  Sagesse].  !S’est-il  pas 
d’ailleurs  étonnant  que,  quoique  les  (Inostiques  ne  soient 
pas  descehdus  sur  la  terre  comme  des  images  d’dmes  (eî- 
dbi>.a  ^-j'/tAv] , mais  comme  de  véritables  âmes  ( aXïîSivai 
’,  cependant  à peine  un  ou  deux  d’entre  eux  par- 
viennent à se  détacher  du  monde  [sensible] , et,  en  recueil- 
lant leurs  souvenirs,  à se  rappeler  quelques-unes  des 
choses  qu’ils  connaissaient  antérieurement,  tandis  que 
cette  Image  [le  Démiurge],  aussi  bien  que  sa  mère  [la  Sa- 
gesse], qui  es,t  une.  image  matérielle  [û'hù.c-j  ihxcy] , a èlé 
capable  de  concevoir  les  choses  intelligibles  faiblement 
éxOïiurMvxx  ixiîvx),  comme  disent  les  Gnostiques, 
mais  dès  sa  nai.ssance?  ISon-seulement  elle  a conçu  les 
choses  intelligibles  et  s’est  formé  une  idée  du  monde  sen- 
sible d’après  le  monde  intelligible,  mais  encore  elle  a su 
avec  quels  éléments  elle  devait  produire  le  monde  sensible. 

* Celle  phrase  reproduit  la  dernière  phrase  du  § 10,  p.  288.— > Plotin 
revient  plus  bas  sur  cette  que.stion,  p.  S91.  — • Plotin  appelle  t'éri- 
tables dînes  Ut  natures  pneumatiques su\>f'r\eim's  au\  images  d'dmes, 
c’est-à-dire,  aux  7ialures  psychiques,  t'oy.  la  Note,  p.  516-518. 
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Pourquoi  a-t-elle  créé  d’abord  le  feu'?  Sans  doute  elle  a 
jugé  qu’il  fallait  commencer  par  lui  : car  pourquoi  n'a-t-elle 
pas  commencé  par  un  autre  élément?  Si  elle  a pu  pro- 
duire le  feu  parce  qu’elle  en  avait  la  conception,  pourquoi, 
ayant  la  conce(ttion  du  monde  (car  elle  devait  commencer 
par  concevoir  le  tout),  pe  l’a-t-ellc  pas  créé  d'un  seul 
coup*?  En  ell’et,  celle  concc|)tion  du  monde  embrassait 
aussi  toutes  les  parties.  C’était  plus  naturel:  le  Démiurge 
ne  devait  pas  agir  comme  les  artisans,  puisque  les  arts 
sont  postérieurs  à la  nature  et  à la  création  du  monde.  Au- 
jourd’hui même,  nous  ne  voyons  pas  les  naturex  [les  rai- 
sons séminales]’,  quand  elles  engendrent  des  individus, 
produire  d’abord  le  feu,  puis  les  autres  éléments  l’un  après 
l’autre,  enlin  les  mélanger  : la  çonliguration  et  l’organisa- 
tion de  l’animal  entier  sont  formées  d’un  seul  coup  dans 
le  germe  que  la  mère  porte  dans  son  sein.  Pourquoi  done, 
dans  la  création  , la  matière  n’anrait-elle  pas  été  organisée 
d’un  seul  coup  par  le  type  du  monde  (tùriu  xcepeu}*, 
type  qui  devait  contenir  le  feu,  la  terre  et  le  reste?  Peut- 
être  les  ünosliques  auraient-ils  conçu  ainsi  la  création  du 
monde,  s’ils  avaient  eu  dans  leur  système  une  Ame  véri- 
table [au  lieu  d’un  image].  Mais  leur  Démiurge  n’aurait 
pas  su  procéder  ainsi.  Cependant,  concevoir  la  grandeur  et 
surtout  les  dimensions  du  ciel,  l’iddiquité  du  zodiaque, 
le  cours  des  astres,  la  forme  de  la  terre,  comprendre  la 
raison  de  chacune  de  ces  choses*,  ce  n’est  pas  là  l’œuvre 
d’une  image,  mais  plutôt  d’une  puissance  qui  pro- 
cède des  meilleurs  principes,  comme  les  Onostiques 
l’avouent  eux-mêmes  malgré  eux. 

En  effet,  si  l’on  examine  attentivement  en  quoi  consiste 

« 

* Dans  le  système  de  Valentin, le  D^mf«r(7e  a commencé  par  créer 
le  feu,  principe  des  trois  autres  cléments  corporels.  Foy.  la  Note, 
p.  516,  5W.  — ’ Foy.  plus  haut,  p.  188.  — ’ Voy.  plus  haut,  p.  183, 
189,  note  4.  — ,*  Voy.  la  Noie,  p.  534.—  * Voy.  Enn.  V,  liv.  vni,  S 7. 
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cette  illumination  des  ténèbres,  on  peut  les  amener  à re- 
connaître les  vrais  principes  du  monde.  Pourquoi  fallait-il 
que  celte  illumination  des  ténèbres  fût  produite,  s'il  ne 
fallait  pas  absolument  qu’elle  le  fût?  Celte  nécessité  [d’une 
illumination  des  ténèbres]  était  ou  conforme  ou  contraire 
à la  nature  : si  elle  lui  était  conforme,  elle  a dû  l’être  de 
tout  temps  ; si  elle  lui  était  contraire,  il  serait  arrivé  aux 
puissances  divines  quelque  chose  de  contraire  à la  nature, 
et  le  mal  serait  antérieur  à ce  monde.  Alors  ce  n’est  plus  ce 
monde  qui  est  la  cause  du  mal  [comme  le  prétendent  les 
Gnostiqucs],  ce  sont  les  puissances  divines  : le  monde  n'est 
pas  le  principe  du  mal  pour  l’âme  ; c’est  l’âme  qui  est  le 
principe  du  mal  pour  le  monde.  En  remontant  ainsi  de 
cause  en  cause,  la  raison  rapportera  ce  monde  aux  pre- 
miers principes. 

Si  l’on  dit  que  la  matière  est  aussi  cause  du  mal‘,  d’où 
provient-elle?  car  les  ténèbres  existaient  déjà,  comme  le 
disent  les  Gnostiques,  quand  l'Àme les  a vues  et  illuminées. 
D’où  viennent  donc  les  ténèbres?  Si  les  Gnostiques  répon- 
dent que  c’est  l'Ame  elle-même  qui  a créé  les  ténèbres  en 
inclinant,  évidemment  les  ténèbres  n’existaient  pas  avant 
que  l’Ame  inclinât.  Les  ténèbres  ne  sont  donc  pas  la 
cause  de  cette  inclination;  la  cause  en  est  la  nature  de 
l’Ame.  On  rapporte  ainsi  celte  cause  à des  nécessités  pré- 
cédentes, par  suite  aux  premiers  principes*. 

XllI.  Celui  qui  se  plaint  de  la  nature  du  monde  ne  sait 
donc  pas  ce  qu’il  fait,  ni  jusqu’où  va  son  audace.  C’est  que 
beaucoup  d'hommes  ignorent  qu’un  enchaînement  étroit 
unit  les  choses  du  premier,  du  second  et  du  troisième 
rang’,  et  descend  jusqu’à  celles  du  plus  bas  degré.  Au  lieu 


* ^oÿ.p  302,notel. — • Selon  Plolin,  la  matière  a été  créée  par 
la  Nature  qui  esl  une  puissance  inférieure  de  l’Ame  universelle.  Voy. 
Enn.  lit,  liv.  iv,  $ 1.  Quant  à la  doctrine  des  Valentiniens  sur  ce 
sujet,  Voy.  p.  ôüO,note  5.  — * Plutin  fait  ici  allusion  à un  passage 
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de  blâmer  ce  qui  est  inférieur  aux  premiers  principes,  il 
faut  se  soumellre  avec  douceur  aux  lois  de  l’univers’, 
s’élever  soi-même  aux  premiers  principes,  ne  pas  éprouver 
ces  terreurs  tragiques’  inspirées  à certaines  gens  parles 
splières  du  monde  (pii  n’exercenl  sur  nous  qu’une  influënce 
bienfaisante’.  Qu’ont-elles  en  effet  de  terrible?  Que  redou- 
tent en  elles  ces  hommes  étrangers  à la  iibilosopbie  et  à 
toute  saine  instruction  ? Quoique  les  sphères  célestes  aient 
des  corps  ignés,  elles  ne  doivent  nous  donner  aucune 
crainte,  parce  qu’elles  sont  parfaitement  en  harmonie  avec 
l’univers  et  avec  la  terre.  Il  faut  d’ailleurs  considérer  les 
âmes  des  astres  auxquelles  les  Gnostiques  se  croient  eux- 
mémes  si  supérieurs*,  tandis  que  leurs  corps,  qui  surpas- 
sent tant  les  nôtres  en  grandeur  et  en  beauté,  concourent 
efficacement  à produire  les  choses  conformes  à l’ordre  de 
la  nature*:  car  ces  choses  ne  sauraient  naître  s’il  n’xistait 
que  les  premiers  principes.  Knfin  les  astres  complètent  l'u- 
nivers et  en  sont  des  membres  importants.  Si  l’homme  a 
une  grande  supériorité  siir  les  animaux,  quelle  supério- 
rité n’ont  pas  ces  astres  qui  sont  dans  l’univers  pour  l’em- 
bellir et  y faire  régner  l’ordre,  et  non  pour  y exercer  une 
influence  tyrannique*?  Quant  aux  événements  qu’on  dit 
provenir  des  astres,  ceux-ci  en  sont  les  signes  plutôt  que 

de  l’ouvrage  apocryphe  intitulé  tes  Lettres  de  Platon  : * Tout  est 
autour  du  roi  de  (oui;  il  est  la  iln  de  tout;  il  est  la  cause  de  toute 
beauté.  Ce  qui  est  du  second  ordre  est  autour  du  second  prin- 
cipe, et  ce  qui  est  du  troisième  ordre  autour  du  troisième  prin- 
cipe. » {Lettre  II,  t.  XIII,  p.  69  de  la  trad.  de  M.  Cousin.)  Plolin  a 
déjà  cité  ce  passage,  p.  119. 

’ Voy.  plus  haut,  p.  284-285.  — * « 4 signis  cœli  nolite  timere 
quee  liment  gerites,  quia  Icgcs  populoruni  vanæ  sont  ( Jérémie,  X, 
2).  Voy.  plus  haut,  p.  174.  — ' At  S-n  ■ni.vra  Tiû;j(,u(riv aOrctf . 

Plolin  a sans  doute  eu  ici  présent  6 la  pensée  ce  vers  de  Pindare . 
Xàpti  S'ântp  üitayra  Ttù;^ci  xà  utihy^a  Syaxoi;  [Olympiques,  I,vers43). 

— • Voy.  plus  haut,  p.  284,  note  1.  — ‘ Voy.  plus  haut,  p.  180. 

— • Voy.  plus  haut,  p.  176. 
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les  causes*.  D’ailleurs  les  événements  qui  proviennent 
réellement  des  astres  diffèrent  entre  eux  par  les  cireon- 
ôlances*.  Il  n’est  pas  en  effet  possible  que  les  mêmes 
choses  arrivent  à tous  les  hommes,  séparés  comme  ils  le 
sont  jtar  l’époque  de  leur  naissance,  par  les  lieux  où  ils 
se  trouvent,  par  les  dispositions  de  leurs  âmes.  Il  n’est 
pas  non  plus  raisonnable  de  demander  que  tous  soient  bons, 
ni,  parce  que  c’est  impossible,  d’aller  se  plaindre  aussitôt 
dans  l’idée  que  les  choses  sensibles  doivent  être  semblables 
aux  choses  intelligibles’.  Entin,  il  ne  lâut  pas  croire  que  le 
mal  soit  autre  chose  que  ce  qui  est  moins  complet  par  rap- 
port à la  sagesse,  moins  bon,  en  suivant  toujours  une 
gradation  décroissante*  : par  exemple,  il  ne  faut  pas  appeler 


• Il,  liv.  iii,p.l74. — > Foy.  plies  haut,  p.  182. — • Vny. 

plus  haut,  p.  192,  n 285,  noie  1.  — * l’Iolin  cnseijine,  comme  son 
moiire  l’Ialon  l'avait  fait  dans  les  Lois(X,  I.  VIII,  p.  265  do  In  Irad. 
de  M.  Cousin),  que  le  bien  seul  est  fiosiiif,  tandis  que  le  mal  n'existe 
que  négativement.  On  snil  que  saint  Angusiin  a protcssC  ensuile  la 
nit'ine  doctrine.  Voici  un  passaac  de  la  Cité  de  Dieu,  où  il  s'exprime  ù 
peu  près  dans  les  memes  t'  rmes  que  Plotin  : ♦ Il  n'y  a aucune  nature 
mauvaise,  et  le  mal  n'est  qn  une  priration  du  bien;  mais  dc|iuis 
les  choses  de  la  lerrejusqu'à  celles  du  ciel,  depuis  les  vi>ibles  jus- 
qu’aux Invisibles,  il  en  e»l  qui  sont  meilleures  les  unes  ipie  les  autres, 
et  b'ur  existence  à toutes  tient  essentiellement  à leur  inégalité. 
Or  Dieu  n'e.st  pas  moins  grand  dans  les  petites  choses  que  dans  les 
grandes:  car  il  ne  faut  pas  me.surcr  les  petites  par  leur  gran- 
deur naturelle,  qui  est  presque  nulle,  mais  par  la  sagesse  <le  leur 
auteur.»  {Cité de  Dieu,  XI,  22;  I.  Il,  p.  302  de  la  Irad.  de  M.  Saisset.) 

I.cibniiz  dit  aussi,  dans  sa  Théodicée  (I,  31)  ; « Dieu  donne  tou- 
jours à la  créature  et  produit  continuellement  ce  qu'il  y a en  elle 
de  positif,  de  bon  et  de  parfait,  tout  don  parfait  venant  du  Père 
des  lumières;  au  lieu  que  les  impei ferlions  et  les  défauts  des  opé- 
rations viennent  de  la  limitation  originale  que  la  créature  n’a  pu 
manquer  de  recevoir  avec  le  premier  comnieneemeni  de  .'■on  cire 
par  les  raisons  idéales  qui  la  bornent  : car  Dieu  ne  pouvait  pas  lui 
donner  tout  s ms  en  faire  un  Dieu  ; il  fa'lail  donc  qu'dy  eût  iliffc- 
rents  degrés  dans  la  perfection,  et  qu’il  y eût  aussi  des  limitations 
de  toute  sorte.  > Voij.  aussi  plus  haut,  p.  129. 
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mauvaise  la  nature  [la  puissance  végétative  et  généra- 
trice], parce  qu’elle  n’est  jias  la  sensibilité;  ni  la  sensibilité, 
parce  (|u’elle  n’esl  j>as  la  raison.  Sinon,  l’on  sera  conduit  à 
adnieilre  ([iril  y a du  mal  même  dans  le  monde  intelligible; 
en  ell'el,  l’Ame  est  inl'érieure  à rintclligence,  et  rinlelli- 
gence  l’est  clle-méineà  riii, 

XIV,  Une  antre  erreur  des  Gnosliques,  c’est  d’enseigner 
que  les  êtres  inielligible.s  ne  son!  pas  en  dehors  de  toute 
atteinte.  (Juand  les  Gno^ti(|ues  prononcent  <les  |Kiroles  ma- 
giques (irxa'Jxi) , et  qu’ils  les  adressent  à ces  êtres,  non- 
sculemeiit  a l’Ame,  mais  encore  aux  juincipes  (|iii  lui  sont 
supérieurs,  que  veulent-ils  faire  ? les  enchanter  (ysTittiai), 
\e&  charmer  j9éÀ»eiç),  les  loucher  {-rziitif) , répondront  ils'. 
Us  croient  donc  ([ue  les  êtres  divins  nous  prêtent  l’oreille, 
et  qu’ils  obéissent  .à  celui  (jui  sait  babilcmcnt  prononcer 
CCS  chantfi  Ifte/.r,},  ces  cn.'î  [r,yci],  ces  aepivations  fr|cc^rv£ù- 
ern;),  CCS  sifPtmirHls  [atypsi  xf.ç  f(.»vr,ç),  tous  ces  sons  aux- 
quels ils  attribuent  une  puissance  magique*.  Si  ce  n’est  pas 


* 8afnt  Irénée  fnit  aux  Cnostiquos  le  même  reproche  que  Plotin  : 
« Us  so  livrent  à des  operations  m.Tgiques,  emploient  des  enchan- 
lemenls(iTTtaSod),  dos  c/!Omc«  (x»fiffT/i/sia),  compos<  nt  des  phittre* 
ont  des  pan' dres  {ri piS pot)  et  desoriiropompes  (ivsiporojA- 
roij;  ils  disent  qu’ils  otit  le  pouvoir  de  commander  aux  Princes  de 
ce  monde,  aux  Anges  qui  l'ont  formé,  et  à toutes  les  créatures  qu’il 
contient.  » (Saint  Irénée,  I,  2î,  p.  103,  de  l'éd.  Mnssuet.)  Voiei  la 
note  de  Massuet  sur  les  porédres  et  les  oniropompes:  « Dæmones 
paredri  direhautur  qui  hominibus  assiitebanl  et  morbos  atqiic  In- 
fortunia  ab  illis  averterc  credebontur.  Magos  ejusmodi  dæmones 
habuissc  adsisientes  sibi  et  obsequentes . quorum  opere  multa 
portenta  ederent  scribit  Terlullinnus  {Apologetù.,  xxvii).  Quum  illi 
spiritus  bominihiis  .voninio  injirirbavl,  vociibantur  oniropt.mpû  * 
Voy.  la  A'otc,  p.  536  — * l.cs  Gnustiques  otiribuairnl  un  pouvoir  ma- 
gique aux  dilTerenis  noms  que  bien  a en  lu  lireii  : !ao,  SaLaoth, 
Adonaï,  etc.,  comme  on  le  voit  par  les  écrits  d'Origéiie  (fï/ior/atto 
ad  martyrium,  46;  Cuvira  C eisum,  1,  24)  Ils  paraissent  s’élie,  sous 
ce  rapport,  inspirés  de  la  Kahliolc  ; rar  on  trouve  dans  les  Tikonnim 
(suppléments  du  Zohar)  la  prétention  de  guérir  par  les  diSérenU 
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lii  leur  pensée,  s’ils  prétendent  seulement  exprimer  par  des 
sons  des  choses  qui  rie  tombent  j>as  sous  les  sens,  alors,  en 
voulant  rendre  leur  art  plus  respectable,  ils  lui  ôtent  eux- 
mêmes,  sans  y prendre  garde,  tout  titre  à notre  respect. 

Ils  se  glorilient  encore  de  chasser  les  maladies.  Si  c’é- 
tait par  la  tempérance,  par  une  vie  bien  réglée,  comme  les 
philosophes,  ils  auraient  une  prétention  raisonnable.  Mais 
ils  affirment  que  les  maladies  sont  des  démons  {âai'jcvix) 
qu’ils  peuvent  les  chasser  par  leurs  paroles,  et  ils  s’en 
vantent  alin  de  passer  pour  des  hommes  vénérables  auprès 
du  vulgaire,  toujours  porté  à admirer  la  puissance  de  la 
magic.  Us  ne  sauraient  persuader  à des  hommes  raisonna- 
bles qué  nos  maladies  n’ont  pas  des  causes  appréciables, 
comme  la  fatigue,  la  plénitude,  la  vacuité,  la  corruption, 
en  un  mot  une  altération  qui  a un  principe  intérieur  ou 
extérieur.  On  le  voit  par  la  nature  même  des  remèdes  : sou- 
vent on  chasse  la  maladie  en  dégageant  les  intestins,  ou 
en  donnant  une  potion  ; souvent  aussi  ona  recours  à la  diète 
et  à une  saignée.  Est-ce  parce  que  le  démon  a faim,  ou  que 
la  potion  le  fait  dépérir?  Quand  une  personne  est  guérie 
immédiatement,  le  démon  reste  ou  sort.  S’il  reste,  comment 
sa  présence  n’empèche-t-elle  pas  la  guérison?  S’il  sort. 


noms  de  Dieu  les  maladies  qui  peuvent  atteindre  les  diverses  par- 
ties de  noire  corps  (M.  Franck,  La  Kabbale,  p.  203).  Enfln  on  a 
conservé  des  pierres  gnosliques,  qui  servaient  de  talismans  : les 
plus  célèbres  sont  celles  sur  lesquelles  est  inscrit  le  mol  abraxas, 
mot  forme  pour  exprimer  en  leitrcs  grecques  les  365  intelligences 
célestes  qui  composaient  le  PUrôme  de  Basilide  : « Tous  les  sym- 
boles dont  le  sens  nous  est  connu,  dit  M.  Matter,  et  toutes  les 
inscriptions  que  nous  pouvons  dcebilTrer  nous  portent  à croire  que 
les  pierres  gnosliques  ont  eu  pour  but  de  procurer  à leurs  posses- 
seurs lu  proteciion  des  iiilelligences  du  PUrôme  et  de  les  préserver 
de  la  colère  et  de  lu  séduction  des  mauvais  esprits.  » {Histoire  du 
Gnosticisme,  t.  1,  p.  421.)  Voy.  ta  Note,  p.  537. 

* Le  mot  déimns  signifie  ici  mauvais  esprits,  comme  dans  le 
Nouveau  Testament. 
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pourquoi?;Oue  lui  est-il  arrivé?  Est-ce  qu’il  était  nourri 
par  la  maladie?  En  ce  cas,  fti  maladie  était  autre  chose  que 
le  démon.  S’il  entre  sans  qu’.il  y ait  de  cause  de  maladie, 
pourquoi  celui  dans  le  corps  duquel  il  entre  n’est-il  pas 
toujours  malade?  S’il  entre  dans  un  corps  quand  il  y a déjà 
une  cause  naturelle  de  maladie,  en  quoi  -contribue-t-il  à 
cette  maladie?  Cette  cause  suffit  pour  produire  la  fièvre. 
Il  est  ridicule  d’admettre  que  la  maladie  ait  une  cause,  et 
que,  dès  que  cette  cause  agit,  il  y ail  un  démon  tout  prêt 
à venir  la  seconder. 

On  doit  maintenant  voir  clairement  quelle  est  la  nature 
des  assertions  que  débitent  les  Gnosliques  et  dans  (^ucl  but 
ils  les  soutiennent.  C’est  pour  faire  connaître  leurs  pré- 
tentions que  nous  avons  mentionné  ce  qu’ils  disent  des 
démons.  Je  vous  laisse  à critiquer  vous-mêmes  les  autres 
opinions  des  Gnosliques  en  lisant  leurs  livres.  Rappelez- 
vous  toujours  que  notre  système  de  philosophie  com- 
pc^d,  outre  les  autres  biens,  la  simplicité  des  mœurs, 
la  pureté  de  l’intelligence,  et  qu’il  recommande , au  lieu 
«Tune  vaine  jactance',  le  soin  de  sa  dignité,  une  confiance 
en  soi-même  pleine  de  raison , de  prudence,  de  retenue , 
de  circonspection.  Je  vous  laisse  à comparer  le  reste  [de  la 

L 

• Les  Pères  de  l’Église  ont  soavent  reproché  aux  Gnosliques  leur 
jactance  et  la  corruption  de  leurs  mœurs.  Voici  comment  saint  Iré- 
née  s’exprime  à cet  égard  (I,  6)  : c Les  Valentiniens  disent  que 
les  hommes  psychiques  n’ont  que  des  connaissances  psychiques, 
qu'ils  neseiit  confirmes  dans  le  bien  que  par  les  oeuvres  et  la  simple 
/b»  et  qu’ils  ne  possèdent  pas  la  science  par/bite  (la  Cnwe).  L'est 
dans  celte  classe  qu'ils  nous  rangent,  nous  qui  professons  la  foi  de 
l'Église  : ils  enseignent  que  nous  autres,  nous  avons  besoin  de  faire 
de  bonnes  œuvres,  et  que  sans  cela  nous  ne  saurions  être  sauvés; 
que  pour  eux,  sans  les  œuvres,  par  cela  seul  qu’ils  ont  une  nature 
pneumatique,  ils  seront  indubitablement  sauvés,  quelque  chose 
qu'ils  fassent  De  même  qu'un  hylique  ne  peut  absolument  pas  faire 
son  salut  (parce  qu’il  en  est  naturellement  incapable),  de  même, 
soutiennent-ils,  la  nature  pneumatique  ne  peut  absolument  se  cor- 


Digitized  by  Googl 


298 


DEUXIÈME  KNNEADE. 


doctrine  des  Gnostiques]  avec  notre  philosophie.  Pour  nous, 
connue  tout  ce  qui  est  professé  par  les  Gnostiques  est  fort 
différent  [de  ce  que  nous  enseignons],  nous  ne  saurions 
tirer  aucun  prolit  de  cette  comparaison  ; or  c’est  pour  ce 
motif  seul  que  nous  pourrions  nous  occuper  d’eux 

XV.  Remarquons  surtout  quel  effet  produisent  dans 
l'àme  de  leurs  auditeurs  les  discours  de  ces  hommes  qui 
leur  enseignent  à mépriser  le  monde  et  ce  qu’il  con- 
tient. 

11  y a deux  doctrines  principales  sur  la  destinée  de 
l’homme  : l’une  nous  assigne  pour  fin  les  plaisirs  du  corps  ; 
l’autre,  rhonnètelé  et  la  vertu,  dont  l’amour  vient  de  Dieu  et 
conduit  à Dieu,  comme  nous  le  démontrons  ailleurs*.  Épi- 
cure,  (|ui  nie  la  Providence  divine,  nous  conseille  de  recher- 
cher la  seule  chose  qui  reste,  les  jouissances  de  la  volupté. 
Eh  bien  ! les  Gnostiques  ont  une  doctrine  plus  pernicieuse 
encore  r ils  blâment  la  manière  dont  s’exerce  la  puissance 
de  la  Providence  et  ils  accusent  la  Providence  elle-même  ; ils 
refusent  tout  respect  aux  lois  établies  ici-bas  et  à la  vertu 

rompre,  quelques  actions  que  fassent  ceux  qui  la  possèdent.  Comme 
rorjelé  dans  la  fange  ne  perd  pa»  sa  beauté  et  con«crve  sa  nature 
propre,  parce  que  la  fange  ne  saurait  altérer  for.  ainsi  cux  niémes, 
discnl'ils , à quelques  actes  hyliques  (charnels)  qu’ils  se  livrent, 
ils  n'en  sont  pas  souil'és  et  leur  essence  pneiimalique  n’en  est  pas 
altérée.  De  là  vient  que  parmi  eux  Us  parfniis  font,  sans  aucune 
crainte,  des  choses  défendues  par  les  Salnics  Écritures,  mangent  la 
chair  des  victimes  offertes  en  sacrifice  aux  idoles,  assistent  aux  fêtes 
célébrées  en  l'honneur  des  faux  dieux,  et  aux  combats  mêmes  de 
gladiateurs.  Il  est  de  ces  hou  mes  qui  en  s'abandonnant  jusqu'à  sa- 
tiété à des  voluptés  charnelles  disent  qu'ils  rendent  à la  chair  ce  qui 
est  à la  chair,  et  à l'esprit  ce  qui  est  à l'esprit.  » 

* Pour  la  traduction  de  ce  passage  dont  le  texte  est  obscur  et  in- 
correct, nous  avons  ndo[ité  le  sens  proposé  par  Creuzer.  Cette 
phrase  ; Je  rôtis  laisse  à n mpaier  le  reste  rie  la  rioctrine  ries  Gnos- 
tiques  arec  notre  philosophie,  peut  s'expliquer  par  le  8 16  de  la  Vie 
de  Ph'lin,  où  Poiphyre  dit  en  parlant  de  ce  livre:  Il  nous  laissa  le 
reste  à examiner,  etc.  Voy,  p.  17. — • Yoy.  Enn.  I,  liv.  ii. 
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qui  a été  honorée  par  tous  les  siècles';  pour  ne  laisser  sub- 
sister aucune  honnêteté,  ils  détruisent  la  tempérance  en 
la  raillant,  ils  attaquent  la  justice  soit  naturelle,  soit  ac- 
quise par  la  raison  ou  par  l’exercice;  en  un  mot,  ils  anéan- 
tissent tout  ce  qui  peut  conduire  k la  vertu’.  Il  ne  reste 
donc  qu’à  rechercher  la  volupté,  qu’à  professer  l’égoïsme, 
qu’à  renoncer  à toute  société  avec  les  hommes,  qu’à  songer 
uniquement  à son  intérêt  personnel,  à moins  qu’on  n’ait 
un  naturel  assez  bon  par  soi-même  pour  résister  à leurs 
pernicieuses  leçons.  Ils  n’estiment  rien  de  ce  que  nous  re- 
gardons comme  bon,  et  ils  recherchent  toute  autre  chose’. 

• Les  Cnrpocraliens  disaient  : « Jésus  a communiqué  une  doc- 
trine niyslériciise  à ses  disciples  en  leur  parlant  à chacun  en  par- 
ticulier, et  il  leur  a recommandé  de  ne  tran.«inellre  cet  enseigne- 
ment qu'à  ceux  qui  en  sont  dignes  et  qui  croient  : car  il  n'y  a que 
In  foi  et  la  charité  qui  sauvent.  Toutes  les  autres  choses  sont  indif- 
férentes; elles  ne  sont  appelées  bonnes  ou  mauvaises  que  d'après 
l’opinioti  des  hommes;  aucune  d'elles  n'est  naturellement  mau- 
vaise. > (S.  Ircnée,  I,  2à.)  Les  Valentiniens  préiendaient  que  la  Loi 
formulée  dans  le  Pentateuque  de  Moïse  avait  pour  auteur  le  J)é- 
miurgf,  et,  par  conséquent,  était  imparfaite.  Voij.  p.  302,  note  1. 
— * Saint  Iréné'e  (1,  6)  fait  aux  Gnosiiqucs  les  mêmes  reproches 
que  Plotin  : a Commettant  une  foule  d'actions  honteuses  et  impies, 
et  nous  voyant  éviter  de  pécher  même  dans  nos  pensées  et 
dans  nos  paroh  s,  parce  que  nous  craignons  Dieu,  les  Valentiniens 
nous  raillent  ; ils  se  donnent  les  noms  de  parfaits  et  de  semences 
d'élection  : ils  disent  que  nous  ne  recevons  la  grâce  que  par  les 
bonnes  œuvres,  et  (|ue  nous  la  perdrons  pour  cette  raison  ; qu'eux, 
au  contraire,  ils  reçoivent  du  ciel  la  grâce  en  vertu  d'une  union 
ineffable,  et  que,  pour  cette  raison,  ils  la  verront  sans  cesse  s’ac- 
croître à leur  égarti...  Ils  enseignent  que  nous,  qu'ils  appellent  des 
hommes  psychigues  et  moneiaws,  nous  devons  faire  de  bonnes 
œuvres  pour  arriver  à la  Région  intermédiaire  [la  région  plané- 
taire], tandis  qu'eux  n'ont  pas  besoin  de  bonnes  œuvres,  parce 
qu'ils  sont  des  hommes  pneumatiques  et  parfaits  ; car  ce  ne  sont 
pas  les  œuvres  qui  font  eidrer  dons  le  Plérôme,  c'est  le  germe 
pneumatique,  qu’ils  possèilent,  germe  qui,  descendu  de  là-haut 
dans  un  étal  imparfait,  arrive  ici-bas  à la  perfection.  » — • Yoy.  Por- 
phyre, De  l' Abstinence  des  viandes,  llv.  1, 41-45. 
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Cependant,  ceux  qui  connaissent  la  divinité  devraient 
s'y  attacher  même  ici-bas,  et,  s’attachant  aux  premiers 
principes,  corriger  les  choses  de  la  terre  en  y appliquant 
leur  nature  divine  : car  c’est  à la  nature  qui  dédaigne  la 
volupté  corporelle  qu’il  appartient  de  comprendre  en  quoi 
consiste  l’honnéteté;  quiconque  n’a  point  de  vertu  ne  sau- 
rait s’élever  aux  choses  intelligibles.  Ce  qui  prouve  la  jus- 
tesse.de  nos  critiques,  c’est  que  les  Gnosliques  ne  parlent 
pas  de  la  vertu,  ne  s’en  occupent  jamais,  n’en  donnent 
aucune  définition,  n’en  déterminent  pas  les  espèces,  ne 
rapportent  rien  de  tant  de  belles  discussions  que  les  anciens 
nous  ont  laissées  sur  ce  sujet;  ne  disent  pas  comment  on 
peut  acquérir  ni  conserver  les  qualités  morales,  comment 
on  doit  cultiver  et  purilier  ràme'.  Leur  précepte  : « Con- 
temple Dieu  ’,  » est  inutile  si  l’on  n’enseigne  aussi  comment 
on  doit  contempler  Dieu.Qu’est-ce  qui  empêche,  pourrait-on 
dire  aux  Gnostiques,  de  contempler  Dieu,  sans  pour  cela 
s’abstenir  d’aucune  volupté,  sans  réprimer  sa  colère? 
Qu’est-ce  qui  empêche  de  répéter  le  nom  de  Dieu,  tout  en 
se  laissant  dominer  par  ses  passions  et  en  ne  faisant  rien 
pour  les  réprimer?  La  vertu,  portée  à sa  perfection,  établie 
solidement  dans  l'âme  par  la  sagesse,  voilà  ce  qui  nous 
montre  Dieu.  Sans  la  véritable  vertu.  Dieu  n’est  qu’un  mot*. 

> Ici,  Plolin  Ta  trop  loin  en  afTirmant  que  les  Gnosliques  ne  par- 
laient jamais  de  la  vorlu.  Ils  ont  composé  sur  ce  sujet  des  homélies 
dont  les  Pères  de  l'Cglise  nous  ont  conservé  de  nombreux  frag- 
ments. Nous  en  ciion$  nous-mêmes  quelques-uns,  p.  308,  note  2,  et 
p.  036,  note  1. — ’ Voy.  plus  haut,  p.  283,  note  3.  — ’ Cette  pensée 
est  développée  dans  un  passage  de  Porphyre  cité  par  saint  Augus- 
tin : € Dieu,  comme  le  père  de  toutes  choses  (dit  Porphyre),  n'a 

> besoin  de  rien;  et  nous  attirons  ses  grâces  sur  nous,  lorsque 
» nous  l'honorons  par  la  justice,  par  la  chasteté  et  par  les  autres 
» vertus,  et  que  notre  vie  est  une  continuelle  prière  par  l'imitation 

> de  scs  perfections  et  la  reclierche  de  sa  vérité.  Celle  recherche 
» nous  purifie  et  l’imitation  nous  rapproche  de  lui.  • (Cité  de 
Dieu,  XIX,  33;  t.  IV,  p.  64  de  la  trad.  de  M.  Saissel.) 
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XVI.  Qu’on  ne  croie  pas  que  l’on  devienne  un  homme  de 
bien  parce  qu'on  méprise  les  dieux,  le  monde  et  toutes  les 
beautés  qui  s’y  trouvent.  Mépriser  les  dieux  est  le  principal 
caractère  du  méchant;  nul  n’est  compîétemenl  pervers  que 
lorsqu'il  méprise  les  dieux;  ne  iïil-on  pas  d’ailleurs  en- 
tièrement pervers,  U sutlit  de  ce  vice  pour  le  devenir*.  Le 
respect  (jue  les  (■inosli(pies  prétendent  prol'esser  pour  les 
dieux  intelligibles  n’est  (lu'üne  incottséquence.  Quand  on 
aime  un  être,  on  aime  tout  ce  qui  s’y  rattache;  on  étend 
aux  enfants  l'alTeclion  (|u’on  a pour  le  rère.  Or  toute  âme 
est  fille  du  Père  céleste.  Les  âmes  qui  président  aux  astres 
sont  intellectuelles,  bonnes  et  plus  raj»prochées  de  Dieu 
que  les  nôtres.  Commentée  monde  sensible,  avec  les  dieux 
qu'il  contient,  pourrait-il  être  séparé  du  monde  intelli- 
gible? Mous  avons  déjà  montré  plus  haut  l’impossibilité 
d’une  telle  séparation*.  Maintenant,  nous  aiTinnons  que 


* Les  Gnostiques  croyaient  leur  âme  d’une  nature  supérieure  & 
celle  des  astres  que  Plotin  appelle  des  dieux.  Voy.  la  Acte,  p.  535. 

Quant  à la  doctrine  de  Plotin  (doctrine  empruntée  au  Timée  de 
Platon),  voici  le  jugement  qu'en  porte  saint  Augustin  : c Au  milieu 
des  vanités  et  des  folies  du  paganisme,  ce  qu’il  y a de  plus  suppor- 
table, c'est  la  doctrine  des  philosophes  qui  ont  méprisé  les  supersti- 
tions vulgaires,  tandis  que  la  foule  se  précipitait  aux  pieds  des 
idoles,  et.  tout  en  leur  attribuant  mille  indignités,  les  appelait  dieux 
immortels  et  leur  offrait  un  culte  cl  des  sacrifices.  C'est  avec  ces 
esprits  d’élite,  qui,  sans  proclamer  hautement  leur  pensée,  l'ont  du 
moins  murmurée  à demi-voix  dans  leurs  écoles,  c'est  avec  de  tels 
hommes  qu’il  peut  convenir  de  discuter  celle  question  ; faut-il  ado- 
rer, en  vue  de  la  vie  future,  un  seul  Dieu,  auteur  de  toutes  les 
créatures  spirituelles  et  corporelles,  ou  bien  celte  multitude  de 
dieux  qui  n’ont  été  reconnus  par  les  plus  excellents  et  les  plus  . ' 
illustres  de  ces  philosophes  qu’à  titre  de  divinités  secondaires  ■ *.  ** 
créées  par  le  Dieu  suprême,  et  placées  de  sa  propre  main  dans  les  * •*  • 

régions  supéiieurcs  de  l'univers?*  (Saint  Augustin,  Ciié  de  Dieu, 

VI,  1 ; t.  (,  p.  337,  de  la  trad.  de  M.  Saisset.)  Dans  la  phrase  suivante  . 

de  Plotin,  les  dieux  intelligibles  que  les  Gnostiques  honorent  sont 
les  Éom.  Voy.  plus  haut,  p.  272,  note  4.  — * Voy.  p.  265,  284,.  531. 
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quand  on  mépris*  des  êtres  placés  si  près  de  ceux  qui 
tiennent  le  premier  rang,  c’est  qu’un  ne  connaît  ceux-ci 
que  de  nom. 

Comment  peut-il  être  pieux  de  prétendre  que  la  Provi- 
dence divine  ne  s’étend  pas  aux  clioses  sensibles  ou  du 
moins  ne  s’occupe  pas  de  quelques-unes  d'entre  elles'? 

• Pour  comprendre  les  objections  que  Ploiin  adresse  ici  aux 
Gnosiiques,  il  f.iiil  se  rappeler  que,  selon  eux,  Dieu,  renferme  dans 
le  Plérôme,  ne  s'occupe  que  des  pneumatiques,  que  le  monde  a élé 
fait  cl  est  gouverné  par  l'étre  imparfait  appelé  le  Démiurge.  Or  voici 
quelle  idée  ils  s'en  forment:  < L'auteur  de  la  Loi  [contenue  dans  le 
Penlatruqiic]  est  le  Démiurge,  l’artisan  do  cet  univers  et  des  choses 
qu'il  contient  {Kmr,rr,i  toüÔj  toO  iravrof  x'.opov  zoi  tûï  £v  «vtiü)  ; il  a 
une  essence  qui  est  différente  de  celle  de  Dieu  et  de  celle  du  diable 
et  intermédiaire  entre  elles  Si  le  Dieu  parfait  est  bon  par  sa  na- 
ture, comme  il  l'est  léellement,  si  XÈtre  qui  lui  e.et  opposé  a une 
nature  mauvaise  et  perverse  dont  rinjustiec  constitue  le  principal 
caractère,  il  en  résulte  que  XÊtre  intermédiaire,  n'étant  ni  bon,  ni 
mauvais,  ni  injuste,  peut  être  appelé  juste  en  tant  qu'd  adininistre 
sa  propre  justice.  Ce  dieu  [le  Démiurge]  est  imparfait  par  rapport 
au  Dieu  parfait;  il  n'est  pas  i la  hauteur  de  sa  justice,  car  il  est 
engendré  au  lieu  d’étre  non-engendré.  11  n'y  a qui  soit  non-engen- 
dré  (ayi'vyxTOf)  que  le  Père,  dont  toutes  choses  procèdent  réi  llc- 
ment,  parce  que  toutes  choses  dépendent  de  lui  (i  llavr.p  £5  ou  t« 
vrivra  iiiut,  t<ùï  jtïvtuv  nprriui'eiuv  àn’  aCtoO).  Cependant  le  Démiurge 
est  plus  grand  et  plus  puissant  que  VÊire  npprué  au  Dieu  parfait, 
quoiqu'il  ait  uno  nature  et  une  essence  dilîerentcs  des  leur<.  En 
effet,  l'Être  opposé  au  Dieu  parfait  a pour  essence  la  corruption  et 
les  ténèbres  xai  rxiroci  i il  est  nialénel  et  multiple  (ùiixoj 

xal  7ro‘Auo-/i5à;).  AU  contraire,  le  Père  de.  toutes  choses,  lequel  est 
non-engendré,  a pour  essence  V incorruptibilité  et  la  lumière 
mime  «ÙTo);  il  est  simple  et  uniforme  (ïrXoùv  xit 

(loïottîif).  L'essence  de  tons  les  deux  a prodtiit  une  double  puis- 
sance [qui  constitue  le  Démiurge],  Cependant  le  Démiurge  est 
l'image  du  meilleur  [du  parfait],  * (Lettre  de  Ptolémée  à Flora 
dans  lesŒurrcsdeS.  /rénée, p.  361  de  l'éd  Massuet.)Cette  conception 
d'un  Démiurge,  dont  la  nature  et  les  œuvres  sont  mélangées  de 
bien  et  de  mal,  est  aussi  contraire  h la  doclrine  plaionicieiine  qu'au 
Christianisme,  comme  le  démontre  saint  Augustin  dans  la  Cité  de 
Dieu,  XI,  22.  Voy.  aussi  plus  loin,  p.  306,  note  1. 
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Comment  une  pareille  assertion  ne  serait-elle  pas  une  in- 
conséquence? Les  Gnostiques  prétendent  que  la  Providence 
divine  ne  s’occupe  que  d’eux-mémes.  Est-ce  pendant  qu’ils 
vivaient  là-haut,  ou  seulement  depuis  qu’ils  vivent  ici-has? 
Dans  le  premier  cas,  pourquoi  sont-ils  descendus  sur  la 
terre?  Dans  le  second,  pourquoi  y restent-ils'?  Pourquoi 
d’ailleurs  Dieu  ne  serait-il  pas  aussi  présent  ici-bas?  Com- 
ment sans  cela  peut-il  savofr  que  les  Gnostiques,  qui  sont 
ici-bas,  ne  l’ont  pas  oublié  et  ne  sont  pas  devenus  pervers? 
S’il  connaît  ceux  qui  ne  sont  pas  devenus  pervers,  il  con- 
naît aussi  ceux  qui  le  sont  devenus,  alin  de  les  distinguer 
des  autres.  Il  faut  doncqu’il  soit  présent  à tous  les  hommes 
et  au  monde  entier,  de  quelle  laçon  que  ce  soit.  Ainsi  le 
monde  participera  de  Dieu.  Si  Dieu  privait  le  monde  de  sa 
pré.senae*.4l  vous  en  priverait  aussi,  et  vous  ne  pourriez  rien 
dire  ni  de  lui  ni  des  êtres  qui  sont  au-dessous  de  lui.  Que 
Dieu  vous  protège  par  sa  Providence  ou  par  son  aide  [sa 
grâce],  quelque  nom  que  vous  lui  donniez,  le  monde  cer- 
tainement tient  de  lui  l’existence  ; il  n’en  a jamais  été,  il  n’eu 
sera  jamais  abandonné.  Le  monde  a plus  le  droit  que  les 
individus  d’occuper  la  Providence,  de  participer  aux  per- 
fections divines*.  Cela  est  vrai  surtout  pour  l’Ame  univer- 

• Vmj.  I*  îiote,  p.  528,  531.  — • A l’appui  des  idées  que  Plotin  dé- 
veloppe ici  sur  l’inlervenlion  de  la  Providence  divine  dan.s  le  monde 
visible,  nous  pouvons  invoquer  l’auiorité  de  saint  Augustin,  qui  cite 
notre  auti-ur  sur  celle  question  même  : « L’espèce  humaine,  repré- 
sentée par  le  peuple  de  Dieu,  peut  être  assimilée  à un  seul  homme 
dont  l’éducation  se  fait  par  degrés.  La  suite  des  temps  a été  pour  ce 
peuple  ce  qu’est  la  suite  des  âges  pour  un  individu,  et  il  s’est  peu  à 
peu  élevé  des  choses  temporelles  aux  choses  éternelles,  cl  du  visible 
à l’invisible;  et  toutefois,  alors  même  qu’on  lui  promettait  des  biens 
visibles  pour  récompense,  on  ne  cessait  de  lui  commander  d’adorer 
un  seul  Dieu,  afin  de  montrer  à l’homme  que,  pour  ces  biens  eux- 
mêmes,  il  ne  doit  point  s’adresser  à un  autre  qu’à  son  maître  et 
créateur.  Quiconque  en  effet  ne  conviendra  pas  qu  un  seul  Dieu  tout- 
puissant  est  le  maill  e absolu  de  tous  les  biens  que  les  anges  ou  les 
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selle,  comme  le  prouvent  l’existence  et  la  sage  disposition 
du  monde.  Qui  de  ces  hommes  si  orgueilleux  est  aussi  bien 
ordonné,  aussi  sage  que  l’univers,  et  pourrait  même  se 
comparer  aveclui  sans  ridicule,  sans  absurdité?  Une  pareille 
comparaison  est  une  impiété  quand  on  ne  la  fait  pas  seule- 
ment pour  le  besoin  de  la  discussion.  Douter  de  pareilles 
vérités  est  le  propre  d’un  homme  aveugle  et  insensé,  qui  n’a 
ni  expérience  ni  raison,  et  qui  est  si  éloigné  de  connaître 
le  monde  intelligible  qu’il  ne  connaît  meme  pas  le  monde 
sensible.  Quel  est  le  musicien  qui,  après  avoir  saisi  l’har- 
monie intelligible,  entendra  sans  émotion  celle  des  sons  sen- 
sibles? Quel  est  l’homme  qui,  sachant  la  géométrie  et  l’arith- 
métique, n’aimera  à reconnaître  de  la  symétrie,  de  l’ordre, 
de  la  proportion,  dans  les  objets  qui  frappent  ses  regards? 
C’est  que,  tout  en  ayant  sous  les  yeux  les  mêmes  objets 

hommes  peuvent  faire  aux  hommes,  est  véritablement  insensé- Plolin, 
philosophe  ptatonicien,  a discute  la  question  de  la  Providence,  et  il  lui 
suflll  de  la  beauté  des  fleurs  et  des  feuilles  pour  prouver  celle  Pro- 
vidence, dont  la  beauté  est  intelligitilc  etinelTable,  qui  descend  des 
hauteurs  de  la  majesté  divine  jusqu’aux  choses  de  la  terre  les  plus 
viles  et  les  plus  basses,  puisque,  en  effet,  ces  créatures  si  frêles,  et 
qui  passent  si  vile,  n’auraient  point  leur  beauté  et  leurs  harmo- 
nieuses proportions,  si  elles  n’étaient  formées  par  un  être  toujours 
subsistant  qui  enveloppe  tout  dans  sa  forme  intelligible  et  im- 
muable (£nn.  Ht,  liv.  ii,  § 13  ).  C’est  ce  qu’enseigne  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  quand  il  dit  ; « Regardez  les  lis  des  champs  ; ils  ne  Ira- 

> vaillent  ni  ne  filent;  or,  je  vous  dis  que  Salomon  môme,  dans 

> toute  sa  gloire,  n’était  pas  vêtu  comme  l’un  d’eux.  Que  si  Dieu 
X prend  soin  de  vêtir  de  la  sorte  l'herbe  des  champs,  qui  est  au- 

> jourd'hui  et  qui  demain  sera  jetée  au  four,  que  ne  fera  l-il  pas 
» pour  vous,  homme  de  peu  de  foi?  > (S.  Matthieu,  Vi.  28  30.)  Hélait 
donc  convenable  d'accoulumer  l’homme,  encore  faible  et  attaché  aux 
objets  terrestres,  à n’attendre  que  de  Dieu  seul  les  biens  nécessaires 
à celte  vie  mortelle,  si  méprisables  qu'ils  soirnt  d’ailleurs  au  prix 
des  biens  de  l’aulre  vie,  afin  que,  dans  le  désir  même  de  ces  biens 
imparfaits,  il  ne  s’écartât  pas  du  culte  de  celui  qu’on  ne  possède 
qu’en  les  méprisant.  » [Cilé  de  Dieu,  X,  14;  I.  Il,  p.  211  de  la  Irad. 
de  M.  Saisset.) 
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que  le  vulj^aire,  les  connaisseurs  y voient  autre  chose, 
quand  ils  regardent,  par  exemple,  des  peintures  avec  un 
œil  exercé.  Mais  en  reconnaissant  dans  les  choses  sensibles 
une  image  des  essences  intelligibles,  ils  en  sont  frappés  et 
ils.se  rappellent  la  véritable  beauté  : de  là  nail  raniour  '. 
Quand  ou  voit  briller  dans  un  visage  une  éclatante  image 
de  la  beauté,  ou  s’élève  à l'intelligible ’.  Il  faut  avoir  un 
esprit  posant,  insensible,  pour  conleiupler  tontes  les  beau- 
tés du  monde  visible,  celte  barmoiiie,  cet  ordre  iin[>osant, 
ce  grand  spectacle  qu’olfrent  les  astres  malgré  leur  éloigne- 
meul,  sans  être  frappé  d’enlliousiasme  par  leur  vue,  sans 
admirer  leur  éclat  et  leur  niaguilicence.  Si  l’on  n’éprouve 
pas  ces  sentiments,  c’est  qu'on  n’a  jiasbien  considéré  les 
choses  sensibles  et  (pie  l’on  connail  encore  moins  le  monde 
intelligible. 

XVII.  Les  riiiostiques  diront  peut-être  que  s’ils  haïssent 
le  corps,  c’est  jiarce  ipiel’lafon  s'en  plaint  beaucoup,  l'ac- 
cuse d'élre  un  obstacle  pour  l’âme,  dit  qu’il  lui  est  bién 
inférieur Us  devraient  alors,  faisant  |iar  la  [icnsée  ab- 
straction du  corps  du  monde,  considérer  le  reste,  c’est-à- 
dire  la  s|dière  intelligible  qui  contient  en  soi  la  forme  du 
monde,  puis  les  âmes  incorporelles  tpii,  dans  un  ordre 
parlait,  communiquent  la  grandeur  à la  matière  en  l’éleu- 

* Yoy.F.nn.\,\\'i.  vi,§  7. —’Saint  Augustin  dit  à ce  sujet  en  par- 
lant des  Platoniciens:  «Voyant  que  le  corps  cl  l'àme  ont  des  formes 
plus  ou  moins  belles  et  excellentes,  et  que,  s'ils  n’avaient  point  de 
forme,  ils  n'auraient  point  d’être,  ils  ont  compris  qu’il  y a un  être  où 
se  trouve  la  forme  première  et  immuable,  laquelle,  à ce  litre,  n'csl 
comparable  avec  aucun  autre  ; par  suite,  que  là  est  le  principe  des 
choses,  qui  n’est  fait  par  rien  cl  par  qui  tout  a etc  fait.  El  c’est  ainsi 
que  ce  qui  est  connu  de  Dieu,  Dieu  lui-même  l’a  inanifeslê  à ces 
philosophes,  depuis  que  les  profondeurs  invisibles  de  son  essence, 
sa  vertu  créatrice  et  sa  divinité  éternelle  sont  devenues  visibles  par 
scs  ouvrages.  » (Cité  de  Dieu,  VIII,  7;  t.  Il,  p.  82  de  la  Irad.  de 
M.  Saissel.) — * Voy.  V\aton,  P h c don,  passage  cité  p.  381-3f-:i. 
Porphyre,  De  l'Àbslinence  des  viandes,  liv.  i,  88-40. 
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(lant  d’après  un  modèle  intelligible,  pour  que  ce  qui  est  en- 
gendi'é  égale  autant  que  possible  par  sa  grandeur  la  nature 
indivisible  de  son  modèle  : car  à la  grandeur  de  la  puis- 
sance intelligible  correspond  ici-bas  la  grandeur  de  la 
masse  sensible.  Que  les  Gnostiques  considèrent  donc  la 
sphère  céleste,  soit  qu'ils  la  conçoivent  comme  mise  en 
mouvement  par  la  puissance  divine  <jui  en  contient  le  prin- 
cipe, le  milieu  et  la  tin,  soit  même  «lu’ils  se  l’imaginent 
comme  immobile  et  n’exerçant  encore  son  action  sur  au- 
cune des  choses  qu’elle  gouverne  par  sa  révolution  ; ds 
arriveront  des  deux  hiçons  à se  faire  une  idée  juste  de 
l'Ame  (jui  préside  à cet  univers.  Qu’ils  conçoivent  ensuite 
cette  Ame  unie  à un  corps,  tout  en  restant  impassible,  et 
communiquant  à ce  corps,  autant  (lue  celui-ci  est  capable 
d’y  iiarticiper,  quelques-unes  de  ses  perfections  (car  la 
divinité  ne  saurait  être  envieuse)',  ils  se  formeront  une  idée 

• Voici  le  passage  de  Platon  auquel  Plolin  fait  allusion  : • Disons 
la  cause  qui  a porté  le  suprême  Ordonnateur  à produire  et  à com- 
poser cet  univers.  11  était  bon,  et  celui  qui  est  bon  n'a  aucune  espèce 
d envie.  Exempt  d'envie,  il  a voulu  que  toutes  choses  fussent  autant 
que  possible  semblables  à lui-même,  guiconque,  inslruil  par  les 
hommes  sages,  adiiietlra  ceci  comme  ta  raison  principale  de  1 ori- 
gine cl  de  la  formation  du  monde  sera  dons  le  vrai...  Celui  qui  est 
parfait  en  bonté  n’a  pu  et  ne  peut  rien  faire  qui  ne  soit  très-bon.  » 
(ïimêe,  p.  29;  l.  XI,  p.  110  de  la  trad.  de  M.  Cousin.)  Saint  Augus- 
tin (lit  à ce  sujet  : « Comme  il  était  important  du  nous  apprendre 
trois  choses  louelianl  la  créature  : qui  l’a  faite,  par  quel  moyen, 
cl  pourquoi  elle  a été  faite,  l'Écriture  a marqué  tout  cela  en  disant  : 
* Dieu  dit  : Que  la  lumière  soit  faite,  et  la  lumière  fut  faite,  et  Dieu 
» vit  (juc  la  lumière  était  bonne.  > Ainsi,  c est  Dieu  qui  a fait  toutes 
choses  ; c'est  par  sa  parole  qu’il  les  a faites,  et  il  les  a faites  parce 
qu  elles  s ni  bonnes.  11  n’y  a point  de  plus  excellent  ouvrier  que 
Dieu,  ni  d art  plus  ellicacc  que  sa  parole,  ni  de  mcillenre  raison  de 
la  création  que  celle-ci  : une  ceuvre  bonne  a été  produite  par  un 
bon  ouvrier.  Platon  ai>i>orte  aussi  cette  raison  de  la  création  du 
inonde  et  dit  (|u’il  était  juste  qu'une  anivre  bonne  fut  produiie  par 
un  Dieu  bon  ; soit  qu’il  ail  lu  cola  dans  nos  livres,  soit  qu  il  l’ait  ap- 
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juste  du  moude  : ils  comprendront  combien  est  grande  la 
puissance  de  l’Ame,  puisqu’elle  fait  participer  à la  beauté, 
autant  qu’il  en  est  capable,  le  corps  qui  n’a  aucune  beauté 
par  sa  nature,  mais  qui  [embelli  par  l'Ame]  ravit  les  âmes 
divines. 

Les  Gnostiques  prétendent-ils  rester  insensibles  à la 
beauté  du  monde  et  ne  faire  aucune  différence  entre  les 
corps  qui  sont  beaux  et  ceux  qui  sont  laids?  Alors  ils  no 
doivent  pas  distinguer  le  bon  goût  du  mauvais,  ni  recon- 
naître de  la  beauté  dans  les  sciences,  dans  la  contempla- 
tion , dans  Dieu  même  : car  ce  n’est  que  par  leur  participation 
aux  premiers  principes  que  les  êtres  sensibles  sont  beaux'. 
S’ils  ne  sont  pas  beaux,  les  premiers  principes  ne  sauraient 
non  plus  l’être;  par  conséquent  les  êtres  sensibles  sont 
beaux,  tout  en  l’étant  moins  que  les  êtres  intelligibles.  Le 
mépris  que  les  Gnostiques  professent  pour  la  beauté  sensible 
est  louable,  s’il  ne  se  rapporte  qu’à  celle  des  femmes  et  des 
jeunes  garçons , et  s’il  n’a  d’autre  but  que  de  conduire  à la 
chasteté.  Mais,  sachez-le  bien,  ils  ne  se  glorifient  pas  de 
mépriser  ce  qui  est  laid;  ils  se  glorifient  de  mépriser  ce 
qu’ils  avaient  d’abord  reconnu  et  aimé  comme  beau. 

Remarquez  en  outre  que  l’on  ne  trouve  pas  la  même 
beauté  dans  les  parties  que  dans  le  tout,  dans  les  individus 
que  dans  l’univers , qu'il  y a dans  les  choses  sensibles  et 
dans  les  individus,  dans  les  démons',  par  exemple,  des 
beautés  assez  grandes  pour  nous  faire  admirer  leur  créa- 
teur, et  nous  prouver  que  ce  sont  bien  ses  œuvres.  Par  là 
nous  pouvons  arriver  à concevoir  l’ineffable  beauté  de  l’Ame 


pris  de  ceux  qui  l'y  avaient  lu,  soit  que  la  force  de  son  génie  l'ait 
élevé  de  la  connaissance  des  ouvrages  visibles  de  Uicu  à celle  de 
ses  grandeurs  invisibles,  soit  enfin  qu’il  ail  été  instruit  par  ceux  qui 
étaient  parvenus  à ces  hautes  vérités.  * {Cité  de  Dieu,  XI,  21;  t.  II, 
p.  300  de  la  trad.  de  M.  Saisset.) 

‘ Voy.  le  passage  du  Banquet  de  Platon  cité  p.  422-424.  — 
* Voy.  Enn.  III,  liv.  iv. 
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universelle,  si  nous  ne  nous  attachons  pas  aux  êtres  sensi- 
bles, et  si.  sans  toutefois  les  mépriser,  nous  savons  nous 
élever  aux  êtres  intelligibles.  Si  l’intérieur  d'un  être  sensible 
est  beau,  jugeons  qu’il  est  en  harmonie  avec  la  beauté  de  son 
extérieur;  s’il  est  laid,  croyons  qu’il  est  inférieur  à son  prin- 
cipe. .Mais  il  est  impossible  qu’un  être  soit  réellement  beau 
à l’extérieur,  et  laid  à l’intérieur  : car  l’extérieur  n’est  beau 
que  parce  qu'il  est  dominé  par  l’intérieur  [par  l’âme  qui 
donne  la  forme]'.  Ceux  qu’on  appelle  beaux,  et  qui  sont 
laids  intérieurement,  n’ont  au  dehors  (ju’une  beauté  men- 
songère. Si  l’on  prétend  qu’il  y a des  hommes  qui  possèdent 
un  beau  corps  avec  une  âme  laide,  j’ailirme  qu’on  n’en  a 
pas  vu  et  qu’on  s’est  trompé  en  les  croyant  beaux,  ou  que, 
si  l’ou  a vu  de  pareils  hommes,  leur  laideur  intérieure  était 
accidentelle  et  qu’ils  avaient  une  âme  naturellement  belle  : 
car  nous  rencontrons  ici-bas  de  grands  obstacles  qui  nous 
empêchent  d’arriver  à notre  fin.  Mais,  pour  l'univers,  peut- 
il  y avoir  un  obstacle  qui  l’empêche  de  posséder  la  beauté 
intérieure  comme  il  jiossède  la  beauté  extérieure?  Les  êtres 
auxquels  la  nature  n’a  pas  dès  le  commencement  donné 
la  perfection  peuvent  bien  ne  pas  atteindre  leur  lin  et  par 
conséquent  se  iiervcrtir;  mais  l’univers  n’a  jamais  été  enfant 
ni  imparfait;  il  ne  s’est  pas  développé,  il  n’a  reçu  aucun 
accroissement  corporel.  D'où  aurait-il  re(.m  en  ell'et  un  tel 
accroissement  puisqu’il  possédait  tout?  On  ne  peut  pas  non 
plus  admettre  ipie  son  .tme  ail  acquis  quelque  chose  avec 
le  temps.  Mais  l’accordât-on  aux  Guosliques,  on  ne  saurait 
en  conclure  qu’il  y ail  là  du  mal. 

XVIII.  Mais,  diront-ils  peut  être,  notre  doctrine  inspire 
de  l’éloignement  et  de  la  haine  pour  le  corps’,  taudis  que  la 

* Vo\j.  F.nn.  I,  liv.  vi,  g 2,  p.  101.  — ’ La  doctrine  des  Gnostiques 
inspirait  en  effi  l de  l'cloignemcnl  cl  de  la  haine  pour  le  corps. 
CIcinent  d’.Xlexandrie  cite  à ce  sujet  un  passage  remarquable  d'une 
homélie  de  Valentin  : < Valentin  dan.s  une  de  scs  hométies  s'exprime 
en  ces  lerme.s  : « Vous  êtes  immortels  dés  le  commencemcnl  ; vous 
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vôtre  y attache  l’ame.  — C’est  coninie  si  deux  hôtes  habi- 
taient ensemble  une  belle  maison,  que  l’un  en  blâmât  la 
disposition  et  l’architecte  et  y restât  cependant,  tandis  que 
l’autre,  au  lieu  de  blâmer  l’architecte,  louerait  son  habileté, 
et  attendrait  le  temps  où  il  doit'quitter  cette  maison,  parce 
qu’il  n’en  aura  plus  besoin  ; le  premier  se  croirait  plus  sage 
et  mieux  préparé  à partir  parce  qu'il  aurait  appris  à répé- 
ter que  les  murs  sont  composés  de  pierres  et  de  poutres, 
objets  inertes,  que  cette  maison  est  loin  de  répondre  à l’idée 
de  la  maison  intelligible;  ne  sachant  pas  que  toute  la  diflë- 
rence  qu’il  y a entre  lui  et  son  compagnon,  c’est  que  lui,  il 
ne  sait  pas  supporter  des  choses  nécessaires,  et  que  son 
compagnon  [qui  ne  blâme  ]>as  celte  maison]  saura  s'en 
éloigner  sans  regret  parce  qu’il  n’aime  qu’avec  modération 
la  beauté  des  édifices  de  pierre.  Il  faut  bien,  tant  que  nous 
avons  un  corps,  demeurer. dans  ces  maisons  construites 
par  l’Ame  du  monde',  notre  sœur  bienveillante,  qui  a la 
puissance  de  faire  de  si  grandes  choses  sans  travail*.. 

Les  Gnostiques  ne  dédaignent  pas  d’appeler  frères  ’ les  / 
plus  pervers  des  hommes,  et  ils  refusent  ce  nom  au  soleil,  \ 
aux  autres  dieux  du  ciel,  à l’Ame  du  monde  même,  insensés  J 
qu’ils  sont  I Sans  doute,  pour  nous  unir  ainsi  aux  astres 
par  les  liens  de  la  parenté,  il  faut  que  nous  ne  soyons  plus 
pervers,  que  nous  soyons  devenus  bons , qu’au  lieu  d’être 
des  corps,  nous  soyons  des  âmes  dans  des  corps,  et  que. 


» êtes  les  enfants  de  la  vie  éternelle  ; vous  avez  voulu  vous  partager 

> la  mort  pour  la  vaincre,  pour  la  consumer,  pour  la  détruire,  pour 

> l’anéantir  en  vous  et  par  vous.  Si  vous  dissolvez  le  monde  sans 

> vous  laisser  dissoudre  par  lui,  vous  dominez  toutes  les  choses 
» créées  et  périssables.  » (Slromales,  IV,  p.509.). 

' Les  maisons  construites  par  l’Ame  du  monde  sont  les  corps  qu’elle 
a organisés  pour  recevoir  les  âmes  humaines.  Yoy.  p.  275,  note  7. 
— J Yoy.  Enn.  111,  liv.  iv,  S 6;  Enn.  V,  liv.  i,S2-6.  — » Les  Cnos- 
tiques  se  servaient  de  ce  terme  comme  les  culholiqiies.  Ptolémée, 
dans  sa  lettre  à Flora,  appelle  celte  dame  lia  sœur,  û ftou. 
{Œuvres  de  S.  Irénée,  p.  361  de  l’éd.  Massuct.) 
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autant  que  possible,  nous  habitions  ces  coq>s  de  la  même 
manière  que  l’Ame  universelle  habite  le  corps  de  Tunlvers. 
Pour  cela,  il  faut  être  ferme,  ne  pas  se  laisser  charmer  par 
les  plaisirs  de  l’ouïe  ni  par  ceux  de  la  vue,  n’être  troublé 
par  aucun  revers*.  L’Ame  du  monde  n’est  troublée  par  rien, 
parce  qu’elle  est  en  dehors  de  toute  atteinte.  Mais  nous, 
qui  sommes  ici-bas  exposés  aux  coups  de  la  fortune,  re- 
poussons-lcs  par  notre  vertu,  affaiblissons  les  uns,  rendons 
les  autres  impuissants  par  notre  constance  et  par  notre 
grandeur  d’âme’.  Quand  nous  nous  serons  ainsi  rapprochés 
de  cette  puissance  qui  est  en  dehors  de  toute  atteinte,  de 
l’Ame  de  l’univers  et  des  âmes  des  astres,  nous  tâcherons 
d’en  être  l’image  et  de  pousser  même  cette  ressemblance 
jusqu’à  l’identité.  Alors,  bien  disposés  par  la  nature  et 
par  l’exercice,  nous  contemplerons  ce  que  ces  âmes  con- 
templent des  le  commencement.  S’il  est  des  hommes  qui  se 
vantent  d’avoir  le  privilège  de  contempler  seuls  le  monde 
intelligible*,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’ils  contemplent  réelle- 
ment ce  monde  plus  que  les  autres  hommes. 

C’est  tout  aussi  vainement  qu’ils  se  glorifient  de  devoir 
quitter  leui-s  corps  quand  ils  auront  cessé  de  vi\Te,  tandis 
que  les  dieux  ne  le  peuvent  pas  parce  qu’ils  remplissent 
toujours  la  même  fonction  dans  le  ciel.  Ils  ne  parlent  ainsi 
que  parce  qu’ils  ignorent  ce  que  c’est  qu’être  hors  du 
corps,  et  de  quelle  manière  l’Ame  universelle  gouverne  tout 
entière  ce  qui  est  inanimé*. 

Oui,  nous  pouvons  ne  pas  aimer  le  corps*,  devenir  purs, 
mépriser  la  mort,  connaître  et  rechercher  les  choses  supé- 

‘ Yoy.  Porphyre,  Dt  l'Abstinence  des  niandes,  Ilv.  i,  S tSO-57. 

— > Vr»ÿ.  Enn.  1,  liv.  iv,  S 8,  14,  p.  83,  88.  — • C’est  une  allusion 
h la  Gnose.  Voy.  plus  haut,  p.  285,  note  2. — * Voy.  Enn.  III,  liv.  iv, 
S 2.  La  lin  de  la  phrase  de  Plolin  rappelle  ce  passage  de  Platon  : 
«L’Ame en  général  prend  soin  delà  nature  inanimée.  ‘(Phèdre, t. VI, 
p.  48  de  la  trad.  de  H.  Cousin.)  Ptotin  a déjà  cité  ces  mots  p.  177. 

— ‘ Voy.  Platon,  Phidon,  p.  68, 1. 1,  p.  240,  de  trad.  deM.  Cousin. 
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rieures  à celles  d’ici-bas;  mais  ne  portons  pas  envie  pour 
cela  aux  autres  hommes  qui  sont  capables  de  poursuivre 
le  même  but  et  qui  le  poursuivent  constamment  ; ne  les 
accusons  pas  d’en  être  incapables'.  Ne  tombons  pas  dans 
la  même  erreur  que  ceux  qui  nient  le  mouvement  des 
astres,  parce  que  les  sens  les  leur  font  voir  immobiles  : 
ne  faisons  pas  comme  les  Gnostiques  qui  croient  que  l’àme 
des  astres  ne  voit  pas  ce  qui  est  extérieur  parce  qu’ils  ne 
voient  pas  eux-mêmes  cette  âme  apparaitre  extérieurement. 

* C'est  une  allusion  à la  distinction  établie  par  les  Gnostiques 
entre  les  pneumatiques,  les  psychique»  et  les  hyliques.  Voy.  à ce 
sujet  la  Note  sur  ce  livre,  p.  518. 
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ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 


VIE  DE  PLOTIN. 


Cette  Tie  a été  écrite  par  Porphyre  en  308,  lorsqn’il  aralt  déjà 
soixante-dix  ans.  Elle  n’a  d'abord  paru  qu'en  latin,  traduite  par 
Harsile  Ficin,  en  tête  de  sa  traduction  des  Enniades  (Florence,  1492, 
in-fol.).  Elle  fut  publiée  avec  le  texte  même  des  Ennéades,  dans 
l’édition  de  Bâle,  1580,  in-fol.  Le  texte  grec  de  cette  Vie,  ainsi  que 
la  traduction  latine  de  Ficin,  ont  été  reproduits  en  tête  de  l'édition 
des  Ennéadet  de  Fréd.  Creuzer  (Oxford,  1835, 3 vol.  in-4»)  et  de  celle 
de  Kirebboff  (Leipi.,  1856).  On  regrette  de  ne  pas  la  retrouver  dans 
l’édition  de  Plotin  qui  fait  partie  de  U Colltotion  des  AHtsurs  grecs 
publiée  par  UM.  Didot  (Paris,  1855,  gr.  in*8<>).  Jacques  Léopard!  en 
avait  préparé,  dès  l'âge  de  d!x-scpt  ans  (1814),  une  édition  spé- 
ciale, grccque-latinc,  avec  notes  et  commentaires;  mais  il  ne  parait 
pas  que  ce  travail,  dont  Fr.  Creuzer  parle  avec  éloge  et  qu’il  n'a 
pas  dédaigné  de  mettre  à proflt  dans  ses  Notes  (vol.  III,  p.  499  et 
suiv.  de  son  éd.  de  Plotin),  ait  jamais  vu  le  jour. 

La  Vie  de  Plotin  a clé  traduite  en  français  par  Lévesque  de  Bu-t 
rigny  (Paris,  1747,  in-l2,  avec  le  Traité  de  l’Abstinence  des  tiandes,] 
du  même  auteur)  : e’est  cette  traduction,  ainsi  que  nous  en  avons 
prévenu  en  note  [p.  1,  note  1),  qui  a servi  de  base  à la  nélrc.  Cette 
rie  a été  également  traduite  en  allemand  par  Engelbardt,  entête 
de  sa  traduction  de  la  1"  Ennéadc  (Erlangen,  1820,  in-8®).  M.  Bar- 
thélemy Saint-Hilalre  en  a traduit  tes  S 8, 17, 18,  94,  dans  son  livre 
De  V École  d’Alexandrie,  p.  183-169. 
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Bien  que  rcnrermant  plusieurs  fables,  qui  paraissent  avoir  été 
imaginées  dans  le  but  de  faire  passer  Plolin  pour  un  personnage 
divin,  cetle  Vie  de  Plolin  est  un  monument  précieux.  En  même 
temps  quelle  noos  fournit  sur  la  vie  et  les  travaux  du  chef  de  l’é- 
cole néoplatonicienne  un  grand  nombre  do  détails  intéressants,  que 
nous  n’avons  aucune  raison  do  suspecter,  elle  nous  donne  une  idée 
du  goût  littéraire  et  des  dispositions  morales  de  l’époque,  ainsi 
que  de  la  crédulité  avec  laquelle  les  faits  merveilleux  étaient  alors 
accueillis  chez  les  païens. 

Celle  vio  est  d'ailleurs  le  seul  document  original  que  nous  possé- 
dions, non-seulement  sur  la  vie  de  Plolin,  mais  sur  l’histoire  du 
Néoplatonisme  à cette  époque.  Eunapc  et  Suidas  ont,  il  est  vrai, 
consacré  des  notices  à Plolin,  mais  ces  notices,  aussi  insigniflanles 
que  courtes,  n’ajoutent  presque  rien  à ce  que  nous  apprend  Por- 
phyre, comme  il  sera  facile  d’en  juger  par  la  traduction  que  nous  en 
donnons  ci  après  ; la  notice  de  Suidas  ne  pourrait  même  qu’égarer. 
L’impératrice  Eudoxie,  dans  ses  lonia  (c’est-à-dire  Champ  de  vio- 
letles),  ouvrage  publié  par  Villoison  dans  ses  Anerdota  qrœca,  con- 
sacre aussi  quelques  lignes  à Plotin,  mais  elle  ne  fait  qu’abréger 
Porphyra,  dont  elle  cite  le  plus  souvent  les  termes  mêmes. 


NOTICE  D’eUNAPE 
(Extraite  des  Vies  dei  Philoiophei). 

• Le  philosophe  Plotin  était  d'Égypte;  pour  préciser,  j'ajouterai  qu’il  avait 
pour  patrie  la  vilie  de  Lycopolis.  Ce  fait  n'a  pas  été  rapporté  par  le  divin  phi- 
losophe Porphyre,  quoiqu'il  ait  été,  comme  il  le  dit  lui-mème,  l’élève  de  Plo- 
tin et  qu'il  ail  passé  prés  de  lui  une  grande  partie  de  sa  vie. 

• Les  autels  de  Plolin  ne  sont  pas  encore  refroidis,  et  non-seulement  ses 
livres  sont  plus  étudiés  des  savants  que  ceux  mêmes  de  Platon,  mais  encore  la 
multitude,  bien  qu'incapable  de  comprendre  parfaitement  sa  doctrine,  y conforme 
cependant  sa  conduite. 

• Porphyre  a rapporté  tous  les  détails  de  la  vie  de  ce  philosophe,  de  telle 
sorte  qu’on  n'y  peut  rien  ajouter  ; il  semble  en  outre  avoir  sndisammeot  expli- 
qué beaucoup  de  ses  écrits.  > 


Cette  notice,  on  le  voit,  n’ajoute  qu’un  seul  détail  à la  Vie  écrite 
par  Porphyre;  c'est  le  nom  de  la  patrie  de  Plolin.  Quant  à l'asser- 
tion que  contient  la  dernière  phrase,  c’est  une  allusion  non-seule- 
ment aux  Àyo/ip.ai  vph(  î«  vonra  de  Porphyre,  mais  encore  aux  ou- 
vrages composés  par  ce  philosophe  pour  expliquer  la  doctrine  de 
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Plotin,  tels  que  les  traités  De  l'Ame,  De  la  Ualière,  etc.,  traités  au- 
jourd'hui perdus. 


NOTICE  DE  SUIDAS. 

€ Plotin,  de  Lycopolis,  philosophe,  disciple  de  cet  Ammonius  qui  avait  d’ahord 
été  portefaix,  fut  le  maître  d'Aniélius,  qui  lui-mème  eut  pour  élOve  Porphyre  ; 
celui-ci  forma  lamblique;  lambliqiie,  tsopater.  Plotin  prolongea  sa  carrière 
jusqu'à  la  septième  année  du  règne  de  Gallien.  Il  a composé  èinquante-quatre 
livres  qui  sont  divisés  en  six  Ennéades.  Sa  constitution  fut  affaiblie  par  l'efret 
de  la  maladie  sacrée  (l’épilepsie).  Il  écrivit  encore  d'autres  ouvrages.  » 

Celte  notice,  si  courte,  renferme  cependant  plusieurs  erreurs  : 
elle  est  sur  plusieurs  points  en  contradiction  flagrante  avec  le  lé- 
moignage  formel  de  Porphyre.  Ainsi,  il  est  faux  que  Porphyre  ait  été 
disciple  d'Améiius  : quoiqu'il  fût  moins  âgé  que  lui  et  qu’il  soit  entré 
plus  lard  à l'école  de  Plotin,  il  fut  le  disciple  direct  de  ce  philosophe. 
Il  est  faux  egalement  que  Plotin  soit  mort  la  septième  année  de  Gal- 
licn  ; d’après  les  détails  que  donne  Porphyre  sur  l'époque  de  sa 
naissance  et  sur  l’âge  auquel  il  mourut  (66  ans),  on  est  conduit  â la 
deuxième  année  du  règne  de  Claude.  Nulle  part  Porphyre  ne  dit 
que  Plotin  ail  été  attaqué  li'épilep^ie,  quoique  cependant  il  donne 
de  grands  détails  sur  la  santé  de  son  mailre  et  fasse  même  connailre 
la  maladie  d'estomac  dont  il  soufl’rail  hahiluellcment  (S  3).  Itien 
enlin  ne  donne  lieu  de  croire  que  Plotin  ait  laissé  d'autres  ouvrages 
que  les  Ennéades  : le  peu  de  valeur  de  quelques-uns  des  morceaux 
que  Porphyre  a fait  entrer  dans  celle  collection  prouve  assez  avec 
quel  soin  religieux  il  a recueilli,  comme  il  le  déclare  lui-tnéme, 
toutes  les  œuvres  sorties  de  la  plume  de  son  maitre. 

Pour  mettre  quelque  ordre  dans  le  récit  un  peu  confus  de  Por- 
phyre et  pour  dégager  les  faits  historiques  et  biographiques  du 
milieu  des  détails  littéraires  dont  ils  sont  entourés,  nous  présente- 
rons, à l'exemple  de  Creuzer,  un  tableau  chronologique  des  prin- 
cipaux éTénemenls  de  la  Vie  de  Plotin. 
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TABLEAU  CHRONOLOGIQUE  DE  LA  VIE  DE  PLOTIN 

d’après  porphyre. 


lIVtES 

U 

J.-C. 

llPEtlIIIS 

alaiuMS, 

lEHÉIS 

i*  b ii«  4« 

l*LOTlil. 

905 

Simva^iviu , is 

t 

Naisaance  de  Ptotin  {PQrpkyre,  % t) . [Selon 
Eunopo  ot  Suidas,  il  naît  à Lycopulis,  en 
Égypte.] 

911 

8 

Plotin  commence  à suivre  Técolo  d'uo 
Grammairien  (S 3).  I 

ALauiD.-S<riii,ll 

«8 

11  commence  à suivre  les  leçons  d'Aismo-  1 
nius  Sacca^p  à Alexandrie  (g  3). 

GoRDim 5 

38 

II  quitte  l’école  d’Ammonius  pour  accom- 
pagner l’empereur  Gordien  dans  une 
expédition  contre  les  Perses. 

144 

PHiurri-i'Aiuii,  i 

ta 

Apres  la  mort  de  Gordien,  tué  en  Mésopo-  : 
Umie,  il  se  réfugie  à Antioche , d'où  U 
vient  â HomCp  et  il  commence  à ensei* 
gner  dans  cette  ville  (g  3). 

iis 

41 

AmiHiu»  vieül  frdquenlar  ion  école  (g  S). 

153 

Giuvi i 

40 

Porphyre,  âgé  de  vingt  ans,  vient  pour  la 
première  fois  à Rome  (g  5),  mais  sans  y 
s'attacher  encore  à Plutio.  1 

1:4 

GtLlIta 1 

so 

Plotin  commence  è écrire  *g  4).  1 

9 

Qg 

La  peste  désole  Rome  : Plotin  est  attaqué  H 
d'une  esquinancie  (g  1).  || 

1Ü3 

S» 

Porphyre  vient  do  Grèce  à Rome,  s'attache  i 
à Plotin,  et  demeure  avec  lui  pendant  ] 
six  ans  (g  4).  — Plotin,  à cette  époque , 1 
avait  déjè  composé  11  livres  (g  4).  ij 
Plotin  propose,  mais  inutllemonl , k { 
l’empereur  Gallien  do  fonder  une  cité  ^ 
philosophique  qu'il  aurait  appelée  Plato-  ■ 
nopoii»  (g  11). 

168 

6t 

Porphyre  quitte  Plotin  pour  se  rendre  en 
Sicile.  A cette  époque,  Plotin  avait  corn- 
posé  11  nouveaux  livres  g$  5,  6 et  H). 

100 

CliUDi  II I 

05 

PloUii  envoie  li  Porphyre,  en  Sicile,  cinq 
nouveaux  livres  (g  6).  — Il  se  retire  en 
Campanie  IgG),  après  un  séjour  de  vingt*  j 
six  ans  è Rome  (g  tf).  | 

170 

60 

Piotm  meurt  en  Campanie,  n'ayant  auprès 
de  lui  de  sc.s  disciples  <|U'Bustochius 
auparavant  il  avait  adressé 
ses  quatre  derniers  livTos  à Porphyre,  en 
Sicile  (g  6). 

I 


nioiti7pH  hv  C,orKjIr 


PREMIÈRE  ENNÉADE* 


✓ 


Cette  Ennéade  a été  traduite  en  allemand  par  le  docteur  T.  V.  En- 
gelhardt,  qui  avait  annoncé  une  traduction  complète  de  Plolin  sous 
ce  titre  : Die  Eiineaden  des  Piulinus.  überselt,  mil  forllaufenden 
den  Urlexl  enUeuternde»  Ànmerkungen  begleitel  (Erlangen,  1820, 
in-8). 


V LIVRE  PREMIER. 

üu’est-ck  que  l’animal?  qu’est-ce  que  l’homme? 

Ce  livre  est,  dans  l’ordre  chronologique,  le  cinquante-troisième, 
c’est-à-dire  l’avant-dernier.  Composé  par  Plotin  à la  Un  de  sa  vie,  il 
résume,  avec  une  concision  qui  tombe  souvent  dans  l’obscurité,  des 
idées  que  ce  philosophe  avait  déjà  développées  dans  plusieurs  trai- 
tés d’une  étendue  considérable,  tels  que  les  livres  iii  et  iv  de  VF.n- 
néade  IV  (Doutes  sur  l'Ame)  et  le  livre  vu  de  l’Ennéade  VI  (De  la 
multilude  des  Idées  et  du  Bien).  Il  était  doncabsoliiment  nécessaire, 
pour  faciliter  l’intelligence  de  ce  livre,  ainsi  que  des  suivants,  de 
donner  des  éclaircissements  et  de  faire  des  rapprochements  qui, 
par  leur  nombre  et  leur  dimension,  n’auraient  pu  trouver  place  dans 
les  notes  placées  au  bas  des  pages.  C'est  le  motif  qui  nous  a décidé 
à reporter  ici  nos  explications. 

Nous  allons  essayer  d'abord  de  résumer,  dans  la  mesure  de  ce 
qui  est  indispensable  pour  l’intelligence  de  ce  livre,  les  principes 

' On  sait  ([u’Bnnéade  veut  dire  neuvatne.  Porphyre  explique,  dans  sa  Fie 
de  Pliilin,  $ 2j,  p.  28,  le  sens  de  ce  mol,  et  expose  les  raisons  qui  lui  ont  fait 
adopter  la  distribution  des  54  livres  de  Plolin  en  six  Ennéadtt. 
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fondamenlaux  du  système  de  Plolin  ; nous  sijjnalerons  en  même 
temps,  dans  une  énumération  rapide,  les  passages  divers  de  notre 
auteur,  où  sont  développées  les  idées  qui  peuvent  paraiire  obscures 
dans  le  traité  que  nous  examinons,  et  nous  montrerons  leur  liaison 
avec  les  matières  contenues  dans  ce  volume,  nous  indiquerons 
une  fois  pour  toutes  la  valeur  des  termes  que  Plotin  emploie  et  qu’il 
emprunte  tour  à tour  à Platon,  à Aristote  et  aux  Stoïciens,  ce  qui 
contribue  à rendre  d’autant  plus  diflkile  la  lecture  de  ses  ouvrages  *. 
Fùifin  nous  ferons  suivre  l’exposé  de  sa  doctrine  et  de  sa  termino- 
logie des  passages  des  divers  auteurs  auxquels  il  paraît  avoir  fait 
des  emprunts,  ainsi  que  de  ceux  qui  ont  cité  ou  mentionné  ce  livre. 

Voici  dans  quel  ordre  sera  distribué  notre  travail  : 

I.  Théorie  des  trois  bypostases  divines,  p.  320; 

II.  Facultés  de  Pâme  humaine  : 

A.  Doctrine ’de  ITotin,  p.  325; 

B.  Rapprochements  entre  la  doctrine  de  Plotin  et  celle  d’Aris- 

tote, p.  330; 

III.  Rapports  de  Pâme  avec  le  corps,  p.  355; 

IV.  Nature  animale  : 

A.  Doctrine  de  Plotin  sur  la  nature  animale  dans  l’homme, 

p.  362; 

B.  Rapprochements  entre  la  doctrine  de  Plolin  et  celle  de 

Platon,  d’Aristote,  des  Stoïciens,  de  la  Kabbale,  p.  367; 

C.  Doctrine  de  Plotin  sur  la  nature  animale  dans  labétc,  p.377; 

V.  Séparation  de  l ame  et  du  corps,  p.  :îS0; 

VI.  Métempsycose,  p.  385; 

VII.  Mentions  cl  citations  qui  ont  été  faites  de  ce  livre,  p.  387  ; 

VIII.  Extraits  du  commentaire  de  Ficin  sur  ce  livre,  p.  390. 

S I.  TIIÉOME  DE.S  TnOIS  BYrOSTASCS  DIVISES. 

Le  fondement  de  tout  le  système  de  Plolin  est  la  théorie  des  trots 
hypostases  principales,  t/jiîj  ipytxai  OroiTèo-n,-.  c'est-à-dire  des  trois 
principes  divins  qui,  de  toute  éternité,  sont  émanés  l’un  de  l’autre. 
Il  y est  fait  une  courte  allusion  dans  ce  livre,  §5,  p.  44,  mais  ce  pas- 
sage resterait  inintelligible  si  l’on  ne  cherchait  ailleurs  une  expo- 
sition claire  et  complète  de  la  doctrine  que  Plolin  profe.sse  sur  ce 
point.  Nous  en  résumerons  ici  les  idées  essentielles  à l’aide  de  pas- 
sages empruntés  à d'autres  livres,  tels  que  le  livre  viii  de  VEn- 
néade  I,  § 2,  p.  118,  et  le  livre  ix  de  VEntiéade  II,  § 1,  p.  254  261. 

* rnji  b Icllre  d’Amélius,  p.  18. 

% 
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FBEXIËRR  EK^É\DE,  LIVRE  I. 

1»  Le  premier  principe  s'appelle  h Premier,  to  ûtov,  le  Bien , 
TÔ  àyaiôv,  parce  que  tout  en  dépend,  tout  y aspire,  tout  en  tient 
l’existence,  la  vie  et  la  pensée  (t.  I,  p.  109, 114, 118).  Il  s’appelle  aussi 
év,  le  Simple,  tô  àitkovv,  P Absolu,  tî  «ürapittf,  l'Infini,  tô 
5wn(»ov,  qui  a manifesté  sa  puissance  en  produisant  tous  les  êtres 
intelligibles  (t.  I,  p.  112,  254,  264,  273,  285). 

2*  Le  second  princjpe  est  V Intelligence,  voOf,  qui  embrasse  dans 
son  universalité  tontes  les  intelligences  particulières.  En  se  pen.sant 
elle-même,  l’Intelligence  possède  toutes  choses,  elle  est  toules 
choses,  parce  qu’en  elle  le  sujet  pensant,  l’objet  pensé  et  la  pensée 
elle-même  sont  identiques  > (t.  I,  p,44,  118,  260,  273). 

Scs  idées,  Wtai,  sont  les  formes  pures,  tXSn,  types  de  tout  ce  qui 
existe  ici-bas  dans  le  monde  sensible,  les  essences,  oOiiiai,  les  êtres 
réels,  SïTw;  ô-era,  les  intelligibles,  voiîri’;  elles  composent  le  monde 
intelligible,  xôaiiot  vomi;  (t.  I,  p.  279). 

3“  Le  troisième  principe  est  VAme  uniterselle,  é Ô).r,,  ou 
i’.4ni«  du  monde,  à toû  xiapoo,  dont  procèdent  toutes  les  âmes 
particulières  (t.  I,  p.  44). 

Il  y a en  elle  deux  parties  : la  Puissance  principale  de  l'Ame, 
jti  iyoOpîvov  TÔ;  OU  VAme  céleste,  n oipxviu,  qui  con- 

temple l’Intelligence  et  en  reçoit  les  formes(t.  I,p.  119,150,  191-193, 
263,  266,  275)  ; la  Puissance  inférieure  de  l’Ame,  tô;^:j/ô{  i S jvàjii; 
n irroni,  appelée  Puissance  naturelle  et  génératrice,  » fjaixô  3-j- 
yiyt;  xol  yivvxTcxii,  Raison  totale  de  Vunicers,  Ô xiyo;  toü  ruvri; 
«lo;,  parce  qu’elle  transmet  à la  matière  les  raisons  séminales  qui 


* Voy.  p 349.  — 3 I.a  doctrine  de  Plotin  sur  les  idées  dilTérc  essentielle- 
ment de  celle  de  Platon,  comme  il  est  Tacile  de  le  rncoiinaîlrc  en  lisant  le 
livre  vil  de  VEnnéade  V,  et  le  livre  vu  de  VEnnéade  VI.  M.  Kavaisson  si- 
gnale cette  dirrérenre  dans  les  termes  suivants  ; « Au-dessus  du  monde  sen- 
sible, il  y a le  monde  intelligible,  composé  des  formes  pures  ou  idres  de  tout 
ce  que  le  premier  renferme.  Mais  ce  n’est  ptus  ce  monde  de  prototypes,  de 
snodMrs  semblables  aux  choses  sensibles,  tel  qu’il  semblait  que  Platon  l'eût 
conçu;  contre- épreuve  fidèle,  obtenue  par  la  plus  simple  des  abstractions,  du 
inonde  réel  où  nous  virons.  Cestle  monde  que  forment  d<  s unités  où  se  trou- 
vent en  essence,  concenfreca  dans  la  simplicité  incorporetle,  les  choses  que  le 
monde  sensible  nous  présente  étendues  et  dispersées  dans  l'espace  et  le 
temps...  Les  idées  étaient  chez  Platon  des  formes  abstraites,  des  entités 
logiques,  inertes  et  inanimées;  chez  Plotin  ce  sont  plus  que  des  dmrs,  ce  sont 
des  intelligences.  Qui  ne  voit  ce  que  doit  ici  le  Platonisme  nouveau  à l’in- 
fluence féconde  de  la  philosophie  péripatéticienne?  > (£ssai  sur  la  Métaphy- 
sique d’ Aristote,  l.  Il,  p.  395, 398.).— * Voy.  IMaton,  limée,  p.  41.  ,, 
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façonnent  et  qui  forment  les  animaux  (l.  I,  p.  45,  48.  101, 150, 163, 
184,  191-193,  306,  309). 

Mncrobc,  qui  a beaucoup  ciiiprunlé  à Plotin  pour  composer  son 
Commentaire  sur  le  Songe  de  Sdinon,  résume  assez  fidèlement 
dans  cet  ouvrage  (I,  14)  la  théorie  des  trois  hyposlases  divines  ; 

cDcus,  qui  primacausaest  et  vocatur,unus  omnium, quæquusunt, 
quæque  viden tur  esse,  princeps  et  origo  est.  Ilic  superabundanti  ma- 
Jeslalis  fecunditate  de  se  Mcnlcm  creavil.  Il.ec  Mens,  quæ  voü;  vo- 
calur,  qua  Patrem  inspicit,  plenam  siiiiilitudinein  serval  auctorisj 
Aniinara  vero  de  se  créât,  posleriora  respidens.  Rursus  Anima  par- 
tcin  quam  intuetur  induitur,  ac,  paululim  regrediente  respeetu  in 
fabricam  corporum,  in  corporea  ipsa  dégénérât.  Ilabel  ergo  et  pu- 
rissiinam  ex  Mente,  de  qua  est  nata,  ralionem  quod  Xvytzov  vocatur; 
et  ex  sua  nalura  accipit  prœbendi  sensus  pra-bendique  increinenli 
semitiarium  ; quorum  unum  «tVOuTixov,  altcrum  nuncupa- 

tur.  Sed  ex  bis  primum,  id  est  loyixôv,  quod  innatum  sibi  ex  Monte 
sumpsit,  sicut  vere  divinum  est,  ita  solis  divinis  aptum  ; rcli(|ua 
duo,  aM^rixiv  et  yjTtxôv,  ut  a divinis  recedunt,  ita  convcnieiilia 
sunt  caducis.  Anima  ergo  créons  condensque  corpora,  ex  illo  mero 
ac  purissimo  fonte  Mentis,  quem  nascendo  de  origiuis  siiæ  hause* 
rat  copia,  corpora  ilia  divina  vcl  supera,  cocli  dico  et  siderum,  quæ 
prima  condebat,  atiimavit.  » 

Pour  compléter  cet  éclaircissement  sommaire  sur  la  théorie  des 
trois  hyposlases  principales,  et  pour  prévenir  la  confusion  qui  a 
été  faite  quelquefois  entre  la  Trinité  des  Néoplatouiciens  et  la  doc- 
trine chrétienne  de  la  Trinité  (p,  257,  note  2),  nous  donnerons 
l'opinion  de  saint  Augustin  sur  cet  important  sujet  ; 

< Üu'entend  Porphyre  par  ses  Principes?  Dans  la  bouche  d’un 
philosophe  platonicien,  nous  savons  ce  que  cela  signifie  : il  veut 
désigner  Dieu  le  Père  d'abord,  puis  Dieu  le  Fils,  qu'il  appelle  la 
Pensée  ou  l'Intelligence  du  Père  ; quant  au  Saint-Kspril,  il  n’en  dit 
rien,  ou  ce  qu’il  en  dit  n’est  pas  clair:  car  je  n’entends  |)as  quel  est 
cet  autre  principe  <jui  tient  le  milieu,  suivant  lui,  enire  les  deux 
autres.  Est-il  du  sentiment  de  Plotin,  qui,  traitant  des  Trois  hypo- 
slases principales' , donne  à l'Ame  le  troisième  rang?  Mais  alors  ii  ne 
dirait  pas  que  la  troisième  hypostase  tient  le  milieu  entre  les  deux 
autres,  c’est-à-dire  entre  le  Père  et  le  Fils.  En  effet,  Plotin  place  l’Ame 


< C’est  le  titre  du  livre  i de  l'A'nur'ude  V,  livre  qui  est  un  des  plus  impor- 
tants et  des  plus  beaux  de  Plotin.  Ce  que  saint  Aui;u>lin  dit  ici  des  Trois 
hyposlases  principales  est  fort  exact  : si,  par  iguoranvc  de  la  langue  grecque, 
il  n’a  pu  lire  le  texte  même  do  ce  livre,  ii  se  l’est  au  moins  fait  expliquer. 
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au-dessous  de  la  seconde  hypostnse,  qui  esl  la  Pensée  du  Père,  tandis 
que  Porphyre,  en  faisant  de  l’Ame  une  substance  mitoyenne',  ne  la 
place  pas  au-dessous  des  deux  autres,  mais  entre  les  deux.  Porphyre, 
sans  doute,  a parlé  comme  il  a pu,  ou  comme  il  a voulu:  car  nous 
disons,  nous,  que  le  Saint-Esprit  n'est  pas  seulement  l’esprit  du 
Père,  ou  l’esprit  du  Fils,  mais  l'esprit  du  Père  cl  du  Fils.  Aussi  bien 
les  philosophes  sont  libres  dans  leurs  expressions,  et,  en  parlant 
des  plus  hautes  matières,  ils  ne  craignent  pas  d'olTenscr  les  oreilles 
pieuses.  Mais  nous,  nous  sommes  obligés  de  soumettre  nos  paroles 
à une  règle  précise,  de  crainte  que  la  licence  dans  les  mots  n’en- 
gendre l’impiété  dans  les  choses.  Lors  donc  que  nous  parlons  de 
Dieu,  nous  n'anirmons  pas  deux  ou  trois  principes,  pas  plus  que 
nous  n’avons  le  droit  d'afllrmer  deux  ou  trois  dieux;  et  toutefois, 
en  afiirmant  tour  à tpur  le  Père,  le  Fils,  le  Saint  Esprit,  nous  disons 
de  chacun  qu'il  est  Dieu.  Car  nous  ne  tombons  pas  dans  l’hérésie 
des  Sabelliens,  qui  soutiennent  que  le  Père  esl  identique  au  Fils, 
et  que  le  Saint-Esprit  esl  identique  au  Père  et  au  Fils;  nous  di- 
sons, nous,  que  le  Père  est  le  père  du  Fils,  que  le  Fils  est  le  flis  du 
Père,  et  (jue  le  Saint-Esprit  est  l’esprit  du  Père  et  du  Fils,  sans  être 
ni  le  Père  ni  le  Fils.  Il  esl  donc  vrai  de  dire  que  le  Principe  seul 
purille  l’homme,  et  non  les  Principes,  comme  l’ont  soutenu  les 
Platoidciens.  Mais  Porphyre,  soumis  à ces  puissances  envieuses 
dont  il  rougissait  sans  oser  les  combattre  ouvertement,  n’a  pas 
voulu  reconnaître  que  le  Seigneur  Jésus-Christ  esl  le  Principe  qui 
nous  purille  par  son  incarnation.  * (Cité  de  Dieu,  23,  24;  t.  II, 
p.  229  de  la  trad.  de  M.  Saisset.) 

Saint  Augustin  dit  encore  en  s’adressant  à Porphyre  : 

< Tu  reconnais  hautement  le  Père,  ainsi  que  son  Fils,  que  tu  ap- 
pelles l’Intelligence  du  Père,  cl  enlin  un  troisième  principe,  qui 
tient  le  milieu  entre  les  deux  autres,  et  où  il  semble  reconnaitre  le 
Saint-Esprit.  Voilé,  pour  dire  comme  vous,  les  trois  Dieux.  Si  peu 
exact  (|iic  soit  ce  langage,  vous  apercevez  pourtant,  comme  ù 
l’ombre  d’un  voile,  le  but  où  il  faut  aspirer;  mais  le  chemin  du 
salut,  mais  le  Verbe  immuable  fuit  chair,  qui  seul  peut  nous  élever 
jusqu'à  ces  objets  de  noire  fui  où  notre  intelligence  n'atteint  qu’à 
peine  : voilà  ce  que  vous  ne  voulez  pas  reconnaitre.  > (Ibid.,  X,  28  ; 
p.  244  de  la  trad.) 


< II  ne  nous  reste  aucun  document  qui  soit  propre  à éclaircir  le  point 
dont  parle  ici  saint  Augustin.  \’oy.  M.  Vaclirrol,  Uiit.  Je  l'icole  d’Alexan- 
drie, l.  Il,  p.  37.  - 
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S IL  rACCLTis  DS  l’ave  novAiNs. 

A.  Doctrine  de  lUolin. 

Dans  le  livre  1 de  VEnnéade  1,  Plolin  nomme  les  facultés  qu’il  re  - 
eonnait  dans  l'Ame  humaine  ; mais  il  n'en  dcOnit  pas  le$  fonctions  et 
il  ne  les  classe  pas  avec  assez  de  clarté  pour  qu'on  puisse  suivre  aisé- 
ment le  fil  de  la  discussion.  Nous  allons  suppléer  à cette  omission 
autant  qu'il  nous  est  possible,  et  indiquer  dans  quels  passages  de 
rauteur  on  trouvera  les  développements  que  leur  étendue  ne  nous 
permet  pas  de  placer  ici. 

Plolin,  tout  en  admettant  l'unité  et  la  simplicité  de  râiue,  y dis- 
tingue trois  principes  qui  procèdent  l'un  de  l'autre  dans  cet  ordre; 

V Intelligence , voùç, 

L'Ame  raisonnable,  '{>uÿrà  Joye/é, 

L'Ame  irraisonnable,  ^<r/oç, 
qu’il  nomme  aussi  l'Ame  sensUire,  itnaginatire,  végélatiee, 
KitrOriTtxn,  pavTKcTixr, , yiiTizé,  la  nature  animale,  toü  jwou  yûinr, 
la  raison  se'minale,  tsmpMTix'o;  liyof. 

Selon  que  nous  exerçons  et  que  nous  développons  le  premier,  le 
second  ou  le  troisième  principe,  nous  vivons  de  la  tie  intellectuelle, 
de  la  tie  rationnelle  ou  de  la  tie  sensilire  et  animale  lEnn.  VI, 
liv.  vit,  S 4-7)  : la  première  nous  élève  à la  nature  dicine  ; la  se- 
conde est  notre  tie  propre,  parce  que  l'dme  raisonnable  est  l'homme 
même;  la  troisième  nous  fait  descendre  A la  nature  animale'  il.  I, 
p.  43-50,  59,  75,  ni  177,187). 

Chacun  des  trois  principes  a plusieurs  puissances  ou  facultés, 
iuvzaïc;, nommées  aussi  formes,  tlJu,  raisons,  Xiyoc  (t.  1,  p. 230,210). 

1.  Ame  irraisontiable. 

L’Ame  irraisonnable  on  Sature  animale,  la  première  qui  se  déve- 
loppe en  nous,  possède  les  facultés  dont  l’exercice  exige  le  concours 
des  organes  (l.  I,  p.  43-46, 178-183;  Enn.  IV,  liv.  m,§  19): 

La  puissance  tégéAalire  et  nulritice,  x»  y-jrixiv  xai  y.ai 

ô/jsrxixôï  lEnn.  IV,  liv.  ni, g 23, liv.  iv,§  28).  Elle  ne  fait  qu'une  seule 
et  même  chose  avec  la  puissance  génératrice,  xô  yrvvTjxixiv^  [Enn.  IV, 

* Voy.  plus  loin  les  Kotei  sur  les  livres  ii  et  iv,  — » Yoy.  plus  loin 
ta  page  311 , et  les  extraits  du  Comincnlairc  de  Ficin. 
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liv.  IV,  § 28),  (]ni  est  appelée  aussi  la  raixun  ximinale,  trtrifiuxxitis 
Àv/Of,  la  raison  génératrice,  ytnr,Tty.ic  Xoyoj  (t.  1,  p.  101,  181-190, 
197,  240),  et  la  nature,  fiait  (t.  I,  p.  45,  191,  221;  Enn.  IV,  liv.  iv, 
S 13-14); 

La  passivité^  î^‘t  TinOriTixn,  ou  sensibilité  extérieure,  à laquelle  se 
rapportent  les  passions  éprouvées  par  l’animal,  les  impressions  pro- 
duites sur  les  organes  par  les  objets  extérieurs,  ainsi  que  les  plai- 
sirs et  les  douleurs  qui  en  résultent  (t.  I,  p.  36-42,  46-50,  178, 187; 
Enn.  IV,  liv.  iv,  § 18,  19). — Plotin  distingue  deux  espèces  de  sen- 
sibilité (la  sensibilité  extérieure  qui  appartient  è l’éme  irraison- 
nable, et  la  sensibilité  intérieure  qui  appartient  à l’àme  raison- 
nable), parce  que,  dans  son  système,  la  sensation  comprend  deux 
éléments:  1*  la  sensation  extérieure,  à uia^-nait  ê tÇw,  qui  consiste 
dans  la  passion,  jrifloç,  ou  l'impression  sensible,  rinot,  produite 
par  l’action  de  l’objet  extérieur  sur  l’organe;  2*  la  sensation  qui 
appartient  à l Ame  raisonnable,  ù aiaOnatt  rêt  et  qui  con- 

siste dans  la  perception,  àvxCi-n'fnt,  des  passions  et  des  impressions 
sensibles,  dans  l'intuition  impassible  d’images,  de  formes  qui  sont 
déjà  intelligibles'  (t.  I,  p.  43;  Emi.  IV,  liv.  iii.S  23-26,  liv.  iv, 
S 18-21,  liv.  Y,  S 1-8,  liv,  vi,  liv.  viii,  § 8)  ; 

L'imagination  .sensible  • qui  suit  la  sensation  et  qui  est  la  repré- 
sentation sensible,,  yavravia  (Enn.  IV,  liv.  iii,  § 29;  liv.  iv,  § 20)  ; 

L'appétit,  TÔ  ôpisxtsi-j  : il  comprend  l'appétit  concupi.se ible , xi 
«iriOuf»nTixiv,  et  l'appétit  ircuscible,  tô  flufu*6v,  tô  Ou;*oiiî«c  > (t.  I, 
p.  35-42;  Enn.  IV,  liv.  ni,  § 23;  liv.  iv,§  20,  21,  28). 

2.  Ame  raisonnable. 

L'A  ma  raisonnable  a pour  facultés: 

La  raison  di.scur.site  ou  le  raisonnement,  tô  Sistvwiviv,  iiivnu, 
TÔ  Aoytço’^tvov,  loyiapii,  faculté  Complexe  qui  constitue  notre  essence. 
Elle  correspond  à ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  l'entendement; 
elle  s’exerce  sur  les  données  de  l’intelligence  et  sur  celles  des  sens* 
(t.  I,  p.  36,  43-48;  Enn.  111,  liv.  vi,  § 2-6;  fnn.  IV,  liv.  iii,  S 18, 
liv.  IV,  § 12;  Enn.  V,  liv.  ni,  § 3-6); 

L'opinion,  5o’?a  (t.  I,  p.  38,  43,  45,  138),  qui  apprécie  les  sensa- 
tions et  les  choses  sensibles*  [Enn.  V,  liv.  ix,  $ 7); 

La  sensibilité  intérieure,  à «io-OisTizà  é,  {v5ov  SOvecfuj,  qui  perçoit 

* Vof/.  p.  333.  Dans  cette  distinction  des  deux  étèmrnls  de  la  sensation, 
riolin  s'esl  inspiré  du  Timée  de  l’Ialon,  p.  64.  — > II  y a deux  imaginations, 
«i>9  ri  fayrarriti,  comme  il  y a deux  sensibilités.  Vny.  p.  338-341.  — * Yoy. 
p.  336.  — * Voÿ.p.  326-328,  341 . — ‘ >oy.  p.  337. 
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1rs  intprcssiottx  ei  les  ri^)rt‘smUttwni>  mitihles,  pomnle  nous  l'nvons 
déjà  <lil  à la  pafte  précédento; 

V imaginai itm  inleUecluelle  qui  traduit  en  Imnpes  la  pensée  et 
le  raisoniiemenl'  (t.  I,  p.  85;  Enn.  IV,  liv.  m,  § 30,  31  ; fn/i.  VI, 
liv.  Vin,  S 3); 

La  mrmoireiEnn.  IV,  liv.  iit,§  20, 28-32;  liv.  iv,§M;  liv.  vi,§3}’; 

La  volonté,  0iXr,7t;  (Enn.  Vl,  liv.  viii,  § l-l2). 

3.  Intelligence. 

L'Intelligence  a pour  fonction  de  contempler  les  cl  res  véritables, 
Oîwpît  Tix  SvT*.  Son  acte  est  la  pensée  inluitirc,  tenait^]  elle  donne 
la  science,  la  sagesse  (l.  1,  p.  30,  44,  60,  G~,  85). 

4.  Rapports  de  ta  Sensibilité,  de  la  Raison  discursive  cl  de 
V Intelligence. 

Pour  pomniéler  cpt  exposé  somhiairc  de  la  doctrine  de  Plotin 
sur  les  fariillés  de  l'àine,  nous  donnons  ici  un  morceau  important 
du  liv.  III  de  [Ennéade  V (§  2,  3),  morceau  où  .se  trouvent  fort  bien 
jiidi(|uée.s  les  fonctions  et  les  relations  des  trois  facultés  principales 
de  l'.lme,  de  la  Sensibilité,  de  la  Raison  discursive  et  de  l’Intel- 
ligence ; 

« Il  est  dans  la  nature  de  la  Puissance  sensitive  {tà  «(T0»t(*ôï) 
de  ne  s’occuper  que  des  objets  extérieurs:  car,  dans  le  cas  même 
où  elle  sent  ce  qui  se  passe  dans  le  corps,  elle  perçoit  encore  des 
choses  qui  lui  sont  extérieures,  puisqu’elle  perçoit  les  passions 
éprouvées  par  le  corps  auquel  elle  préside. 

* L’iime  possède  eu  outre  la  Raison  discursive  (ri  Xoyifopivovj  : 
celle-ci  juge  les  représentations  sensibles,  les  combine  et  les  divise; 
elle  considère  aussi  sous  forme  d'images  les  conceptions  qui  lui 
viennent  de  ï intelligence,,  cl  opère  sur  ces  images  comme  sur  les 
images  fournies  parla  sensation;  enfin,  elle  est  encore  la  puis- 
sance de  comprendre,  puisqu’elle  discerne  les  nouvelles  images  des 
anciennes,  et  qu'elle  les  accorde  en  les  rapprochant,  d’où  dérivent 
nos  réminiscences...  Elle  a ainsi  la  compréhension  des  formes 
quelle  reçoit  des  sens  et  de  l’intelligence.  Comment  en  a-l-clle  la 
compréhension.’  Le  voici.  Le  sens  a vu  un  homme  et  eu  a fourni 
l’image  à la  raison  discursive  (Jue  dit  celle-ci?  11  peut  se  faire 
qu’elle  ne  dise  rien  et  qu’elle  se  borne  à en  prendre  connaissance. 
Il  pi‘ui  arriver  aussi  qu’elle  se  deiiiande  quel  est  ccl  hoiiiiiie,  et 

‘ Voy.  p.  ÜU-341.  — * f'oy.  p,  S£l,  6ii-36ti. 
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qiip,  l'ayanl  déjà  rencontré,  elle  prononce,  avec  le  secourà  de  la 
mémoire,  que  c’est  Socrate.  Si  elle  développe  l’image  de  Socrate, 
alors  elle  divise  ce  que  lui  fournit  l’imagination.  Si  elle  ajoute  que  * 
Socrate  est  bon,  elle  parle  encore  des  choses  connues  par  les  sens, 
mais  ce  qu’elle  en  affirme,  savoir  la  bonté,  elle  le  tire  d’elle-mérae, 
parce  qu  elle  a en  elle- même  la  règle  du  bien*.  Mois  a-t-elle  en  elle- 
même  le  bien  T C'est  qu’elle  est  conforme  au  bien,  et  qu’elle  en 
reçoit  la  notion  de  l’intelligence  qui  l’illumine  : car  eetle  partie  de 
l'âme  (la  raison  discursive]  est  pure  et  reçoit  des  impressions  de 
l'intelligence*. 

» Le  propre  de  V Intelligence  [voOç)  est  de  se  penser  elle-mtme  et  de 
contempler  les  choses  qu'elle  a en  elle  même.  Dirons-nous  que  l’in- 
telligence  pure  est  une  parliede  l’éineTNon:  nous  dirons  cepen- 
dant qu'elle  est  nôtre.  Elle  est  autre  que  la  raison  discursive,  elle 
est  élevée  au-dessus  d’elle,  et,  d’un  autre  côté,  elle  est  nôtre,  quoi- 
que nous  no  ia  comptions  pas  au  nombre  des  parties  de  l'.àme. 

Elle  est  nôtre  d’une  certaine  manière,  et  elle  n’est  pas  nôtre  d’une 
autre  manière:  c’est  que  tantôt  nous  nous  en  servons,  tantôt  nous 
ne  nous  en  servons  pas,  tandis  que  nous  nous  servons  toujours  de  la 
raison  discursive  ; par  conséquent,  l’intelligence  est  nôtre  quand 
nous  nous  en  servons,  et  elle  n’est  pas  nôtre  quand  nous  ne  nous 
en  servons  pas.  Mais  qu’est-ce  que  se  servir  de  l’intelligence  ? 

Est- ce  devenir  intelligence  et  parler  comme  étant  l’intelligence. 


* En  exposant  sa  doctrine  sur  les  idées  et  sur  VIntelUgenee  divine,  Plolin 
s’exprime  souvent  dans  les  mêmes  termes  que  le  fait  Bossuet  en  développant^ 
la  doctrine  platonicienne  de  saint  Augustin  : « Les  régies  des  proportions,  J 
par  lesqurlles  nous  mesurons  toutes  choses,  sont  élemelies  et  invariables,  ly 
il)e  la  Co’inaissunee  de  Dieu  et  de  soi-méme,  chap.  IV,  $5.) — * • Dieu 
a fait  des  natures  intelligentes,  et  je  me  trouve  être  de  ce  nombre...  Dès 
là  j’enleads  les  choses  comme  elles  sont:  ma  pensée  leur  devient  conforme, 
car  je  les  pense  telles  qu’elles  soûl;  et  elles  se  trouvent  conformes  à ma 
pensée,  car  elles  sont  telles  que  je  les  pense.  Voilà  donc  quelle  est  ma  na- 
ture, pouvoir  être  conforme  à tout,  c'est-à-dire  pouroir  recevoir  l'impres- 
sion de  la  vérité,  en  un  mol,  pouvoir  l'entendre.  J'ài  trouvé  cela  en  Dieu  : car 
il  entend  tout,  il  s.Mt  tout...  Il  est  la  règle  : il  ne  reçoit  pas  du  dehors  l'im- 
pression de  la  vérité  ; il  est  la  vérité  même,  il  est  la  vérité  qui  s'entend  par- 
faitemenl  eltc-nième.  En  cela  donc  je  me  reconnais  fait  à son  image:  non  son 
image  parfaite,  car  je  serais  comme  lui  la  vérité  même;  maisfhit  à son  image, 
capable  de  recevoir  natui  eltcmenl  l'impression  de  la  vérité.  El  quand  je 
reçois  actuellement  celle  impression,  quand  j’entends  actuellement  la  vérité 
que  j’étais  capable  d'entendre,  que  m’arrive-t-il,  sinon  d'être  actuellement 
éclairé  de  Dieu  et  rendu  conforme  à lui,®  {Ibid,  chap.  IV,  S 8, 9.) 
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ou  bien  est-ce  parler  conformément  à l’intelligence?  Nous  ne  som- 
mes pas  l’intelligence  : noun  parloru  conformément  à l’intellifjencé 
a par  la  première  partie  de  la  raison  discursive  qui  reçoit  les  im- 
pressions de  l'intelligence... 

O C’est  1a  raison  discursive  qui  nous  constitue  essentiellement. 
Les  actes  de  l’intelligence  nous  sont  supérieurs  ; ceux  de  In  sensi- 
bilité, inférieurs  : nous,  nous  sommes  la  partie  principale  de  l'dme, 
la  partie  qui  forme  une  puissance  moyenne  entre  ces  deux  extrêmes, 
tantôt  s’abuissant  vers  la  sensibilité,  tantôt  s’élevant  vers  l'intelli- 
gence. On  reconnait  que  la  sensibilité  est  noire  parce  que  nous 
sentons  à chaque  instant.  Il  ne  parait  pas  évident  que  l'intelligence 
soit  nôtre,  parce  que  nous  ne  nous  en  servons  pas  toujours,  et 
qu'elle  est  séparée  en  ce  sens  qu’elle  n’incline  pas  vers  nous,  que 
c’est  nous  plutôt  qui  élevons  nos  regards  vers  elle.  La  sensation  est 
noire  messager,  l'intelligence  notre  roi.  Nous  sommes  donc  rois 
quand  nous  pensons  conformément  à l’intelligence  ; or,  cela  peut 
avoir  lieu  de  deux  manières  : ou  bien  nous  avons  reçu  de  l'intelli- 
gence des  impressions  et  des  règles  qui  sont  pour  ainsi  dire  gravées 
en  nous,  nous  sommes  remplis  en  quelque  sorte par  l'intelligence; 
ou  bien  nous  pouvons  en  avoir  la  perception  et  l'intuition  parce 
qu’elle  nous  est  présente  *.  » 

La  gradation  observée  ici  par  Plotin  qui  s’élève  des  Sens  à la 
Raison  discursive,  et  de  la  Raison  discursive  à l’Intelligence,  est 
conforme  & celle  que  Platon  établit  dans  le  livre  VI  de  la  République. 
Elle  SC  retrouve  dans  le  morceau  suivant  de  saint  Augustin  : 

« l)e  la  considération  des  choses  corporelles,  j’étais  venu  à celle 
de  l'âme,  qui  sent  par  le  moyen  du  corps,  et  de  là  à cette  faculté 
intérieure  de  l’âme  à laquelle  les  sens  rapportent  ce  qu’ils  ont 
aperçu  des  choses  du  dehors*,  et  qui  est  le  plus  haut  degré  de  la 
connaissance  chez  les  animaux.  De  là,  j’étais  monté  jusqu’à  la  fa-‘ 
culte  qui  raisonne,  et  à qui  il  appartient  de  prononcer  sur  ce  qui  est 
rapporté  par  les  sens  ; et  ayant  reconnu  que  celle-là  même  était 
sujette  au  changement,  je  m’étais  retiré  jusqu’au  plus  haut  de 
mon  intelligence.  Ce  fut  là  qu’écartant  toutes  les  illusions  de  la 
coutume  et  tous  les  fantômes  de  l’imagination,  je  me  demandai 
quelle  était  donc  cette  lumière  dont  ma  raison  était  éclairée,  lors- 
qu’elle prononçait  sans  hésiter  que  ce  qui  est  incapable  de  change- 
ment vaut  mieux  que  ce  qui  en  est  capable,  et  d’où  lui  venait  même 
la  notion  qu’elle  avait  de  cette  nature  immuable  qu’elle  n’aurait 


• Voy.  p.  316.  — * Otte  racnlté  est  le  sens  commun  â’Arislote. 
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point  mise,  comme  elle  le  faisait,  an-dessus  de  tout  ce  qui  est  sujet 
à cbanger,  si  elle  n'en  avait  eu  quelque  idée;  et  enfin  Je  parvins  à 
découvrir  ce  qui  est  souverainement.  » {Cmifestions,  Vil,  17.) 

6.  Rapports  de  l’âme  humaine  avec  les  trois  hypostases  divines. 

Dans  le  § 8 du  livre  i (p.  44),  Plotin  indique  très-brièvement  les 
rapports  de  l’éme  humaine  avec  les  trois  hypostases  divines,  l'Un, 
rintelligcnce  divine,  l’Ame  universelle.  Sa  pensée  peut  se  formuler 
ainsi  : 

Notre  être  est  l'image  des  trois  hypostases  divines; 

Par  l’unité  qui  fait  le  fond  de  notre  être,  nous  nous  rattachons  à 
l’Un,  nous  subsistons  en  lui  ; 

Par  notre  intelligence,  nous  sommes  en  communication  perpé- 
tuelle avec  l’Intelligence  divine  qui  nous  éclaire  (p.  346,  348); 

Par  notre  ème,  nous  avons  une  essence  conforme  à l’essence  do 
l’Ame  universelle,  essence  qui  est  indivisible  parce  qu’elle  faK 
partie  du  monde  intelligible,  et  divisible  parce  qu’elle  est  présente 
dans  tout  le  corps  qu’elle  fait  vivre.  Nous  avons  ainsi  en  nous  deux 
parties,  Vdme  raisonnable  et  l'dme  irraisonnable,  qui  correspondent 
aux  deux  parties  de  l’Ame  universelle,  la  Puissance  principale  cl  la  •' 
Puissance  naturelle  et  génératrice. 

Ces  idées  sont  développées  dans  le  passage  suivant  qui  peut  ser- 
vir de  commentaire  au  § 8 : 

< S'il  y a dans  la  nature  trois  principes,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  l’Un,  l’Intelligence,  l’Ame  universelle,  il  doit  y avoir  aussi 
en  nous  trois  principes.  Je  ne  veux  pas  dire  que  ces  trois  principes 
soient  dans  les  choses  sensibles  : car  ils  en  sont  séparés,  ils  sont 
hors  du  monde  sensible,  comme  les  trois  principes  divins  sont  hors 
de  la  sphère  céleste,  et  ils  constituent  Vhomme  intérieur,  selon 
l’expression  de  Platon.  Notre  âme  est  donc  quelque  chose  de  divin  : 
elle  a une  nature  autre  [que  la  nature  sensible]  cl  telle  que  celle  de 
l’Ame  universelle.  Or  toute  âme  parfaite  possède  l’intelligence  ; t 

mais  il  y a rintelligcnce  qui  raisonne  [la  raison  discursive],  et  l’in- 
telligence qui  fournit  les  principes  du  raisonnement  [l’intelligence 
pure)....  Puisque  l’âme  raisonnable  porte  des  jugements  sur  le 
juste  cl  le  beau  et  décide  si  tel  objet  est  beau,  si  telle  action  est 
juste,  il  doit  y avoir  une  justice  cl  une  beauté  immuables,  d’où  la 
raison  discursive  tire  ses  principes  ; sinon,  comment  pourrait-elle 
raisonner?  Si  l’âme  tantôt  raisonne  sur  la  justice  et  sur  la  beauté, 
tantôt  ne  raisonne  pas  sur  ces  choses,  il  faut  que  nous  ayons  en 
nous  rintelligcnce  qui  ne  raisonne  pas,  mais  qui  possède  toujours 
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Injuslice  pt  la  bpaulé*;  enfin,  il  faut  qito  nous  ayons  en  nous  la 
cause  et  le  principe  de  rintellijfenco.  Dieu,  qui  n'est  point  divisible, 
qui  sul)srsle,  non  dans  un  lieu,  mais  en  lui-même,  qui  est  con- 
templé par  une  mulliUide  d'êtres,  par  chacun  des  êtres  aptes  à le 
recevoir,  mais  qui  reste  distinct  de  cm  êtres,  de  iiiênic  que  le  centre 
•subsiste  en  lui-même,  tandis  que  les  rayons  viennent  tous  aboutir 
à lui  de  tous  les  points  de  la  circonférence.  C’est  ainsi  que  nous- 
mêmes,  par  une  des  parties  de  nous-mêmes,  mus  touchons  A Dieu, 
nous  nous  y unissons,  nous  y sommes  en  quelque  sorte  suspendus 
[ifxnrij/t'ja.,  a-jïia-usv,  à-tnpTr.usOx)',  or,  nous  sommes  édifiés  tn  lui 
(sïtàpùusOa)  quand  noM»  nous  tournons  vers  lui*.  » (Enn,  V,  liv.  i, 
8 10,  11.) 

B.  Bapprocliemenis  entre  ta  doctrine  de  Ptotin  et  celle  d'.irietoie,  • 

En  composant  le  livre  I,  Plotin  a pris  pour  texte  et  pour  modèle 
le  traité  /Je /'.l me  d'.Aristote.  Il  en  imite  le  début  et  le  plan*,  en 

* • N«s  philosophes  de  prédilection  [les  Platoniciens} ont  parfàllemenl  dis- 
lingué  ce  que  l'esprit  conçoit  de  ce  qu'atteignent  les  sens,  ne  retranchant  rien 
à ceux-ci  de  leur  domaine  légilinie,  n'y  ajoutant  rien,  et  déclarant  nettement 
que  ccite  lumière  de  nos  intelligences  qui  nous  fait  comprendre  toutes  choses, 
c'est  Dieu  même  qui  a tout  créé.  » (Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  VIII,  7; 
t.  Il,  p.  84  de  la  Irad.)  Développant  la  pensée  de  saint  Augustin,  Bossuet  dit: 
• Dieu  ne  sert  tant  à t'dme  pour  s'elcier  à son  auteur  que  ta  connaissance 
qu'elle  a d’r Ile-même  et  de  ses  sublimes  operations  que  nous  avons  appelées 
intetleeluellesi  L’entendement  a pour  objet  les  vérités  éternelles...  qui  sont 
quelque  cho<e  de  Dieu,  ou  plutôt  sont  Dieu  même..  L'dme,  faite  à t’imags  de 
Dieu,  rap.able  d'entendre  la  vérité,  qui  est  Dieu  même,  se  tourne  actuellement 
vers  ton  original,  c'est-à-dire  vers  Dieu,  qui  est  toujours  et  partout  innist- 
blcmenl  présent  ; l'dme  ia  toujours  en  elle-même  : car  c'est  par  lui  qu’clli 
subsiste.  » (De  Us  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  chap.  IV,  S 5,  9.  10.) 
— * Dans  sa  I.ellre  au  pape  Innocent  XI  (,S7),  Bossuet  dit  encore:  « >ous 
avons  fait  un  traité  De  la  connaisiance  de  Dira  et  de  soi-même,  où  nous  ex- 
pliquons la  nature  de  l'e.spril  parles  choses  que  chacun  expérimente  en  soi,  et 
faisons  voir  qu'un  homme  qui  sait  se  rendre  présent  à ini-méme  trouve  Dieu 
plus  présent  que  toute  autre  chose,  puisque  sans  iui  il  n'aurait  ni  mouvement, 
ni  esprit,  ni  vie,  ni  raison;  selon  celte  parole  vraiment  philosophique  de  l'a- 
pôtre prêchant  à Athènes,  c'est-à-dire  dans  le  lieu  où  la  philosophie  était  comme 
dans  son  furt  : • Il  n'est  pas  loin  de  chacun  de  nous,  puisque  i'est  en  lui 
que  nous  rivems,  que  nous  sommes  mus  et  que  nous  sommes et  encore  : 
puisqu’il  tious  donne  ci  lous  la  vie,  la  respiration,  cl  toutes  choses  (Actes, 
XVII,  25,  '27,  28;.  » — • Comme  Aristote,  l’iolin  commence  par  discuter  les 
diverses  hypothèses  qu’on  peut  faire  sur  le  sujet  qu'il  traite,  puis  il  expose  sa 
propre  théorie.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  point,  p.  309. 
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discute  conliniipllcment  la  doctrine,  ou  s’en  approprie  les  idées*; 
mais  il  les  résume  orec  ime  extrême  concision  au  lieu  de  les  commen- 
ter. Il  en  résulte  que,  pour  comprendre  sa  pensée,  il  est  absolument 
indispensable  de  se  référer  aux  passables  d’Aristote  auxquels  il  fait 
allusion  ’,  et  d'y  chercher  les  développements  qu'il  n’a  pas  cru  néces- 
saire de  reproduire  dans  ce  livre.  Pour  épargner  au  lecteur  la  peine 
de  Chercher  lui-méme  les  rapprochements  qu’exige  noir*  sujet,  nous 
donnons  ici,  dans  l’ordre  le  plus  propre  ô en  faciliter  la  comparaison, 
mois  en  nous  bornant  A ce  livre  de  Plotln*  et  au  traité  Del’Amt 
d’Aristote,  les  passages  où  les  doctrines  de  ces  deux  auteurs  sur  les 
facultés  de  l’Ame  offrent  entre  elles  une  analogie  remarquable*. 

1.  Pnmantf  nutritire  ou  r/fjftntlri’.  Puissance  gMrCtlriee. 

« La  première  des  itnngesrie  l'dine,  dit  Plotin.  est  la  sensnlinn,  qui 
réside  dans  In  partie  commune  {l'animal|;  viennent  ensuite  toutes  ira 
autres  formes  de  l’dme,  formes  qui  dérivent  successivement  l’une 
de  l’autre.  Jusqu’à  lu  faculté  génératrice  ettégélative,  et  eu  général 
jusqu’à  la  faculté  qui  jtroduH  et  façonne  autre  chose  que  soi.» 
{Enn.  I,  liv.  I,  § 8,  p.  45.) 

II  ressort  de  ce  passage  que,  pour  notre  autour,  la  puissance  nu- 
tritive ou  végétative,  \n  puissance  génératrice,  et  la  puissance  qui 
produilet  farormeautre  chose  que  soi,  c’ést-à-dire,  la  nature*,  sont 
une  seule  et  même  chose.  C’est  également  la  théorie  d’Aristote  : 

■ Il  faut  tout  d’abord  parler  de  ialinientatian  et  de  lo  généra- 
tion: car  l'dme  nutritive  se  retrouve  aussi  dans  les  autres  dmes; 


• Porphyre  dit  dans  sa  Pi'r  âePlotin  (S  t4,  p.  15)  ; « La  Métaphysique  d'A- 
ristote est  condensée  tout  entière  dans  les  écrits  de  Plotin.»  Un  peut  dire 
écairment  du  livre  que  nous  examinons  : » Le  Iraité  De  l'Ame  y est  condensé 
tout  entier.  •— > Plotin  faisait  lire  dans  son  école  les  Commentaires  des  Pé- 
ripatéticiens  aussi  bien  que  ceux  des  Platoniciens  (Porphyre,  Vfe  de  Plnlin, 
S 14,  p.  15).  Ses  auditeurs  devaient  donc  être  familiarisés  avec  la  doctrine 
expos'ih'  dans  le  traité  De  t’.tmà  d’Aristote.  De  plus,  Plolin  n'écrivait  que  pour 
ses  disciples  (ibidtnf,  S 4,  p.  O},  afin  de  résumer  pour  leur  usage  les  leçons  qu'il 
leur  avait  faites  sur  un  sujet  particulier.  Cela  résulte  de  plusieurs  passages  de 
sa  Vte  écrite  par  Porphyre  et  des  expressions  dont  il  se  sert  lui-méme,  Ëtm.  Il, 
liv.  II.  S idi  P 207-298.  Il  pouvait  donc  être  compris  d'eux  sans  entrer  dans  au- 
cune des  explicalionsqiil  eussent  été  nécessaires  pour  des  lecteurs  étrangers  5 
son  enseignement.  — • Pour  le  reste,  Vny.  la  traduction  de  VEnnéade  IV. 
— * Nous  mettons  enitalniucs  les  expressions  éur  lesquelles  portent  principa- 
lement les  rapprochements.  — * Sur  le  sens  du  mot  nature  dans  Aristote. 
Yoy.  la  note  3 de  la  page  221. 
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et  c’est  la  premihe  et  la  plus  roiitmiine  des  facultés  de  l'dme, 
celle  par  laquelle,  la  vie  appartienl  à tous  les  êtres  animés.  Set 
fictessonl  d’esujendrer  et  d’employer  la  nourriture'.  L’acle  le  plus 
naturel  aux  êtres  virants  qui  sont  complets,  et  qui  ne  sont  ni  avor- 
tés, ni  produits  par  génératioq  spontanée,  c'est  de  produire  un 
autre  être  pareil  à eux,  l'animal  un  animal , la  plante  une  plante, 
afin  de  participer  de  l'éternel  et  du  divin  autant  qu'ils  le  peuvent*. 

Tons,  en  elTet,  ont  ce  désir  instinctif;  et  c'est  en  vue  de  cet  acte 
qu'ils  font  ce  qu'ils  font  selon  la  nature.  Mais  comme  ces  êtres  ne 
peuvent  jouir  de  l'éternel  et  du  divin  par  leur  propre  continuité, 
parce  (|ue  aucun  des  êtres  périssables  ne  saurait  demeurer  identi- 
que et  un  numériquement,  chacun  d'eux  y participe  pourtant  dans 
la  mesure  où  ii  le  peut,  les  uns  plus  tes  putres  moins;  et  si  ce  n’est  - 
. pas  l’être  même  (|ui  subsiste,  c’est  presque  lui  : s’il  n’est  pas  un  en 
nombre,  il  est  du  moins  un  en  espèce  *.  » (De  l’Ame,  11,  4;  p.  188  • " 

de  la  trad.  de  M.  Barlhélcmy-Saint-IIiluire.) 

2.  Salure  de  la  .sensation.  Rapports  de  la  setisation 

atecl' imagination,  l'irpinion  et  la  raison  discursive.  _ . 

• ' ■ » î 

« La  sensation  e.sl  la  perception  d’une  forme  ou  d’un  corps 
impa.ssible.  Le  raisonnement  cl  l'opinion  se  rapportent  à la  sen- 
sation*. n (Enn.  I,  liv.  i,  S 2,  p.  38.) 


• • l’Ame  trgCtntive  est  re  qu’on  appelle  encore  à Monlpeltier  le  prin- 
cipe rllal,  et  presque  partout  la  force  vitale.  • (Isid.  (jeorTro;  Saint-Hilaire, 
Histoire  générale  des  règius  oiganiques,  t.  Il,  p.  fit).)  — * Celle  idée  e>t 
empruntée  au  Banquet  de  Platon.  Voy.la  trad.  de  M.  Cousin,  I.  VI,  p.  311. — 
* Plolin  développe  cette  pensée  dans  lelivreide  r£nnéadell,SI,  p.  143-141. 
— s Ce  rapport  de  la  sensation  avec  le  raisonnement  est  expliqué  dans  le  pas- 
sage suivant  de  Bossuet:  • Nous  pouvons  délluir  la  <eu<alnm  ; la  première 
perception  qui  se  fait  dans  notre  âme  à ta  présence  des  corps,  que  nous 
appelons  objets,  et  ensuite  de  t'imprission  qu’ils  font  sur  les  organes  de 
nos  sens...  Ij  première  cliosequc  j'aperçois  en  ouvrant  les  yeux,  c'est  la 
lumière  et  les  eoulcurs.  .le  puis  bien  ensuile  avoir  diverses  pensées  sur  la  lu- 
nière,  en  recherriier  la  nature’,  en  remarquer  les  réllcxious  et  les  réfractions. 
>lais  toutes  ces  pensées  ne  me  viennent  qu'après  celle  perception  sensible  de 
la  lumière  que  j'ai  appelée  sensation.»  (De  la  Connaissance  de  Dieu  et  rie 
soi-wéme,  chap.  I,  S I.)  Nous  citerons  encore  plusieurs  fuis  eet  ouvrage  de 
Bossuet,  parce  que  la  tliéorie  des  lacullés  de  l âme  qui  s’y  trouve  exposée  res- 
*v  semble  encore  plus  à celle  de  Plolin  qu'à  celle  d'Arislole.  I.a  raison  en  est  fort 
simple.  Plolin  et  Bos.suel  se  sont  proposé  le  même  but  : eonrilier  Platon  et  Aris- 
tote; Us  ont  puisé  A des  sourees  analogues:  Plolin  a fondé  sa  tbéorie  sur  le 
traité  Ve  l'Ame  d’Aristote  et  les  dialogues  de  Platon  ; Bossuet,  sur  les  écrits 
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« f.a  faniM  de  sentir,  qui  est  propre  àl’dtne,  ne.  doit  pas ^per- 
eetoir  les  objets  sensibles  etix-Tnfines . mais  seitléhient  leufs  formes, 
imprimées  à l'animal  par  ta  sensation.  Car  ces  formes  ont  déjà 
quelque  chose  de  la  nalure  inlelligibic.  La  sensation  extérieure 
propre  à l animal  n'est  que  l’image  de  la  sensation  propre  à 
l’^ne,  sensation  qui,  par  son  essence  même,  est  plus  vraie,  plus 
réelle,  puisquelle  consiste  seulement  à regarder  des  imq<jes  en 
restant  impassible.  C’est  de  ces  images,  aasnnyen  desquellesj'dme  a 
seule  le  pouvoir  de  diriger  l’animal,  cfesi^  disons-nous,  de  ces 
images  que  dérirent  le  raisonnement , l'ojrinion  , la  pensée,  qui 
nous  eonstUnent.principalmeiUK  > (Enn.  I,  liv.  i,  § 7,  p.  43.) 

Ces  deux  passages  de  Plotin  résument,  sous  une  forme  très-concise, 
les  idées  qui  sont  développées  par  iVristote  sur  le  même  sujet»  : 

poripalélicieiis  de  saint  Thomas,  qu’il  cite  cbap.  V,  et  sur  les  écrits  platoni- 
ciens de  saint  Au;;ustin. 

* La  distiiicliou  de  la  sensation  extérieure  et  de  la  sensation  intérieure  se 
trouve  encore  dans  Bossuet  (ibidem,  cliap.  I,  S S)  : • l'in  appelle  sens  extérieur 
celuidonl  I organe  paraît  au  dehors  et  qui  demande  un  objet  actuellement  présent. 
Tels  sont  les  cinq  sens  quecha<’Un  connaît. On  appelle  sens  intérieur  celui 
dont  les  organes  ne  paraissent  pas  et  i|ui  ne  demande  pas  un  objet  externe 
acluelleiuent  présent.  Ou  range  ordinairement  parmi  les  sens  intérieurs  cette 
faculté  qui  réunit  tes  sensations,  qu'on  appelle  le  sens  commun,  et  eclle  qui  les 
conserve  et  les  renouvelle,  c'est-à-dire,  l’imaginative.  » — » Nous  nous  bornons 
ici  à indiquer  un  simple  rapprochement.  Nous  expliquerons,  dans  les  notes  sur 
|■£nnfadeIV,Iadirrérenc«qu'il  y a entre  la  doctrine  d Aristote  et  celle  de  IMolin 
sur  la  connaissance  des  objets  sensibles.  Voici  d'ailleurs  l'opinion  de  IH.  Bavais- 
son  sur  ce  sujet  : € Il  est  vrai  qn'Arislole avait  représenté  la  sensation  comme  un 
phénomène  passif  qui  consistait  A recevoir  en  soi  les  formes  des  objets  sensibles. 
Mais,  sous  cette  apparence,  la  vérilaltle  théorie  qu'il  propose,  théorie  par  la- 
quelle il  vient  rendre  à la  sensation  la  valeur  que  lui  refusait  le  Platonisme, 
c’est  que  dans  la  sensation,  en  tant  qu’cite  est  nne  connaissance,  il  n y a point 
do  passion,  d'altération  proprement  dite  de  l’àme,  mais  seulement  cette  sorte 
de  ebangement  par  lequel  on  passe  de  la  possession  à l'usage,  de  l’habitude  i 
l'rtclc;  c’est  que  tes  objets  seosibles  ne  serrent  qu’à  faire  agir  le  sens;  c'est 
que  l'dme  est  en  puissance  tuuirs  les  formes  sensibles,  comme  l'intelligence 
toutes  tes  formes  intelligibles  ; c'est  enfin  que  toutes  les  formes  sensibles  ne 
sont  autre  chose,  dans  le  fond,  que  les  fondions  on  les  actes  de  l’àmc.  La  ' 
théorie  que  Plotin  oppose  .4  l'opinion  vulgaire  [«lui  fait  consister  la  seiisaliuii 
dans  l'impression  de  l'oiÿet  sensible  sur  le  sens  ou  sur  l'àme]  est  donc  la 
tliéorie  même  d'Aristote.  Seulement,  repoussant  toute  similitude  tirée  des  nio- 
difirations  passives  de  la  matière,  il  réduit  l’idée  de  la  perception  sensible,  avec 
plus  de  précision  qu'AristoIe  n avait  paru  le  faire,  à celle  de  l'activité  cogni- 
tive qui  trouve  en  soi  son  véritable  objet.  • (Essai  sur  ta  .Uétaphyslquc  d'A- 
rislole,  l.  II,  p.  401.) 
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. « Chacun  des  organes  dus  sens  reçoit  la  chose  settsible  sans  la 
matière.  » {Ve  l'Ame,  III,  2;  p.  264  tle  la  Irad  ). 

' c II  faut  aduiellre.  pour  tous  les  sens  l-u  (téuéral,  que  le  sens  est 
ce  qui  reçoit  les  formes  sensibles  sans  la  uMlière,  comme  la  cire 
reçoit  l'empreinte  de  l'anocau  sans  le  Ter  ou  l'or  dont  l'uiineau  est 
composé , et  garde  celte  empreinte  d'airain  ou  d'or,  mais  non  pas 
en  tant  qu’or  ou  airain*.  De  même  la  sensibilité  est  spécialement 
* arfeclée  pour  cliaquc  objet  qui  a couleur,  saveur  ou  son,  non  pas 
selon  que  chacun  de  ces  objets  est  dénommé,  mais  selon  qu'il  est 
du  telle  nature,  cl  suivant  la  seule  raison  'essence].  Elle  est  donc 
idenlique  à l'objet  senti,  bien  que  son  être  soit  difréreul  : car  au- 
trement ce  qui  sent  serait  ainsi  une  sorte  de  grandeur.  Mais  pour- 
tant l’essence  de  ce  qui  sent,  non  plus  que  la  sensation  meme, 
n’est  pas  une  grandeur  ; c’est  un  certain  rapport  et  une  certaine 
puissance  à l'égard  de  l’objet  senti.  Et  cela  même  nous  fait  voir 


■ Cette  idée  est  empruntée  au  Théélèle  de  l'Iatao.  Toy.  l,  II,  p.  180  de  la 
trad.  de  M.  Cousin:  • Suppose  avec  moi,  pour  causer,  qu’il  y a dans  notre 
Sme  des  tibUltei  de  rira,  plus  grandes  en  celui-ci,  plus  peiiics  eu  celui-là, 
d'une  cire  plus  pure  dans  l’un,  dans  l’autre  moins,  trop  dure  ou  trop  molle 
dans  quelques  uns,  cnd'aulrcs  tenant  un  jusic  milieu.— Je  le  suppose.— Disons 
que  ces  tablettes  sont  un  présent  de  Mnémosyiic,  mère  des  Muses,  et  que  tout 
ce  dont  nous  voulons  nous  souvenir,  entre  toutes  les  choses  que  nous  avons 
ou  vues  ou  rntendues  ou  pensées  de  nous-mùme,  nous  l'y  imprimons  comme 
avec  un  cacliel,  tenant  toujours  ces  labiclles  prêtes  pour  recevoir  nos  Ecnsa- 
lions  cl  nos  réllcxinns;  que  nous  nous  rappelons  tout  ce  qui  y a été  empreint, 
tant  que  l'image  en  subsiste,  cl  que  lorsqu'elle  est  criacéc,  ou  quil  n'a  pas 
été  possible  qu'elle  s'y  gravât,  nous  l’oublious  et  nous  ne  le  savons  pas.  • 
Voilà  l'origine  de  la  table  rase  dont  on  a tant  parlé.  M Kavaisson  s'est  donc 
trompé  en  écrivant  (t.  Il,p.  403):  • Aristote  est  le  premier  qui  ail  coni|varé 
râme  avant  la  sensation  à uno  lubie  ou  il  n'y  avait  encore  rien  décrit.  • 
Bossuet  (ibidem,  cbap.  III,  $ 'i2|  développe  l'idée  d'Aristote  dans  les  termes 
suivants  : • La  disposition  des  organes  corporels  est  au  fond  de  même  nature 
que  celle  qui  se  trouve  dans  les  objets  mêmes  au  moment  que  nous  eu 
sommes  touchés;  comme  l'impression  se  Taildaus  la  cire,  telle  et  de  même 
nature  qu  elle  a clé  faite  dans  le  cachet.  F.n  cfTcl,  celle  impression,  qu'est-ce 
* autre  chose  qu'un  mouvement  dans  la  cire  par  lequel  elle  a été  forcée  de 
‘ s'accommoder  au  cachet  qui  se  met  sur  elle?  Ll  de  même,  l imprcssion  dans 
DOS  organes,  qu'est-ce  autre  chose  qu'un  mouvement  qui  se  fait  en  eus,  ensuite 
du  mouvement  qui  commeuceà  l'objet. ..  Il  faut,  pour  bien  raisonner,  regarder 
toute  celle  suite  d’impression  corporelle,  depuis  l’objet  jusques  au  cerveau, 
comme  chose  qui  lient  à l'objet  ; et,  par  la  même  raison  qu'on  distingue  les  sen- 
sations d'avec  l’objet,  il  faut  les  dislingucr  d’avec  les  imprestions  cl  tes  mou- 
vements qui  les  suivent.  • 
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clairement  pourquoi  los  qualités  eitcessives  dans  les  clioses  sen- 
sibles détruisent  les  organes  de  la  sensation.  Si  le  mouvement  est 
plus  fort  que  l'organe,  le  rapport  est  détruit  ; et  ce  rapport  était 
pour  nous  la  sensation,  tout  de  même  que  riiarmonic  et  l’accord 
sont  détruits  quand  les  cordes  sont  trop  fortement  touchées.  » 
(üe  l’Àine,  II,  12  ; p.  247-249  de  la  trad.). 

« L’dine  esl  en  quelque  eOrte  loulee  leu  clujMes  qui  sunl^.  En  ef- 
fet, les  cliuses  sont  ou  tensibles  ou  intell iq ibles , et  Id  science  est 
en  quelque  façon  les  clauses  qu'elle  sait,  de  même' que  la  sensation 
est  les  choses  sensibles...  Le  principe  qui  sent  et  le  principe  qui  sait 
dans  l'âme  sont  en  puissance  les  objets  mêmes:  ici,  l'objet  qui  est 
su,  et  là,  l'objet  qui  est  senti.  Mais  nécessairement,  on  il  s'agit  des 
objets  eux-mémes,  ou  seulement  de  leurs  formes  ; et  ce  ne  sont 
certainement  pas  les  objets  ; car  ce  n’est  pas  la  pierre  qui  est  dans 
l'âme,  c'est  seulement  sa  forme...  L’intoiligencu  est  7a  forme  des 
fqrnics,  et  1a  sensation  est  la.,fürine  des  choses  sensibles.  .Mais 
comme  il  n’y  a,  en  dehors  des  choses  étendues,  rien  qui  s8it  séparé 
comme  nous  le  paraissent  les  choses  sensibles,  il  faut  admettre  que 
les  choses  intelligibles  sont  dans  les  formes  sewiiblet',  comme  y 
sont  et  les  choses  abstraites  et  tout  ce  qui  est  ou  qualité  ou  mudir 
fication  des  choses  sensibles.  Et  voilà  pourquoi  Vêlre,  s’il  ne 
sentait  pas,  ne  pourrait  absolument  ni  rien  savoir  ni  rien  com- 
prendre ; mais  quand  il  conçoit  quelque  chose,  il  faut  qu'il  conçoive 
aussi  quelque  image,  parce  que  les  images  sont  des  espèces  de 
$ensnlio}{ii,  mais  des  sensations  sans  matière^  ..  Mais  en  quoi  con- 
sistera la  différence  des  pensées  premières  de  l'intelligence , et  <|ui 
les  empêchera  de  se  confondre  avec  les  images  1 Elles  ne  sont  pas 

< Ce  principe  joue  un  râle  important  dans  la  théorie  de  la  connaissance, 
telle  qu'rlle  esl  exposée  dans  les  Ennéadet.  Voici  à ce  sujet  un  passage  re> 
manpiable  du  livre  vide  l'ijiiiéade  IV  ($  5):  • IMme  eit  la  raison  de  toutes 
choses,  la  raison  dernière  des  choses  intelligibles,  la  raison  première  des 
choses  sensibles.  Elle  connaît  donc  les  unes  et  les  autres,  parce  i|u'elle  occupe 
une  posilion  inlerniédiaire  entre  elles.  Un  dit  qu’elle  pense  les  choses  intelli- 
gibles quand  elle  se  les  rappelle  eu  s'y  appliquant.  Elle  eonnall  les  dioses 
inlelligibles  parce  qu'elle  esl  ces  choses  d'une  certaine  manière,  parce  qu'elie 
les  possède  en  quelque  sorle,  qu’elle  en  a rîniuitiun;  parce  que,élanl  ces  choses 
d'une  luanière  obscure,  elle  se  réveille,  passe  de  l'obscurilé  à la  clarté,  de  la 
puissance  à l’urte.  Elle  se  comporte  de  la  même  façon  pour  les  choses  sen- 
sibles; en  les  r.ipproehant  de  ce  qu’elle  a eu  elle-ménie,  elle  les  rend  lumi- 
neuses, elle  en  a l’intiiîtion.  parce  qu’elle  possède  une  puissance  prèle  [à  les 
percevoir]  et  à les  cnranlcr  pour  ainsi  dire.  • — ^ Le  principe  de  celte  théorie 
esl  dans  le  Ihéilite.  Ko|/.  t.  Il,  p.  181-166  de  la  Irad.  dcM.  Cousin. 
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ellfx  atixxi  dex  images  ; mais  sans  les  images , elles  ne  seraient 
pas.  » {De  l’Ame,  II,  8 ; p.  321-323  de  la  trad.) 

3.  Rapports  de  la  sensibilité  atec  les  appétits  et  les  passions. 

« Les  passions  sont  des  manières  de  sentir,  ou  du  moins  elles  ne 
sauraient  exister  sans  la  sensation  (livre  i,  S l,p  3fl)...  Lecorps,  en 
participant  à la  rie,  ne  deira-l-il  pas  reeeroir  la  sensation  et  les 
passions  qui  en  dérirenl?  C'est  donc  le  corps  qui  éprouvera  le 
désir:  car  c’est  lui  qui  jouira  des  objets  désires;  c'est  le  corps  qui 
éprouvera  la  crainte:  car  c'est  lui  qui  pourra  voir  échapper  les 
plaisirs  qu'il  recherche,  c'est  lui  enfin  qui  sera  exposé  à périr  (liv.  i, 
§4,  p.  39).  ...  C'est  pour  le  composé  de  l’âme  et  du  corps  que  nous 
éprouvons  de  la  crainte:  nous  craignons  qu’il  ne  soit  dissous;  la 
cause  de  nos  douleurs  et  de  nos  souffrances,  c'est  sa  dissolution  ; 
eiiMn,  le  but  de  tous  nos  appétits^  c’est  d'écarter  ce  qui  le  trouble 
ou  de  prévenir  ce  qui  pourrait  le  troubler'.  » (£un.  1,  liv.  vin,  S 13, 
p.  139.) 

Ce  que  Plolin  dit  ici  sur  les  rapports  de  la  sensibilité  avec  les 
appétits  et  les  passions  est  conforme  à la  doctrine  d’Aristote  : 
s L’objet  sensible  parait  mettre  en  acte  la  sensibilité  qui  n'est 


* « Le  plaisir  et  la  douleur  accompagnent  les  opi’rations  des  sens...  Ces 
deux  senliments  naissent  en  nous  i la  présence  de  certains  corps  qui  nous 
accommodent  ou  nous  blessent...  Les  sensations  servent  i l'.lme  à s'ins- 
truire de  ce  qu'elle  doit  rechercher  ou  fuir  pour  la  conservation  du  corps 
qui  lui  est  uni.. . Du  plaisir  et  de  la  douieur  naissent  dans  I àme  certains  mon- 
vemcnls  que  nous  appelons  passions,  appétits  ou  répugnances,  ^ous  pou- 
vons définir  la  passion  ; un  mouvement  de  t'.ime,  qui,  touchée  du  plaisir  ou 
de  la  douleur  ressentie  ou  imaginée  dans  un  objet,  le  poursuit  ou  s'en  éloigne. 

On  compte  ordinairement  onze  passions:  l’amour,  la  haine,  le  désir,  l'aversion, 

U joie,  la  tristesse;  l’audace  (ou  la  hardiesse,  on  le  courage),  la  crainte,  l’espé- 
rance, le  désespoir,  la  colère.  Les  six  premières  passions,  qui  ne  présupposen  t dans 
leurs  objets  que  la  présence  ou  l’absence,  sont  rapportées  par  les  anciens  philo- 
sophes a l'appefif  qu  ils  appellent  concupiscible.  Et  pour  les  cinq  dernières,  qui 
ajmilenl  la  difticullé  à l’absence  ou  à la  présence  de  l'objet,  ils  les  rapportent  i 
ïappelil  qu'ils  appellent  irascible.  Ils  appellent  appétit  concupiscible  relui 
où  domine  le  désir  ou  la  concupiscence;  et  irascible,  celui  où  domine  la  colère. 

Cet  appétit  a toujours  quelque  diftlculté  à surmonter  ou  quelque  eflort  ù faire, 
et  c'est  ce  qui  émeut  la  colère.  IJappélit  irascible  serait  peut-être  appelé  plus  i 

convenablement  courageux.  I-es  Grecs,  qui  ont  failles  premiers  celle  distinc- 
tion d'appelils,  expriment  par  un  même  mol  la  colère  et  le  courage  ; cl  il  est 
naturel  de  nommer  appétit  rourapeuo' celui  qui  doilsurmouter  lesdiflicullés.  • 

(Bossuet,  ibidem,  cliap.  I,  $6,  el  chap,  III,  S 3 ) 
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d’abord  qu'en  puissance.  Elle  ne  souffre  rien  et  n’est  pas  altérée... 
Sentir  les  choses  ressemble  h les  dire  ou  les  penser  simplement. 
Mais  quanil  la  chose  est  agréable  ou  pénible , c’est  une  sorte  d’af- 
flrniation  ou  de  négation  que  fait  l'âme  en  la  poursuivant  ou  en  la 
fuyant;  et  avoir  du  plaisir  ou  de  la  douleur,  c’est,  pour  la  moyenne 
sensible,  agir  à l’égard  du  bien  ou  du  mal,  en  tant  que  les  choses 
sont  l’un  ou  l’autre.  La  haine  en  acte  pour  le  mal,  et  le  désir  en 
acte  pour  le  bien,  ne  sont  que  la  douleur  et  le  plaisir;  le  prin- 
cipe qui,  dans  l'âme,  désire,  et  celui  qui  hait,  ne  sont  pas  différents 
entre  eux,  pas  plus  qu’ils  ne  le  sent  du  principe,  qui  sent;  la  façon 
d'élre  est  seule  diverse*.  » [De  l'Ame,  III,  7 ; p.  314  de  la  trad.) 

4.  Opinion. 

m L'opinion  se  rapporte  à la  sensation  [Enn.  1,  liv.  i,  § 2,  p.  38)... 
A dmettrons-nous  que  la  souffrance  a son  principe  dans  cette  opinion 
ou  ce  jugement  qu’ufl  malheur  nous  arrire  à rtous  memes  ou  à 
quelqu’un  des  nôtres,  qu’alors  il  en  résulte  une  émotion  désagréable 
dans  le  corps  et  par  suite  dans  tout  l’animal*?  Mais  on  ne  voit 
pas  à qui  appartient  l’opinion,  si  c'est  à l'âme  ou  au  composé  de 
i’âmc  et  du  corps?  D'ailleurs,  l'opinion  de  la  présence  d'un  mal 
n'entrahie pas  toujours  la  souffrance  : il  est  possible  que,  malgré 
une  telle  opinion,  on  n’éprouve  aucune  affliction,  que  par  exemple 
on  ne  s’irrite  pas  en  se  croyant  méprisé,  de  même  qu’on  peut  n’é- 
prouver aucun  désir,  même  dans  l’attente  d'un  bien  (liv.  i,  § 5, 
p.  41)...  L'opinion  est  lrompeu.<»,  et  nous  fait  commettre  bien  du 
mal  (liv.  I,  g 9,  p.  4.5)...  L’opinion  fausse  vient  à l’ame  de  ce  que 
[ici-bas]  elle  n’est  plus  au  sein  de  la  vérité , et  elle  n’y  est  plus 
parce  que  [en  vertu  de  son  union  avec  le  corps]  elle  n’est  plus  pure 
Oiv.  Mil,  g 15,  p.  139).  > 

Voici  comment  Aristote  s’exprime  sur  le  rapport  de  l’opinion  avec 
la  sensation  : 

€ Avoir  une  opinion  ne  dépend  pas  de  nous  ; c'est  un  fait  néces- 
saire, l'opinion  pouvant  d’ailleurs  être  vraie  ou  fausse.  Il  y a plus: 
quand  notre  opinion  se  rapporte,  à quelque  chose  de  terrible  et  de 

* Voy.  encore  un  autre  passage  d’Aristole,  que  nous  citons  p.  369.  — 
> • Le  raisonnement  peut  servir  à faire  naître  les  passions.  Nous  connaissons 
par  la  raison  le  péril  qui  nous  fait  craindre,  et  l'injure  qui  nous  met  en  colère  ; 
mais,  au  fond,  ce  n'est  pas  celte  raison  qui  fait  natlre  cet  appétit  violent  de 
fuir  ou  de  se  venger;  c’est  le  plaisir  ou  la  douleur  que  nous  causent  les  olijets; 
et  la  raison,  au  coniraire,  d'elle-mème  tend  à réprimer  ces  mouvements  impé- 
tueux. > (Bossuet,  ibiflem,  cbap.  I,  s 19.) 
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redoutable,  V affecliun  dont  iwu-a  sommes  aunsilôt  saisis  est  pareille 
à l’objet;  et  de  même  qi^and  nous  avons  opinion  de  quelque  chose  de 
hardi...  L'opinion  est,  comme  l’imagination,  traie  et  fausse.  Mais  la 
croyance  est  la  conséquence  de  l'opinion,  puisqu’il  est  impossible, 
quand  on  a une  opinion,  que  l’on  ne  croie  pas  aux  choses  dont  on  a 
l'opinion....  L'opinion  accompai/ne  la  sensalionou  tient  de  la  sensa- 
tion. Elle  doit  s’appliquer  à la  chose  seulement  dont  il  y a sensa- 
tion. * {De  l'Ame,  111,  3;  p.  280  de  la  trad.) 

5.  Imagination. 

Nous  avons  dit  plus  haut,  § 11,  p.  32,  que  Plotin  distingue  deux 
espèces  d’imagination,  l’imagination  sensible  et  l’imagination  intel- 
lectuelle. Voici  comment  il  s’exprime  au  sujet  de  la  première: 

« La  représentation  sensible  ou  imaginatixm  est  l’impression 
faite  par  un  objet  extérieur  sur  la  partie  irrationnelle  de  l'âme', 
partie  qui  ne  peut  recevoir  cette  impression  ^e  parce  qu’elle  n’est 
pas  indivisible.  > (Enn.  I,  liv.  vin,  $ 16,  p.  Ib9.) 

»La  pensée  discursive,  qui  apprécie  les  formes  tenant  de  la 
sensation,  qui  sent  en  quelque  sorte  les  images,  est  la  faculté  essen- 
tielle et  constitutive  de  l’àine  véritable...  Souvent  nous  cédons  aux 
appétits,  à la  colère,  nous  sommes  dupes  de  quelque  image  im- 
parfaite: la  conception  des  choses  fausses,  V imagination,  n’attend 
pas  le  jugement  de  la  raison  discursive  (liv.  i,  $ 0,  p.  45-46).  > 

Ce  que  Plotin  dit  ici  de  l’imagination  sensible*  parait  emprunté 
à la  théorie  d’Aristote  : • 

< L’tmagitnation  est  tout  autre  chose  que  la  sensation  et  que 
|a  pensée.  Elle  ne  se  produit  pas,  il  est  vrai,  sans  la  sensation,  et 
sans  elle  il  n’y  a pas  do  conceptûui  ; mais  on  voit  facilement  que 
l’imagination  et  la  conception  ne  sont  pas  identiques...  Si  l'ima- 
gination est  la  faculté  par  laquelle  nous  disons  qu’une  image  .se 
présente  ou  ne  se  présente  pas  « vous  (et  ce  mol  n’e.st  pas  ici  une 
simple  métaphore) , elle  est  une  faculté  ou  une  habitude  de  ces 


> • Toutes  les  fois  qu’un  objet  une  fois  senti  par  le  dehors  demeure  intérieu- 
rement, ou  se  renouvelle  dans  ma  pensée  avec  l’image  de  la  sensation  qu’il  a 
causée  à mon  Ame,  c'est  ce  que  j’appelle  imaginer.  La  faculté  où  se  fait  cet 
acte  s’appelle  imaginative  ou  fantaisie,  d’un  mot  grec  qui  signille  à peu  près  la 
même  chose,  c'est-i-dire  se  faire  une  image.  O'I  acte  d’imaginer  accompagne 
toujours  l'action  des  sens  extérieurs.  • (Bossuet,  ibidem,  cliap.  I,  $4,  5.)  — 
* Sur  l'imagination  sensible  et  l'imagiiialion  intcllecliielle,  Vup.  plus  loin  les 
extraits  du  Commentaire  de  Ficin. 
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image*  qui  nous  fait  juger,  c’est-à-dire,  eonnailre  U vrai  et  le 
faux...  Les  représentations  de  l'imaginalioH  sont  fausses  pour  la 
plupart...  On  peut  dire  que  l’imagination  est  le  mouvement  qui 
ne  saurait  avoir  lieu  sans  la  sensation,  ni  ailleurs  que  dans  les 
êtres  qui  sentent;  qu’elle  peut  rendre  l’étre  qui  lu  possède  agent 
et  patient  de  bien  des  nianièros  ; et  enfin  qu’elle  peut  égaUment 
être  traie  et  être  fausse.  Et  voici  comment  il  se  peut  qu’elle  de- 
vienne fausse.  La  sensation  des  objets  propres  à chaque  sens  est 
vraie,  ou  du  moins  elle  a le  moins  d'erreur  possible.  En  second 
lieu,  la  sensation  peut  n’èlre  qu  acci.lenlello,  et  c’est  là  que  rerreur 
peut  commencer.  Ainsi,  quand  on  dit  que  telle  chose  est  blanche, 
on  ne  se  trompe  pas  ; mais  si  l’on  ajoute  que  cette  chose  blanche 
est  ceci  ou  cela , c’est  alors  qu’on  peut  tomber  d.ms  l’erreur.  En 
troisième  lieu,  vient  la  sensation  des  choses  communes  à tous  les 
sens,  et  des  conséquences  qui  suivent  les  accidents  que  supportent 
les  objets  propres  : je  veux  dire,  par  exemple,  la  mouvement  et  la 
grandeur,  qui  .sont  les  accidents  des  objets  sensibles,  et  pour  les- 
quels il  y a surtout  chance  qu’on  se  trompe  dans  la  sensation.  Mais 
le  mouvement  produit  par  i acte  de  la  sensation  différera  de  la 
sensation  qui  vient  de  ces  trois  sources.  Le  premier  mouvement, 
celui  de  la  sensation  présente,  est  vrai  ; mais  les  autres,  que  lé 
sensation  soit  ou  ne  soit  pas  présente,  peuvent  être  faux  ; et  iis  le 
sont  surtout  quand  l^bjet  de  la  sensation  est  éloigné*.  Si  donc 
l’imagination  est  la  seule  à remplir  toutes  les  conditions  indiquées, 
et  qu  elle  soit  tout  ce  que  l’on  vient  de  dire,  elle  peut  être  définie: 
un  mouvement  causé  par  la  sensation  qui  est  en  acte.  .Mais  comme 
la  vue  est  le  principal  de  nos  sens,  l’imagination  a reçu  son  nom 
de  rimoje  que  la  lumière  nous  révèle,  parce  qu’il  n’est  pas  pos- 
sible de  voir  sans  lumière.  Et  parce  qu’elle  subsiste  dans  l’esprit, 
et  qu’elle  est  pareille  aux  sensations,  les  animaux  agissent  trègé 
souvent  par  elle  et  par  les  sensations;  les  uns,  parce  qu’ils  n’ont 
pas  l’intelligence  en  partage,  comme  les  bêles  brutes  ; les  autres, 
parce  que  leur  intelligence  est  quelquefois  obscurcie  par  la  passion, 
les  maladies  ou  le  sommeil,  comme  les  liommos;  » (üe  l’Ame,  IIJ  3‘ 
p.  )ê79-289  do  la  trad.)  ’ 

Quant  à l’imagination  intellectuelle,  voici  la  théorie  professée  par 
Plotin  : 

«Quand  la  faculté  de  l’émc  qui  nous  représente  les  images  dé  la 
raison  discursive  et  de  V inlclligence  est  dans  un  étal  convenable 


* Toute  cette  théorie  des  erreurs  de  riroaginalion  est  empruntée  par  Aristote 
au  Théétète  de  Platon.  Yoy.  la  trad.  de  M.  Cousin,  t.  Il,  p.  I80-ino. 
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de  calme,  nous  en  avons  VinluilUm,  la  connaissance  en  quelque 
sorte  sensible,  avec  la  connaissance  antérieure  de  l’activité  de  l’in- 
telliRcnce  cl  de  la  raison  discursive;  mais  quand  ce  principe  est 
agité  par  un  trouble  survenu  dans  l’harmonie  des  organes,  la  raison 
discursive  eirinlclligence  continuent  d’agir  sans  qu’il  y ait  d’image, 
et  la  pensée  ne  so  réfléchit  pas  dans  l’imagination.  Aussi  faut-il 
admettre  que  la  pensée  est  acwmpagnée  d’une  image  sansrr]>en- 
danl  en  ftre  une  elle-même'.  » {Enn.  1,  liv.  iv,  S 10.  p.  85.) 

Celle  théorie  de  l'imagination  intellectuelle  est  également  con- 
forme à celle  d’Aristote  : 

c Quant  à l'ilme  intelligente  [qui  raisonne  et  conçoit],  les  ima- 
ges remjdissent  pour  elle  le  vole  des  sensat ions.  Dés  qu  elle  afllrme 
ou  qu  elle  nie  que  la  chose  est  bien  ou  mal,  elle  la  recherche  ou  la 

fuit.  Voilà  pourquoi  cette  âme  ne  pense  jamais  sans  images 

L'intelligence  est  au.t  images  tant  A fait  ce  que  le  sens  commun 
est  auz  sensations  dicerses  qu'il  réunit.  Où  est  d’ailleurs  la  dif- 
férence de  rechercher  comment  Tâme  distingue  [en  raisonnant]  le.s 
choses  qui  sont  dans  un  même  genre,  ou  qui  sont  contraires,  telles 
que  le  blanc  et  le  noir?  Soit  en  effet  A le  blanc  en  rapport  avec  B 
le  noir;  et  que  C soit  à D comme  l’un  et  l’autre  sont  entre  euT. 
Ainsi  il  y a ici  réciprocité;  si  C,  D sont  à un  seul  objet,  ils  y seront 


‘ Bossuet  a développé  la  même  théorie  (ibidem,  chap.  III,  S H)  : • H faut 
reconnaître  qu'on  n’entend  point  sans  imaginer  ni  tant  atoir  senti;  rar  il 
est  vrai  que,  par  un  certain  accord  entre  toutes  les  parties  qui  composent 
l'homme,  l'àrae  n’agil  pas,  ne  pense  et  ne  connaît  pas  sans  te  corps,  ni  la  partie 
intellectuelle  sans  la  partie  sensilivc.. . L’esprit  occupé  de  choses  incorporelles, 
par  exemple  de  Dieu  et  de  ses  perfections,  s'y  est  senti  excité  par  la  considéra- 
tion de  ses  œuvres,  ou  par  sa  parole,  ou  enfin  par  quelque  autre  chose  dont  les 
sens  ont  été  frappés.  El  notre  vie  ayant  commencé  par  de  pures  sensations,  avec 
peu  ou  point  d'intelligence  indépendante  du  corps,  nous  avons  dés  l’enfance 
contracté  une  si  grande  habitude  de  sentir  et  d'imaginer  que  ces  choses  nous 
suivent  toujours  sans  que  nous  en  puissions  être  entièrement  séparés.  De  U 
vient  que  nous  ne  pensons  jamais  ou  presque  jamais  à quelque  objet  que  ce 
soit  que  le  nom  dont  nous  l'appelons  ne  nous  revienne  : ce  qui  marque  la  liaison 
des  choses  qui  frappent  nos  sens,  telles  que  les  noms,  avec  nos  opérations  in- 
tellectuelles. On  met  en  question  s'it  peut  y avoir,  en  cette  vie,  un  par  acte 
d'intetUgence  dégagé  de  toute  image  sensible;  el  il  n’est  pas  incroyable  que 
cela  puisM  être,  durant  de  certains  moments,  dans  les  esprits  élevés  à une 
haute  contemplation  cl  exercés  à se  mettre  au-dessus  des  sens;  mais  cet  étal 
est  fort  rare,  et  il  faut  parler  ici  de  ce  qui  est  ordinaire  à l'cnlendemeul.  L’ex- 
périence fait  voir  qu’il  se  mêle  toujours  ou  presque  toujours  à ses  opérations 
quelque  chose  de  sensible,  dont  même  il  se  sert  pour  s’élever  aux  objets  les  plus 
yvtellcctucls.  > 
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tout  comme  y sont  A,  B.  C’est  une  même  et  seule  chose,  bien  que 
la  façon  d’ètre  ne  soit  pas  idenlique  ; et  de  même  aussi  dans  ce  cas, 
le  raisonnement  ne  change  point,  si  A est  le  doux  et  que  B soit  le 
blanc.  Ainsi  donc  l doic  int^ll igeutf* pptise  les  formes  dojis  les  images 
qu’elle  perruil;  et  c’est  en  quelque  sorte  en  elles  que  se  détermine 
pourl'iline  ce  qu’il  faut  rechercher  ou  fuir.  Ce  n’est  pas  delà  sen- 
sation que  lui  vient  le  mouvement,  alors  qu’elle  s'applique  aux  ima- 
ges; comme,  par  exemple,  quand,  sentant  que  le  flambeau  est  en 
feu,  et,  voyant  par  le  sens  qui  est  commun,  que  le  flambeau  est  en 
mouvement,  l’âme  comprend  qu’il  y a danger.  Parfois  aussi,  d’a- 
près les  images  et  les  pensées  qui  sont  dans  l'âme,  l’intelligence 
calcule  et  dispose  l'avenir  par  rapport  au  présent,  tout  comme  si 
elle  voyait  les  ctioses.  ...  En  résumé  l’intelligence  en  acte  est  les 
choses  quand  elle  les  pense.  Nous  verrons  plus  lard  s’il  est  ou  non 
possible  que,  sans  être  elle-même  séparée  de  l’étendue,  elle  pense 
quelque  chose  qui  en  soit  séparé.  » {De  l'Ame,  III,  7;  p.  315-318  de 
la  trad.) 


6.  liaison  discurshe. 

« I.’dme  raisonnable  ennstilue  l'homme.  Dans  tout  raisonne- 
ment, r'esl  nous  qui  raisonnons,  parce  que  le  raisonnement  est 
l’acte  propre  de  rdme{Enn.  I,  liv.  i,  §7,  p.  44)...  io  pensée  discursire, 
3(«vot«,  qui  apprécie  les  formes  prorenunt  de  la  sensation,  qui 
regarde,  qui  sent  en  quelque  sorte  les  images,  est  la  faculté  essen- 
tielle et  constitutive  de  l’âme  véritable  '.  La  conception  des  choses 
traies,  r,  Stàyota  n âWtia  [ainsi  appelée  par  Plotin  par  opposition  à 
Vimagination  sensible;  qui  est  la  conception  des  choses  fausses, 
T,  T-r>v  ).yo;xivt)  <?(âvoi«],  est  l’(/f tc  des  pensées  intuitices 

(ibidem,  § 9,  p.  46).  » 

Le  sens  de  ces  passages  de  Plotin  est  que  la  raison  disCursite,  fa- 
culté essentielle  de  l’âme  humaine,  s’exerce  à la  fois,  parle  ju(/eme7it 
et  le  raisonnement,  sur  les  images  provenant  de  la  sensation  et  sur 
les  conceptions  de  l'intelligence'.  Cette  théorie  de  la  raison  dis- 


‘ Voy.  plus  loin  les  extraits  du  Commentaire  de  Ficin.  Cette  théorie 
de  l'cnlendemeRt  se  trouve  également  dans  Bossuet  {ibidem,  chap.  lit,  S 14)  : 
• Nous  avons  vu  que  notre  esprit,  averti  de  cette  suite  de  fait*  que  nous 
apprenons  par  nos  sens,  s’élève  au-dessus,  admirant  en  lui-méme  et  ta  nature 
des  choses,  et  l'ordre  du  monde.  Mais  les  régies  et  les  principes  par  lesquels  il 
aperroit  de  si  helles  vérités  dans  les  objets  seusibles  sont  supérieurs  aux  sens; 
et  il  en  est  à peu  prés  des  sens  et  de  l'entendement  comme  de  celui  qui  propose 
simplement  les  faits  et  de  celui  qui  en  juge.  Il  y a donc  déjà  en  notre  âme  une 
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cursive  est  analogue  à celle  d'Aristote  ; cela  ressort  déjà  clairement 
des  citations  que  nous  venons  de  faire  du  traité  De  l’Ame  au  sujet 
de  l'imagination  ; aussi  nous  nous  bornerons  à emprunter  à ül.  Ra- 
vaisson  le  passage  dans  lequel  il  résume  ce  point  de  la  doctrine 
péripatéticienne  : 

< Aux  deux  bouts  de  la  science,  nu  commencement  et  à In  fin  , 
l’intuition;  à une  extrémité  l intiiition  sensible,  à une  autre  l’inlui- 
tion  intellectuelle.  La  science  proprement  dite  ne  roule  que  sur  le 
tout,  complexe  et  divisible,  qui  a sa  cause  hors  de  lui,  cl  elle  ne 
fuit  que  l'embrasser  dans  le  tout  d'une  notion  également  divisible 
et  complexe.  Elle  est  tout  entière  dans  d;s  combinaisons  générales 
de  la  matière  et  de  la  forme  idéales,  ou  des  conceptions  de  l'enten- 
dement. Elle  est  le  monde  de  lu  coniradicliou  et  de  la  eonlrariété 
des  idées,  parmi  lesquelles  s’exerce  l’activité  de  la  raison  discur- 
sive. » {Eeeui  iur  la  Mélaphysiqm  d’ Aristote,  I.  1,  p.  530.) 

A la  théorie  péripatéticienne  de  la  raison  discursive,  se  rattache 
celle  de  l’origine  de  nos  erreurs.  Selon  Aristote,  la  sensation  et 
l intelligeiice  sont  infaillibles  chacune  dans  l’inluiiion  de  son  objet  : 
l’erreur  ne  peut  se  trouver  que  dans  les  combinaisons  que  la  raison 
discursive  fait  de  nos  conceptions.  Voici  comment  ce  philosophe 
s’exprime  à cet  égard  : 

« L’intelligence,  quand  elle  ne  s’applique  qu’aux  indivisibles,  ne 
peut  commettre  d’erreur:  cardans  le  ras  où  H y a erreur  ou  cé- 
rilé,  c'est  qu’il  y a déjà  comme  une  combinaison  de  pensives, 
rdduites  à une  sorte  d’unile'...  Les  pensées,  toutes  séparées  qu’elles 
sont  les  unes  des  autres,  sont  combinées  par  l’inlelligence , par 
exemple,  celle  do  l'incommensurable  avec  celle  du  diamètre.  S'il 
s'agit  de  choses  qui  ont  été  ou  qui  doivent  être,  rintelligencc  y 
suppute  en  outre  le  temps  et  l'y  combine.  C’est  que  l'erreur,  ici 
non  plus,  ne  se  trouve  jamais  que  dans  la  combinaison.  Eu  effet, 
quand  on  suppose  que  le  blanc  n'csl  pas  blanc,  c'est  par  une  com- 
binaison qu’on  affirme  qu'il  n'est  pas  blanc...  L'assertion  qui  énonce 
une  chose  d'une  autre  chose,  de  même  que  rafflrmation  , est  tou- 
jours vraie  ou  fausse.  L’intelligence  est  rraie  quand,  elle  juge  ce 
qu’est  la  chose  d’après  l’essence  meme  de  la  chose  ; elle  peut  ne 
pas  l’étre  quand  elle  attribue  telle  chose  à telle  autre  chose'. 


opération,  tl  c’est  celle  même  de  l'entendement,  qui  prMuément,  et  en  elte- 
méme,  n’est  point  allaehéeau  enrps,  meure  qu’elle  en  dépende  indirectement, 
en  tant  qu’elle  se  sert  des  sensations  et  des  images  .sensibles.  • 

' Bossuet  expose  plus  rbiremcnl  la  même  doctrine  dans  le  passage  suivant 
(ibidem,  chap.  I,  $ 7)  : • Les  sens  ne  nous  apportent  que  leurs  propres  sensa- 
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Mais  de  même  qu’i'/  est  toujours  vrai  qu’on  toit  la  chose  propre 
de  la  tue,  et  que  c’est  seulement  quand  on  ajoute  que  celle  chose 
est  ou  n’est  pas  un  homme,  qu’on  peut  n’êire  pas  toujours  dans  le 
vrai  ; de  nnéme,  on  toit  toujours  ainsi  la  térM  pour  toutes  les 
choses  qui  sont  sans  matière.  » {De  l’Ame,  111,  6 ; p.  306-312  de 
la  trad.) 

Les  lignes  qui  précèdent  nous  paraissent  propres  à expliquer  un 
passage  obscur  qui  se  trouve  dans  le  § 9 du  livre  i de  Plotin  , 
p.  46.  Après  avoir  dit  que  l’imagination  sensible  nons  induit  sou- 
vent en  erreur , il  ajoute  : « 11  est  encore  d’autres  cas  où  noua 
cédons  à la  partie  inférieure  : dans  la  sensation , par  exemple , 
il  nous  arrite  de  voir  [de  nous  imaginer]  des  choses  qui  n’existent 
pas,  parce  que  nous  nous  en  fions  d la  sensation  rommune  avant 
d’avoir  discerné  les  objets  par  la  raison  discursive.  Mais  dans  ce 
cas,  l’inlelligenre  a-Mle  touché  l’objet  mime?  Non,  sans  doute: 
ce  n’est  donc  pas  elle  qui  est  coupable  de  l’erreur.  On  en  pourra 
dire  autant  de  nous  selon  que  nous  aurons  ou  non  perçu  l’objet, 
soit  dans  l’intelligence,  soit  en  nous-mêmes  (car  on  peut  posséder 
une  chose  et  ne  pus  l'avoir  actuellement  présente).  • La  pensée  de 
Plotin  est  analogue  à celle  d’Aristote  et  peut  se  formuler  ainsi  : 
L’intelligence  ne  se  trompe  pas  quand  elle  perçoit  intuitivement 
l’objet  sensible  ou  l’objet  intelligible  ; mais  elle  peut  tomber  dans 
l’erreur  quand  elle  attribue  une  chose  àune  autre,  non  en  laju~ 
géant  d’après  .son  essence,  mais  en  considérant  une  image  qui 
provient  de  la  sensation. 


tions,  et  laissent  à l’entendeaienl  à juger  des  dispositions  qu’ils  marquent  dans 
les  objets.  Ce  qui  se  dit  des  sens  se  dit  aussi  de  l'imagination  qui  ne  nous 
apporte  autre  eliose  que  des  images  de  la  sensation,  qu'elle  ne  surpasse  que 
dans  la  durCe.  Et  tout  ee  que  l imaginalion  ajoute  i la  sensation  est  une  pure 
illusion,  qui  a besoin  d’élre  rorrigi'e,  comme  quand,  ou  dans  les  songes,  ou  par 
quelque  trouble,  j'imagine  les  choses  aulrcment  que  je  ne  les  vois.  Ainsi,  tant 
en  dormant  qu'en  veillant,  nous  nous  trouvons  souvent  remplis  de  fausses  ima- 
ginations, dont  le  seul  entendement  peu!  juger.  C’est  pourquoi  tous  les  philo- 
sophes sont  d’accord  qu’il  n'appartient  qu'à  lui  seul  de  connaître  le  vrai  et  le 
faux  et  de  discerner  l'un  d'avec  l’autre.  C’est  aussi  lui  seul  qui  remarque  la  na- 
ture des  choses...  Par  la  même  raison,  il  n’y  a que  l'entendement  qui  puisse 
errer.  A proprement  parler,  il  n'y  a point  d’erreur  dans  le  sens,  qui  fait  toujours 
ce  qu'il  doit,  puisqu’il  est  fait  pour  opérer  scion  1rs  dispositions  non-seulement 
des  objets,  mais  des  organes.  C’est  à l'entendement,  qui  doit  juger  des  organes 
mêmes,  à tirer  des  sensaiions  les  conséquences  nécessaires  ; et  s'il  se  laisse 
surprendre,  c'est  lui  qui  se  trompe.  • Vop.  entorc  le  S 16  du  même  chapitre. 
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7.  Intelligence. 

Il  y a,  au  sujet  de  l'intelligence , une  différence  importante  entre 
Aristote,  qui  rejette  la  théorie  platonicienne  des  idées,  et  Plotin,  qui 
l'admet  en  la  modiûant  de  manière  à échapper  aux  objections  du 
Péripatétisme.  Cependant  le  traité  De  l Ame  contient  des  pensées 
et  des  expressions  célèbres  par  leur  profondeur,  ainsi  que  par  les 
interprétations  diverses  qu’en  ont  données  les  commentateurs,  pen- 
sées et  expressions  qui  sont  reproduites  dans  ce  livre  de  Plotin  et 
dans  les  suivants.  Nous  allons  les  indh|ucr  après  avoir  donné  |cs 
passages  d’Aristote  où  elles  se  trouvent  exposées  : 

< H etl  Tationnel  de  croire  que  l’intelligence  ne  se  mêle  pas  au 
ce>rps:  car  Clic  prendrait  alors  une  qualité;  elle  deviendrait  froide 
ou  chaude , ou  bien  elle  aurait  quelque  organe , comme  en  a la 
sensibilité.  Mais  maintenant  elle  n'a  rien  de  pareil,  et  l'on  a bien 
raison  de  prétendre  que  l'dme  n’est  que  le  lieu  des  formes  [ou 
des  idées,  ô twv  {«5üï  rirof *]  ; encore  faut-il  entendre,  non  pas 
l'âme  tout  entière,  mais  simplement  l'éme  intelligente  [ce  par  quoi 
l'âme  raisonne  et  conçoit];  et  non  pas  les  formes  en  toute  réa- 
lité, en  entéléchie,  mais  seulement  les  formes  en  puissance. 

> Du4%$te,  on  voit  clairement,  quand  on  considère  les  organes  et 
la  sensation , que  l’impassibilité  de  la  partie  de  l’dme  qui  sent , et 
celle  de  la  partie  intelligente , ne  sont  pas  du  tout  semblables. 
La  sensibilité,  en  effet,  ne  peut  pas  sentir  l'objet  quand  la  sen- 
sation qu'il  produit  est  trop  forte.  Tout  au  contraire,  i'intelligence, 
quand  elle  pense  quelque  chose  de  fortement  intelligible , loin  de 
penser  moins  bien  les  choses  qui  sont  plus  faibles,  les  pense  encore 
mieux.  C’est  que  la  sensibilité  ne  peut  s’exercer  sans  le  corps, 
et  que  l’intelligence  en  est  séparée...^. 


• • Philopon  n'hésite  pas  i croire  que  ceci  s'adresse  à Platon;  je  le  pense  aussi  ; 
mais  l'on  ne  saurait  citer  le  passage  même  où  se  trouve  l'expression  qu'Aristole 
prèle  â son  maître,  si  c'est  bien  de  lui  toutefois  qu'il  veut  parler.  • (Note  de 
M.  Barlbéicmy-Saiiit-Hilaire).  La  pensée  est  certainement  platonicienne;  quant 
â l'expression  même,  elle  se  trouve  dans  Plotin,  1 la  fin  du  liv.  vi  de  l’£nn  I, 
p.  113:  m Le  Beau  intelligible  est  le  lieu  des  idées.  > Plotin  dit  encore,  dans 
le  livre  qui  nous  occupe,  S fi.  P-  44,  que  nous  possédons  les  idées  de  deux 
manières,  dam  l'dme  et  dans  iinlelligenee.  — ’ Bossuet  cite  et  commente  ce 
passage  d'Aristote  dans  son  traité  De  la  Connaissance  de  Dieu  eide  soi  méme 
(cil.  1,  S 17)  : * Parles  choses  qui  ont  été  dites,  il  se  voit  de  combien  l'enlendc- 
ment  est  élevé  au-dessus  des  sens.  Premièrement,  le  sens  est  forcé  A se  tromper  à 
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» On  pourrait  demander,  en  supposant  que  V intelligence  suit 
parfaitement,  simple,  impassible,  et  n’ait  rien  de  commun  avec 
quoi  que  ce  soit,  ainsi  que  le  veut  Anaxagore,  comment  elle  peut 
penser,  si  penser  c’est  éprouver  et  souffrir  quelque  chose  ?...  Soufft-ir 
selon  quelque  rapport  commun  s'explique  par  la  distinction  que 
l’intelligence  est  en  puissance  comme  les  choses  mêmes  qu’elle 
pense,  sans  en  être  aucune  en  réalité,  en  entéléchie,  avant  que 
de  les  penser.  Évidemment  il  en  est  ici  comme  d'un  feuillet  où  il 
n’y  a rien  d’écrit  en  réalité,  en  entéléchie,  et  c’est  là  le  cas  même  de 
l’intelligence.  De  plus,  elle  est  elle-même  intelligible,  comme  le  sont 
Unîtes  les  choses  intelligibles.  Pour  les  choses  sans  matière,  l’être 
qui  pense  et  l’objet  qui  est  pensé  se  confondent  et  .sont  identiques; 
ainsi,  la  science  spéculative  et  l’objet  su  de  celle  fiiron  sont  un 
seul  et  même  objet.  Resterait  à rechercher,  il  est  vrai,  pourquoi 
l’intelligence  ne  pense  pas  toujours.  Mais  c’est  dans  les  choses 
matérielles  que  sont  en  puissance  toutes  les  choses  intelligibles. 
Par  conséquent,  l’intelligence  ne  sera  pas  dans  les  choses  maté- 
rielles, puisque  rintclligcnce  est  précisément  la  puissance  sans 
matière  de  ces  choses  mêmes'.  Mais  c’est  dans  lintclligcnce  que 
sera  réellement  l'objet  intelligible... 

la  manière  qu’il  le  peut  être...  L’entendement,  an  contraire,  n’est  jamais  forcé  à 
errer;  jamais  U n'erre  que  faute  d'altention  ; et  s'il  juge  mal  en  suivant  trop  vile 
les  sens  ou  les  passionsquien  naissent, il  redressera  son  jugement,  pourvu  qu'une 
droite  volonté  le  r^de  allenlir  à son  objet  et  à lui-même.  Secondement,  le  sens 
est  blessé  et  affaibli  par  les  objets  les  plus  sensibles...  Au  contraire,  plus  un  objet 
est  clair  et  intelligible, plus  il  est  connu  comme  vrai,  plus  il  contente  l’entende- 
ment,cl  plusille  fortifie.  I.a  recherche  en  peut  être  laborieuse,  maislaconlempla- 
tion  en  est  toujours  douce.  C’est  ce  qui  a fait  dire  à Aristote  que  le  sensible  le  plus 
fort  offense  le  sens,  mais  que  te  parfait  intelligible  recrée  l'enlendemenl  et  te 
fortifie.  D’où  ce  philosophe  conclut  que  i'mlendement,  de  «oi,  n’est  pas  attaché 
à un  organe  corporel,  et  qu’it  est,  par  sa  nature,  séparable  du  coips.  Troi- 
sièmement, le  sens  n’est  jamais  touché  que  de  ce  qui  passe  : et  ces  choses  mêmes 
qui  passent,  dans  le  peu  de  temps  qu'elles  demeurent,  il  ne  les  sent  pas  toujours 
de  même...  Au  contraire,  ce  qui  a été  une  fois  entendu  ou  démontré  paraît  tou- 
jours le  même  à l'entendement.  S'il  nous  arrive  de  varier  sur  cela,  c’est  que  les 
sens  et  les  passions  s’en  mêlent;  mais  l’objet  de  l’entendement  est  immuable 
et  éternel  ; ce  qui  lui  monire  qu’au-dessus  de  lui  il  y a une  vérité  éternelle- 
ment subsistante.  Ces  trois  grandes  perfections  de  l'intelligence  nous  feront 
voir  en  leur  temps  qu'Arislotc  a parlé  divinement  quand  il  a dit  de  l’entende- 
ment et  de  sa  séparation  d’avec  les  organes  ce  que  nous  venons  de  rapporter.  • 

' • Spirituel,  c’est  immatériel.  £l_ saint  Thomas  appelle  immateriet  ce  qui 
non-seulement  n’est  pas  matière,  mais  qui  de  soi  est  indépendant  de  la  matière. 
Et  cela  même,  selon  lui,  est  intellectuel.  Il  n’y  a que  l'intelligence  qui  d’elle- 


346 


NOTRS  RT  fiCLAIRCISSRMRST‘5. 


<• 


» Tellf  eut  VinteUiijenre  qui  eut  e^pnr^e,  impnitüihie,  san.i  mé- 
lange arer,  qnni  que  ce  eoU,  et  qui  par  -ion  eeeence  est  en  acte... 
Mais  ce  n’est  point  lorsque  tantôt  elle  pense,  et  tantôt  elle  ne 
pense  pas,  c’est  seulement  quand  elle  est  séparée  que  l’intelligencê 
est  rraiment  re  qu’elle  est;  et  cette  intelligence,  seule  est  immor- 
telle et  éternelle*,  m (De  l’.ime,  III,  4,  6;  p.  293-304  de  la  Irad.) 

Comme  Aristote,  Plotin  dit  que  l'intelligence,  est  impassible,  im- 
matérielle, séparée  du  corps,  immortelle  (liv.  i,  § 2,  4,  9,  10,  p.  37, 
40,  46,47.  etc.). 

. Comme  lui,  il  distingue  dans  rinlelligence  l’orte  de  la  puissance 
quand  il  dit  (liv.  !,  S H.  P-  48): 

i « Dans  l'cnfatice,  les  facultés  qui  appartiennent  au  composé 
s’exercent,  mais  le  principe  supérieur  nous  illumine  rarement  d'en 
haut.  Quand  il  est  inaelir  par  rapport  ô nous,  il  dirige  son  action 
vers  le  monde  intelligible;  il  commence  à cire  actif  relativement  à 
nous  lorsqu'il  s’avance  jusqu’à  la  partie  moyenne  de  notre  ôlre 
[la  raison  discursive  et  rimagination].  Mais  le  principe  supérieur 
n’est-il  pas  nôtre  aussi?  Oui,  sans  doute:  mais  il  faut  que  nous  en 
\ ayons  conscience;  car  nous  n’usons  pas  toujours  de  tout  ce  que 
Uiows  possédons.  Or  nous  en  u.sons  quand  nous  dirigeons  la  partie 
moyenne  de  notre  être  [la  raison  discursive  avec  l’imagination ] 
soit  vers  le  monde  supérieur,  soit  vers  le  monde  inférieur,  quand 


même  soit  indépendante  de  la  matière,  et  qui  ne  tienne  à aucun  organe  eor- 
porel.  Il  n'y  a donc  proprement  d'opération  spirilueMe  en  nous  que  l’opération 
inlellerluelle.  Les  opérations  sensitives  ne  s’appellent  point  de  ce  nom,  parce 
qu’en  effet  nous  les  avons  vues  tout  à fait  assujetties  à la  matière  et  au  corps. 
Elles  servent  à la  partie  spirituelle,  mais  elles  ne  sont  p.is  spirituelles...  Ainsi 
la  spirilualilé  commence  en  l'homme  où  la  lumière  de  l’inlelligenre  cl  de  la 
réflexion  commence  à poindre,  parce  que  c'est  là  que  l'homme  commence  à 
s’élever  au-dessus  du  corps;  et  non-seulement  A s’élever  au-dessus,  mais  en- 
core à te  dominer  et  à s’attacher  à Dieu,  c’est-à-dire  au  plus  spirituel  et  au 
plus  parfait  de  tous  les  objets.  ■ (Rossuel,  ibidem,  chap.  V,  S 13.) 

* « l’ar  notre  entendement,  nous  apercevons  des  vérités  éternelles,  claires  et 
inconlestahles  ^ous  savons  qu’elles  sont  toujours  les  mêmes,  cl  nous  sommes 
toujours  les  mêmes  à leur  egard,  toujours  égatement  ravis  de  leur  beauté  et 
convaincus  de  leur  cerliluile  : niarquc  que  notre  àme  est  faite  pour  1rs  choses 
qui  ne  changent  pas.  et  qu’elle  a en  elle  un  fond  qui  aussi  ne  doit  pas  changer... 
Que  ai  ers  écrites  éutnrllrs  sont  l'objcl  naturel  de  l’cntindcmcnt  humain 
par  la  Iconrtnanre  gui  se  trouve  mire  les  objils  et  les  puissances,  on  voit 
guette  est  su  nature,  et  gu'ilani  né  rotifornie  à drs  closes  gui  ne  changent 
point,  il  a en  lut  un  principe  de  l ie  immortelle.  » (Dossuet,  ibidem,  chap.  V, 
.«i  H-) 
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nous  amenons  à l’acte  ce  qui  jusque-là  n'étail  qu’en  puissance, 
ce  qui  n’ était  qu’une,  simple  disposition'.  » 

Ce  qui  montre  combien  Plolin  est  entré  ici  profondément  dans 
la  pensée  d’Aristote,  c’est  que  Leibnitz,  en  s’inspirant  de  la  doc- 
trine péripatéticienne,  est  arrité  aux  mêmes  idées  et  les  a exprimées 
presque  dans  les  mêmes  termes  : 

■ La  réflexion  n’est  autre  chose  qu’une  attention  à ce  qui  est  en 
nous,  et  les  sens  ne  nous  donnent  point  ce  que  nous  portons  déjà 
avec  nous.  Cela  étant,  peut-on  nier  qu’il  y ait  beaucoirp  d'inné* en 
notre  esprit,  puisque  nous  sommes  innés  à nous-mêmes,  pour  ainsi 
dire,  et  qu’il  y ait  en  nous  être,  unité,  substance,  durée,  change- 
ment, action,  perception,  plaisir,  et  mille  autres  objets  de  nos 
idées  intellectuelles  ? Ces  mêmes  objets  étant  immédiats  et  toujours 
présents  à notre  entendement  {quoiqu'ils  ne  sauraient  être  toujours 
aperçus,  à cause  de  nos  distractions  et  de  nas  besoins),  pourquoi 
s’étonner  que  nous  disions  que  ces  idées  sont  innées  avec  tout  ce 
qui  en  dépend?  Je  me  suis  servi  aussi  de  la  comparaison  d’une 
pierre  de  marbre  tout  unie  ou  de  tablettes  vides,  c’est-à-dire  de  ce 
qui  s’appelle  tabula  rasa*  chez  les  philosophes  : car  si  l’àme  res- 
semblait à ces  tablettes  vides,  les  vérités  seraient  en  nous  comme 
la  Apure  d’IIercule  est  dans  un  marbre  quand  le  marbre  est  tout 
à fait  indifférent  à recevoir  ou  cette  ligure  ou  quelque  autre.  Mais 
s’il  y avait  des  veines  dans  la  pierre  qui  marquassent  la  ligure 
d’ilercule  préférablement  à d’autres  ligures,  celle  pierre  y serait 
plus  déterminée  et  Hercule  y serait  comme  inné  en  quelque  façon, 
quoiqu’il  fallût  du  travail  pour  découvrir  ces  veines  et  pour  les 
nettoyer  par  la  polissure,  en  retranchant  ce  qui  les  empêclie  de 
paraître  *.  C’est  ainsi  que  les  idées  et  les  vérités  nous  sont  innées, 
comme  des  inclinations,  des  dispositions,  des  habitudes  ou  des  vir- 
tualités naturelles,  et  non  pas  comme  des  actions,  quoique  ces  vir- 
tualités soient  toujours  accompagnées  de  quelques  actions  souvent 
insensibles  qui  y répondent...  L'aperception  de  ce  qui  est  en  nous 
dépend  d’une  attention  et  d'un  ordre.  Or  non-seulement  il  est  pos- 
sible, mais  il  est  môme  convenable,  que  les  enfants  aient  plus 
d'allcntioti  atu  notions  des  sens,  parce  que  l’attention  est  réglée 


* Yny.  aussi  p.  351.  — * • Lorsque  je  dis  que  quelque  idée  est  née  avec  i 
nous  ou  empreinte  ualurrllement  dans  nos  âmes,  je  n'entends  pas  qu'elle  se  ' 
présente  toujours  à notre  pensée,  mais  J’entends  seulement  que  nous  avons  i 
en  nous-méines  la  faculté  de  la  produire.  • (Uescarlcs,  Keponse  aox  objec-  • 
lions  de  Hobbes  contre  tes  Uéditations.—  * iiurla  table  rase,  foÿ.  p.  334.  note.  ! 
— • Yoy.  la  mime  comparaison  dans  le  livre  vi  de  l'£nnéade  1,  S û,  p.  lit. 
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par  le  besoin.  L’événement  cependant  lait  voir  dans  la  suite  que 
la  nature  ne  s'est  point  donné  inutilement  la  peine  de  nous  impri- 
mer les  connaissances  innées,  puisque  sans  elles  il  n'y  aurait  aucun 
moyen  de  parvenir  à la  connaissance  aclucUe  des  vérités  nécessaires 
dans  les  sciences  démonstratives.  » {youvcaux  Essais,  Avant-propos, 
et  liv.  I,  S 25.) 

Mais  comment,  dans  la  théorie  de  Plotin,  nos  idées  peuvent-elles 
passer  de  la  puissance  à l’acte?  C’est  par  la  conversion  de  idme 
vers  l’Intelligence  divine,  comme  il  l'explique  lui-même: 

« Il  faut,  après  avoir  purifié  l’iime,  l'unir  à Dieu  ; or,  pour  l’unir 
à Dieu,  il  faut  la  tourner  vers  lui.  Qu’obtient  l'âme  par  cette  con- 
version («TrtfXT^oyr,)  ? L’intuition  de  l'objet  intelligible,  son  imafçc 
produite  et  réalisée  on  elle,  image  semblable  à celle  que  l'œil  a des 
choses  qu'il  voit.  Faut-il  en  conclure  que  l'âiiie  ne  possédait  pas 
cette  image,  et  qu’elle  n’en  avait  pas  de  réminiscence  ? Elle  la  pos- 
sédait sans  doute,  mais  inactive,  latente,  obscure.  Pour  la  rendre 
claire,  pour  connaître  ce  qu'elle  possède,  l'dme  a besoin  de  s’appro- 
cher de  la  source  de  toute  clarté.  Or,  comme  elle  ne  possède  que  les 
images  des  intelligibles  sans  posséder  les  intclb’gibles  mêmes,  il  est 
nécessaire  qu’elle  compare  avec  eux  les  images  qu’elle  en  a.  Il  est 
facile  à l’dme  de  contempler  les  intelligibles,  parce  que  l’intelli- 
gence ne  lui  est  pas  étrangère;  il  suffit  à l’âme,  pour  entrer  en 
commerce  avec  elle,  de  tourner  vers  elle  ses  regards.  Sinon  l’intel- 
ligence reste  étrangère  à l’âme,  quoiqu’elle  soit  présente  en  elle. 
C’est  aihsi  que  toutes  nos  connaissances  sont  pour  nous  comme  si 
elles  n’existaient  pas  quand  nous  ne  nous  en  occupons  pas.  > 
(Enn.  1,  liv.  Il,  § -1,  p.  57.) 

Cette  tbéorie  de  la  conversion  est  toute  platonicienne.  De  là  ré- 
sulte l’analogie  qu’il  y a entre  les  idées  de  Plotin  à ce  sujet  et 
celles  de  saint  Augustin,  Bossuet,  Fénélon  cl  Malebrancbe.  Voici 
les  paroles  de  Bossuet: 

« Si  je  cherche  où  et  en  -quel  sujet  ces  vérités  subsistent  éter- 
nelles et  immuables  comme  elles  sont,  je  suis  obligé  d’avouer  un 
être  où  la  vérité  est  éternellement  subsistante  et  où  elle  est  toujours 
entendue;  et  cet  être  doit  être  la  vérité  même,  et  doit  être  toute 
vérité;  et  c’est  de  lui  que  la  vérité  dérive  dans  tout  ce  qui  est  et 
ce  qui  s’entend  hors  de  lui.  C'est  donc  en  lui,  d’une  certaine  ma- 
nière qui  m’est  incompréhensible,  c’est  en  lui,  dis-je,  que  je  vois 
ces  vérités  étemelles:  et  les  voir,  c’est  me  tourner  à celui  qui  est 
immuablement  toute  vérité  et  recevoir  ses  lumières.  Cet  objet  éter- 
nel, c’est  Dieu,  éternellement  subsistant,  éternellement  véritable, 
éternellement  la  vérité  même...  C'est  dans  cet  élcrnel  que  ces  vé- 
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f rités  éternpilps  subsistent.  C'est  là  aussi  que  je  les  vois.  Tous  les 

autres  hommes  les  voient  comme  moi  ces  vérités  éternelles;  et 
tous,  nous  les  voyons  toujours  les  mêmes...  Quand  j'entends  ac- 
tuellement In  vérité  que  j’étais  capable  d’entendre,  (|ue  m'arrivc- 
t-il,  sinon  d'élre  actuellement  éclairé  de  Dieu  cl  rendu  conforme  à 
lui?...  L’émc  qui  cherche  et  qui  troure  en  Dieu  la  %irilé  te  tourne 
vers  lui  pour  laconcetoir.  Qu’esl-ce  donc  quese  tourner  vers  Dieuf 
Est-ce  que  l’uine  se  remue  comme  un  corps  cl  quitte  une  pliice 
pour  en  prendre  une  autre.  Mais  certes  un  tel  mouvement  n’a  rien 
de  commun  avec  entendre.  Ce  n’est  pas  être  transporté  d’un  lieu  à 
un  autre  que  de  commencer  à entendre  ce  (|u'ou  u’eiitendail  pas. 
On  ne  s'approche  pas,  comme  ou  fait  d un  corps,  de  Dieu  qui  est 
toujours  partout  invisiblement  présent  : l'âme  Va  toujours  en  elle- 
même,  car  c’est  par  tui  qu’elle  subsiste.  Mais  pour  voir,  ce  n’est  pas 
assez  d’avoir  la  lumière  présente  ; il  faut  se  tourner  vers  elle,  il  faut 
lui  ouvrir  les  yeux  : l'ilmc  a sa  manière  de  se  tourner  ters  Dieu, 
qui  est  sa  lumière,  parce  qu’il  est  la  vérité;  et  se  tourner  à celle 
lumière,  c’esl-ù-dirc  à la  vérité,  c’est,  en  un  mot,  vouloir  i'eu- 
lendrc.  » (De  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-méme,  chap.  IV, 
S G,  9,  10.) 

Quant  au  principe  d’Aristote  que,  pour  les  choses  sans  matirre.  l 
l'être  qui  pense  et  l’objet  qui  est  pensé  se  confoiulent  et  sont  iden-' 
tiques,  Plotin  a consacré  à son  développement  les  livres  ni  et  v 
de  VEnnéade  V.  Nous  renvoyons  donc  à notre  traduction  de  ces 
livres  pour  les  observations  qui  se  rapportent  à la  théorie  de  l’iden- 
tité de  rintcliigcnce  cl  de  l'inlelligible. 

Nous  nous  bornerons  ici  à indiquer  la  distinction  que  Plotin  éta- 
blit sous  ce  rapport  entre  l’Intelligence  divine  et  l'intelligence  hu- 
maine. Elle  est  nellcmenl  formulée  dans  le  passage  suivant  du 
livre  VIII,  S 2,  p.  119. 

« Il  est  un  principe  possédant  une  Beauté  suprême  ; il  règne  dans 
le  inonde  intelligible,  étant  l’Intelligence  même,  bien  différente  de 
ce  que  nous  appelons  les  intelligences  humaines  : ces  dernières  en 
effet  sont  tout  occupées  de  propositions,  discutent  sur  le  sens  des 
mots,  raisonnent,  examinent  Invalidité  des  conclusions,  contemplent 
les  choses  dans  leur  enchaînement,  incapables  qu’elles  sont  de  pos- 
séder la  vérité  a priori,  et  vides  de  toute  idée  avant  d’avoir  été  in- 
struites par  l'expérience,  quoiqu’elles  soient  cependant  des  intelli- 
gences. Telle  n’est  pas  l’Intelligence  première  : tout  au  contraire, 
elle  possède  toutes  choses;  elle  est  toutes  choses,  mais  en  restant 
en  elle-même;  elle  possède  toutes  choses,  mais  sans  les  posséder 
à la  manière  ordinaire],  les  choses  qui  subsistent  en  elle  ne  diffé- 
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Tant  pas  d’elle*  et  n'étant  pas  non  plus  séparées  entre  elles  ; car 
clincune  d'elles  est  toutes  les  autres,  est  tout  et  partout,  quoiqu'elle 
ne  SC  confonde  pas  avec  les  autres  et  qu'elle  en  reste  distincte.  > 

Bossuet,  dans  la  Connaissance  de  Dieu  el  de  sui-inème  (cliap.  IV, 

; S 6,  8}, “S'exprime  dans  des  termes  analogues  : 

I « Ués  là  que  notre  âme  se  sent  capable  d'entendre,  d'afllrmer  et 
de  nier,  et  que  d'ailleurs  elle  sent  qu'elle  ignore  beaucoup  de 
choses,  qu  elle  se  trompe  souvent;  elle  voit  à la  vérité  qu'elle  a un 
bon  principe,  mais  clic  voit  aussi  qu'il  est  imparfait  et  qu'il  y une 
Sagesse  plus  haute  à qui  elle  doit  son  être.  Nous  connaissons 
donc  par  nous-mêmes  et  par  notre  imperfection  qu'il  y a une 
Sagesse  infinie,  qui  ne  se  trompe  jamais,  qui  ne  doute  rien,  qui 
n’ignore  rien,  parce  qu’elle  a une  pleine  compréhension  de  la  Vé- 
rité ou  plutôt  qu'elle  est  la  Vérité  meme...  Par  là  donc  la  Vérité  cl 
l'Intelligence  ne  font  qu’un,  et  il  se  trouve  une  Intelligence,  c’est- 
à-dire  Dieu,  qui  l'iant  aussi  la  VériU  même,  est  elle-mêtne  san 
J unique  objet....  L'intelligence  et  Y objet,  en  moi,  peuvent  être  deux; 
en  Dieu,  ce  n'est  jamais  qu'un.  Car  il  n'cntciul  que  lui-même,  et  il 
entend  tout  en  lui-même,  parce  que  tout  ce  qui  est,  et  n’est  pas  lui, 
est  en  lui  comme  dans  sa  cause.  > 

I Fénelon  dit  aussi  au  sujet  de  l’Intelligence  divine  : 
y*  < Le  même  Dieu,  qui  me  fait  penser,  n’est  pas  seulement  la  cause 
nul  produit  ma  pensée  ; il  en  est  encore  l’objet  immédiat;  il  est 
'tout  ensemble  infiniment  intelligent  et  infiniment  intelligible. 
Comme  intelligence  universelle,  il  tire  du  néant  toute  actuelle  in- 
telleclinn;  comme  infiniment  intelligible,  il  est  l’objet  immédiat  de 
toute  intellection  actuelle...  Cet  être  qui  est  infiniment  voit,  eu 
montant  jusqu’à  l’infini,  fous  les  divers  degrés  auxquels  il  peut 
communiquer  l’être.  Chaque  degré  de  communication  possible 
constitue  une  essence  possible  qui  répond  à ce  degré  d’être  qui  est 
en  Dieu  indivisible  avec  tous  les  autres.  > (De  l'Eji.slenre  de  Dieu, 
S*"  partie,  clmp.  4.) 

Nous  avons  déji  cité  (p.  255,  fln  de  la  note)  un  passage  de  saint 
Augustin  où  l’on  trouve  la  même  pensée. 

f.a  distinction  établie  par  Plolin  entre  rintclligcnce  divine  et 
l’intelligence  humaine,  se  trouve  encore  dans  le  § 8 du  livre  I, 
p.  44: 

«Dans  quel  rapport  sommes-nous  avec  Y Intelligence?  J’entenda 
parler  ici,  non  de  la  forme  que  l’intelligence  donne  ft  l’âme,  mais 
de  Y Intelligence  absolue  clle-mcme.  Elle  est  au-dessus  de  nous,  mais 
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elle  est  ou  commune  à tous  les  hommes,  ou  particulière  à chacun 
d’eux,  ou  enfin  commune  cl  particulière  à ia  fois:  cotnmune,  parce 
qu’elle  est  indivisible,  une  et  partout  la  même;  particulière,  parce 
que  chacun  la  possède  tout  entière  dans  ia  première  âme.  Nous 
possédons  de  même  les  idées  de  deux  manières  : dans  l’ème  [rai- 
sonnable], elles  se  présentent  comme  développées  et  séparées; 
dans  l’intelligence,  elles  existent  toutes  ensemble'. 

Dans  le  § 13,  p,  50,  Plolin  revient  encore  sur  celte  idée  en  ces 
termes  : 

t V intelligence  aussi  est  nôtre,  mais  en  ce  sens  que  l'âme  est 
intelligente  : la  vie  intellectuelle  est  pour  nous  une  rie  supérieure. 
L’âme  Jouit  de  cette  vie  soit  quand  elle  pense  les  objets  intelligibles, 
soit  quand  rinlelligence  agit  sur  nous.  L'inlelligencc  est  à la  fois 
une  partie  de  nous-mêmes  et  une  chose  supérieure  à laquelle  nous 
nous  élevons.  » 

Saint  Augustin  a développé  les  mêmes  idées  sur  ce  sujet  dans 
plusieurs  de  ses  écrits’.  Voici  comment  il  s’exprime  dans  l'un 
d’eux: 

« Tout  ce  que  nous  percevons,  nous  le  percevons  ou  par  le  sens 
corporel  ou  parTâme:  l’un  perçoit  les  choses  sensibles,  l'autre  les 
choses  intelligibles.  Lorsqu’il  s’agit  en  nos  discours  des  choses  que 
nous  voyons  par  l’âme,  c’est-à-dire  par  l’intelligence  et  la  raison, 
nous  exprimons  au  dehors  ce  qui  nous  apparait  audedansâ  l’aide  de 


< Dans  le  $ 3 du  livre  ii  (p.  56),  Plotin  présente  la  même  pensée  sous  une 
antre  forme  : « L'dme  ne  penne  pat  let  objrtt  intelllgiblei  de  la  même  ma- 
nière que  Dieu  : ce  qui  est  en  Dieu  ne  se  trouve  en  nous  que  d'une  manière 
toute  différente  ou  même  ne  s’y  trouve  pas  du  tout  Ainsi  la  pensée  de  Dieu 
n'est  pas  identique  avec  la  nôtre.  La  pensée  de  Dieu  est  un  premier  principe 
dont  la  nôtre  dérivé  et  diffère.  Comme  la  parole  extérieure  n'est  que  l’image  de 
la  parole  intérieure  de  l’àrae,  la  parole  de  l'dme  n'itl  elle-même  que  l’imaçe 
de  la  parole  d'un  principe  supérieur;  cl  comme  la  parole  extérieure  paraît 
divisée  quand  on  la  compare  i la  parole  intérieure  de  l’inie,  celle  de  l'dme, 
qui  n'est  que  l’interprète  de  la  parole  inlelligible,  est  dicisée  pur  rapport  à 
celle-ci.  » Voy.  p.  259,  noie  2.  — » ’Voy.  la  traduction  de  la  Cité  de  Dieu,  par 
M.  Saisscl.  l.  I,  Introduction,  p.  txvii.  En  commentant  les  passages  de  saint 
Augustin  qu’il  cite,  M.  Saissel  suppose  que  saint  Augustin  a puisé  uniquement 
dans  Platon  ce  qu’il  dit  sur  les  idées  et  sur  V Intelligence  divine.  Nous  pensons 
qu’il  a aussi  emprunté  i la  doctrine  néoplatonicienne  qui  est,  sur  ce  sujet,  beau- 
coup plus  claire  et  plus  explicite  que  celle  de  Platou,  et  qu’il  cite  fort  exac- 
tement. (loi/,  p.  262  de  ce  volume,  note  4.)  On  trouve  d’ailleurs  dans  la 
Cité  de  Dieu  et  les  autres  écrits  de  saint  Augustin  des  expressions  qui  appar- 
tiennent à la  terminologie  de  Plolin  et  de  Porphyre. 
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celte  lumière  de  la  verilé  dont  l’être  qu’on  appelle  homme  est 
éclairé.  Mais  celui  qui  m’écoute,  s’il  voit  aussi  les  mêmes  choses 
du  regard  simple  et  secret  de  l’éme,  les  apprend  réellement,  non 
de  mes  pproles,  mais  de  sa  propre  contemplation.  Ce  n'est  pas 
moi  qui,  même  en  disant  la  vérité,  la  lui  enseigne,  puisqu'il  la 
voit.  Il  est  instruit,  non  par  mes  discours,  mais  par  les  choses 
mêmes.  Dieu  les  dévoilant  au  dedans  de  lui.  > (De  Magistro.) 

Fénelon,'  s’inspirant  de  saint  Augustin,  dit  de  même  dans  un 
passage  bien  connu  ; 

cA  la  vérité,  ma  raison  est  en  moi:  car  il  faut  que  je  rentre  sans 
cesse  en  moi-même  pour  la  trouver;  mais  la  raison  supérieure 
qui  me  corrige  dans  le  besoin,  et  que  je  consulte,  n'est  point  à 
moi  et  elle  ne  fait  pas  partie  de  moi-même.  Celte  règle  est  parfaite 
cl  immuable  : je  suis  changeant  et  imparfait.  C’est  un  maitre  inté- 
rieur qui  me  fait  croire,  qui  me  fait  douter...  Ce  maître  est  partout, 
et  sa  voix  se  fait  entendre  d’un  bout  de  l’univers  à l’autre,  à tous  les 
hommes  comme  à moi*.  » (De  l’Existence  de  Dieu,  P*  partie,  chap.  II.) 

Nous  ajouterons  ù ces  rapprochements  une  dernière  remarque, 
ha  distinction  que  Plolin  établit  dans  le  § 1?,  p.  50,  entre  la  rertu 
aelire,  qui  se  rapporte  à la  raison  discursive,  et  la  rertu  contem~ 
pintire,  qui  se  rapporte  à l’intelligence,  est  encore  empruntée  à la 
doctrine  d’Aristote,  comme  nous  l’expliquons  plus  loin  dans  la 
Note  sur  le  livre  iv. 


8.  Conscience. 

Dans  les  facultés  dont  nous  venons  de  parler,  nous  n'avons  pas 
nommé  la  conscience.  C'est  que  Plotin  n’en  fait  pas  une  faculté  à 
part.  En  faut-il  conclure  qu’il  n’en  admet  pas  réellement  l’exis- 
tence? Ce  serait  une  erreur,  et  nous  sommes'étonnés  de  voir 
M.  Chauvet,  dans  son  remarquable  ouvrage  Des  théories  de  l’En- 
tendement humain  dans  l’antiquité  (p.  537-538),  faire  à ce  sujet 
entre  la  doctrine  d’Aristote  et  celle  de  Plotin  une  distinction  qui 
ne  nous  parait  pas  fondée.  Voici  comment  il  s’exprime  : 

« Dou  vient  que  Plotin,  qui  explique  si  bien  la  condition  essen- 


* Malcbranche  a dit  de  même:  « C'ett  te  Verbe  divin  gui  noue edaire  par 
les  idéee  intelligiblee  qu’il  t enferme  : car  il  n’y  a point  deux  ou  plusieurs  sa- 
gesses, deux  ou  plusieurs  raisons  universelles.  La  vérité  est  immuable,  néces- 
saire, éternelle,  la  même  parmi  nous  et  les  étrangers.  Si  tous  les  hommes  ne 
sont  pas  également  éclairés,  c'est  qu’ils  sont  inégalement  attentifs  • {Entre- 
tiens  JUélaphy tiques,  III,  S 4.) 
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lielledelaronsripiifc,  savoir  la  simplicité  de  l’étre  qui  en  est  doué, 
la  refuse  à Vdme , où  nous  la  ronslalons,  pour  la  rapporter  exclu- 
sivement à Vitilrllifintce,  où  nous  ne  pouvoirs  que  llnduire?...  C’est 
que,  tandis  qii'Aristote  met  la  conscience  partout,  parce  qu'il 
identifie  partout  objet  et  sujet,  IMotin  ne  la  met  que  dans  l'intelli- 
gence, parce  qu'il  n'admet  celle  identité  qu'au  sein  de  l’intelligence. 
Or  déplacer  ainsi  la  conscience,  c’est  la  détruire.  Dans  ce  système, 
l'homme  se  connaît  bien  au  sein  de  rinUlligencc,  comme  objet  in- 
telligible; il  ne  se  connaît  pas  comme  être  distinct,  réel,  indivi- 
duel, personnel.  Il  peut  bien  dire  t’/iomme,  l’ilmr,  comme  il  dit  : 
l'élre,  le  vrai,  le  beau  ; il  ne  dit  jamais  : moi.  Il  se  connaît,  il  n'a  pas 
conscience  de  lui  même.  » 

Il  serait  étrange  que  l’Iolin,  qui,  comme  on  le  voit  par  les  rap- 
prochements que  nous  venons  de  faire  entre  sa  doctrine  et  celle 
d’Aristote,  connaissait  si  bien  le  traité  l>e  l'Ame  cl  en  introduisait 
les  principes  les  plus  importants  dans  son  propre  système,  eût 
commis  une  pareille  erreur.  Mais  il  suflit  de  lire  avec  un  peu  d’at- 
tention les  Enntades,  et  d'en  comparer  la  doctrine  ù celle  d'Aristote, 
pour  SC  convaincre  que  le  reproche  de  M.  Chauvet  n’est  pas  fondé. 

Les  idées  d'Aristote  sur  la  conscience  sont  exposées  dans  deux 
passages  principaux.  I.e  premier  se  trouve  dans  le  traité  De. 
l'Amt  (III,  2,  p.  203  de  la  trad.  de  M.  Barthélemy-Saint-llilaire)  ; 

« Comme  nous  sentons  que  nous  rmjons  et  entendons,  il  faut  ab- 
solument que  ce  soit  par  la  vue,  ou  par  un  autre  sens,  que  l’on 
sente  que  l’on  voit.  Mais  alors  ce  même  sens  s’appliquera  et  à la 
vue  et  à la  couleur,  qui  est  l’objet  de  la  vue;  il  y aura  donc  deux 
sens  pour  le  même  objet,  ou  bien  la  vue  se  percevra  elle-même. 
De  plus,  si  l’on  suppose  un  autre  sens  que  la  vue,  ou  l’on  sera 
forcé  d’aller  ainsi  à l'infini,  ou  bien  le  sens,  ipicl  qu’il  soit,  aura  la 
sensation  de  lui-même  ; cl  alors  autant  vaut  admcllre  cela  pour  le 
premier  sens.  » 

I.e  second  passage  se  trouve  dans  VÉthique  à Nicomaque  (IX,  9)  : 

« Tout  homme  qui  voit,  ou  entend,  ou  marche,  sent  qu’il  voit, 
qu’il  entend,  qu’il  iiiarclie;  il  en  est  ainsi  de  tous  les  autres  actes. 
n y aen  notis  quelque  chose  qui  sent  que  nous  agissons.  Nous  sen- 
tons donc  que  nous  sentons,  et  twus  pensons  que  nous  pensons.  Or, 
sentir  que  nous  sentons  cl  que  nous  pensons,  c'est  sentir  que  mus 
sommes;  car  être,  c’est  sentir  ou  penser.  » , 

Plolin  nous  parait  ne  pas  avoir  signalé  le  fait  de  conscience 
avec  moins  de  force  et  de  précision. 

Dans  le  livre  ix  de  VEnnéade  il,  § 1,  p.  260,  après  avoir  élabli  que 
rinlelligcncc  ne  peut  penser  sans  savoir  qu  elle  pense,  il  ajoute  : 

23 
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• Si  nous  nous  trouvions  nous-mêmes  dans  un  tel  état  [d’absence 
de  conscience],  nous  qui  sommi-s  loul  entiers  à l’activité  pratique 
et  à la  raison  discursive,  nous  serions  regardés  comme  insensés, 
fussions-nous  même  passablement  raisonnables.  > 

C’est  dire  clairement,  ce  semble,  que  nous  ne  pouvons  exercer  U 
raison  discursive  qui  nous  constitue  essentiellement,  c'est-à-dire 
qite  nous  ne  pouvons  concevoir.  Juger,  raisonner,  sans  savoir  que 
nous  concevons,  jugeons,  raisonnons;  que  la  conscience  n’est  pas 
le  privilège  de  rintelligencc  seule,  qu'elle  appartient  encore  à l'âme 
raisonnable.  Plotin  d’ailleurs  le  dit  expressément  dans  le  livre  iii 
de  VEnnéade  V,  g 4 : 

< La  raison  discursive  ne  sait-elle  pas  qu'elle  est  la  raison  dis- 
cursive et  qu'elle  a la  compréhension  des  objets  extérieurs/’  Ne 
sait-elle  pas  quelle  juge  quind  elle  juge?  Ne  sait-elle  pas  qu’elle 
Juge  au  moyen  des  règles  qu  elle  a en  elle-même  et  qu’elle  tient 
du  l'itdelligence?  Mais  conçoit-on  une  faculté  qui  tte  saclie  pas 
quelle  est  et  quelles  sont  ses  finctions?  » 

l'Ioiin  a d’ailleurs  fort  bien  vu  que  le  fait  de  conscience  implique 
unité,  ()ue  c'est  l'ânie  entière  qui  a conscience  d’elle-méme  dans 
toutes  ses  opérations  : 

< Nous  ne  connaissmis  tout  ce  qui  se  passe  dans  chaque  partie  de 
l’âme  que  quand  cela  est  senti  par  l'dine  entière:  par  exemple,  la 
concupiscence,  qui  est  l’acte  de  l’appétit  concupiseibie,  ne  nous  est 
connue  que  lorsque  nous  la  percevons  par  le  sens  intérieur'  ou  par 
la  raison  discursive  (ÔTav  rè  xieOtiTtxn  Tô  êsSov  Sjvijiiii  zkI  diKsov- 

avTÔtttxÇa-jùue'ja),  OU  par  tous  les  deux  à la  fois.  •[Enn.  IV, 
liv.  viii,  §8.) 

l’eut  un  lire  rien  de  plus  explicite  sur  la  conscience  que  le  § 13 
du  livre  i,  p.  50'? 

« Oiiel  est  le  principe  qui  fait  toutes  ces  recherches?  Est  ce  nous? 
Est-ce  l'âme?  C’esi  nous,  mais  au  moyen  de  l'âme.  S'il  en  est  ainsi, 
comment  cela  se  fait-  il  ? Est-ce  nous  qui  considérons  l'âine  parce 
que  nous  la  possédons,  ou  bien  est-ce  l'i'imcqui  se  considère  elle- 
nicme?  C'est  l'âme  qui  se  considère  elle-même.  Pour  cela,  elle 
n’aura  nullement  à se  mouvoir,  ou  bien,  si  on  lui  attribue  le  mou- 
Tcnient,  il  faut  que  ce  soit  un  mouvement  qui  diffère  tout  à fait  de 
celui  des  corps,  et  ()ui  soit  sa  vie  propre».  » 

(Juant  à l'idée  du  moi,  clic  ne  se  trouve  pas  exprimée  seulement 

' Sur  le  .sens  de  ce  mol,  Poy.  le  passage  de  Bossuet  cité  p.  333,  note  1.  — 
» C’est  une  réponse  aux  ol’jei'tionsqu  Aristote  fait  à la  théorie  platonicienne  du 
niouveuicul  de  l’ame  {Ue  l'Ame,  1,  3). 
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dans  ce  passage,  mais  encore  dans  les  paragraphes  précédents , 
1, 8,  10,  p.  44,  47. 

Enfin,  dans  le  § 10  du  livre  iv,  p.  85,  Plolin  définit  la  réflexion 
dans  ces  termes  ; 

c La  perce|ition  [de  l’activité  de  l'intelligence  et  de  la  raison  dis- 
*’eursive)  parait  ne  pouvoir  nailre  que  lorsque  la  pensée  se  replie  sur 
elle-mime,  et  que  le  principe  dont  l'aclicilé  conslilue  la  rie  de 
l’âme  retourne  pour  ainsi  dire  en  ài-rière  et  se  réfléchit',  comme 
l'image  d’un  obj<-t  placé  devant  un  miroir  se  refièlc  dans  sa  surface 
polie  et  brillanie*.  > 

Bossuet  s’exiirime  é peu  près  de  même  : 

• On  distingue  entre  les  pensées  de  l'ame  qui  tendent  directe- 
ment aux  objets,  et  celles  où  clic  se  retourne  sur  elle-niênjc  et  scs 
propres  opérations  par  cette  manière  de  penser  qu’on  appelle 
réflexion.  Celle  expression  est  tirée  des  corps,  lorsque,  repoussés 
par  d’autres  corps  qui  s'opposent  à leur  mouvement,  ils  retournent, 
pour  ainsi  dire,  sur  eux-mémes.  » {Connaissance  de  Dieu  et  de 
soi-même,  chap.  I,  § 12.) 


S ni.  SAPFOKTS  M l'aMC  AVEC  LE  CORPS. 


A la  théorie  des  facultés  de  l’âme  se  rattachent  deux  questions 
étroitement  liées  ensemble  : 

1"  Quels  sont  les  rapports  de  l’âme  avec  le  corps? 

2"  Qu’cst-ce  que  la  nature  animale? 

La  seconde  question  est  seule  traitée  explicitement  dans  le  livre  i, 
dont  elle  forme  l'objet  principal  Mai*,  comme  elle  n’esi  pour  Plotin 
qu'un  corollaire  de  la  première,  ainsi  que  nous  l’expliquons  plus 

' Dins  ce  même  paissge,  Plolin  ajoote  celle  obsrrvslion  rrnisrqiialile  où  il 
oppose  Vaitmlion  i la  rettexion  : •!!  nous  arrl\e  soinent,  peinlaiil  que  nous 
soninii's  évpTné.s7^e  tsirc'ilcs  rlinses  louiibtes,  de  nii’dilcrel  d’a(;ir,  sans  avoir 
conscience  de  rcs  operations  au  moment  où  nous  les  produisons  Quand,  par 
exemple,  on  tait  une  lecture,  on  n’a  pas  nécessairement  conscience  de  r.vction 
de  lire, surtout  si  l’on  est  fu:!  allenlir à ce  qu’on  lit  Celui  qui  exéculeon  acte 
de  courage  ne  pense  pas  non  plus,  pendant  qu'il  apil,  qu'il  agit  avec  courage. 

Il  en  est  de  même  dans  une  foule  d'autres  cas  ; de  sorte  qu'il  semble  que  la  con- 
science qu’on  a d'un  acte  eu  affaiblisse  l’énergie,  el  qi  o,  quand  l’aele  est  seul , 
[sans  conscience],  il  soit  dans  son  état  de  pureté  et  ail  plus  de  force  et  de  vie.  » 
— > Celte  comparaison  est  empruntée  à Platon,  lois,  X. 
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lola  (p.  362),  nous  allons  d'abord  faire  connaître  la  doctrine  de 
noire  auteur  sur  les  rapports  de  l’àiue  cl  du  corps,  telle  qu'elle  est 
exposée  dans  le  livre  iii  de  VEnnéade  IV. 

l’iütin  y crilique  en  ces  termes  les  système  de  ses  devanciers: 

« L'âme  ne  forme  pas  un  tnw/eavcc  le  corps*...  Ni  Tâme  entière, 
ni  aucune  des  parties  de  l'âme  n'est  dans  le  corps,  comme  dans  un 
lieu*,  ou  dans  un  rase,  ou  dans  un  sujet,  oJ.iuf  tüv  rfiç  ’p'j/jtç 

(lipii-j  o jSi  rriiav  yariov  à>:  iii  zirr,!  tîvat  iv  avyiXTt,  a jS  àt(  iv  iyysi'f, 

o 'jS'  ci;  iï  ûjtoKstftsv";».  L'âmc  n'cst  pas  dans  le  corps  comme  une  par- 
tie dans  un  tout,  ni  comme  une  forme  dans  la  matière',  ôiS'wr 
fctoo;  £V  oi'j,  oiS  ci;  sliaç  tvûÀji.  • (Enn.  IV.  liv.  III,  § 20.) 

Dans  ce  passage,  Plotin  combat  la  doctrine  des  Stoïciens  et  celle 
des  Pcripatéticiciis  ; il  est  facile  de  reconnaître  leurs  formules. 

Selon  les  Stoïciens,  le  corps  et  l'ânie,  ou,  plus  gcncralemciit,  la 
qualité  et  le  sujet,  sont  mêles  intimement:  ils  forment  un  mixte'. 

Selon  les  Péiïpalélicicns,  l’ânie  est  la  forme  du  corps. 

Voici,  d’après  M.  Uavnissoii  (t.  1,  p.  419),  le  résumé  de  la  doc- 
trine d'Aristote  sur  ce  point  ; 

< Nul  corps  ne  se  cliange  par  soi-méme  qui  ne  vive.  Le  principe 
intérieur  du  changement,  la  nature,  c'est  le  principe  delà  chaleur 
cl  de  la  vie,  Tâmc  ‘.  Le  corps  que  la  nature  anime  est  l'insli  ument 
de  l’dme'.  Les  parties  dilTérentes  du  corps  sont  des  organes  divers, 
qui  ne  sont  rien  que  pur  leurs  fonctions.  La  main  que  l'âme  ne 
peut  plus  faire  servir  à ses  fins  n'est  uue  main  que  de  nom,  comme 
si  elle  était  de  pierre  ou  de  bois’.  Mais  toute  nature  a sa  matière 
propre,  dont  elle  n’est  pas  séparable  : l'ânie  ne  commande  donc 
pas  au  corps  comme  le  niailre  à l'esclave,  comme  une  puissance 
indépendante  qui  peut  sc  séparer  de  riiislrumenl  qu'elle  emploie; 
elle  n'y  est  pas  comme  dans  une  demeure  qu’elle  puisse  abandon- 
ner. Ce  n’est  pas  une  substance  voyageant  de  coi^ps  en  corps,  coinnie 
les  Pythagoriciens  se  la  représentent  *.  Ce  n’est  pas  une  substance, 
en  général,  un  sujet,  mais  une  raison  et  une  forme  (liyoi  x«i  lîôo;), 
la  forme  d un  seul  et  unique  corps,  dont  elle  fait  la  vie  propre  et 
l'individualité.  Elle  n'cst  pas  le  corps,  mais  sans  le  corps  elle  ne 


' Yay.  Enn.  1,  liv.  i,  $3,  p.  39.  — » Voy.  liv.  viii,  S 14.  P-  137.  — > foy. 
liv.  I,  S 4,  5,  p.  39-12.  Ploliii  y examine  si  l'âme  est  uue  forme  intéparable 
ou  une  forme  séparable.  — ‘ Yoy.  M.  Uavaissou,  Estai  sur  la  Métaphy- 
sique il'Aristole,  t.  II,  p.  297.  — * Aristote,  De  l'.ime.  11,  4;  p.  189  de  la 
tiad.  de  M ilartIièleiiiy-St-llilaire.  — ‘Oc  l'Ame,  11,  1,  4 ; p.  Kili,  1C8, 190  de 
la  trad.  — ’ Oc  l'.lmt.  11,  1 ; p.  107  de  la  IraJ.  — • De  l'Ame,  I,  3;  11,  3 ; 
p.  131,  180  lie  la  trad. 
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ppiit  pns  ftrc  : elle  esl  quelque  eJiose  du  corps',  et  ce  quelque 
chose  n'est  ni  la  ligure,  ni  le  mouvement,  ni  un  accident  quelcon- 
que, mais  I essencf  et  1 acte  du  corjui  (oOuia  r.ai  hifr/uK  (riinazit 
Tivo;)  Elle  est  ce  qui  y produit  l’accord  et  lliarntonie,  la  cause 
qui  y détermine,  y dirige,  y régie  le  mouvement.  Ce  n'est  pns 
une  unité  de  mélange  et  de  composition,  un  nombre,  mais  une  unité 
simple,  l’unité  de  la  forme  et  de  l'acte*. 

» Ce  n est  donc  pns  une  puissance  dont  le  corps  serait  la  réalisa- 
tion, mais  la  Téulité  doTuieve  d*uii  covps  ffwpiaTOf  Ttvoç)', 

Le  corps , doué  d abord  du  mouvement  naturel,  puis  organisé , 
et  toutes  ses  parties  disposées  pour  les  fonctions  vitales,  il  ne  lui 
manque  pour  vivre  qu'une  seule  chose,  l'acte  même  de  In  vie, 
et  cet  acte,  cest  l'ùme.  c Vdme  est  VenUdé.chie  première,  d’un 
» cor])s  naturel,  qui  a la  rie  en  puissance  ; et  il  faut  entendre,  d’un 
» corps  qui  est  organique  ("ffjyit  irziv  ivxtXiytta  r,  jrpiirri  rriiaaxo{ 

• fu<TtxoO  iyovTû(  * tocoûtov  oi  o av  ô^yavtxôv)  »,  * 

Alexandre  d'Aphrodisiade  a modifié  la  doctrine  d’Aristote  en  la 
commentant,  comme  le  dit  M.  Ravnisson  (t.  Il,  p.  300)': 

O L’éme  [selon  Alexandre]  est  dans  le  corps  comme  toute  forme  est 
en  sa  matière.  Aussi  en  est-elle  inséparable  comme  une  ligure,  une  / 

limite,  est  inséparable  de  Tèlcndue  qu’elle  termine.  Elle  n’en  est  sé- 


• De  l’Ame,  II.  2:  p.  179  de  la  trad.  — » Mrïaphÿtique,  VIII,  3.  — • De 
l’Ame,  1,5;  p.  153, 158dela  trad.  — ‘ De  l’Ame,  II,  t,2;p.  IM,  ISOde  la  tr.id. 

— ‘De  l’Ame,  11,  1;  p.  164  de  la  trad.  M.  Isid.  Geoffroy  Sainl-llilaire 
(Did.  gen.  dei  corps  organisés,  t.  Il,  p.  58)  dcfitiil  rorpani^ation  dans  les 
termes  suivants  : « L’organisation,  c'est  l'association  intime  et  harmonique 
de  parties  plus  ou  moins  hétérogènes,  se  complétant  par  leur  diversité 
même,  pour  constituer  solidairement  un  système,  un  fout,  un  indiritlu.  >A 

D’où  ce  consensus  unus,  celte  conspiratio  una  déjà  signalée  par  llipporrate 
(I.iher  de  Alimenta);  et  d’où  aussi  cette  célèbre  définilion  de  KanI,  qui  ex- 
prime si  bien  la  solidarité  de  toutes  les  parties  de  l'être  vivant:  t lin  produit 
» organisé  de  la  nature  esl  celui  dans  lequel  tout  est  6u(,  et  aussi,  réciproque- 
» nient,  moyen  (Der  Kritik  der  l'rtheitskraft).  » La  vie,  c'est  le  jeu  même 
de  ces  parties,  impossible  sans  leur  solidarité  et  leur  harmonie,  par  conséquent 
sans  l’organisation  ; c’est  l’action  extérieure  et  intérieure  de  cet  individu,  et 
par  là  même  la  manifeslalion  de  son  iiidividoatité;  d’où  il  suit  que  la  vie  peut 
encore  être  dite  l'action  propre  des  êtres  organisés  sur  euT-mèmes  et  sur 
le  monde  e.Ttérieur.  • Ces  idées  sur  l’orgaiiisaliou  sont  évidemment  conformes 
à la  doctrine  qu'Arislote  a professée  à ce  sujet,  doctrine  que  Plolin,  s’inspi- 
rant à la  fois  d’Aristote  et  des  Stoïciens,  a exprimée  dans  le  livre  iii  de  l’tln- 
néade  II  (,S  5,  p.  172-173;  .S  7,  p.  175-170;  ,S  12,  p.  182-183)  en  termes  presque 
identiques  à ceux  qu’emploie  ici  M.  Isid,  Geoffroy  Saiiit-llilaire. 
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parable  que  par  une  absiraclion  de  noire  entendement.  D’où  il  suit 
qu'elle  commence  cl  Unit  d'exisler  avec  le  corps...  Celle  théorie 
générale  de  l'üme  eide  son  rapport  avec  le  corps  est  elle  bien,^ 
comme  Alexandre  le  prétend,  la  pure  docirine  d’Arisloie?  En  dé- 
tlnjs!>anl  rôine  lu  futinè  du  corps  orejanisé,  Arislole  en  faisait  la 
cause  (|tii  détermine  l'organlsalion,  cause  flnale  il  est  vrai,  mais 
par  cela  seul  elUcienle  aussi.  Alexandre,  au  lieu  de  nommer  l'Ame 
la  Un  du  corps,  l'cn  nomme  de  préférence  la  perfection  ou  l'oc- 
complissemeiil  (TÙtioTijç).  D'un  mol  enliéremenl  étranger  an  lan- 
gage et  contraire  à la  philosophie  d’Aristote,  il  l’appelle  fréquem- 
ment une  puissants  du  corps  {i-jviptt  roi  aûuuro;}.  EnUn  , au 
lieu  de  voir  dans  l âme  la  cause  de  l'organisme , Il  l’en  considéra 
plutôt  comme  l'elTei  [il  dit  que  le  corps  et  sa  mixtion  sont  la  cause 
première  de  la  naissance  de  l’âme:  iari’ri  aûua  *«i  é toOtov  soivic 
* «('rm  rn  rr,(  IÇ  -/tviTtai;].  Tandis  que,  suivant  Arislole, 

l'essence,  I être  proprement  dit,  est  la  forme,  de  laquille  le  sujet 
où  elle  réside  lient  tout  ce  qu'il  a d’éirc,  aux  yeux  d’Alexandre, 
ccsl  le  sujet  qui  est  l’élre  proprement  dit;  c’est  l'homme,  par 
“ exemple,  et  non  l’âme;  et  c'est  par  rapport  au  sujet  concret  et 
compo^é , c’est  à cause  de  lui,  que  nous  âtendons  aussi  le  nom 
d’éirc  à lâ  maiière  et  à la  forme.  » 

De  ces  deux  passages,  que  nous  empruntons  à l'excellent  ouvrage 
de  M.  ItavaisSon,  il  résulte  clairement  que  P.otin  écarte  la  docirine 
des  l’éripalélicicns  quand  il  dit  que  l'dme  n'est  pas  dans  le  corps 
comme  dans  un  sujet,  ni  comme  une  partie  dans  un  tout,  ni  comme 
une  forme,  dans  la  matière. 

Voici  luaintenanl  la  docirine  propre  de  Plotin  sur  les  rapports  de 
l’âme  avec  le  corps  : 

f * L'dme  n'est  en  aucune  façon  dans  le  corps  ( *ùx  «v  ifepte 

fv  Tù  TsipsTt  itvxi);  c’est  au  contraire  l'accessoire  qui  est 
dans  le  principal,  le  contenu  dans  le  conlenant*,  ce  qui  s'écoule 
dans  ce  qui  ne  s’écoule  pas.  » (fnn.  IV,  liv.  m,8  20.) 

« L'dme  est  présente  au  corps  aimart  nipseTij...  Est-ce 

comme  le  pilote  est  dans  le  navire  (w;  ô xvSspvijnj;  tv  Tj  vni)  *?  Celte 

* « Les  Épicuriens  ignorent,  disait  Posidonins,  que  ce  ne  sont  pas  les  corps 
qui  conliriiBi  ni  les  ànirs,  m.iis  1rs  dmes  qui  contiennent  les  coips.  • (Achilles 
Taillis, /Jnaogf  in  Arati  l‘ti<enO’neoa,  13  ) Voÿ  M.  Itavaisson,  l.  Il,  p.  152.— 
• foy.  tnii.  I.  liv  i,  S 3, p.  39. Celle  idée  est  tirée  du  traité  Derdme(ll,  l,  p.  IG9 
de  ta  irait.),  uù  elle  est  piiSriilée  sous  une  forme  duliilalive:  ■ Ce  qui  reste 
ob>cur  encore,  c’est  de  savoir  si  l'àineesl  la  réalité  parfaile,  l'entetéehie  da  corps, 
conioie  le  passager  est  t'âme  du  vaisseau.  • De  celle  phrase,  certains  com- 
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comparaison  est  bonne  pour  citprimer  que  l’rtme  a la  facnllé  de  se 
séparer  du  corps;  mais  elle  n'indique  pas  encore  convenablement 
la  manière  dont  l'rtme  est  présente  au  corps.  Si  l'âme  est  dans  le 
corps  comme  le  passager  est  dans  le  navire,  elle  n'y  sera  que  par 
accident:  si  elle  y est  comme  le  pilote  est  dans  le  navire  qu'il  gou- 
verne, la  comparaison  ne  sera  pas  encore  satisfaisante  : car  I»  pilote 
n’est  pas  dans  tout  le  navire  comme  l'âme  est  tout  entière  dans 
tout  le  corps*...  Si,  assimilant  l’âme  â un  pilote  qui  serait  incarné 
dans  son  gouvernail,  nous  la  plaçons  dans  le  corps  eomnit"  riant 
un  intlrumenl  naturel  ioyàvf  yjîtxâl  ) >,  de  t«  lle  sorte  qirelle 
le  meuve  à son  gré,  aurons-nous  trouvé  la  solution  que  nous 
cherchons?  ou  bien  demanderons-nons  encore  comment  l'âme  sera 
dans  son  instrument?  Ouoi(]ue  ce  mode  de  présence  dillêre  d'-s 
précédents,  nous  voulons  eu  trouver  tin  qui  approche  encore  plu;  dô 
la  réalité.  Ce  mode,  le  voici  : L'âme  est  jrrésente  nu  corps  • comme  la 
lumière  est  présente  à l'air  (w|  ri  fii;  Ki/aari  rûàioi)  *.  I.a  lumière 
en  effet  est  présente  à l’air  sans  y être  présent#,  c'est-à-dire,  elle 
est  présente  à l’air  entier  sans  s’y  mêler,  .et  elle  demeure  en  elle- 
même  tandis  que  l’air  s’écoule.  Quand  l'air  dans  lequel  rayonné  la 


mentateurs  d’Aristote  ont  conclu,  comme  le  fait  Ici  Plotin,  qne  l’âme  est  sé- 
parable du  corps  ; d'autres,  au  contraire,  comme  Alcxandreid’Aphroitisiaile, 
qu  elle  en  est  inséparable  M.  Rarlliélemy  Sl-llilalre  blâme  avec  raison  (p.  vu 
de  son  Intrnduetim)  celle  obscurilé  el  celle  indécision  d ArMolg,  dont  les 
opinions  ont  ainsi  fourni  matière  aux  Interprétations  les  plus  contraires. 

* Deseartes  dit  de  même  dans  le  Discourt  de  la  mélhude  (p.  Ift),  éd.  de 
M.  Cousin);  • Il  ne  sullU  pas  que  l'âme  soit  ln;;ée  dans  le  eorps  humain  ainsi 
qu’un  pilote  en  son  navire,  sinon  pour  mouvoir  ses  membres,  mais  il  est  be- 
soin qu’elle  soit  jointe  cl  unie  plus  étroitement  avec  lui.  • llossuel  a dé- 
veloppé cette  pensée  dans  son  traité  lie  la  Comuitisance  de  Dieu  el  de  loi- 
ffiéine,chap.  III,  S?0:  • Il  y a une  extrême  différenee  entre  les  instruments 
ordinaires  el  le  corps  humain.  Qu'oii  belse  le  pinceau  d un  peintre  ou  le 
ciseau  d’un  sculpteur,  il  ne  sent  point  les  coups  dont  ils  sont  trappes;  mais  ^ 

l’âme  sent  tous  ceux  qui  blessent  le  corps,  el,  au  contraire,  elle  a du  plaisir 
quand  on  lut  donne  ce  qu'il  Taul  pour  l’enlrrlenir.  I.e  corps  n'est  donc  pat 
un  limple  inttiument  a/plfqué  par  le  drhnrt,  nt  un  vaitieau  que  t'dme 
goureme  d la  manière  d'un  pilote.  Il  en  serait  ainsi  si  rite  n’était  simple- 
ment qu'inirllerluctie;  mais  parce  qu’elle  est  sensitive,  elle  est  foraV  de  s’in- 
téresser plus  particuliérement  à ce  qui  la  louche,  cl  de  le  qouverner,  non 
comme  une  chose  étrangère,  mais  comme  une  chose  naturelle  et  intimement 
unie.» — X Voy.  èinn?  I liv.  i,  S 3,  p.  38.  Celle  idée  est  rnedrr  empruntée  .A  la 
doetrine  d'Aristote,  selon  laqurllr  te  corps  eil  l'instrument  naturrt  de  t'dme. 

Vny.  De  l'Ame,  II,  1,  4;  p.  106-168, 191  de  la  trad  — • l’op.  liv.  i,  S?,  p.  43. 

— * >’op.  livre  I,  S 4, 12,  p.  40,  49. 
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lumière  vient  ù s'éloigner  d’elle,  il  n'en  garde  rien  ; tant  qu’il  reste 
soumis  à son  action,  il  est  illumine  >.  L'air  est  donc  dans  la  lumière 
plutôt  que  la  lumière  n’est  dans  l’air.  Aussi  Platon,  en  expliquant 
la  génération  de  l’univers,  a-t-il  avec  raison  placé  le  corps  [du 
uionde]  dans  l’Ame  et  non  l’Ame  dans  le  corps:  il  dit  aussi  qu’il  y 
a une  partie  de  l’Ame  dans  laquelle  est  le  corps,  et  une  autre  partie 
dans  laquelle  il  n’y  a aucun  corps’,  en  ce  sens  qu’il  y a des  puis- 
sances de  l’Ame  dont  le  corps  n’a  pas  besoin.  Il  en  est  de  même 
des  autres  âmes:  leurs  puissances  en  général  ne  sont  pas  présentes 
au  cor|)s , les  puissances  dont  le  corps  a bi'soin  y sont  seules 
présentes  ; et  elles  y sont  préicntcs  sans  être  édiliées  (e’ïiùo’jOivraj  * 
ni  sur  les  membres  ni  sur  le  corps  entier;  pour  la  sensation,  la 
faculté  de  sentir  est  présente  tout  entière  fi  tout  l'organe  qui  sent 
. [au  cerveau  tout  entier];  il  en  est  de  même  pour  les  aulres  fonc- 
tions. » ^Enn.  IV,  liv.  ni,  S 21,  22.) 

La  doctrine  exposée  ici  peut  se  résumer  ainsi  : 

1®  L’ànie  est  présente  au  corps  comme  la  lumière  est  présente  à 
l’air  ; 

2“  L’âme  est  présente  au  corps  parles  puissances  dont  l’exercice 
met  enjeu  les  organes. 

Quant  aux  deux  passages  de  Platon  auxquels  Plotin  fait  allusion 
plus  liant,  l'un  a déjà  été  cité  p.  l.W,  note  2.  Voici  l’autre  : 

« Dieu  forma  au  dedans  âr  l'.lme  tout  le  monde  des  corps*  et  l’unit 
barmoniiiuement  à elle  en  faisant  co'iiicider  le  centre  du  corps  avec 
celui  de  l’Ame.  El  l’Ame,  répandue  ]>nrlnut  depuis  le  centre  jus- 
qu’aux extrémités  (lu  ciel,  l’entouranl  extérieurement  de  toutes  parts 
cl  tournant  sur  elle-même,  établit  le  divin  commencement  d’une  vie 


< La  nic'aie  roniparaison  se  trouve  dans  le  passage  de  saint  Augustin  que 
nous  avmis  cité  en  note,  p.  2ô5.  — ’ La  partie  de  l’Ante  universelle  qui  n’a 
point  de  nipporl  avec  le  corps  est  la  Euissancc  principilf  de  l'Ame;  celle  qui 
fait  vitre  le  corps  par  sa  présence  est  la  Puissance  naturetle  et  génératrice. 
}iiy,  Enn.  11,  liv.  m,  J (I,  18,  p.  180, 1UI  K),!. — ’ • Le  corps  est  édifié  sur  tes 
piiissanres  de  l’Ame.  • (A>m.  IV,  liv.  vu,  4).  C’est  une  figure  analogue  à celles 
qu'on  trouve  dans  \eZohar:  • Ija  forme  de  l’Iiomme  |la  premU'Te,  la  plus  com- 
plète et  la  plus  élevée  de  toutes  les  manifestations  divines]  renferme  tout  ce 
qui  est  dans  te  ciel  et  sur  la  terre,  tes  êtres  supérieurs  comme  les  êtres  inférieurs. 
Tout  ce  qui  est  ne  subsiste  que  par  elle;  sans  elle,  il  n’y  aurait  pas  de  monde,  et 
c’est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  ces  mots:  » l’Eternel  a fondé  la  terre  sur 
la  sagesse.  » (M  Franck,  I,u  Kntthale,p.  17!).) — * Platon  srmble,  .A  la  page  3ü 
du  Tiwée,  exprimer  une  opinion  toute  contraire;  « Dieu  a mis  l'intelligence 

idans  l'Ame  H l'Ame  dans  le  corps,  et  c'est  ainsi  qu’il  a construit  l’univers, 
afin  que  l’ouvrage  qu’il  exécutait  fût  très-beau  et  excellent  par  nature.  » 
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perpétuelle  et  sage  pour  toute  la  suite  des  temps.  Ainsi  furent 
formés  le  eorps  visible  du  ciel,  et  l’Ame,  invisible,  mais  participant 
A la  raison  et  à l’harmonie  des  êtres  intelligibles  cl  éternels,  pro- 
duite par  l'étrc  le  plus  parfait,  et  ellc-mémc  la  plus  parfaite  des 
choses  produites.  > [Timée,  p.  36,  trad.  de  M.  11.  Martin,  p.  99.) 

Il  faut  toute  la  prévention  de  Plotin  pour  prétendre  retrouver 
dans  ces  deux  passages  obscurs  de  Platon  l’idée  de  la  présence  de 
l’iinie  dans  le  corps,  dans  le  sens  où  il  l’entend  lui-méme.  Évidem- 
ment ce  n’est  pas  au  Timée  que  Plotin  a emprunté  sa  théorie;  c’est 
à cette  sagesse  orientale  dont  la  connaissance  donna  au  Platonisme 
une  nouvelle  vie  dans  l’École  d’Alexandrie*. 

Dans  la  Kabbale,  c’est  par  la  présence  de  Dieu  nu  milieu  de  la 
création  qu’est  expliqué  le  rapport  de  Dieu  avec  le  monde  : « D’a- 
près le  Zohar,  dit  M.  Franck,  toute  forme  de  l’existence,  depuis  la 
matière  Jusqu’à  l’éternelle  sagesse,  est  une  manifestation,  ou,  si 
l’on  veut,  une  émanation  de  l’Étre  infini.  Mais  il  ne  sullit  pas  que 
toutes  choses  viennent  de  Dieu  pour  avoir  de  la  réalité  et  de  la 
durée;  il  faut  que  Dieu  soit  toujours  présent  au  milieu  d’elles*.  » 
La  même  idée  Joue  le  même  rôle  dans  les  écrits  de  Philon  : 

« Dieu  remplit  tout,  pénètre  tout;  il  ne  permet  pas  que  rien  reste 
vide  et  abandonné  de  lui  même*...  Dieu  n'est  nulle  part:  car  le 
lieu  et  l’espace  ayant  été  engendrés  avec  les  corps,  k Créateur  ne 
saurait  être  rcnfemTé  dans  la  créature;  il  estparUnW:  car,  par  ses 
divines  puissances  il  pénètre  d la  fois  la  terre  et  l'jenu,  l'air  et  le 
ciel,  et  remplit  les  moindres  parties  de  l’univers,  les  liant  toutes  les 
unes  aux  autres  par  des  liens  invisibles*...  Dieu  est  appelé  lui- 
méinc  le  lieu  universel,  parce  qu’il  contient  toutes  choses  et  ii’esl 
contenu  dans  aucune,  parce  qu’il  est  l’abri  de  l’univers  et  qu’il  est 
sa  propre  place,  qu’il  se  renferme  et  se  contient  lui-niéme*  ». 

L’idée  de  l’irradiul«o«*,à  laquelle  Plotin  a recours  à chaque  instant 
pour  expliquer  le  rapport  de  la  puissance  créatrice  à la  créature,  a 
été  puisée  à la  même  source  et  montre  avec  la  dernière  évidence 
que,  dans  cette  partie  de  son  système,  il  s’csl  inspiré  de  l’Orient*. 

* M.  Chauvet  dit  avec  raison  à ce  sujet:  « C’est  ta  méthode  de  Plotin,  ce 
sera  ta  constante  méthode  de  ses  successeurs,  de  rapporter  à la  Grèce  ce  qu’il 
y a de  plus  oriental  dans  leurs  systèmes.  • (De*  Théories  de  Tentendement_ 
humain  dans  l'antiquité,  p.  481.)  — * .M.  Franck,  p.  200,  212.  Il  cite  (p.  238) 
un  passa;;e  du  Zohar  où  cette  idée  est  ainsi  exprimée  : « N’est-ce  pas  le  comble 
de  la  gloire  que  la  Rélue  (la  Schéhinah  ou  la  présence  dii-ine)  descende  au 
milieu  des  justes?  » — * Philon,  Genesis,  III,  8.  — • De  linguarum  confi^ 
sione.  — * De  Somniis,  1,  — • Vog.  le  passage  du  Zohar  cité  p.  371.  — 
’ M.  Ravaisson  explique  (l.  11,  p.  35'J-370)  comment  cette  doctrine  a passé  de 
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S IV.  RATini  ANIMALB. 

A.  Doctrine  de  Ptoltn  sur  ta  nature  animale  dans  l’homme. 


Les  dévdopprmenls  dans  lesquels  nous  venons  d’enlrer  sor  les 
rapports  de  l'ànie  avec  le  corps  nous  conduisent  à résoudre  la 
question  que  Plolin  a posée  au  début  du  livre  i : Qu’eslrce  que 
l’anitnal?  QiL'ent-ce  que  V homme  f 
Selon  Plotin , l’animal  est  l’dme  irraisonnable ‘ présente  au 
corps  organisé-,  l’homme  est  l’âme  raisonnable  (en  y joignant 
l'iline  irraisonnable  qui  en  procède)*.  A réinc  raisonnable  ap- 
partiennent les  facultés  qui  peuvent  s'exercer  sans  le  concours 
du  corps  : aussi  est-elle  indivisible  et  impnmbfe  ; à l'ilme  irrai- 
sonnable appartiennent  les  facultés  qui  ont  besoin  de.a  organes 
pour  remplir  leurs  fonctions*:  aussi  est-elle  divisible  par  rap- 
port aux  organes  qu  elle  met  en  Jeu  et  eu  ressent-elle  les  pas- 
sions*. 


PhiloD  i riolinf^ar  rinlerméiliaire  de  ^'uInénias  et  d’Ainmonhis.—  \'og.  aussi 
M.  Varherot,  Uist.  de  l'irotr  d' Alexandrie , 1.  I,  p.  32M'.’9,  340-352. 

• « nu  corps  organite  et  d'une  espèce  de  lumière  qu  elle  rouriiil  rllc-meme 
[lumière  qui  est  Vdme  irralsnnna^te,  ima^je  de  l’àme  raisonnable],  l'dme 
forme  la  nature  animale.  » (tiv.  i,  J 7,  p.  43.)  Marrobe  a reproduit  C'-lle  idée 
dans  la  phrase  suivante:  • Ut  auletn  Homo  ronstel  et  eirum  animal  sit, 
anima  p mlat  qua>  rorput  illuminai  ; potro  illuminât  Inhabllanda  • {Satur- 
nales, VII,  9.)  Leibnitz  ilétinil  Vummal  d’une  façon  analogue:  • Ix  corps 
(apparlenant  t une  nmnade  qui  en  est  I entélécble  ou  l'Smei  coiutitue  avec 
l'enièléihie  ce  qu  on  peut  appeler  un  riranl,  et  arec  lame  ce  qu'on  appelle 
un  animal.  Or  ce  rorps  d'un  vivant  ou  d'un  animal  esl  toujours  organique.  ■ 
{hlonadologie.  J 63.) — * • Pour  nouz,  nous  sommes  le  principe  tupénewr 
qui  d'en  haut  diiige  l’animal L'dme  raisonnable  consiitue  l'homme  ..  Kous 
désigne  deux  ihuses:  ou  l'dme  en  y joignant  la  partie  animale,  ou  simple- 
menl  la  partie  sut  éneore.  ■ (liv.  i,  S 7, 10,  p.  44, 47.)  Voyez  plus  loin  la  di'Tiui- 
tionde  rSomme.  p.  3f  6. — * roy  . p.  3T>8.— * • Nous  avons  trouvé  dans  louleS 
les  operations  animales  quelque  (hosede  l’àme et  quelque  chose  do  corps;  de 
sorte  que,  pour  se  eonnaïl  re  soi  niéme.  Il  faut  savoir  disl  ioguer  dans  rhnquc  ac- 
tion ce  qui  apparlienl  A l'une  d'avec  re  qui  apparlieni  A l'autre,  rl  remaniuer  tout 
ensemble  mnimenl  deux  parlicsde  difrérentc  nature  s’rnir'aideni  muluellement.. 
En  médilaiil  ces  rboses  cl  en  se  les  rendant  familières,  on  se  forme  une  habi- 
tude de  distinguer  1rs  Aeti«a(fotis,  les  tmaginalions  et  les  pa.vzionz  ou  ap- 
pCIits  naturels  d'avec  les  disposllhmt  et  les  mouvements  corporels.  Et  cela 
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Ponr  démontrer  sa  doctrine,  Plotin,  suivant  la  même  méthode 
qu’Aristole  dans  le  traité  De  l'Ame,  commence  par  discuter  les  dif- 
férenles  hypothés's'  qu’on  peut  faire  sur  le  sujet  qu’il  traite  (§  1, 
p.  36).  Sun  raisonnement  peut  se  formuler  ainsi  : 

Le  caractère  propre  de  l'nnimaf  est  d éprouver  les  passions 
(livre  I,  p.  35,  40,  43).  Donc,  pour  savoir  ce  que  c'est  que  l’animal, 
il  faut  voir  quel  est  le  principe  qui  éprouve  les  passions.  Or  on  ne 
peut  attribuer  les  passions  ; 

1»  Ni  à l’dme  pure:  elle  est  impassible  (§9,  p.  .37); 

2” Ni  au  composé  de  l'dme  et  du  corps:  si  l’Ame  est  avec  le  corps 
dans  le  meme  rapport  que  l'artisan  avec  .son  instrument,  ou  le  pi- 
lote avec  son  navire  (car  on  ne  saurait  admettre  que  l'Ame  forme 
un  wirte  avec  le  corps,  eonime  renseignent  les  Stoïciens,  ni  qu’elle 
soit  une  forme  inséparable  du  corps,  comme  le  dit  Alexandre 
d’Aphrodisiade),  si  elle  est  méléc  avec  le  corps  en  ce  sens  qu’elle 
le  pénètre  et  y est  pré.sente  comme  la  lumière  l’est  dans  l'air,  elle 
est  impassible  (§  2,  3,  p.  38-42); 

• 3*  Ni  au  corps  organisé  seulement,  si  l’on  admet  que  les  facultés  qui 
s’y  rapportent  ne  ressentent  pas  les  passions  du  corps  (§  6,  p.  42). 

Ces  trois  hypothèses  étant  écartées  , Plotin  en  conclut  qu’tf  faut 
attribuer  les  passions  à l’dme  irraisonnable,  qui,  par  son  union  arec 
le  corps  organisé,  constitue  la  nature  animale,  çùy  yùvif.  Celte 
nature  différé  à lu  fois  de  l’Ame  raisonnable  dont  elle  procède,  et  du 
corps  organisé  dans  lequel  elle  est  présente  et  dont  clic  ressent 
les  passions  t§  ",  p.  43)  : aussi  rappellc-l-on  l'habitude  passive, 
îjiç 7ra9i)T(xj,  c’csl-â-dire  \ù  passicité  de  l’Ame*. 

La  nature  animale  n’est  pas  une  seconde  Ame  , c’est  une  partie 
csscnllcîle  de  l’Ame,  c’est  son  acte,  parce  que  la  conception  de  l'a- 
nimal  est  impliquée  dans  celle  de  l’homme*.  Nous  allons  le  démon- 


tait, on  n’a  plus  de  peine  à en  démêler  les  opérations  intellectueUes,  qid,  loin 
d’être  assujetties  au  corps,  président  i ces  mouvements  cl  ne  communiquent 
avec  lui  que  par  la  liaison  qu  elles  ont  avec  les  sens,  auxquels  néanmoins 
nous  les  avons  vues  si  supérieures.  • (Bossuet,  De  la  Connaissance  de  Dieu 
et  de  sot  même,  chap.  lit,  S 2A.  ’il.) 

* Yoy.  le  tableau  de  ces  diverses  hypothèses  dans  la  Kote  sur  le  livre  ’iii, 
p.  4l0.  — > Voy.  £no.  Il,  liv.  iii,  S 9.  P >78.  — > • Ceux  qui  ont  prétendu 
que  les  anciens  naturalistes  avaient  tait  de  l’/iomme  unanimui  s étaient  laissé 
tromper  par  Ir  double  sens  de  ces  mots,  ç*»»,  nnimal,  animans,  que  les  auteurs 
grecs  cl  latins  appliquent  à chaque  instant  i l’Iiommc  aussi  bien  qu’aux  brutes. 
Sans  doute  Çfins,  animal,  animans,  c’est  l’animal,  dans  le  sens  que  nous 
donnons  aujourd’hui  A ce  mot  ; mais  c’est  aussi,  c’est  surtout  dans  un  sens 
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trnr  : car  pour  faire  connaître  l’essence  de  l’animal,  il  ne  suffit  pas 
de  démontrer  qu’il  est,  ort,  il  faut  encore  dire  pourquoi  il  est, 
StoTt,  comme  le  veut  Arislole'.  C’est  une  vérité  évidente:  car  la 
forme,  eîÔ9f,  et  la  cause  de  l'fire,  nï-mv  toO  tî»ai,  sont  identiques; 
ressoifp,  la  quidriilé  et  le  pourquoi  ne  font  qu'une  seule  chose, 

é o-jffia  T9  T«  cîvae’  *«1  TO  SiOTt  fv*. 

Voici  sur  quelles  considérations  Ploiin  sc  fonde  pour  démontrer 
que  la  nature  animale  est  une  partie  essentielle  de  l’ilmc  : 

l/liomme  réunit  en  lui  les  trois  degrés  de  rexistcuce,  la  forme 
inlelliqible  ou  idée.  Vaine,  la  raison  séminale^.  Il  possède  aussi 
trois  facultés  qui  correspondent  à ces  trois  formes  de  l’existence, 
Vinteltifienre,  la  raisondiscursirc,  la  sensibilité  ; selon  qu’il  exerce 
la  première,  la  seconde  ou  la  troisième,  il  jouit  de  la  vie  divine, 
humaine  ou  animale  (comme  nous  l’avons  déjà  dit  p.  321)  ; il  est 
l’homme  intellectuel,  vosfo;,  l’homme  raisonnable , ioytr.i( , ou 
l’homme  sensitif,  uhOr.ztrit.  Ces  trois  formes  de  l'existence  éma- 
nent l’une  de  l’autre  et  sont  impli(|uée$  l’une  dans  l’autre. 

1°  a La  sensibilité  [qui  est  l’allribut  essentiel  de  l’animal*]  est 
impliquée  dans  l'idée  de  l'homme  (èyxtizat  r'o  alrCrrixiv  lîvxi  iv  râ 
par  l’éternelle  nécessité  et  la  perfection  de  rintelligence  di- 
vine, qui,  en  vertu  de  sa  perfection,  contient  en  soi  les  causes 
aussi  bien  que  les  essences...  Là  haut,  l’homme  n’est  pas  seulement 
intelligence,  cl  la  sensibilité  ne  lui  a pas  été  ajoutée  quand  il  est 
descendu  dans  la  génération  : la  sensibilité  existe  dans  le  monde 
intelligible  de  la  même  manière  qu'y  existent  IcTobJets  sensibJcs 
[c’est-à-dire  d’une  manière  idéale]...  L'homme  qui  existe  là-haut 
est  une  âme  de  telle  nature  (Toi'avTTj),  capable  de  percevoir  ces  ob- 
jets : de  là  vient  que  le  dernier  homme  [l’homme  sensitif],  étant 
l’image  de  l’homme  qui  existe  là-haut,  a des  raisons  [des  facultés] 

pins  général,  Vélre  animé.  Vitre  virant.  » (Isid.  GeolTroy  Saint-Hilaire,  ITist. 
gén.  des  règnes  organiques,  t.  Il,  p.  38.) 

* • La  véritable  délinition  doit  non-scnlement  montrer  l’existence  de  la 
chose  comme  le  font  la  pinpart  des  définitions,  m.ii$  elle  doit  encore  en  con- 
tenir la  canseet  la  mettre  en  Inmiére.  » (De  l'.ime.  11,  2;  p.  171  de  la  trad.) 

— * Expression  empruntée  à Aristote.  — * rng.  Enn.  VI,  liv.  vu,  <J2.  — 

* Voy.  M.  Ravaisson,  Essai  sur  la  ifèlaphysique  d’Aristote , t.  II,  p.  303-100. 

— * Aristote  regarde  la  sensibilité  comme  le  c.araetérc  essentiel  des  animaux: 

« L'être  animé  semble  différer  de  l’être  inanimé  par  deux  choses  surtout,  le 
mouvement  et  la  sensibilité...  L’animal  n’est  constitué  primitivement  que  par 
ta  sensibilité.  > (De  l’Ame,  I,  2,  II,  2;  p.  108,  174  de  ta  trad.)  l’oj/.  à ce  sujet 
M.  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Jiist,  gén.  des  règnes  organiques,  t.  H, 
p.  102  163. 
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qui  sont  anssi  des  images.  L’homme  qai  existe  dans  l’Intelligence 
divine  constitue  l'homme  supérieur  à tous  les  hommes.  Il  illumine 
le  second  [l’homme  raisonnable],  qui  à son  tour  illumine  le  troisième 
[l'homme  sensitif]'.  Le  dernier  homme  possède  en  qiichjue  sorte 
les  deux  autres  : il  n’est  p,ss  produit  par  eux,  il  leur  est  plutôt  uni. 
L'homme  qui  nous  constitue  a le  dernier  homme  pour  acte’.  Le 
dernier  homme  reçoit  quelque  chose  du  second;  et  le  second,  du 
premier  dont  il  tient  son  acte.  Chacun  de  nous  est  ce  qu'il  est  selon 
l’homme  d’après  lc(|uel  il  agit  [est  intellectuel,  raisonnable,  sensitif, 
scion  qu’il  exerce  rintelligencc,  la  raison  discursive  ou  la  sensi- 
bilité]. Chacun  de  nous  possède  les  trois  hommes  en  un  sens  [en 
puissance],  et  ne  les  possède  pas  en  un  autre  sens  [en  acte;  c’est- 
à-dire  n’exèree  pas  simultanément  l’iittelligence,  la  raison  et  la  sen- 
sibilité ]•.>  {Ehii,  VI,  liv.  vil,  S 3,  6.) 

2®  La  nature  anitnale  est  l'acte  naturel  de  l’dme  raisonnable,  et 
concourt  avec  elle  à constituer  l'homme^  : 

• L’homme  est  une  autre  raison  lesscace]  que  l’dme.  Oui  em- 

pêche que  l'homme  ne  soit  quelque  chose  de  composé,  c’est-à- 
dire  l’dme  dans  une  certaine  raison  ( voiùît  Àoyw),  en  admet- 

tant que  cette  raison  .soit  un  certain  acte  [ de  l’àmc],  et  que  cet  acte 
nç  puisse  exister  sans  le  principe  qui  le  produit.  Telle  est  la  nal’ure 
des  raiso7is  séminales  (oi  tv  vofs  anipuaet  Xôyoïj.  Elles  n’exjstcnl 
pas  sans  rûme,  et  cependant  elles  ne  sont  pas  l'àmc  purement  et 
simplement  : car  les  raison^  génératrices  ne  sont  pas  inanimées 
{e'r'Xiyin  ifiioùvzK  o<i*  ü^j^oi) , et  il  n’y  a rien  détonnant  à cc 
que  de  telles  essences  soient  des  raisons.  Ces  raisons  qui  n'en- 
gendrent pas  l’homme  [mais  l’animal]',  de  (|nellc  àmc  sont-elles 
les  actes?  Est-ce  de  Tôme  végétative?  Non,  elles  sont  les  actes  de 
l’dme[raisonnable]  qui  engendre  l'animal»,  laquelle  est  une  âme 
plus  puissante  et  par  cela  même  plus  vivante.  L’dine  de  telle  nature, 

* Le  rapport  des  trois  principes  qui  constituent  t'honune  est  également  ex- 
pliqué  par  Villumination  daus  U Kabbale.  }oy.  p.  374-377.  — > Cette  phrase 
sigiiilic  ; La  raison  discursive,  qui  constitue  t’Aumme,  engendre  la  sensibititéi 
qui  constitue  l’animat.  Yoy.  liv.  i,  $ 7,  p.  43.  — > Voy.  Enn.  11.  liv.  ix,  $2, 
p.  202.  — * Vny.  liv.  i,  S 7,10,  p.43,47.  VIotin  dit  eucore,  Enn.  II,  liv.  ni, 
S 9,  p.  180:  • Tout  homme  est  double:  car  il  y a dans  tout  homme  l'animal 
et  l’Aomme  véritable  [que  coustilue  l'âme  raisonnable  ].  • — ' Les  raisons 
séminales  ou  génératrices  dont  parle  ici  Plotin  .sont  les  puissances  qui  con- 
stituent la  nature  animale.  Dans  le  traité  Oe  l'Ame,  Aristote  emploie  aussi 
e mol  de  raisons  ponr  désigner  les  facultés  de  l'âme  sensitive  et  végétative. 
Voyez  plus  loin,  p.  3G0.  — < • L’âme  est  l’animal  eu  puissance.  • (,Enn.  Il, 
liv.  V,  S 3,  p.  230) 
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prétenu  à la  matière  disposée  de  telle  façon  (poisqne  l'Ame  est 
• telle  chose,  selon  qu  elle  est  dans  telle  disposition),  mitne  sans  le 
corps,  constitue  l’homme  (n  ” roieirri  li  iy/twfiinr,  ri  Teia-ini 
ûlii),  sTt  ouv«  Toûrs  oloy  oûru  SiMxttftivn,  xal  âsiu  t«û  aûfiMrotf 
âtipurtof)  *. 

» Elle  façonne  dans  le  corps  une  forme  à sa  ressemblance;  elle  pro» 
duil  ainsi,  autant  que  le  comporte  la  nature  du  corps,  une  autre 
image  de  l'homme,  comme  le  peintre  lui  mi'me  fait  une  image  du 
corps:  elle  produit,  je  le  répète,  un  homme  inférieur  (l'homme 
sensitif,  l'animal]  qui  possède  la  forme  de  l’homme,  ses  raisons, 
scs  mœurs,  ses  dispositions,  scs  facultés,  mais  d'une  manière  Im- 
parfaite, parce  qu'il  n’est  pas  le  premier  homme  [l’homme  intellec- 
tuel]. Il  a des  sensations  d’une  autre  espèce,  des  sensations  qui, 
quoiqu’elles  paraissent  claires,  sont  obscures,  si  on  les  compare 
aux  sensations  supérieures  dont  elles  sont  les  imapes,  L’hoinmc 
supérieur  [l'homme  raisonnable]  est  meilleur,  a une  àme  plus  di- 
Tinc  et  des  sensations  plus  claires'.  C’est  lui  sans  doute  que  Platon 

i Dans  celle  déflDilioa,  Plotin  s’est  proposé  d'exprimer  deux  idées: 
1*  £’d»ie  est  l'homme  (principe  emprunté  à Platon,  p.  367,  note  1);  2°  l'dme 
est  la  cause  et  le  principe  du  corps  vivant  (prinripe  emprunté  i Aristote, 
De  fjaie.  11,  t;  p.  189  de  la  Irad.).  Les  expressions  : fdme  de  telle  na- 
I turc,  la  matière  dhposee  de  Iclle  façon  {organisce),  l'dme  est  telle  chose 
selon  qu’elle  est  dans  telle  disposilion,  paraissent  empruntées  il  Aristote  : 
« Pour  chaque  être  il  faut  chercher  spérialenienl  quelle  est  l'dme  dont  il  est 
doué;  et  ainsi,  quelle  est  i'dmtde  la  plante,  celle  de  I homme  on  celle  de  U 
beie(r>e  l’Ame,  II,  i\  p.  185  de  la  trad.).,.  L'âme  est  dans  le  corps  fait  de 
telle  façon  iio.  Il,  2;  p.  179  de  la  trad.)...  D'autres  philosophes  se  hornenl  â 
dire  ce  qu’est  l'âme  sans  dire  un  mol  du  corps  qui  doit  la  recevoir,  comme 
s'il  élail  possible,  ainsi  que  le  veulenl  les  Tables  pylhagoridennes,  que  la  pre- 
mière âme  venue  enirâl  par  h.-isard  dans  le  premier  corps  venu.  Chaque  chose, 
au  conlraire,  parait  avoir  une  espèce  el  une  fmm'  qui  lui  sont  propres 
(ib.  I,  3;  p.  134  de  la  Irad.).  • Plotin  s'est  évidemment  proposé  d'éviter,  dans 
sa  déOnil  on  de  l'Iiomme,  d'encourir  le  reproche  qu'Arislole  adresse  aux  Py- 
thagoriciens Saint  Augustin  définit  l’âme  raisonnable  â peu  près  de  la 
même  manière  ; • Animas  mihi  videlnr  esse  subslantia  quœdam  ralionis 
parheeps  regendo  eorpori  nerommodata.  • (De  Quantitate  animi,  I,  13.) 
Possuel,  dans  son  traité  De  la  Connaissance  de  Dieu  el  de  soi-mémr  (rhsp.  IV, 
S t).  traduit  cetle  délinilion:  • Nous  pouvons  définir  l'dme  raisonnable: 
subslance  intelligente  née  pour  vivre  dans  un  corps  el  Ici  être  intimement 
unie.  • I.eihnii  dit  aussi:  • il  semble  qu'il  Taut  ajouter  quelque  cho-e  de  la 
figure  el  de  la  consiilulion  du  corps  i la  définition  de  1 homme,  lorsqu'on 
dit  qu'il  est  un  animal  raisonnable.  » (nouveaux  Essais,  li,  S 8.)—  ’ Voj/. 
M.  ilavaissoD,  t.  Il,  p.  307-398. 
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déflait  fea  disant  : L'homme  est  l’dme  i]  ; il  ijonte  dans  sa  défini- 
tion: qui  se  sert  dit  corps,  paPcequel'éine  plus  divine  domine  l'dme 
qui  se  sert  du  corps,  et  qn'elte  ne  se  sert  du  corps  qu'au  second 
degré».  » {Enn.  VI,  liv.  vu,  S 6-)  - 

B.  Rapprochementt  entre  la  doctrine  de  Plotin  sur  la  nature  animale  et  celles  de 
Platon,  d’Aristote,  des  Stoïciens  et  de  ta  Kabbale. 

Pour  compléter  l’exposition  de  ta  doctrine  que  Plotin  professe 
sur  la  nature  animale,  il  nous  reste  à indi(|uer  ce  qu’il  a emprunté 
aux  systèmes  de  Platon,  d'Aristote,  des  Stoïciens  et  aux  idées  de 
l’Orient. 

1.  Platon. 

Les  dialogues  de  Platon  que  Plotin  cite  à l’appui  de  sa  théorie 
sont  le  Tintée  et  le  l"  Alcibiade. 

Nous  avons  déjà  donné  plus  haut,  p.  360,  un  passage  du  Tintée  sur 
lequel  il  s’appuie.  En  voici  un  autre  auquel  il  fait  allusion,  § 8,  p.  4i: 

< Dieu  forma  l’Ame,  première  par  sa  naissance  comme  par  sa 
vertu,  et  plus  ancienne,  elle  qui  devait  commander,  <|ue  le  corps 
[le  monde],  qui  devait  la  recoiinaitrc  pour  maitresse.  Voici  de  quoi 
et  comment  il  la  constitua.  De  l'essence  indicisible  et  toujuurs  la 
même  et  de  l’essence  corporelle  divisible  et  qui  naît  toujours,  il 

* yoy.  ÀleiUatte,  p.  123;  t.  V,  p.  110-112  d«  la  Irad.  de  M.  Cou- 
sin : < Faut-il  tedé^aonlrer  plui  clairement  que  t’dme  sente  est  l'homme?... 
Y a-t-  il  quelque  autre  chose  q u se  set  ve  da  corps  que  l'âme  ? — Non,  aucune 
autre.  — C’est  donc  elle  qui  commande?  — Très-certainement.  i Bossini  dé- 
veloppe  celte  idée  dans  le  traité  De  la  Cntinnissarice  de  IHeu  et  de  sol  même 
(cbap  lit,  S 20)  : • Nous  voyous  que,  dans  celte  soc'été  de  I àiue  et  du  corps, 
la  partie  prinripale,  c'est-à-dire  l'àme,  est  aussi  celle  qui  préside,  et  que  le 
corps  lui  est  soumis...  On  peut  dire  que  le  corps  est  un  instrument  dont 
l’dme  se  sert  à sa  volonté,  et  c'est  pourquoi  Platon  déliuissait  l'homme  en 
celte  sorte;  • l.'homme,  dit-il,  est  une  àme  se  scrvanl  du  corps.  • C est  de  là 
qu'il  concluait  l'eelréme  diflérence  du  corps  et  de  l'àme,  parce  qu'il  n'y  a rien 
de  plus  dirrérent  de  celui  qui  se  sert  de  quelque  chose  que  la  chose  même  dont 
il  se  sert.  • — » Il  faut  rapprocher  celle  phrase  de  ce  passa,;e  du  livre  i,  $ 3, 
p.  30:  < J'appelle  partie  séparce  du  corps  celle  qui  se  sert  du  corps  comme 
d’un  instrument,  partie  attachée  au  corps  celle  qui  s'aiMisse  au  rang  d'in- 
strument. Or  la  philosopiiie  élève  celle  deuxième  partie  au  rang  de  la  pre- 
mière; quant  à la  première  partie,  elle  la  détourne,  aulaut  que  nos  besoins 
le  permettent,  du  corps  dont  elle  se  sert,  en  sorte  qu  elle  ne  s’eo  serve  pas 
toitjours.  » 
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forma,  par  leur  mélange,  une  troisième  espèce,  une  e^senee  inter- 
médiaire, participant  à la  fuis  de  la  nature  du  même  et  de  celle  de 
l’autre,  et  qu’il  plaça  ainsi  entre  l’essence  indivisible  et  l’essence 
corporelle  et  divisible.  Et  prenant  ces  trois  espèces  d’essences,  il  les 
mélangea  toutes  en  une  seule  espèce,  forçant  violemment,  malgré 
la  dilllcultè  du  mélange,  la  nature  de  l’autre  à s’unir  avec  celle  du 
même,  et  mêlant  ces  deux  natures  avec  l’essence,  et  de  trois  choses 
en  ayant  fait  une  seule,  il  divisa  encore  ce  tout  en  autant  de  par- 
ties (|ii’il  convenait,  de  sorte  que  chacune  de  scs  parties  offrit  un 
mélange  du  même,  de  l’autre  et  de  l’essence.  » (Tintée,  p.  3i;  trad. 
de  M.  II.  Martin,  p.  97.) 

Plolin  donne  de  ce  passage,  aussi  obscur  que  célèbre,  une  inter- 
prétation qui  nous  semble  préférable,  par  sa  profondeur  philoso- 
phique, à celles  qui  ont  été  proposées  par  d’autres'  ; il  dit,  p.  41  : 
< Nous  participons  de  l’essence  de  l’Ame  universelle,  essence  qui, 
comme  le  dit  Platon,  est  indicisitile  parce  qu’elle  fait  partie  du 
monde  intelligible,  et  dirisible  par  rapport  aux  corps*.  » 

Celte  idée  est  développée  dans  VEnnéade  IV,  liv.  ii , § 1 ; lir.  iii, 
§ 19,  22,  23;  liv.  iv,  § 28.  Plotin  ydéniontre  que  l’âme  ruisomtable 
est  complclrme.nl  indirisiblc,  parce  qu’elle  n’a  pas  besoin  des  or- 
ganes pour  accomplir  ses  opérations  ; que  l’âme  irraisnnmible  est 
indirisible  en  ce  sens  qu’elle  est  présente  tout  entière  dans  tout 
le  corps,  cl  dirisible  en  ce  sens  que  ses  puissances  sont  présentes 
aux  organes  qu’elles  font  agir  et  où  elles  sont  séparées  les  unes 
des  autres. 

Quant  au  1"  Alcibiade,  Plotin  lui  a peu  emprunté.  Il  n’en  fait 
point  d’aulrc  citation  que  celle  qui  a déjà  été  mentionnée  plus 
haut,  p.  367,  note  1. 

2.  ÀrLstule. 

Nous  avons  déjà,  en  traitant  des  facultés  de  l’ame,  indiqué  des 
rapprochements  entre  la  doctrine  de  Plotin  et  celle  d’Aristote 
(p.  330-3.51).  Nous  ajouterons  ici  que  les  six  premiers  paragraphes 
du  livre  i de  VEnnéade  l paraissent  avoir  pour  objet  de  discuter 
les  principes  exposés  dans  le  passage  suivant  du  traite  De  l’Ame  : 

* roy.  M.  H.  Martin,  Études  sur  le  Timée,  1. 1,  p.  346-382.  Cependant  l’in- 
lerprêlalion  de  Plolin  est  moins  exacte  que  celle  que  propose  .M.  H . Martin,  p.  309. 
— * Maerobe  a reproduit  presque  littéralement  celle  phr,vse  dans  son  Commen- 
taire sur  le  Songeât  Scipion  (1, 12);  < Aiiini.-e,  sicul  mundi,  ita  cl  hominis 
unius,  modo  divisionis  reperientur  ignar.'r,  si  divinæ  natur.T  simplicilas  cogi- 
teiur;  modo  eapaces,  quum  ilia  per  mundi,  bæc  per  lioniinis  membra  diffun- 
dilur.  > }'vy.  M.  Ravaisson,  t.  Il,  p.  300-392. 
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« Quant  aux  affeclums  ' de  l'âme  [afTections  qui  constituent  son 
essence],  on  peut  se  demander  si  elles  sont  toutes  sans  exception 
communes  au  corps  qui  a l'âme,  ou  bien  s’il  n'y  en  a pas  quel- 
qu'une qui  soit  propre  à l’âme  exclusivement’.  C’est  là  une  re- 
cherche indispensable,  mais  elle  est  loin  d'étre  facile.  L’âme,  dans 
la  plupart  des  cas,  ne  semble  ni  éprouver  ni  faire  quoi  que'ce  soit 
sans  le  corps;  et,  par  exemple,  se  mettre  en  colère,  avoir  du  cou- 
rage, désirer  et  en  général  .sentir*.  La  fonction  qui  semble  propre 
surtout  à l'âme,  c'est  de  penser»;  mais  la  pensée  même,  qu'elle 
.soit  d'ailleurs  une  sorte  d'imagination,  ou  qu'elle  ne  puisse  avoir 
lieu  sans  imagination»,  ne  saurait  Jamais  se  produire  sans  le  corps*. 
Si  donc  l’âme  a quelipi'iine  de  ses  affections  ou  de  ses  actes  qui  lui 
soit  spécialement  propre,  elle  pourrait  être  isolée  du  corps  ; mais 
si  elle  n’a  rien  qui  soit  exclusivement  à elle,  elle  n’en  saurait  être 
séparée’.  C’est  ainsi  que  le  droit,  en  tant  que  droit,  peut  bien  avoir 
des  acci(icnts,  cl,  par  exemple,  il  peut  toucher  en  un  point  à.une 
sphère  d’airain  ; mais  cependant  le  droit  séparé  d'un  corps  quel- 
cun(|ue  ne  touchera  pas  cette  sphère  ; c'est  que  le  droit  n’existe  pas 
à part,  et  qu’il  est  toujours  Joint  à quelque  corps.  De  même  toutes 
les  modillcations  de  l'âme  semblent  n’avoir  lieu  qu’en  compagnie 
du  corps  : courage,  douceur,  crainte,  pitié,  audace.  Joie,  aimer  et 
haïr».  Simultanément  à toutes  ces  affections,  le  corps  éprouve  aussi 
une  affection.  Ce  qui  le  montre  bien,  c’est  que  si  parfois,  même 
sous  le  coup  d'affections  violentes  et  parfaitement  claires,  on  ne  res- 
sent ni  excitation,  ni  crainte,  parfois  aussi  on  est  tout  ému  d'affec- 
tions faibles  ou  obscures,  lorsque  le  corps  est  irrité  et  qu'il  est 
dans  l’état  où  le  met  la  colère*.  Ce  qui  peut  rendre  ceci  plus  évi- 
dent encore,  c'est  que  souvent,  sans  aucun  motif  réel  de  crainte, 
• on  tombe  tout  à fait  dans  les  émotions  d’un  homme  que  la  crainte 
transporte;  et,  si  cela  est  vrai,  on  peut  affirmer  évidemment  que 
les  affeclionx  de  l'Ame  sont  des  rgiiio>ui-  mal(rielles  [qui  sont  dans 
la  maiîîrèj.  Pâr  suite,  des  expressions  telles  qu^  ceiies-ci  : Se  mettre 
en  colère,  signifient  un  mouvement  du  corps  qui  est  dans  tel  état, 

* Il  y a dans  le  grec  nttSi;  : nous  avons  rendu  le  même  mot  par  pattlons. 
l'oy.  p.  36,  note  4.  — ’ Plolin  a imité  cette  phrase  dans  le  dïbut  du  livre  i, 
SI,  p.  35-36.  — » l'iotin  discute  celle  opinion,  liv.  i,  S4-6,  p.  39-43.  — » t'io- 
tin  dit  aussi,  liv.  i,  S 7,  p.  44  : • f.’âme  raisonnable  constitue  l'homme  • — 
* Voy.  S It,  p.  37-  — * Plolin  établit  une  distinction  à ce  sujet,  liv.  i.  S®, 
p.  46.  — ’ Aristote  paraît  admettre  que  l âme  est  inséparable  (p.  358,  note  2). 
Plolin  enseigne  au  contraire  que  l'âme  est  séparable  (p.  380).  — » I og.  liv.  i, 
S4-6,p.39-43.  — * 4'og.Uv.  1,  S7,  p.  41. 
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OU  un  mouvement  de  telle  partie  du  corps,  de  telle  faculté  du  corps, 
causé  par  telle  chose  et  ayant  telle  fin*.  » {De  l’Ame.,  1, 1 ; p.  102  de 
la  trad.  de  H.  Barlhéleniy-Saint-Hilaire). 

En  écrivant  les  § 4 et  5 du  livre  i,  p.  40-12,  l'iotin  a certainement 
eu  sous  les  yeux  les  passages  suivants  du  traité  De  l'Ame  : 

« Soutenir  que  c’est  l'éme  qui  s’indigne  revient  à peu  près  ù dire 
que  c’est  l’àmc  qui  lisse  une  toile,  ou  qui  bélit  une  luaisou.  11  vau- 
drait peut-être  mieux  dire,  non  pas  que  c’est  l’ùme  qui  a pitié,  qui 
apprend  ou  qui  pense,  mais  plutôt  que  c’est  l’homine  qui  fait  tout 
cela  par  son  âme».  Encore  faudrait-il  comprendre  ceci,  non  point 
en  ce  sens  que  le  mouvement  serait  dans  l’âme  seule,  mais,  au  con- 
traire, qu’il  viendrait  quelquefois  jusqu'à  elle  comme  quelquefois 
il  en  partirait.  Ainsi,  la  sensation  lui  vient  dn dehors*;  mais  la  mé- 
moire vient  de  l’âme,  qui  se  reporte  aux  mouvements  ou  aux  im- 
pressions demeurées  dans  les  organes  des  sens.  » {De  l'Ame,  1,4; 
p.  140 de  la  trad.) 

€ Ce  sont  les  corps  qui  semblent  être  des  substances,  et  particu- 
lièrement les  corps  naturels,  qui  sont  en  effet  les  principes  des 
antres  corps.  Parmi  les  corps  naturels,  les  uns  ont  la  vie,  les  autres 
ne  l’ont  pas;  et  nous  entendons  par  la  vie  ces  trois  faits  : se  nour- 
rir par  soi-môme,  se  développer  et  périr.  Ainsi  tout  ror/w  naturel 
doué  de  la  rie  est  substance,  mais  mb.itance  composée*,  comme  on 
vient  de  le  dire.  Puisque  le  corps  est  de  telle  façon  particulière,  et 
que,  par  exemple,  il  a la  vie,...  il  remplit  le  rôle  de  sujet  et  de  ma- 
tière. Üone,  nécessairement,  l’âme  ne  peut  être  substance  que 
comme  formejl'un  carpe  naturel  qui  a la  rie  en  puies(inccK~.lii  donc 
en" Veut  donner  une  détlnilion  commune  â toute  espèce  d’âme,  il 
faut  dire  qu’elle  est  rentéléehic  première  d'un  corps  naturel  orga- 
nique... L’âme  est  re.>iscnce  que  conçoit  la  raison.  Mais  l'essence 
pour  un  corps  quelconque,  c’est  d'être  ce  qu'il  est  ; et,  par  exemple, 
si  l’un  des  instruments  dont  nous  nous  servons  pouvait  être  un  corps 
naturel,  et  ainsi  une  baclie,  l’essence  de  la  bâche  serait  d’être 
hache  et  ce  serait  là  son  âme*;  car  cette  essence  une  fois  enlevée, 
il  n’y  a plus  de  hache,  si  ce  n’est  par  simple  homonymie.  Mais  ici 
nous  parlons  de  hache,  et  l’âme  n’est  pas  l'essence  et  la  notion  d’un 
corps  tel  que  la  hache;  elle  est  la  notion  seulement  d’un  corps  na- 
turel, ayant  en  lui-même  le  principe  du  mouvement  et  du  repos... 
De  même  que  la  faculté  de  couper  est  rcsscncc  de  la  hache,  et 

* Yoy.  Uv.  I,  s 5,  p.  42.  — » Ibidem,  p.  42.  — * Ibidem,  p.  41.  — ‘ Plolia 
désigne  souvent  l'animal  sous  le  nom  de  compote.  Voy.  p.  38,  note  2,  — 
* }'oy.  tir.  I,  S 1,  p.  40.  — * yoy.  ibidem. 
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que  la  viaion  esl  l’essence  de  l’œil,  rârae  est  comme  la  vue  et 
comme  la  puissance  de  l'inslrument.  Le  corps  n’est  que  ce  qui 
est  en  puissance  ; et  de  même  que  l’œil  esl  à la  fois  la  pupille 
et  la  vue,  de  même  ici  l'âme  et  le  corps  sont  l’animal.  » {De 
l'Ame,  II,  1 ; p.  163  168  de  la  trad.) 

En  résumé  Plolin  appelle  âme  irraisonnable  ou  nature  animale 
ce  qu’Arislote  nomme  dmesensiliee,  vi'g^tatire  etijénératrife;  mais 
il  n’admet  pas  comme  lui  qu'elle  périsse  avec  le  corps  j il  accorde 
seulement  qii’après  la  mort  elle  n’est  plus  qu’en  puissance  ou  lieu 
d’étre  en  acte*. 

3.  Sldicicns. 


Motin  donne  à Xârne  irraisonnable  ou  nature  animale  le  même 
rôle  que  les  Sto'icicns  assignent  dans  leur  système  à la  raison  sémi- 
nale. Il  leur  a même  emprunté  ce  terme  et  il  s'en  sert  souvent. 
Comme  eux,  il  voit  dans  l'dme  irraisonnable  un  principe  qui  pé- 
nètre hmt  le  corps  et  y administre  toiit*.l\  la  considère  comme  la 
source  des  raisons  séminales  plus  particulières  d'où  naissent  toutes 
les  qualités^,  et  dont  le  corps  animé  est  comme  l’expansion  et  le 
développement. 

Nous  avons  indiqué,  dans  les  notes  du  livre  ni  de  VFiméade  II 
(p.  176,  note  1;  p.  183,  note  1;  p.  189,  note  4,  etc.),  les  rappro- 
chements qu'on  peut  faire  à ce  sujet  entre  les  deux  doctrines.  11 
nous  suffira  de  remarquer  ici  avec  M.  Ravaisson  que,  tandis  que  la' 
raison  séminale  esl  un  corps  pour  les  Stoïciens,  elle  constitue  un 
principe  incorporel  dans  le  système  de  Plotin*. 


Enfin,  pour  montrer  le  rôle  que  jouent  encore  aujourd’hui  dans 
la  science  les  idées  d’Aristote,  des  Sto'iciens  et  de  Plotin  sur  l'âme 
téyétatirc,  sur  la  raison  séminale  et  la  nature  animale,  nous  allons 
citer  un  morceau  remarquable  où  M.  Isid.  Geoffroy  Saint-llilalrc, 
en  définissant  la  force  onjanisalricc  des  êtres  cicants,  reproduit 
les  mêmes  conceptions  sous  d'autres  noms  : 


I 

i 


' Voy.  Enn.  V,  livre  ii,  S 2-  Saint  Thomas  enseigne,  comme  Plolin,  qu’après 
celle  vie,  autant  do  moins  qu’elle  est  séparée  du  corps,  l’àme  n'a  que  la  pos- 
session virtuelle  des  puissances  sensitives  (.S'umma,  pars  I,  qu.Tsl.  77,  art.  8). 
C’est  en  ce  sens  que  Bossuet  dit  : € Autant  que  Dieu  restera  i l'dme,  autant 
vivra  notre  inleUigeuce  ; et,  quoi  qu'il  arrive  de  nos  sens  cl  de  notre  corps, 
notre  vie  est  en  sûreté.  » (De  la  Connaissance  de  Dieu  cl  de  soi-méme, 
chap.  V,  ,S  H.)  — * Voy.  Enn.  Il,  liv.  iii,  S 13,  p.  182.  —*■  Voy.  Enn.  Il, 
liv.  VI,  j 2,  p.  240;  liv.  vu,  S 3,  p.  248.  — • Voy.  M.  Ravaisson,  Essai  sur  la 
Métaphysique  d' Aristote,  t.  Il,  p.  381-388. 
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€ Si  vivre,  c’esl  en  mhne  temps  chuntjer  et  demeurer  sans  cesse, 
si  un  être  organisé,  bien  qu’enlièrenient  renouvelé  dans  sa  substance 
et  complètement  transformé,  reste  pourtant  le  mfmr  indicidu*,  il 
y a nécessairement  en  lui  quelque  chose  de  supérieur  à toutes  ces 
combinaisons  qui  le  constituent  tour  à tour,  à toutes  ces  apparences 
sons  lesquelles  il  se  présente  à nos  regards. . . Au-dessus  des  faits 
temporaires  et  accidentels  de  la  vie,  il  y a ce  qui  les  relie  et  les 
domine  tous,  au-dessus  de  tous  les  modes,  le  type  dont  ils  dé- 
rivent : ce  type  que  l’observation  même  nous  conduit  à admettre 
pour  tout  être  vivant,  quelque  hypothèse  qu’on  veuille  former  sur 
les  causes  des  phénomènes  dont  il  est  le  théâtre.  Ce  type,  c’est  le 
modèle  propre  à chaque  existence,  selon  lequel  elle  se  déroule, 
selon  lequel  s’exerce,  tant  qu'elle  subsiste,  l’activité  propre  de 
l’être  organisé;  quelle  tend  dès  le  premier  instant  à réaliser; 
qu'elle  réalise  si  rien  ne  vient  interrompre  prémulurèment  ou  faire 
dévier  le  cours  des  phénomènes  vitaux,  et  qui,  hl  même  où  elle 
n'atteint  pas  le  but,  nous  l’indique  du  moins  par  lu  convergence 
manifeste  de  tous  les  faits  biologiques  vers  ce  terme  commun;  si 
bien  qu'<‘lle  dessine  pour  l'esprit,  au  défaut  du  modèle  lui-même, 
ses  premiers  linéaments,  et  nous  le  monire  encore  vivant  où  il  n’y 
a pas  d'existence  actuelle’.  C’est  ainsi  que  dans  un  œuf  ou  une 
graine,  dans  un  végétal  ou  un  animal  nouvellement  éclos,  dans  un 
embryon  ou  un  fœtus,  une  larve,  comme  dans  un  enfant,  nous 
apercevons,  outre  les  matériaux  qui  le  constituent  passagèrement, 
ce  qui  fait  qu'il  sera  un  jour  autre  qu’il  ne  nous  apparait,  c'est-à- 
dire,  de  quelque  nom  qu'on  veuille  se  servir,  le  yerme,  le  principe 
de  ses  développements  ultérieurs*.  Est  yiwd  futiims  est,  expres- 


• «La  forme  du  corps  vivant  lui  est  plus  essentielle  que  la  matière.  • 
(Cuvier,  Règne  animal.  Introduction.)  • Là  TIb  psT  irfi  (ourt>i»on~.  • Ibidem, 
1. 1,  p.  11.)  On  retrouve  U le  principe  d’Iléradile  : • Les  corps  sont  d.vns  un 
écoulement  amlinuel.  » Vog.  Enn.  II,  liv.  1,  S 2,  p.  Hr>.  — » La  dériiiilion 
que  M.  Isid.  GeolTroy  Saint-Hilaire  donne  ici  du  type  est  conforiue  à celle  idée 
des  Stoïciens  et  de  IMolin  que  la  raison  séminale  ou  gènèratiice  est  une  force 
contenant  et  développant  avec  ordre,  par  sa  .seule  vertu,  tous  les  nioiirs  de 
l’existence  du  corps  qu’elle  anime,  toutes  ses  actions  et  ses  passions  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  sa  deslrnclion  : • In  semine  omnit  futuri  ralio  hominis 
•nctuia  est:  et  legeni  barl»e  et  canorum  nondum  nalus  infaiis  habet;  lolius 
enim  corporis  et  sequeulis  ætalis  in  parvo  occultoque  lincanienta  sunl.  • (Sé- 
nèque, {fuestiont  Saturdles,  III,  29).  l’Iotin  dit  aussi  : i Les  raisons  séminales 
contiennml  tous  les  aciidente  gui  arrivent  aux  êtres  engendres.  » {Enn.  Il, 
liv.  III,  S 16,  p.  187).  — • • Dans  une  raison  séminale,  loules  dioscs  sont  ensemble  ; 
dans  nu  corps,  tous  les  organes  sont  séparés.  > {Enn.  Il,  liv.  vi,  I,  p.  235.) 
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sion  cclèbrR  fie  saint  Aiijiiislin  sur  l’homme,  qui,  en  un  sens  jré- 
néral,  peuvent  f'Ire  étendues  à tous  les  êtres  doués  de  vie;  il,s 
xdiil,  ou  du  moins  commencent  déjà  à être  ce  qii'iLs  seront  ; et, 
où  nos  yeux  ne  distinguent  encore  rien  du  t>/pe,  notre  esprit  le 
voit  déjà  tout  entier,  et  lui  rapporte  avec  certitude  tous  les  étals, 
toutes  les  phases  de  la  vie. 

» Ce  même  ti/pe,  selon  lequel  la  nature  forme  et  développe  le 
jeune  animal  ou  le  jeune  végétal,  est  eneore  celui  selon  lecpiel, 
plus  lard,  elle  renlrelienl  et  le  conserve,  exerçant  à tous  les  âges 
une  aciion  dont  le  caractère,  sinon  l'intensité,  reste  invariable. 
Action  essentiellement  ('leciire : car  elle  amène  et  distribue  dans 
tous  les  tissus  de  l’être  vivant,  non  pas  indifféremment  et  au  hasard, 
les  molécules  de  diverse  nature  qui  composent  le  milieu  ambiant, 
mais,  entre  toutes  et  par  un  véritable  choix,  celles-là  seulement  qui 
peuvent  être  utiles.  Essentiellement  élective  encore  par  l’emploi 
qu’elle  en  fait  après  s'en  être  emparée;  les  Axant,  selon  le  besoin, 
sur  un  point,  ou  les  transportant  successivement  d’organe  en  or- 
gane, jusqu'à  ce  que,  leur  rôle  rempli,  elle  les  rejette  et  en  appelle 
d’autres;  ici  formatrice,  là  momentanément  cotiserrntrice,  parfois 
anssi  réparatrice,  et  partout  selon  cc  ti/pe  dont  l’établissement  ou 
l’entretien  reste  pour  elle,  dans  la  variété  des  matériaux  et  des 
moyens  qu’elle  met  en  œuvre,  le  but,  la  règle  unique  et  toujours 
présente*. 

» D’une  aciitilé  éléc.tire  et  dont  la  source  est  dans  l’être  lui- 
même,  à ce  qu'on  a si  longtemps  appelé  l'âme  régétatire,  à ce 
qu’on  appelle  encore  dans  une  école  justement  célèbre  le  prin- 
cipe rt/ol,  il  n’y  a qu’un  pas;  mais  ce  pas  est  prérisément  ce  qui 
sépare  ici  le  résultat  positif  des  faits  chaque  jour  observés,  de 
leur  interprétation,  de  leur  explication  hypothétique.  » (Hist.  gén. 
des  règnes  organiques,  t.  II,  p.  89.) 

Citons  encore  la  définition  de  la  rie  par  M.  FI.  Martin; 

« La  rie  est  une  faculté  propre  de  déreloppement  intime,  par  la- 
quelle certains  corps,  pendant  un  temps  dont  le  maximum  dépend 
de  leur  nature,  gardent  certaines  propriétés  spécifiques  et  leur  in- 
dividualité, malgré  la  perle  et  le  renouvellement  successifs  de  ta 
matière  dont  ils  se  composent,  et  parcourent  des  phases  régulières 
qui  appartiennent  à leur  espèce.  » (Philosophie  spiritualiste  de  la 
nature,  l.  Il,  p.  174.) 


* • Chaque  animal  est  administré  par  le  principe  qui  façonne  ses  or- 
ganes et  tes  met  en  harmonie  avec  ie  tout  dont  ils  sont  des  parties.  • 
(E/m.  Il,  liv.  III,  S )3,  p.  183.) 
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4.  Kabbale. 

La  doctrine  de  Plotin  sur  le  rapport  qu'ont  entre  eux  les  trois 
principes  qui  constituent  I ûme  humaine,  savoir,  Vinlelliyence,  l’dms 
raimmuable  et  la  nature  animale,  oflre  de  ranalo;;;ie  avec  les  idées 
qu’on  trouve  dans  la  Kabbale  sur  le  inêine  sujet.  Celte  analogie  con- 
siste principalement  en  ce  que,  dans  les  deux  systèmes,  le  rapport 
. des  trois  principes  se  trouve  expliqué  par  l'idée  de  In  jirorex-iion 
iqui  est  assimilée  à une  irraüialion  Nous  empruntons  à l'ouvràj|o" 
de  M.  Franck  l’exposé  de  la  liréorie  de  la  Kabbale,  et  nous  donnons 
ce  inoi'ccaii  sans  en  rien  retrancher,  pour  que  le  lecteur  puisse  ap- 
précier facilement  ce  que  Plotin  a emprunté  aux  idées  de  TUrienU 

€ Considéré  en  lui-méiuc,  c’est-à-dire  sous  le  point  de  vue  de 
l'àme,  et  comparé  à Dieu  avant  qu'il  soit  devenu  visible  dans  lo 
monde,  l'élre  humain,  par  son  unité,  son  identité  substantielle  (>t 
sa  triple  nature,  nous  rappelle  eidièremcnt  la  trinité  suprême  |la 
Courunne,  la  liraulé,  la  Hotjaulé,  c'est-à-dire,  l’Llre  absolu,  l’Etre 
idéal  et  lu  Force  immancide  des  choses,  ou  la  Substance,  la  Pensée 
et  la  Vie),  En  elTet,  il  se  compose  des  éléments  suivants  ; 1“  d’un 
eupril,  qui  représente,  le  degré  le  plus  élevé  de  son  existence; 
2“  d'une  dîne,  qui  est  le  siège  du  bien  et  du  mal,  du  bon  et  du  mau- 
vais désir,  en  un  mot,  de  tous  les  attributs  moraux;  3°  d'un  esprit 
plus  grossier,  immédiatement  on  rapport  avec  le  corps,  et  cause 
directe  de  ce  qu’on  appeile  dans  le  texte  les  mouvements  inférieurs, 
c’est  à-dire  les  actions  et  les  instincts  de  la  vie  animale^.  Pour  faire 
comprendre  comment,  malgré  la  distance  qui  les  sépare,  ces  trois 
principes,  ou  plutôt  ces  trois  degrés  de  l’exislenco  humaine,  se 
confondent  cependant  dans  un  seul  être,  on  reproduit  ici  la  com- 
paraison dont  on  s’est  déjà  servi  au  sujet  des  attributs  divins  [la 
compai'aison  de  la  flamme  dont  1a  lumière  bleue  s'attache  en  haut 
à la  lumière  blanche  et  en  bus  à la  inatièn'  enflammée].  Les  passages 
du  Zuhar,  qui  témoignent  de  l’existence  de  ces  trois  unies,  sonten 
très-grand  nombre;  mais,  à cause  de  sa  clarté,  nous  choisissons 
de  préférence  celui  qu’on  va  iire  ; « Dans  ces  trois  choses,  l’esprit, 
» \dme  et  la  r ie  des  sens,  nous  trouvons  une  fidèle  image  de  ce  qui 


* Voy.  M.  Ravai.sson,  t.  Il,  p.  3C7. — > On  retrouve  ces  trois  prineipes  d.vns 
la  ilocirine  des  Cnostii|urs  qui  distingiuiicnt  dans  notre  être  trois  éléments, 
Vetprit,  l’àwc,  la  vie  maUriHle,  et  divisaient  les  lionuues  en  trois  classes  : les 
pneumaiiquei  ou  tpirduelt,  les  psychiques  ou  ainniiques,  les  hyliques  ou 
materiels.  Voy.  plus  loin  la  Aotc  sur  le  liv.  ix  de  l'Knneade  11. 
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> se  passe  en  haut;  car  elles  ne  forment  toutes  trois  qu’un  seul 
» <Hre,  où  tout  est  lié  par  l’unité.  La  tie  des  sens  ne  possède  par 

> elle-même  aucune  lumière;  c’est  pour  cette  raison  qu’elle  est  si' 
» étroitement  unie  au  corps  auquel  elle  procure  et  les  Jouissances 

> et  les  aliments  dont  il  a besoin.  On  peut  lui  appliquer  ces  paroles 

> du  sage  ; Elle  distribue  la  nourriture  à sa  maison  et  marque  la 
» tâche  de  ses  servantes.  La  maison,  c’est  le  corps  qui  est  nourri; 

> et  les  servantes  sont  les  membres  qui  obéissent.  Au-desssus  de  la 

> rie  des  sms  s'êlèce  l'dme  qui  la  suhjnepie,  lui  impose  des  lois  et 
» l'éclaire  aulant  que  sa  nalure  l'exiqe.  C’esl  ainsi  que  le  principe 
» animal’esl  le  siéqede  l'âme.  Enlln,  au-dessus  de  l'dme s'étère  l'es- 
» prit,  par  lequel  elle  est  dominée  à son  tour,  et  qui  réfléchit  sur 
» elle  une  lumière  de  rie.  L'dme  est  éclairée  par  cette  lumière  et 
» dé pmd  entièrement  de  l'esjrril'.  Après  la  mort,  elle  n’a  pas  de 
» repos,  les  portes  de  l’Eden  ne  lui  sont  pas  ouvertes  avant  que 
» l’esprit  soit  remonté  vers  sa  source,  vers  r.4«ei>n  des  aneims, 
» pour  se  remplir  de  lui  pendant  l'éternité;  car  toujours  l’esprit 
» remonte  vers  la  source.  > Chacune  de  ces  trois  âmes,  comme  il 
est  facile  de  le  prévoir,  a sa  source  dans  un  degré  différent  de 
l’existence  divine.  I,a  Saqesse  suprême,  appelée  aussi  \'Êden  céleste*, 
est  la  seule  origine  de  l’esprit.  L’Ame,  selon  tous  les  Interprètes  du 
Zohar,  vient  de  l’attribut  qui  réunit  en  lui  la  Justice  et  la  miséri- 
corde, c’est-â-dire  de  la  lleauté.  Enfin,  le  principe  animal,  qui  Ja- 
mais ne  s’élève  au-dessus  de  ce  monde,  n’a  pas  d'autre  base  que 
les  attributs  delà  force,  résumés  dans  la  Itoyauté*. 

» Outre  ces  trois  éléments,  le  Zohar  en  reconnaît  encore  un  autre 
d’une  nature  tout  A fait  extraordinaire:  c’est  la  forme  extérieure 
de  l’homme  conçue  comme  une  existence  à part  et  antérieure  à 
celle  du  corps,  en  un  mot  Vidée  du  corps,  mais  avec  les  traits  indi- 
viduels qui  distinguent  chacun  de  nous.  Cette  idée  descend  du  ciel 
et  devient  visible  dès  l'instant  de  la  conception  : « Au  moment  où 
» s’accomplit  l’union  terrestre,  le  Saint,  dont  le  nom  soit  béni,  cn- 

> voie  ici-bas  une  forme  à la  ressemblance  de  l’iiomme  et  portant 


• On  voit  que,  selon  ta  Kabbale,  la  vie  det  teni  est  illuminée  par  l'dme, 
et  l'dme  par  l'esprit,  comme  selon  Plolin,  la  nalure  animale  eil  illuminée 
par  l'dme  raisonnable,  fl  l'dme  raisonnable  par  l'inlellicence.  \oy.  p.  359. 

1 L'Lden  céleste  corrcspoiiil  au  monde  intellitible  «les  ^éoplatonicieus.  — 

» De  même,  selon  l’iotin,  les  iuU;im;ciices  particulières  proeedent  de  l’/a- 
telligerrce  divine  ; les  âmes  particulières,  de  l'Ame  universelle  ; les  raisons 
séminales  indiviiluetles,  de  ta  Pnison  Male  de  l'univers  ou  Puissanct  na- 
turelle et  génératrice,  engagée  dans  la  matière  (p.  184,  191-193,  etc.). 
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> l'empreinle  du  sceau  divin.  Celte  forme  assiste  à l'acte  dont  nous 
» venons  de  parler,  et  si  l’œil  pouvait  voir  ce  qui  se  passe  alors,  on 

apercevrait  au-dessus  de  sa  tête  une  image  tout  à fait  semblable  à 
» un  visage  humain,  et  celle  image  est  le  modèle  d’après  lequel  nous 
» sommes  procréés. Tantqu'ellen’estpasdescendue  ici-bas,  envoyée 
ï par  le  Seigneur,  elqu'elic  ne  s’est  pas  arrêtée  au-dessus  tie  notre 

> tète,  la  procréation  n'a  pas  lieu;  car  il  est  écrit:  Et  Dieu  créa 

> l’homme  à son  image.  C’est  elle  qui  nous  reçoit  la  première  à 
» notre  arrivée  dans  ce  monde;  c'est  elle  qui  se  développe  avec 

> nous  quand  nous  grandissons,  et  c'est  avec  elle  encore  que  nous 

> quittons  la  terre.  Son  origine  est  dans  le  ciel.  Au  moulent  où  les 
» âmes  sont  sur  le  point  de  quitter  leur  céleste  .séjour,  chaque  âme 
» parait  devant  le  roi  suprême  revêtue  d'une  forme  sublime,  où 
» sont  gravés  les  traits  sous  lesquels  elle  doit  se  montrer  ici-bas. 

> Eh  bien  I l'image  dont  nous  parlons  émane  de  cette  forme  su- 
» blime  ; elle  vient  la  troisième  après  l'âme,  elle  nous  précède  sur  la 

> terre  et  attend  notre  arrivée  depuis  l’instant  de  la  conception; 
» elle  est  toujours  présente  A l’acte  de  l'union  conjugale.  » Chez  les 
kabbalistes  modernes,  celle  image  est  appelée  le  principe  iiuti- 
riduel. 

» Enfin,  sous  le  nom  d'esprit  rilal,  quelques-uns  ont  introduit 
dans  la  psychologie  kabbalisliquc  un  cinquième  principe,  dont  le 
siège  est  dans  le  cœur,  qui  préside  à la  combinaison  et  à l'organi- 
sation des  éléments  matériels,  et  qui  se  dislitigue  entièrement  du 
principe  de  la  vie  animale  {nephesrli),  de  la  vie  des  .sens,  comme, 
chez  Aristote  et  les  philosophes  scolastii)ucs,  Vdme  réyélalite  se 
distinguait  de  Vdme  seiisilirc...  Mais,  à vrai  dire,  ces  deux  derniers 
éléments  ne  comptent  pour  rien  dans  notre  existence  spirituelle 
renfermée  tout  entière  dans  l'union  intime  de  l’ânie  cl  de  l’esprit. 

» La  psychologie  knbbalistique  a une  grande  ressemblance  avec 
celle  des  Parses,  telle  qu’on  lu  trouve  enseignée  dans  un  recueil  de 
traditions  fort  anciennes,  reproduit  en  grande  partie  par  Anquetil- 
Duperron , dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Inscriptions 
(t.  X.XXVII,  p.  646-648)...  Le  type  inditiducl  sera  reconnu  sans 
peine  dans  le  Feruuër  qui,  après  avoir  existé  pur  cl  isolé  dans  le 
ciel,  est  obligé  de  se  réunir  au  corps.  Le  principe  rilal,  nous  le 
retrouvons  d’une  manière  non  moins  évidente  dans  le  Djan,  dont 
le  rôle  est  de  conserver  les  forces  du  corps  et  d’entretenir  l’har- 
monie dans  toutes  ses  parties.  Ainsi  que  la  ’lla'iah  des  Hébreux,  il 
ne  participe  pas  au  mal  dont  l’homme  se  rend  coupable  ; il  n’est 
qu’une  sorte  de  vapeur  légère  qui  s’élève  du  cœur  et  doit,  après  la 
mort,  se  confondre  avec  la  terre.  L’.lAAo  est  au  contraire  le  prin- 
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cipe  le  plus  élevé.  Il  est  au-dessus,  comme  le  principe  prceédenl 
est  au-dessous  du  mal.  C’est  une  sorte  de  lumière  venue  du  ciel  et 
qui  doit  y retourner  quand  notre  corps  sera  rendu  à la  poussiére.% 
C’est  [' intrUii/eitce pure,  de  Plolin  et  des  kabba listes,  mais  restreinte 
à la  connaissance  de  nos  devoirs,  à la  prévision  de  la  vie  future 
et  de  la  résurrection,  en  un  mot,  la  conscience  morale.  Vient  enlin 
Pâme  proprement  dite  ou  la  personne  morale,  une  malgré  la  diver- 
sité de  ses  facultés  et  seule  responsable  de  nos  actions  devant  la 
justice  divine.  > (M.  Franck,  La  Kabbale,  p.  199,  232,  377.) 


C.  Xalwe  animale  dans  ta  bâte. 


Après  avoir  déterminé  ce  qu'est  la  nature  animale  dans  l'homme, 
il  reste  à déterminer  ce  qu  elle  est  dans  la  bêle. 

Rappelons  d'abord  en  quels  termes  Plotin  s'exprime  à ce  sujet 
(liv.  I,  S 11,  p.48); 

O Demandons-nous  enfln  ce  qu’est  da7is  les  animaux  le  principe 
qui  les  anime.  S'il  est  vrai,  comme  on  le  dit,  que  les  corps  d'animaux 
renferment  des  âmes  humaines  qui  ont  péché,  la  partie  de  ces  âmes 
qui  est  séparable  n'appartient  pas  en  propre  à ces  corps;  tout  en 
les  assistant,  elle  ne  leur  est  pas  à proprement  parler  présente.  En 
eux,  la  sensation  est  commune  à l’image  de  l'dine  et  au  corps, 
mais  au  corps  en  tant  qu’orÿoni.sé  et  façonné  par  l’image  de  l’dme. 
Pour  les  animaux  dans  le  corps  desquels  ne  se  serait  pas  introduite 
une  âme  humaine,  ils  sont  produits  par  une  illumimilùm  de  l'Ame 
nnicerselle.  » 

En  laissant  de  eâté  l’allusion  que  Plotin  fait  ici  k la  doctrine  de 
la  métempsycose,  allusion  sur  laquelle  nous  revenons  plus  loin 
(p.  385),  l'opinion  développée  dans  le  passage  précédent  sur  la 
nature  animale  dans  les  bâtes  peut  se  ramener  aux  deux  proposi- 
tions suivantes  : 

1*  Le  principe  qui  anime  les  animaux  est  la  nature  animale,  ap- 
pelée aussi  dme  sensitive  et  végétative  o\x  raison  séminale. 

C'est  l'opinion  d’Aristote,  opinion  adoptée  par  saint  Thomas,  et 
reproduite  d’après  lui  par  Bossuet  dans  le  traité  De  la  Connais- 
sance de  Dieu  et  de  soi-même  (chap.  V,  S 13,  De  la  dijférence  entre 
l'homme  et  la  bête)  : 

€ L’opinion  de  Descartes  a ses  inconvénients  comme  toutes  les 
opinions  humaines.  Le  premier  est  que  la  sensation  ne  peut  être 
une  affection  des  corps.  On  peut  bien  les  subtiliser,  les  rendre  plus 
déliés,  les  réduire  en  vapeurs  et  en  esprits;  par  lù  ils  deviendront 
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plus  viles,  plus  mobiles,  plus  insinuants,  mais  cela  ne  les  fera  pas 
sentir. 

» Toute  rfieoleen  est  d’accoril.  Et  aussi,  en  donnant  la  sensation 
aux  animaux,  elle  leur  donne  une  âme  xomitiee  distincte  du  corps. 
Cette  .•'une  n’a  point  d’c^endue:  mitremeiil  elle  ne  pourrait  pas 
pénétrer  tout  le  corps,  ni  lui  être  unie,  comme  l’École  le  suppose. 
Cette  âme  est  indivisible,  scion  saint  Thomas,  toute  dans  tout,  et 
toute  dans  chaque  partie. 

» (lue  si  l'ânie  qu’on  donne  aux  bétes  est  distincte  du  corps,  si 
elle  est  sans  étendue  et  indivisible,  il  semble  qu’on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  la  reconnaitre  pour  spirituelle.  El  de  là  nait  un  autre 
inconvénient.  Car  si  cette  âme  est  distincte  du  corps,  si  elle  a un 
être  à part,  la  dissolution  ne  doit  pas  la  faire  périr;  et  nous  re- 
tombons par  là  dans  l’erreur  di-s  Platoniciens,  qui  mettaient  toutes 
les  âmes  immortelles,  tant  celles  des  hommes  que  celles  des 
animaux. 

» Voilà  deux  grands  inconvénients,  et  voici  par  où  on  en  sort... 

» Tous  les  philosophes,  même  les  païens,  ont  distingue  en 
riiomme  deux  parties  ; l’une  raisonnable,  qu'ils  appellent  voir, 
mens,  en  notre  langue,  esprit,  intetlipence ; l'autre,  qu'ils  appellent 
sensilire  et  irmisonnable. 

> Ce  que  les  philosophes  païens  ont  appelé  voOf , mens,  partie 
raisonnable  et  intellinente,  c’est  à quoi  les  saints  Pères  ont  donné 
le  nom  de  spirituel;  en  sorte  que,  dans  leur  langage,  nature  spi- 
rituelle et  nature  intelleetuelle,  c’est  la  même  chose. 

» Il  se  voit  donc  que  les  sensations  d’ elles-mêmes  ne  font  point 
partie  de  la  nature  spirituelle,  parce  qu’en  efl'el  elles  sont  totale- 
ment assujetties  aux  objets  corporels  et  aux  dispositions  corpo- 
relles. 

» Quand  donc  on  aura  donné  les  sensations  aux  animaux,  il  pa- 
rait qu’on  ne  leur  aura  rien  donné  de  spirituel.  Leur  âme  sera  de 
même  nature  que  leurs  opérations,  lesquelles  en  nous-mêmes, 
quoiqu’elles  viennent  d'un  principe  qui  n’est  pas  un  corps,  passent 
pourtant  pour  charnelles  et  corporelles  par  leur  assujettissement 
total  aux  dispositions  du  corps.  De  cette  sorte,  ceux  qui  donnent 
aux  bêles  des  sensations  et  une  dîne  qui  en  soit  capable,  interrogés 
si  celte  âme  est  un  esprit  ou  un  corps,  répondront  qu’elle  n’est 
ni  l’un  ni  l’autre.  C’est  une  nature  mitoijenne  qui  n’est  pas 
un  corps,  parce  (|u’elle  n’est  pas  étendue  eu  longueur,  largeur 
et  profondeur;  qui  n’est  pas  un  esprit,  parce  quelle  est  sans  in- 
telligence, incapable  de  posséder  Dieu  et  d'être  heureuse. 

» Ils  résoudront  par  le  mémo  principe  l’objection  de  rinimorla- 
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lilé.  Cor  encore  que  l'rtme  des  bôtes  soit  distincte  du  corps,  il  n’y 
a point  d'apparence  qu’elle  puisse  àtre  conservée  séparément, 
parce  qu’elle  n'a  point  d’opération  qui  ne  soit  absorbée  totale- 
ment qmr  la  matière.  Et  il  n’y  a rien  de  plus  injuste  ni  de  plus 
absurde  aux  Platoniciens',  que  d’avoir  égalé  l'rtme  des  bêtes,  où  il 
n'y  a rien  qui  ne  soit  dominé  par  le  corps,  à l’rtme  humaine,  où  l’on 
voit  un  principe  qui  s’élève  au-dessus  de  lui,  qui  le  pousse  Jusques 
à sa  ruine  pour  contenter  la  raison,  et  qui  s’élève  jusques  à la 
plus  haute  vérité,  c'est  à-dire  jusques  a Dieu  même.  » 

2“  I.e  principe  qui  anime  les  animaux  procède  d’une  puissance 
de  l'Ame,  puissance  qui  est  appelée  Piiissana'  natiirrlle  et  gt’iif'ra- 
trire,  [tfiixon  totale  de  l'iinirers,  et  qui,  en  cette  cpialité  conlient 
les  rninotifi  séminalex  de  tous  les  êtres  vivants,  des  hommes,  des 
bêtes  et  des  plantes  ^ 

Tel  est  le  sens  du  passage  suivant  du  livre  i,  § 8,  p.  45,  qu’il  faut 
rapprocher  du  passage  cité  plus  haut,  p.  377  : 

* L’Ame  universelle  est  indivisible  parce  qu’elle  fait  partie  du 
monde  intelligible,  et  divisible  par  rapport  aux  corps.  En  effet, 
elle  est  divisible  relativement  aux  corps,  puisqu’elle  se  répand 
dans  toute  l'étendue  de  chacun  d’onx  tant  qu’ils  vivent;  mais  en 
même  temps  elle  est  indivi.>.ible,  parce  qu’elle  est  une  dans  l’uni- 
vers; elle  parait  être  présente  aux  corps,  elle  les  illumine;  elle  en 
forme  des  êtres  rivants,  non  on  faisant  un  composé  du  corps  et  de 
sa  propre  essence,  mais  en  restant  identique;  elle  produit  en  cha- 
cun d’eux  des  images  d’elic-meme,  comme  le  visage  se  réfléchit 
dans  plusieurs  miroirs.  La  première  de  ces  images  est  la  sensation, 
qui  réside  dans  la  partie  commune  [ranimai];  viennent  ensuite 
toutes  les  autres  fonnes  de  l'éme,  formes  qui  dérivent  successive- 
ment l'une  de  l'nulre,  jusqu’à  la  faculté  génératrice  et  végétative,  et 
en  général  jusqu’à  la  puissance  qui  produit  et  façonne  autre  chose 
que  soi,  ce  qu’elle  fait  dès  qu’elle  se  tourne  vers  l'objet  qu’elle 
façonne.  » 

Plotin  développe  cette  théorie  dans  le  livre  ni  de  VEnnéade  II, 

OH  il  dit  (S  13,  16,  17;  p,  184.  188,  190-192)  : 
c Tous  les  êtres  qui  sont  dans  le  ciel  ou  qui  te  trouvent  distribués 
dans  l’univers  sont  des  êtres  animés  et  tiennent  leur  tù  de  la 
Raison  totale,  de  l'unirers  [parce  qu'elle  contient  les  raisons  géné- 
ratrices de  tous  les  êtres  vivants). 

' Pour  l'exposition  détaillée  de  la  doctrine  des  Plaloniciens  sur  l’âme  des  / 
bêles,  "royr  le  traité  de  Porphyre  De  r Abstinence  des  viandes,  livre  III.  — 

I Voy.  Enn.  IV,  liv.  vu,  S U.  ) 
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» Toutes  les  clioscs  forment  un  ensemble  harmonieux  parce  qu’elles 
proviennenlà  la  fois  de  la  matii'reel  des  raimiix  qui  les  engendrent. 

> La  Piiisxanre  nalurdle  et  gdie'rnlrire.qui  contient  les  raisons, 
est  seule  cflicace  et  capable  de  produire.  L'Ame  universelle  produit 
donc  par  des  formes.  Elle  reçoit  de  l'Intelligence  les  formes  qu’elle 
transmet  A l’Ame  inférieure  [à  la  Puissance  naturelle  et  génératrice] 
en  la  façonnant  et  l’illuminaiit.  » 

Pour  le  rapport  qui  existe  entre  l’Ame  universelle  et  les  âmes 
individuelles,  Voy.  Enn.  IV,  liv.  tx. 


S V.  8ÉPAHATIO.V  DE  l’aME  ET  DE  COEPS. 

Dans  le  livre  iii  de  VEmiéade  II,  lequel  a clé  composé  avant  ce- 
lui qui  nous  occupe,  Plolin  s’exprime  ainsi,  § 15-10,  p.  187  : 

€ Néeessaircment,  puisque  l’ilmeestune  essence,  elle  possède  par 
elle-même,  outre  l’existence,  des  appétits,  des  facultés  actives,  la 
puissance  de  bien  vivre.  Si  elle  se  sépare  du  corps,  elle  produit 
les  actes  qui  sont  propre.s  à sa  nature  et  qui  ne  dépendent  pas  du 
corps;  elle  ne  s'attribue  pas  les  passions  du  corps,  parce  qu’elle 
reconnaît  qu’elle  a une  autre  nature. 

xQii’y  a-t-il  de,  mêlé,  qu’y  a-t-il  de  pur  dans  l'âme?  Quelle 
partie  de  l'dme  est  séparable,  quelle  partie  ne  l’e.st  postant  que 
l’âme  est  dans  un  corps  ? Qu’est-ce  que  l’animal  ? Voilà  ce  que  nous 
aurons  à examiner  plus  tard  dans  une  autre  discussion.  > 

On  voit  par  ce  passage  que  Plolin,  en  composant  le  livre  i,  avait 
pour  but  d’exposer  les  principes  desquels  dépend  la  séparation  de. 
l'âme  et  du  corps.  En  effet,  celte  question  générale  peut  se  dé- 
composer en  quatre  autres,  qui  sont  étroitement  liées  entre  elles  ; 
1®  Ou’est-ce  que  l’animal?  Ou’esl-ce  que  l'homme? 

2®  üuelle  partie  de  l’àmc  est  séparable  du  corps?  quelle  partie 
ne  l’est  pas? 

3®  Comment  sépare-t  on  l'âme  du  corps? 

4®  Pourquoi  faut- il  séparer  l’âme  du  eorps? 

On  a vu  dans  les  paragraphes  précédents  ce  que  Plotin  entend 
par  Vhommeel  Vanimal.  Voici  maintenant  la  réponse  qu’il  fait  à la 
seconde  question  (liv.  i,  g 3,  p.  38)  : 

« Tant  que  l’on  considère  l’âme  comme  le  principe  qui  se  sert 
du  corps,  il  y a entre  eux  séparation,  celte  séparation  qui  s’opère 
en  donnant  à l’âme  le  pouvoir  de  se  servir  du  corps  comme  d’un 
instrument  [c’est-à-dire  de  lui  commander  : ce  que  fait  la  philoso- 
phie]. Mais  avant  que  l’âme  fut  ainsi  séparée  du  corps  par  la  philo- 
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Sophie,  dans  quel  étal  se  trouvait-  t elle?  Était-elle  mêlée  au  corps?. .. 
Elle  était  en  partie  attachée  au  corps,  en  partie  séparée.  J appelVe 
partie  séparée  du  corps  celle  qui  se  sert  du  corps  comme  d’un  in- 
strument [l'iime  raisonnable],  partie  attachée  au  corps  celle  qui 
s’abaisse  au  rang  d’instrument  fl’ame  irraisonnablc  ou  nature  ani- 
male], Or  la  philosophie  éléve  cette  deuxième  partie  au  rang  de  la 
première  [en  soumettant  la  nature  animale  à l'âme  raisonnable]; 
quant  à la  première  partie,  elle  la  détourne,  autant  que  nos  besoins’ 
le  permettent,  du  corps  dont  elle  se  sert,  en  sorte  qu’elle  ne  s’en 
serve  pas  toujours  [et  qu'elle  se  livre  à la  contemplation  du  monde 
intelligible]'.  > 

Plotin  complète  sa  pensée  en  ajoutant  plus  loin  10,  p.  47)  : « Nous 
désigne  deux  choses:  ou  \’dme  en  y joignant  la  po/Oe  auiinale, 
ou  simplement  la  partie  supérieure;  la  partie  animale,  c'est  le 
corps  vivant.  L'homme  véritable  diflèredu  corps  : pur  de  toute  pas- 
sion, il  possède  les  vertus  intellectuelles^  vertus  qui  résident  dans 
l'âme,  soit  quand  elle  est  séparée  du  corps,  soit  quand  elle  en  est 
seulement  séparable  par  la  philosophie,  comme  elle  l’est  ici  bas; 
car,  lors  même  qu'elle  nous  paraît  tout  à fait  séparée,  l'ihne  esl 
toujours  daius  celte  de  accompagnée  d’une  partie  inférieure  qu’elle 
illumine.  Quant  aux  cerlus  qui  consistent,  non  dans  le  bon  usage 
de  la  raison,  mais  datis  certaines  nueurs,  dans  certains  exercices, 
elles  appartiennent  ù la  partie  commune;  c'est  à elle  seule  aussi 
que  les  dees  sont  imputables,  puisque  c'est  elle  qui  éprouve  l'eii- 
vic,  lajalousie,  les  émotions  d'une  lâche  pitié.  > 

De  cette  doctrine  découle  la  réponse  que  Plotin  fait  à la  troisième 
question:  Comment  peut-on  séparer  l’dme  du  corps f Celle  ré- 
ponse, qui  est  développée  dans  les  livres  suivants,  peut  se  formuler 
ainsi  : jl  y a trois  moyens  de  séparer  l'âme  du  corps  : ja  rert».  qui 
affranchîtTânnrîIIB  passions,  l’amour  de  lu  beauté  intelligible,  qui 
l’élève  au-dessus  des  choses  terresTres,  et  ]â7ohtdiéfd(ITibn.  qui  la 
détache  des  sens  et  de  l'imagination  en  la  lournîéhl  vers  l’intelli- 
gence (p.  39,  64-60,  65,  75,  107-112,  131-139,  179-187). 

Ces  idées  sont  empruntées  à Platon  qui  s’exprime  ainsi  : 

« Ceux  qui  prennent  quel.|ue  intérêt  ù leur  âme,  et  qui  ne  vivent 
pas  pour  flatter  le  corps,  ne  tiennent  pas  le  même  chemin  que  les 
autres  qui  ne  savent  où  ils  vont;  mais,  persuadés  qu'il  ne  faut  rien 
faire  qui  soit  contraire  à la  philosophie,  à l'alTrancbisscmenl  et  â la 

* f'oy.  Porphyre,  De  l'.ibstinence  des  viandes,  liv.  I,  33-57.  — > Celte 
distinction  des  verhis  iiUclUclueUes  et  des  vertus  morales  esl  enipruittéc  à 
Aristote.  Toi/,  p.  400. 
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purification  < qu'cllc  opère,  ils  s'abandonnent  à sa  conduite,  et  la 
suivent  partout  où  elle  veut  les  mener. — Comment,  Socrnle?—  [æ 
philosophie,  recevant  l ùme  liée  vcrilahlemeiil  et  pour  ainsi  dire 
collée  nu  corps,  et  forcée  de  considérer  les  choses  non  par  elle- 
méme,  mais  par  l'intermédiaire  des  orÿcaiies  comme  à travers  les 
murs  d'un  cachot  et  dans  une  obscurité  absolue,  reconnaissant  que 
toute  la  force  du  cachot  vient  des  passions  (|ui  font  que  le  prisonnier 
aide  lui-meme  à serrer  sa  chaîne  ; la  philosophie,  dis-je,  recevant 
l'Ame  en  cet  étal,  l’exhorte  doucement  et  travaille  à la  délivrer  ; et 
pour  cela,  elle  lui  montre  que  le  témoignafic  des  yeux  du  corps  est 
plein  d'illusions , comme  celui  des  oreilles , comme  celui  des 
autres  sens  ; elle  l’engage  à se  séparer  d’eux,  autant  qu'il  est  en 
elle;  elle  lui  conseille  de  se  recueillir  et  de  se  concentrer  en  elle- 
même'^,  de  ne  croire  qu’à  elle-même,  après  avoir  examiné  au  de- 
dans d'elle  et  avec  l'essence  même  de  sa  pensée  ce  que  chaque 
chose  est  en  son  essence,  et  de  tenir  pour  faux  tout  ce  qu’elle 
apprend  par  un  autre  qu’elle-même,  tout  ce  qui  varie  selon  la 
différence  des  intermédiaires  ; elle  lui  enseigne  que  ce  qu  elle  voit 
ainsi,  c'est  le  sensible  et  le  visible  ; ce  qu’elle  voit  par  elle-même, 
c’est  l'intelligible  cl  l'immatériel.  Le  véritable  philosu|ihe  sait 
que  telle  est  la  fonction  de  la  philosophie.  L'àmc  donc,  persuadée 
qu’elle  ne  doit  pas  s’opposer  à sa  délivrance,  s'abstient,  autant 
qu’il  lui  est  possible,  des  voluptés,  des  désirs,  des  tristesses,  des 
craintes;  rélléchissant  qu'après  les  grandes  joies  et  les  grandes 
craintes,  les  tristc.sse.s  et  les  désirs  immodérés,  on  n’éprouve  pas 
seulement  leg  maux  ordinaires,  comme  d’êti'e  malade,  ou  de 
perdre  sa  fortune,  mais  le  grand  et  le  dernier  de  tous  les  maux,  et 
même  sans  en  avoir  le  sentiment.  — Kl  quel  est  donc  ce  mal,  So- 
crate? — C’est  que  l’effet  nécessaire  de  l extrême  jouissance  et  de 
rexlrémc  alUiction  est  de  persuader  à l’i'imc  que  ce  qui  la  réjouit 
ou  l’aflligc  est  très -réel  et  très-variable,  quoiqu’il  n’en  soit  rien. 
Or,  ce  qui  nous  réjouit  ou  nous  afllige,  ce  sont  princi|)ulement  les 
choses  visibles;  n’est-ce  pas?  — Certainement.  — N’cst-ce  pas 
surtout  dans  la  jouissance  et  la  souffrance  que  le  corps  subjugue 
et  enchaîne  l’àme?  — Comment  cela?  — Chaque  peine,  chaque 
plaisir,  a,  pour  ainsi  dire,  un  clou  avec  lequel  il  attache  ràme  uu 
corps',  la  rend  semblable,  et  lui  fait  croire  que  rien  n’est  vrai  que 
ce  que  le  corps  lui  dit.  Or , si  elle  emprunte  au  corps  ses 


' Voy.  £rw.  I,  tiv.  ii,  S 1 , p.  50.  — * L’acte  par  Iciiiiel  l’ânie  se  reeueille 
et  se  coticeatre  en  elle-même  est  la  conrersiun.  i ny.  plus  haut,  p.  318.  — 
• t'oy.  Porphyre,  l/e  l'Abslittenrr  des  viandes,  I,  33-38. 


Digilized  by  Google 


r 


PREMIËRB  ENNËàDB,  UVRB  t.  383 

croyances,  et  partage  ses  plaisirs,  elle  est,  je  pense,  Torcée  de 
prendre  aussi  les  mêmes  mœurs  et  les  mêmes  habitudes,  telle- 
ment qu'il  lui  est  impossible  d'arriver  jamais  pure  à l'autre 
monde;  mais,  sortant  du  cette  vie  toute  pleine  encore  du  corps 
qu'elle  quitte,  elle  retombe  bientôt  dans  un  autre  corps  ' et  y prend 
racine,  comme  une  plante  dans  la  terre  où  elle  a été  semée;  cl 
ainsi  elle  est  privée  du  commerce  de  la  pureté  et  de  la  simplicité 
divine.  — Il  n'est  que  trop  vrai,  Socrate,  dit  Cébés.  — Voilé  pour- 
quoi, mon  cher  Cébés,  le  véritable  philosophe  s'exerce  à In  force 
et  à la  tempérance,  et  nullement  pour  toutes  les  raisons  que 
s'imagine  le  peuple.  Est-ce  que  lu  penserais  comme  lui  ? — Non 
pas.  — El  tu  fais  bien.  Ces  raisons  grossières  n'entreront  pas  dans 
l’ôine  du  véritable  philosophe;  elle  ne  pensera  pas  que  la  philoso- 
phie doit  venir  la  délivrer,  pour  ipi'aprés  elle  s'abandonne  aux 
jouissances  et  aux  souffrances  et  se  laisse  enchainer  de.  nou- 
veau par  elles,  et  que  ce  soit  toujours  ù recommencer,  comme  la 
toile  de  Pénélope.  Au  contraire,  en  se  rendant  indépendante  des 
passions,  en  suivant  la  raison  pour  guide,  en  ne  se  départant  Ja- 
mais de  la  conlemplntion  de  ce  qui  est  vrai,  divin,  hors  du  do- 
maine de  l'opinion,  en  se  nourrissant  de  ces  conlemplalions  su- 
blimes, elle  acquiert  la  conviction  qu'elle  doit  vivre  ainsi  tant 
qu'elle  est  dans  cette  vie,  et  qu'après  la  mort  elle  ira  se  réunir  à 
ce  qui  lui  est  semblable  et  conforme  ù sa  nauire  et  sera  délivrée 
des  maux  de  l'humanité.  Avec  un  tel  régime,  ô Simmias,  ô Cébés, 
et  après  l'avoir  suivi  lidèlement  , il  n'y  a pas  de  raison  pour 
craindre  qu'à  la  sortie  du  corps,  elle  s'envole  emportée  par  les 
vents,  se  dissipe  cl  cesse  d’étre.  » (PMdon,  t.  I,  p.  243-247  de  la 
trad.  de  M.  Cousin.) 

Plotin  s’est  encore  inspiré  de  ce  morceau  de  Platon  en  traitant 
la  quatrième  question  qui  nous  reste  à examiner;  Pourquoi  faut-il 
népnrer  l'dme  du  cotj)n?  Selon  Plotin,  il  f&ul  séparer  rôine  du  corps 
parce  que  c'est  la  doncenle  de  l'ônie  dans  le  ..corps  qui  est  l'origine 
■dirTntil  moralT  ~ 

« Si  rôme  ne  peut  pécher,  comment  se  fait-il  qu’elle  soit  punie  ? 
Celle  opinion  est  en  complet  désaccord  avec  la  croyance  univer- 
sellement admise  que  l'ûme  commet  des  fautes,  qu'elle  les  expie, 
t|u’elle  subit  des  punitions  dans  les  enfers  et  qu  elle  passe  dans  do 
nouveaux  corps*.  Quoiqu’il  semble  nécessaire  d'opter  entre  ces 


‘ Plotin  développe  cette  pensée  dans  le  livre  ix  de  l'Ennéade  I,  p.  140.  — 
* Voy.  Platon,  Phédon,  l.  I,  p.  ‘24I-2P2  de  la  Ira  i,  de  M.  Cousin. 
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deux  opinions,  peut-être  pourrait-on  montrer  qu’elles  ne  sont  pas 
incompatibles.  En  effet,  quand  on  attribue  à l’Ame  l'inraillibililé, 
c'est  qu’on  la  suppose  une  et  simple,  en  identifiant  l’Ame  et  l'es- 
sence de  l’Ame.  (Juand  on  la  dit  faillible,  c'est  qu'on  la  suppose 
complexe,  et  qu'on  ajoute  à son  essence  une  autre  espèce  d’âme 
qui  peut  éprouver  les  passions  brutales.  L’Ame  ainsi  conçue  est 
un  composé,  résultant  d'éléments  divers  : c’esi  te  composé  qui 
éproure  (les  pussiom.qui  commet  des  foules;  c’est  lui  aussi,  et  non 
l'Ame  pure,  qui  subit  les  chAtiments.  » (E/i/i.  I,  liv.  i,S  12,  P-  48.) 

Il  faut  rapprocher  ce  passage  des  13  et  14  du  livre  viii,  p.  l'J5- 
138,  où  Plotin  s’exprime  A ce  sujet  d une  façon  plus  explicite  encore  : 

< L’homme  vicieux  meurtautant  quel’âme  peut  mourir.  Or, mourir 
pour  l'Ame,  c’est,  quand  elle  est  plongée  dans  le  corps,  s’enfoncer 
dans  la  matière  et  s'en  remplir;  puis,  quand  elle  a quitté  le  corps, 
retomber  encore  dans  la  même  boue  jusqu'à  ce  qu'elle  o|»ère  son 
retour  (Inns  le  monde  intelliyihle  et  qu  elle  ilétache  ses  regards  de 
ce  bourbier*.  Tant  qu’elle  y reste,  on  dit  qu’elle  est  descendue  aux 
enf'TS  et  qu’elle  y sommeille...  Descendre  dans  la  matière,  voilà  la 
càwledelAme:  delà  dérive  aussi  faiblesse...  La  matière  est 
donc  pour  l'Ame  une  cause  de  cieeK  » 

On  retrouve  les  mêmes  idées  dans  le  passage  suivant  de  Macrobe 
(Commentaire  sur  le  Sonqe  de  .Scipion,  I,  11)  : 

Dicendiim  est  quid  his  postea  veri  sullicitior  inqiiisitor  pbiloso- 
phite  cullus  adjcccrit  ; nam  et  qui  primum  Pythagoram  et  qui 
postea  Platonem  seqnuti  sont,  duas  esse  mortes,  unam  anima-, 
animalis  altcram  prodiderunt  ; mori  animal,  quum  anima  discedit 
e corpore,  ipsam  vero  animam  nmri*  asserentes,  quum  a simplici 
et  individuo  fonte  naturæ  in  membra  corporca  dissipatiir.  Et  quia 
una  ex  his  manifesta  et  omnibus  nota  est,  altéra  non  nisi  a sa-  , 
pientibus  deprebensa,  ccteris  eam  vitam  esse  credentibus;  ideo 
hoc  ignoratur  a plurimis  eur  eumdem  mortis  deum,  modo  Ditem, 
modo  immitem  vocemiis  r quum  per  alteram,  id  est  animalis  mor- 
tem,  absoivi  animam  et  ad  veras  naturæ  divilias  nique  ad  pro- 
priam  libcrtatem  remitti,  faustum  noincn  indieio  sit  ; per  alteram 
vero,  qiiæ  vulgo  viln  exislimatur,  animam  de  immorlalilatis  sua; 
luce  ad  qiiasdain  lenebras  mortis  impelli*,  vocabuli  lestemur  bor- 
rure  : nam,  ut  constet  animal,  necesse  est  ut  in  corpore  anima  viii- 

' l'oy.  Platon,  Ibid.  — i Voy.  encore  Enn.  I,  liv.  ii,  S 3,  p,  55  ; lit.  vi,  S 5, 
p.  loe.  four  les  éclaircisseaients  relatifs  à celte  théorie,  Voy.  la  Male  sur  le 
liv.  VIII  de  l'£nnradc  I,—  * Yoy.Enn.  I,  liv.  vui,  S 13,  p.  135.  — * Yoy.  ibid., 

S 1 1,  p.  138. 
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ciatur'  ; ideo  corpws  îi/iac,  hoc  est  vinculum>,  nuncupalnr,  et  aüfiu, 
quasi  qiioddam  (rnfia,  id  est  animæ  sepulcrum.  ünde  Cicero,  pa- 
riter  ulrumque  signidcans  corpus  esse  vinculum,  corpus  esse  se- 
pulcruin,  quod  carcer  est  sepullorum,  ait  : « Qui  e corporiim  via- 
cutis,  taaquatn  e carcere,  evolavenint.  > 


S VI.  HÉTEUPSYCOSE. 

.A  la  doctrine  de  la  séparation  de  l’âme  et  du  corps  sc  rattache 
dans  Plotin,  comme  dans  Platon*,  celle  de  la  métempsycose. 

Dans  les  livres  que  contient  ce  volume , on  ne  trouve  que  de 
courtes  allusions  à la  doctrine  de  la  métempsycose  : 

« Demandons-nous  enfin  ce  qu’est  dans  les  animaux  le  principe 
qui  les  anime.  S'il  est  vrai,  comme  on  le  dit,  que  les  corps  d'a- 
vimaux  renferment  des  âmes  humaines  qui  ont  péché,  la  partie 
de  ces  âmes  qui  est  séparable  n'appartient  pas  en  propre  à ces 
corps  ; tout  en  les  assistant,  elle  ne  leur  est  pas  5 proprement  parler 
présente.  En  eux,,  la  sensation  est  commune  à Vimaqe  de  l’âme  et  i 
au  corps,  mais  au  corps  en  tant  qu’organisé  et  façonné  par  l'image  ' 
de  l'âme.  Pour  les  animaux  dans  le  corps  desquels  ne  se  serait  j 
pas  introduite  une  âme  humaine,  ils  sont  engendrés  par  une  ' 
illumination  de  l’Ame  nnicerselle  (p.  48).  • 

Le  passage  de  l àmc  humaine  dans  le  corps  d’une  brute  est  pré- 
senté ici  sous  une  forme  dubitative.  Quant  au  passage  de  l'âme  d’un 
corps  dans  un  autre  corps,  Plotin  l’animic  toujours  sans  aucune 
espèce  de  restriction  : 

« C’est  une  croyance  universellement  admise  que  l'âme  commet 
des  fautes,  qu’elle  les  expie,  cpi’elle  subit  des  punitions  dans  les 
enfers  et  qu’et/e  passe  dans  de  noureaux  corps  (p.  48).  • 

« Quand  nous  nous  égarons  dans  la  multiplicité  qnc  renferme 
l’univers,  nous  en  sommes  punis  par  notre  égarement  même  et  par 
vn  sort  moins  heureux  dans  la  suite  (p.  178).  » 

« Les  dieux  donnent  à chacun  le  sort  qui  lui  convient  et  qui  est 
en  harmonie  avec  scs  antécédents  dans  ses  existences  successives 
(p.  281).  » 

Enfin,  dans  le  livre  ix  de  YEnnéade  I,  les  raisons  qui  servent  â 
démontrer  l’immoralité  du  suicide  sont  empruntées  à la  doctrine 

Toy.  ffnn.  I.liv.  I,  s 12,  p.49.— * Voy.  Enn.  II,  liv.  ix,  S[7,  p 275.— 
Yoy,  Platon,  Phédon,  I.  I,  p.  240-2I3  delà  trad.  de  M.  Cousin. 
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de  la  métempsycose.  Mais  l'exposition  déuiilée  des  idées  de  Plotin 
sur  ce  sujet  ne  se  trouve  que  dans  VEnnéade  111  et  lEnnéade  IV, 
Nous  nous  bornerons  ici  à énoncer  le  principe  sur  lequel  Plotin 
fondu  sa  tbéorio  de  la  métempsycose  : 

« Les  âmes  ne  descendent  pas  toujours  également;  elles  des- 
cendent tantôt  plus  bas,  tantôt  moins  bas.  Chaque  âme  entre  dans  le 
corps  qui  est  préparé  pour  la  recevoir,  et  qui  est  tel  ou  tel,  selon 
la  nature  à laquelle  l’âme  est  devenue  semblable  par  sa  disposition 
{xah'  ipolutiiv  Tnç  Si(Si(Ttcü():  car,  selon  que  l'âme  est  devenue 
semblable  à la  nature  d'un  homme  ou  à celle  d'une  brute,  elle 
entre  dans  tel  ou  tel  corps'.  > (£nn.  IV,  liv.  i:i,  ^ 12  ) 

Nous  reviendrons  sur  la  métempsycose  dans  la  Note  sur  le  livre  ix 
de  VEnnéade  II,  en  exposant  le  système  des  Gnosliques.  Nous  nous 
bornerons  à citer  ici  un  passage  où  Mucrobe  fait  une  application 
de  cette  doctrine  {Commentaire  sur  le  Songe  de  Scipion,  1,  9)  : 
«Animarum  origincm  manaredecœlo  inter  rectc  philosophantes 
indubitatæ  constat  esse  sententiæ;  et  atiimæ,  dum  corporc  ulitur, 
baec  est  perfecla  sapientia,  ut,  unde  orta  sit,  de  quo  fonte  venerit, 
recognoscat.  Ilinc  illud  a quodam  iuter  alla,  seu  festiva,  seu  Uior- 
dacia,  serio  lamen  usurpatum  est  : 

De  coclo  descendit  ry&Si  uxuset. 

fJUTEHALrt,  Mt.  Xi,  T. 

Nam  et  Dciphici  vox  hæc  fertur  oraculi  consulcnli  ad  bealitatcm 
quo  itinerc  perveniret  : < Si  te,  inquit,  agnoveris;  » sed  et  ipsius 
fronli  tcmpli  hæc  inscri|)ta  senleiitia  est.  Ilomini  autem,  ut  di\i> 
mus,  una  est  agnitio  siii,  si  originis  iialalisque  princi|iia  atque 
exordia  prima  respexerit,  < nec  se  quæsiverit  extra,  » Sic  eniin 
anima  virtutes  ip^as  conscientia  nobilitalis  induitur,  quibus  post 
corpus  evccta,  eo  unde  descenderat  rcportalur’  : quia  nec  cor- 
porea  sordescit  nec  oneratur  eluvic,  quœ  puro  ac  levi  fonte  virtu- 
lum  rigalur,  nec  deseruisse  unquam  cœlum  videlur,  quod  respeclii 
et  cogitationibus  possidebal*.  ilinc  anima,  quant  in  sepronamcor- 
poris  usus  eiïccit,  atque  in  pccudcm  quodammodo  reformavit  ex 


' De  nos  jr>urs  celte  doctrine  de  la  métempsycose,  ainsi  que  celle  de  la  pré- 
existence des  âmes  qui  s y trouve  liée,  a été  reprise  et  dételoppée  sous  de 
nouveaux  points  de  vue  p-ir  M.  .Icaii  Itcynaud,  dans  l'ouvrage  intitulé  Ciel  et 
Terre.  M.  11.  Martin  a combattu  les  idé<'s  de  M.  Jean  Keynaud  dans  son  traité 
de  l.a  Vie  /utwe.  Voy.  aussi  M.  Franck,  Dicdonnaire  des  Srieneei  philoso- 
phiques, art.  Métempsycose.  — ’ Voy.  Eno.  I,  liv  ii.  — > Dans  celle  phrase, 
resptelus  siguilie  conversion.  Voy.  £nn.  I,  liv,  n,  S d,  p.  67, 
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bomine,  et  absolutioaem  corporis  perhorrescil,  et,  qnnm  necesse 
est, 

Non  nisi  cum  gemilu  rugit  indignata  aub  lunbras. 

(VlKGlLlUi,  Æn^  lib.  XII,  Tl  IM.) 

Scd  ncc  posl  mortem  facile  corpus  relinquit  (quia 

Non  fundiUis  omnet 

Corporeæ  eicedunt  pestes);. 

Hb.  VI,  V.  TM.) 

sed  aatn/Hm  oberrat  cadacer*  autnoci  corpori*  ambit  habitaeu- 
lutn,  non  humani  tanlumtnodo,  sed  fer  mi  quoque,  eleelo  genere 
snoribus  congruo  q nos  in  homine  Ubenler  exercuil^;  mavultque 
omnia  pcrpeti  ut  cœluin,  quod  vel  ignorando,  vet  dissimuiando, 
Tel  potius  prodcndo  deseruit,  evadat.  Civitalum  vero  redores 
ceterique  sapientes  cœlum  rcspectu,  vel  quum  adhuc  corpore  te- 
nentur,  habitantes,  facile  post  corpus  cccicstem , quam  pœne  non 
reliquerant,  sedem  reposcunt.  > 


S vn.  aeXTIONS  ET  CITATIOSS  QOI  ONT  ÉT<  rSITES  De'cE  LITEE. 

I.cs  principaux  auteurs  qui  ont  cité  ce  livre  de  Plotin  sont 
Macrobe,  Olympiodore  et  Priscicn  le  philosophe. 

Macrobe,  que  nous  avons  déjà  cité  (p.  3^'^,  362,  note  1;  p.  368, 
note 2;  p.  384,  386),  résume  en  ces  termes  fe  traité  de  Plotin: 

< ilæc  sit  præseiitis  operis  consummatio,  ut  animam  non  solura 
immortaleni,  sed  deum>  esse  clare.scal.  lUe  ergo  jam  post  corpus  qui 
fucrat  in  divinitalcm  recepuis,  dicturus  viro  adhuc  in  vita  posilo: 
« deuin  le  esse  sciio,  » non  prius  tanlam  prærogativam  committit 
bomiiii,  quam  qui  sit  ipse  discernât,  ne  æsiiinclur  hoc  quoque  di- 
vinum  did  quod  morl.de  in  nobis  et  caducum  est.  Et,  quia  Tidlio 
mos  est  proruiidain  rerum  scienliain  suh  brevitate  legere  verbo- 
ruin,  nunc  quoque  miro  compendio  tantum  concludit  arcanum, 
quod  Phiinui,  magis  quam  quisquam  verborum  parcus,  libro  in- 
tègre disseruil,  ciijus  inscriptio  est  : Quid  animal?  Quid  homo? 
In  hoc  ergo  libro  IHulinus  quærit  cujus  sint  in  nobis  voluplates, 
mœrorcs,  metusque  ac  desideria  et  animositates  vel  dolorcs,  pus- 
tremo  cogitationcs  et  intellcctus,  utrum  meræ  aniniæ,  an  vero 

* Voy-  Porphyre,  /)*  l’Abstinence  des  viandes,  II,  47.  — » Yoy.  Enn.  lY, 
Uv.  ni,  S 12.  — • Voy.  Enn.  I,  Uv.  ii,  S 6,  p.  û». 
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animæ  utenlis  corpore*;  el  post  mulU,  quœ  sub  coplosa  rerum 
densitale  disseruit,  quæ  nunc  nobis  ob  hoc  solum  prælereuada 
sunl,  ne  usque  ad  faslidii  neccssitalem  volumcn  exlendant,  hoc 
postremo  pronunliat  : Animal  esse  corpus  animatum»  ; scd  nec  hoc 
neglectum  vel  non  qua^silum  rclinquil,  quo  animæ  bencQcio 
quave  via  societatis  animclur.  lias  ergo  omiies  quas  prædiximus 
passiones  assignat  animali,  verum  autcm  hominem  ipsant  animam 
esse  toslalur  J.  Ergo  qui  videtur,  non  ipse  vcrus  homo  est,  sed 
verus  ille  est  a quo  regitur  quod  videtur.  Sic,  quum  morte  ani- 
malis  disoesseril  animalio*,  cadit  corpus  regente  viduatum.  El  hoc 
est  quod  videtur  in  bominc  mortale  ; anima  autcm,  qui  vcrus  bomo 
est,  ab  Omni  conditione  morlalilatis  aliéna  est  adeo  ut,  ad  imita- 
tioncra  Dei  mundum  regenlis,  regat  et  ipsa  corpus  dum  a se  ani- 
matur.  Ideo  physici  mundum  magnum  hominem,  et  hominem 
brevem  mundum»  esse  dixerunt.  Per  similitudines  igitur  ceterarum 
prærogativarum  quibus  Deum  anima  videtur  imitari , animam 
deum  et  prisci  philosophorum  et  Tullius  dixit.  » {Commentaire  mr 
le  Songe  de  Stipion,  II,  12.) 

Olyinpiodore  cite  ce  livre  fort  brièvement  : y-xi  « ô t*  ll/urivfj 
xt>  xifi/tttQV  tA  iï  TaZ;  Ewiaffi,  ri  tA  Çûov  y.u'i  xi;  aïîownof,  s’vOa 
iiixyjtrt  Jmov  tih  x'o  a , âvSouffüï  Si  tAv  ■{/•jynv  ' toOto 

xal  Tû  rOaT'jvj  A AXxi^ixSn;  toioütov  tytuv  ff/.Awov.  [Commentaire 
sur  l'Alcibiade,  ■epx'!,.  «,  Ûn,  p.  9 de  l’éd.  princeps.) 

Dans  l’cdilion  de  Plolin  qui  a paru  chez  MM.  Didot  (Paris,  1853), 
M.  Dübncr  a publié  un  traité  dePriscicn  que  M.  J.  Quiclicrat  avait 
découvert  el  qui  jusqu'ici  était  resté  inédit  el  inconnu.  Cet  ouvrage, 
qui  existe  traduit  en  latin  et  incomplet  dans  le  ms.  n®  1311  du  fonds 
de  Saint-Cermaln-l’Aiixorrois  h la  Bibliothèque  impériale,  est  in- 
diqué sous  ce  litre:  Frisciani  philosophi solutiunes  eorumde  qui- 
bus dubitacit  Chosroes  Persaruin  rejr.  Dans  l'introduction,  Priscicn 
énuméré  les  auteurs  qu'il  a consultés  et  il  cilePlotin  en  ces  termes  ; 

« .Estimatus  est  autcm  et  Tlieodoliis  nobis  opportunas  occasiones 
largiri  ex  Collectione  Ammonii  scliolarum , el  Porphyrius  ex  Com- 
mixtis  quæsiionibus,  lamblichusqiic  de  Anima  scribens,  et  Alexan- 
der et  Themistius,  qui  ea  quæ  sont  Aristotelis  narrant;  Plotimis 
qiioque  magniis  et  Proclus  in  omnibus  dilTerentes  singulos  liliros 
componens,  et  maxime  de  Tribus  Sermonibus,  per  quos  apud  Pla- 
lonem  animæ  imraortale  ostciiditur  (p.  554).  » Dans  les  idées  que 


• roy.  Enn.  I,  liv.  1,  S 1.  p.  35.  - > Ibid.,  S 7.  p.  «.  - » Ibid.,  S 10,  p.  47 
— • Ibid.,  S 12,  p.  49.  — » t'oi/.  Enn.  Il,  liv.  iii,  s<>,  p.  170. 
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cet  auteur  développe  ensuite,  il  y en  a plusieurs  qui  semblent  em- 
pruntées au  livre  i de  VEnneade  I et  aux  suivants  : 

O Anima  neque  apponilur,  neqiic  miscclur,  neque  concrets  est  ; 
et  necessario  neque  corpus  est.  Sed  pervenit  ut  essentia  quædam 
incorporalis  ; propriiim  vero  incorporalis  pervenire  per  totum  cor- 
pus* (p.  556, 1.  30).  » 

« Intriligat  dilTerentiam  aeparattr  et  non  separaUr.  animæ*,  et 
qiiomodo  irratitmalis  non  siibslilcrit  sine  corpore,  neque  opera- 
bilur  per  se  ipsam,  infcrl  autein  quamdum  corpori  spneiem,  sivc 
spirilum  connaturalem  ad  providenliam  suicorporis  ministranteni, 
sive  calorem  naturalem,  ut  quidam  nominant,dt  ad  motiim  corpo- 
ris  et  ad  nulrimenlum  et  ad  mobilitatem  siibministrantcm  sibi. 
Halionalem  vero  separalam  esse  dicimus*  (p.  555,  1.  42).  • 

a Anima,  cuicunque  arifut  corpori,  ritam  semper  ei  inferl.  Orane 
aiilcm  vilam  semper  inferens  non  conlrarium  reeeperit  vilæ...  Con- 
trarium  aulcm  vitæ  mors  : non  ergo  uccipit  anima  mortem,  ac  per 
hoc  immorlalis.  Addidit  aulem  quidam  quondam  sapienlum,  ma- 
gnus,  inquum,  Vloiinus,  et  quod  eo  majus  : Si  igitur  neque  ipsam 
qiiam  infert  vilam  potestiterum  reciperc,  multo  magis  conlrarium 
vitæ,  ipsam  inorlein.  Ilabens  enim  ejus  causam  connaturalem,  nihil 
indigel  vilæ  qiiam  corpori  dnt,  diim  sit  umbra  ejus  quam  in  se  ipsa 
secundum  essenliam  habet  vilæ.  Elenim  omnino  nihil  causalium 
indigens  est  causalivi,  mcliorcs  hahens  semper  virilités  his  quas 
causativo  largilur  ; quoniam  et  igiiis  non  iterum  reeeperit  calidi- 
tatem  quam  a se  calcraclis  inferl  (connaturale  enim  habet),  ac  per 
hoc  multo  magis  neque  frigidilatem  quæ  est  contraria,  et  gravilate 
etiam  connatiirali,  calidilali  ; et  omnino  omne  quod  semper  infert 
qualcmciinque  spcciem  neque  quod  inferl  reeeperit  neque  conlra- 
rium illius*  (p.  Ùi6,  I.  38).  • 

a Taie  mirabile  in  anima,  quomodo  id  ipsum  et  miscetur  altcri, 
sicut  ca  quæ  sunt  concorrupta,  et  manet  sui  salvans  essentiam, 
siciit  eaquæ  sunt  apposita.  Natiira  enim  isla  incorporalium  : elenim 
eorum  quæ  sunt  immaterialia  mixlura  non  elllcilur  cum  corrup- 
tione,  sed  iinprohibitc  per  omuia  implent  se  habenlia  opportune. 
recipiendo,et  per  totum  perveniunt  sicut  concorrupta  sibi  invicem, 
et  inanent  incorrupla  et  incommixta...  In  his  enim  quæ  illuminant, 
iilpolc  lucerna  posila  , snlummodo  lui  aéra  qundammndo  afficil*, 
ipse  vero  ignis  in  candelabro  Icnelur  ; in  esxetiliali  autem  tneor- 

* Voy.  £nn.  I.  liv.  i,S2-4,  p.  37-40. — » ;6fd.,S3,p.  39.  — * Ihid.,$10, 
p.  47.  — * Tout  Cf  passage  est  rniprunlé  au  livre  vu  de  l't'nndade  IV,  S 11» 
— » Voy.  Enn.  I,  liv.  i,  S 4,  p.  40. 
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porali  ri  ta  animatvm  corpus  fit  iHuminatutn  ah  ea',  verumtamen 
non  miscelur  in  unum,  sicut  ignis,  sed  esl  iibitjiie  corporis,  non  at 
alind  in  alio  por  nppositionem  coaplalum,  sed  inconfuse  uniliir  et 
per  totum  diffusa  est,  manens  qiiideni  perfeclissime  incorriiplibilis 
ul  incorporalis...  üuitur  anima  cum  corporo  ut  olligala  llamma, 
absniuta  vcro  esl  ut  niimenis  numéro  apposilus,  et  nrque  sic  tacta 
addit'ir;  caret  enim  magnitudine  ; neque  ut  in  sacco  concludilur' ; 
pluseiiim  quam  mensura;  sed  quædaiu  incffubilis  est  unilaseoqtii 
seciindum  sensumesl  sermone  et  phanlasia,  recipilurverosecundum 
solam  inlelligenllam...  Inclinatio  æsliinaltir  iiiixlura,  non  Inmcn 
essfnliæ  corriiplio*.  Perboc  igiluromnin'  corpori  miscetur  sa  liant 
sui  essentiam  etoperationevi-incorruptibilem*  (p. 659,  I.  30).  » 
Ap^^s  avoir  rapporté  les  mentions  et  citations  qui  ont  été  faites 
de  cc  livre  par  Macrobe,  Olympiodore  et  Priscicii,  il  nous  reste  à 
indiquer  les  travaux  dont  il  a été  l'objet. 

Le  premier  est  celui  de  Ficin.  Il  a mis  en  télé  des  livres  qui  com< 
posent  les  trois  premières  Ennéades  un  Commentaire  étendu  qui 
malheureusement  n'a  pas  la  même  valeur  que  sa  Imdiiclion.  En 
général,  il  s'y  occupe,  soit  de  concilier  la  doctrine  de  Plolin  avec  le 
Christianisme  ou  avec  la  Scolastique,  soit  d'exposer  ses  propre.s 
idées  sur  le  sujet  qu’il  traite,  plutôt  que  d’expliquer  les  passages 
du  texte  qui  peuvent  embarrasser  le  lecteur.  Le  travail  de  Ficin  est 
donc  plutôt  propre  h faire  connaître  son  système  qu'à  fournir  des 
éclairrisscmenls.  Cependant,  comme  il  y a dans  le  Commentaire  sur 
le  livre  i plusieurs  morceaux  qui  peuvent  conOriner  nos  explica- 
tions, nous  en  donnons  ci  dessous  des  extraits. 

Parmi  les  autres  écrivains  qui  ont  exposé  et  discuté  les  idées 
contenues  dans  le  livre  r,  on  peut  consulter: 

M.  Vaclicrot , Histoire  critique  de  l'École  d'Alexandrie , I.  I, 
p.  543-5.52,  I.  III  , p.  350,  40.5-407,  414. 

M.  Chauvet,  Des  tMories  de  l'Entendement  humain  dans  l’an~ 
tiquité,  p.  485-489. 

S VIII.  ExniAiTs  m,'  coMuexTAiaE  ne  ricin  sur  ce  livre. 

1.  Dirision  des  EnruH^s  de  l'dme. 

« Peropportune  primus  hic  omnium  nobis  occurrit  liber,  in  quo 
nos  ipsos  velut  in  spcculo  contcmplemur,  ne  tanquain  nimium 


‘ nid.,  s 42,  p.  49.  — ’ Pop.  £nn.  IV,  liv.  iii,  5 30.  — > Fop.  £nn.  I, 
liv.  I,  S 12,  p.  49.  — ‘ làid.,  S 4,  p.  40. 
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curiosl  aliéna  prias  quam  nostra  quicramus.  Docebit  enim  nos, 
id  est  hominem  verum,  atque  hoc  ipsum,  quod  ipsi  proprie 
aiimus,  non  esse  corpus,  quia  hoc  utimur  ut  insinimento;  non 
esse  vilam  omnino  corpori  propriam  et  addicfain,  qiionlam  hîcc 
nobis  cuin  hnitis  est  coinmiinis  ; et  quia  sæpe  huic  ipsn  ratio,  per 
quam  ipsi  stinius,  ndversatiir  et  imperat,  non  esse  qiiiddnm  ex  cor- 
pore  et  propria  ejiis  vita  composiluin,  cisdcm  omnino  de  causis, 
quas  hic  assignavimus.  Hoc  enim  esse  animal  non  denique  ex 
anima  rationali  et  vivcnte  irralion.di  conjunctum,  qiioniam  ex  in- 
dissolubili  et  dissolubili  iiniim  conlici  nequcat;  sed  hominnn  esse 
animam,  id  est,  subsinntiam  incorporeara  ralionalem*,  ex  divino 
qtiidcm  intcMectu  cxistcntem,  in  se  vero  consistcnlcm,  corpori  aii- 
tein  non  inhærenicm,  sed  potins  assistentem,  atque  ipsa  sui  præ- 
scntia  viftm  banc  in  corpore  producentcm,  ex  qua  et  corporecom- 
positum  animal  appellatur’.  Animam  vcro  nosiram  corpori  quidcm 
adcssc,  sed  non  inessc,  sic  brevitcr  ostcndcmus.  Tria  formarum 
pencra  sont.  Inflinæ  qiiidrm  formæ  siint  naturalcs,  suprcmæ  vcro 
divinæ.mediæ  aulem  ralionalesanimæ.  Af<7/«ro/es/brmo>,utplpmen- 
lorum  alqne  mixtorum,  dicuntur  et  adesse  materiie,  quantum  cam 
alHciiint,  et  in  ram  noiiniliil  rlTIciunt;  dicuntur  et  inesse  materiie, 
quantum  una  ciim  ipsa  forma?  similiter  paliuntur.  Sed  forma- di~ 
rime,  id  est  divinus  liitcllectus  mundi  artifex,  rerumque  idem,  id 
est  primi  divinæ  Intellipentiæ  actus,  et  exemplaria  rerum,  neque 
materiie  insunt:  alioqiiin  ne  fingi  quidem  posset  quicquam  a ma- 
teria  separatum  ; rursus  neque  materiie  adsunt.  Non  dico  procul 
esse  a materia  secundum  locum,  nam  procul  dubio  sunt  ubique  ; 
sed  non  adesse  secundum  ullam  naturie  cognalionem  afTpctumque 
aliquem  ad  malcriam.  Qiiis  enim  lutellectiim  ilivinum  non  unimad- 
vertal  ah  omni  materiæ  commercio  esse  secreliim,  quando  et  in- 
tellectus  bumanus  non  aliter  actionem  intelligentiæ  propriam , 
quam  se  ipsum  a materia  segregando  expedire  possit  atque  perfl- 
cere’T  Inter  formas  igitur  naturalcs,  quœ  materiæ  adsunt  simul  et 
insunt,  ac  formas  omnino  divinas,  quæ  neque  insunt,  neque  etiam 
adsunt,  extarc  oporlct  m“diam  formæ  naturam  : quæ  materiæ  non 
insit  quidcm,  ne  cum  materia  paliatur,  ne  palicndo  cum  ea  impei^ 
fecte  agat  in  cam  ; ne  imperfecte  agendo  nsqiie  ad  vilæ  vigorem 
banc  ipsam  formarc  non  possit;  adsit  autem  materiæ,  id  est  natii- 
rali  providentia  faveal,  et  foveat  quodam  ailinitatis  ainore,  fovendo 
formet,  atque  vivifleet,  vivificando  bumanum  pariât  Animal,  lloniini, 

• Yoy.  Enn.  I,  lit.  i,  S 7, 10,  p.  44,  47.  — > Ibid.,  S 7,  p.  43.  — » Ibid,, 
S 12,  p.  50. 
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ici  est  aiiimæ  subditum  gciicraiili.  Talein  esse  ralionaUm  animnm 
perspicue  constat:  non  inesse  quidein  apparet,  ubi  corpori  répu- 
gnât et  imperat;  apparet  etiam  et  adesse,  ubi  eorporis  conjugium 
naturalitcr  amat'.  Habetaliquid  proprium,  ubi  rnliocinaliir,'ni  est 
motu  quodain  et  temporc  ab  ciïcctu  ad  causain  argumonlationibus 
suis  ascendit  iterumque  descendit,  et  ubi,  propusito  fine  et  viaruin 
inventa  diversitate,  de  illarum  clectioiic  consulit.  Tota  quidein  hæc 
facultas,  rn/io,  coijitadn,  ronsuUnlio.mashne  lloininis  propria  no- 
niiiiatur^.  Habet  iteruin  aliquid  cuiu  liitulleclu  divino  quasi  coin- 
. inune',  intnlleclum  scilicet,  non  discurrendo,  sed  intuendo,  verita- 
tein  assidue  contemplantein  : eujus  quidem  iiituitu  slabili  vuga 
rationis  discursio  regitur,  illinc  exordiens,  illuc  deniqiie  desinens. 
Habet  et  aliquid  quasi  commune  cuin  bruto,  iinaginatiuitem,  id  est 
sensum  animæ  inlimum  atquc  simplicem,  sensuumque  sequentium 
judiccm.  Proindc  ipsa  ris  mfdia.qtur  discurril*,  qua  ratione  discur- 
ril,  Cogitatio,  simul  Ratio,  Cnnsilium  nominatur;  <|ua  vero  discur- 
rendo exordia  sumit  ab  intelicctu,  Intelligentia,  Sapieiitia,  Scientia 
dicitur  ; sed  qua  ab  imaginatione  cursum  iiidioat,  Conjectura,  Fides, 
Upiiiio  nuncupatur.  liæc  substanlia,his  tribus  prii-ditaviribus,  Anima 
propric  a Platonicis  nominatur;  et,  quatenus  sic  aiïoctacst  ut  vilain 
quandum  in  corpus  effundat  bumanum,  nominatur  et  Homo.  Fst 
aulem  hæc  anima  proprie.  Vita  vero  hincelTusa  animatio  et  tirifica- 
lio  dici  débet  ; coinmuni  taincn  licenlia  freti,  illam  quidem  auimam 
dicemus  primam  *,  banc  vero  secundam,  atque  a prima  ejusque  viri- 
biis  secundam  viresque  ejus  oriri.  In  Prima  quidem  ab  Intelicctu  Ra- 
tio, a ratione  Imaginalio  proflciscilur;  in  Secunda  vires  quoque  très 
præcipuæ  sunt,  Imaginalio,  id  est,  communis  quidam  sensus  ; deinde 
Sensus  Exterior*,  in  partes  quinqiic  divisus;  posirenio  Polenlia 
Genilalis,  quæ  et  Natura  vocalur,  gencralionis,  augmenti,  nulriliuiiis 
origo’.  Imaginatio  quidem  in  anima  secunda  atque  animali  (ex  ea 
enim  et  corporc  animal  lit  humanum),  repr.'esental  primæ  animæ 
inlellectum  ; Sensus  exterior  ralionem;  Natura  denique  Vegelalis 
imaginalionein  primæ  animæ  refert.  Imaginalio  rursus,  quæ  animæ 
prions  est  inlimum,  discrela  dicitur  phantasia',  et  nonnihil  depar- 
ticulari  substanlia  Judicat,  ac  propius  sequiliir  rationem.  Imagina- 
tio  vero,  quæ  sequentis  animæ  animalisque  tenet  summum,  confusa 


* Yny  Enn.  I,  tir.  i,  $ 8,  12,  p.  4'i,  49.  — > 76<il  , S 7,  p 44.  — » /Md., 
S 8,  p.  44.  - ‘ Ibid.,  S 1 . p.  36,  note  5 ; S 9.  p.  46.  - ‘ Ibid.,  S 8,  p.  44.  ~ 
• Ibid. , S 7,  p . 43  — ’ Ibid.,  S 8,  p.  45.—  • C’est  l'imagination  intellectuetl*. 
10V.S7,  P 43. 
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(lici  pbanlasia*  solet,  et  accidentiasolumpercipit,  plurimumque  in- 
slinctu  ducilur  naturali.  Proinde  Sensus  omnia  in  hoc  animali,  et 
ad  extcrna  sensibilia  perlinet,  et  ad  passioncs  corpori  ab  extcr- 
nis  illalas,  quas  persenlit  proxime,  propricque  corpore  patiente 
conipatitur.  Sensus  auteni,  id  est,  Imaginatio  superiorisanimæ*  non 
ad  sensibilia,  sed  ad  subjeeti  animalis  sensus  sese  dirigil;  non 
passiones  corporis  proxime  sentit,  sed  conipassiones  sensuum  sta- 
tiin  animadrertit;  et  oinnino  circa  imagines,  actiones,  passioncs 
sensus  inferioris  versari  solet,  neque  perniciosam  inde  suspicit 
passionem,  sed  atTecta  quodam  erga  ilium  paterno  sæpissime  tan- 
gitur.  Hactenus  communis  quædam  in  totum  libruin  argumeiili  sit 
forma.  > , 

2.  Rapports  de  lâme  humaine  avec  les  trois  hypostases  divines. 

€ Plotinus  inquirit  qiiomodo  anima  ad  omnia  tum  superiora,  tum 
inferiora  se  habeat;  sed  primo  quo  pacto  ad  Intellectum  divinum, 
animarum  rationalium  patrem,  qui  sic  ferme  præsidet  animæ,  sicut 
hæc  animali.  Scito  autem  ipsum  Unum,  sive  ipsum  Bonum,  quod  et 
summusest  Deus,  nullum  habere  respcclum.  Intellectum  vero.  Boni 
filium,  apud  Plotinum  duos  saltem  respectus  habere  : primum  prout 
est  ab  üno,  atquc  ita  et  ipsum  esse  unum  ; secundum  prout  existit 
in  se  : itaque  in  multitudinem  idearum  derivatur,  quas  tamen 
omnes  actu  unico  simui  habet  et  conspicit.  Animam  deinde  très 
jam  habere  respectus:  ab  Intellcetu  rnim  cognoscendi  vint  habet; 
sed  hæc  ipsa  vis,  ut  proxime  ex  Intellectu  pendet,  ipsaquoqne  est 
Hitclleclus,  semperqiie  patri  continua,  sub  illius  forma  actuqiie 
semper  cuncta  simul  iniciligit;  ut  autem  pro  natura  Animæ  capi- 
tur,  jam  tempore  quodam,  et  a potentia  in  actum  successione  dis- 
currit,  ratioque  et  cogitatio  nuncupatur,  sicque  rerum  specics 
videtur  inter  se  disjonctas  habere;  denique  ut  vergit  ad  animal,  ex 
universalium  rationc  ad  particularium  imaginationem  jam  descen- 
dit. Sed  hæc  Animalis  vita  quatuor  respectus  subire  videtur  : prout 
cnim  ab  anima,  velul  imago  a substantia  pendet,  imaginationem 
habet;  prout  in  se  aliquid  est,  in  sensuum  multitudinem  deri- 
valur;  quantum  régit  corpus,  vitalem  vim  exercet;  quantum 
adhæret  corpori  parsque  animalis  evadit,  passionibus  obnoxia 
redditur.  Vita  igitur  hæc  est  forma  corporis  ; anima  vero  potins 
animalis  est  forma  ; intellectus,  forma  animæ.  Deus  quodammodo 


' C’est  rimagtnation  sensible,  que  Plotin  appelle  conception  des  choses 
fausses,  S 9,  p.  4«.  — » /Md  , S 7,  P-  «. 
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ipsius  Intellectiis  est  forma*,  srmperque  deincrps  prradns  inferior 
sub  actu  superioHs  pradus  .quasi  formæ  cnnsisdt  et  agit.  Proinde 
Inlelleclus  ipse  divinus  lum  eommunis  dicilur,  quantum  ipsc  indi- 
vidiius  toIiisi|uc  est  ubique,  tuin  proprius,  quantum  a singulis 
animabus,  singiilis  quo([ue  propriisque  modis  accipitur*.  Dnde  et 
diver.'<i  apud  alias  animas  modi  raliocinandi  sequuntur;  mudi  quo- 
que  imaginandi  diversi.  Inicllectum  vcro,  quijamesl  forma  quæ- 
dam  in  anima  non  soium  præsidens,  srd  et  insita,  nemo  dixerit 
esse  communem.  Oculi  sane  muiti  militas  referunt  animas  ; mnlti 
præterea  visuales  radii  ortilis  naturabter  insiti  rarios  intelleetus 
animabiis  naturaliter  insitos  repræscntant  ; unum  vcro  commune 
Solis  lumen  ubique  præsens  Intelleetum  præferl  divinum,  anininrum 
intcllecluumque  patrem.  Lux  tandem  una  Solis,  in  ipso  Sole  con- 
sistens,  ipsum  llonum  Mentis  patrem  nobis  ostcndit.  Intelleetus 
igilur  aniinabus  ingeniti,  etsi  iton  unus  sunl  Intelleetus,  suni  lamen 
unum,  scilicet  unum  seciindum  esse  iiitellectuale,  redditum  actu 
inte'ligens  ab  uno  Mentis  illius  lumine  : in  quo,  velut  in  commun! 
forma  objectoque,  sunt  unum,  quamvis  etiam  sint  pro  animaruin 
miiltitudine  muiti.  Sieut  etiam  et  visuales  radii  scu  visus  pro  nu- 
méro oculorum  niimerali  sunt,  neque  sunt  unus,  sunt  tamen  unus 
in  uno  lumine  invicem  concurrentes i maxime  vero  viderentur 
unus,  si  in  se  ipsis  exslareiit  sic  ab  oculis  cxpedili,  sicut  intellec- 
tuales  animæ  restant  a corporibus  absolutæ.  liane  Platonis  et  Plu~ 
tint  sentenliam  ThemUitiuii  Arisloleli  et  Thcophraulo  accommo- 
daro  videtur,  et  Atirenna , Alqazelesque  sequuntur.  Alexander 
autem  in  boc  convenil  cum  Plotino,  quod  practer  unum  Intelleetum 
multos  quoque  nobis  attribuit;  discrepal  vero,  quod  hos  multos 
asseril  esse  mortales.  At  Arerrois  cum  Plotino  consentit,  intelleetum 
omnem  asserens  immortalcm  ; dissentil  vero,  dum  unicum  nobis 
assignat.  Tu  vero  accipe  ab  Alexandra  quidem  numeruin  intellec- 
tus  bumani,  ab  Aterroë  vero  immortale  oinnis  inlelligentis  munus, 
inlegratnque  babebis  Plotini  noslri  sententiam.  Proinde  scito,  de 
natura  int(  llectus  maxime  omnium  credendum  esse  Plotino,  quem 
semper  intcliectu  vixissc  vita  ejus  et  gesta  scriplaque  lestantur. 
Id  vero  nunc  admonuissc  volo,  ne  te  Alexander  Axerroisque  per- 
turbent. Concludit  tandem.  Nos,  id  est,  Hoininem  esse  proprie  ani- 
mam  discur.su  utentem  ralionali,  sive  per  universalia  discurrat, 
sive  per  singiila  ; quœ  vero  superiora  vel  itiferiora  sunt  ratione, 
esse  nostra  : ilia  quidem,  quia  nos  setnper  indc  pendemus;  bæc 


* IWd.,  s 8,  p.  45.  Ibid  , s 8,  p.  45. 
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autem,  qnia  ex  nobis  ipsa  dépendent'.  Subdit  Platmh  more,  nalu- 
ram  quidem  inlelleclualrm,  (um  prœsidenfem  nobis,  lum  insiden- 
tcm  individuam  es<e;  vilam  verO  ad  corpus  usque  diffusani  did 
dividuain  : quia  quainvis  una  lolaque  sit  in  quolibet  membro,  (amen 
aflicilurad  diverse,  varioque  modo  vivifleat  varia;  alquo  in  mullis 
sive  membris,  vehiculisvc  simul,  sivo  corporibiis  siiccessione  vivi- 
llcandis,  anima  rationalis  non  confleit  ex  se  et  corpore  unum,  sed 
ex  corpore  et  vila  quadam  illi  tributa  quasi  quadam  animte  ipsius 
imagine.  Denique  docet  aliam  animœ  vim  deinceps  ab  alla  dq>en- 
derc*.  > 

3.  De  la  Raison  discursive. 

«Nos,  id  est,  per  Ralionalem  vim  aclionemqiie  definlti,  ali- 
quando  pervenimus  ad  intelligibiles  idcalesque  rationes,  species- 
que  rerum,  quæ  prius  in  Mente  divina  sunt  ; deinde  sunl  et  in 
nostra,  plurimum  vero  ad  cas  minime  surgimiis;  (une  autem  in 
ralione  nostra  tantum  potentia  sunl,  sed  in  utraque  mente  sunt 
semper  in  actu.  Dixit  Rationis  Discursiones  nobis,  id  est,  animæ 
esse  maxime  proprias  : quoniam  quum  media  sit  inter  Divina,  quæ 
semper  maiient,  alque  Naturalia,  quæ  lapsu  quodam  motuque 
recto  a se  ipsis  quasi  digrediunlur,  merito  motum  discursionem- 
qiie  circularem  liabet  inter  motum  rectum  statumque  propric  me- 
dium. Intcliigenlia  eliam  animæ  propria  diciiur,  non  tam,  quod  ex 
nalura  sua  sit,  quam  quod  intelligal  absque  corporis  insirumrnto. 
Sic  anima  eliam  sine  illo  ralione  discurril.  Sed  hoc  sallem  inlerest, 
quod  discursio  argumenlalioqiie,  cisi  non  lit  per  corporis  inslru- 
mentum,  imagines  (amen  sensibilium  aliquas  fcrc  semper  ante 
oculos  babel'.  Motus  cnim  naluraliterad  talia  labilur;  intelligenlia 
vero  neque  corporis  utilur  instrumenlis,  nrque  taies  spécial  ima- 
gines. Ratio  quin  etiam  quando  ad  iniclleclum  penitus  se  conver- 
tit, universaliu  sine  parlicularium  iroaginibus  inluelur.  Sed  de  bis 
in  Tbeologia  nostra  latius  disputamus.  Oum  vero  bie  verbis  Arislo- 
tWés  utitur,  signillcat,  Aristotelem  in  bis  a Platane  minime  dissi- 
dere.  Addit  Rationis  Discursum  inter  intellectum  imaginalionrmque 
versari,  neque  corporis  passiones  allingere,  sed  quasdam  imagines 
passionum  suo  quodam  sensu,  id  est,  prima  imaginntionc  versari. 
item  Ralionem,  sive  Cogilalionem,  esse  quendam  intelligcntiæ  ac- 
tum.  Est  enim  Cogilatio  vera  ' intelligenlia  quœdam  latius  expli- 


‘ Ibid.,  S 10, 11  ; p.  47,  48.  — » Ibid.,  S 8,  p.  45.  — • Ibid.,  S 9,  p.  46.  — 
s C’est  ce  que  l’IoUn  nomme  la  conception  des  choses  .traies,  $9,  p.  46. 
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cata;  cl  modo  inlrllectnm  attingens,  universales  spccies  intuetnr, 
modo  ad  imuginationem  vergens,  perque  ipsam  ad  animal  univer- 
sales specics  ad  parliculares  usqiic  dérivai;  modo  bas  cum  illis 
comparans,  quo  consenliant,  quove  dissentiant,  discernit  et  judical. 
Ac  si  cxordialur  ab-intellectu,  atquc  indc  discedat,  tune  ab  univor- 
salibus  descendit  ad  singula  componendo.  Sin  autem  ab  iinagina- 
tione  suniat  occasionem,  alliusque  resurgat,  a singulis  asccndii  ad 
imiversalia  resolvendo.  Hune  deniqnc  ordinem  observabis  in  anima, 
ut  eam  babere  memineris  species  in  mente  cl  universales  cl  sla- 
biles;  at  in  rationc  spccies  qnidem  universales,  sed  quodammodo 
mobiles,  in  imaginalione  vero  particulares  jani,  atque  mutabiles'.  » 

4.  De  l'Imagination. 

< Plotinus  inquit:  in  pueris  animalis  vires  ob  necessariam  cor- 
poris  augendi  fabricam  inlenlissime  operari,  atque  rirca  casdem 
vires  idemque  niinisterium  superioris  eliam  animæ  imaginatio- 
nem  plurimum  occupari  ; ininiinns  autem  rationis  scintillas  in 
bæc  cinicare,  ulpote  qmn  ad  opposita  convertanlur.  Subdit,  ra- 
tionis actum  ab  bis  vacantem  circa  inlelleetum  intérim  operaii: 
quippc  qunm  vis  adeo  cfllcax  omnino  vacare  non  possit’.  Verum- 
tainen  neque  actum  intellectus  eirca  intelligibilia,  neque  rationis 
actum  circa  intclicctum  tune  a nobis  agnosci  ; quoniam  iniagi- 
natio  superioris  animæ  propria,  cujus  niinistcrio  tll  in  nobis  ani- 
madversio,  quuni  sit  conversa  penitus  ad  opposiliiin,  non  suscipil 
intclligentiarum  nllas  imagines,  quas  ad  rationis  oculos  speruli 
more  rellectat  : quibus  ita  reflexis  ratio  solet,  ideoque  el  nos  so- 
lemus  acliones  intelligcntiæ  atque  rationis animadvertere*.  Appel- 
lant  autem  Imaginât ionnn  banc  lu  nobis  niodiiim^.  Estenim  inter 
ralionalia  nostra  et  irrationalia  medium,  el  quasi  medium  utrinque 
imagines  accipit.  Uiiandoque  ctiam  Rntionem  niineupat  medium  : 
est  enim  animæ  medium.  Imaginatio  vero  est  medium  aggregali, 
quando  scilicel  aliquid  ex  bominc  animalique  llngimus  congrega- 
tum.  Per  bæc  autem  duo  media  fleri  animadversio  solet.  Imagina- 
tio enim  quasi  refleclil  imagines  ; ratio  vero  reflexionem  sagaciter 
apprehendit.  > , 


‘ mi.,  S 8,  P 4'ï-  - * »'<*•.  S 12,  p.  A9-50.  - > roy.  Snn.  I,  llv.  iv, 
S 10,  p.  85.  — * roy.  Enn.  1,  liv.  i,  S H,  P-  48. 
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DES  VERTUS. 


Co  livre  esl  le  dix-neuvième  dans  l’ordre  chronologique. 

Il  a élé  traduit  en  anglais  par  Taylor  : Select  Works  of  Plolinus, 
London,  1817,  p.  1. 

M.  Barthélemy  Saint-Hilaire  en  a traduit  le  § 1 dans  son  livre 
De  l'École  d' Alexandrie,  p.  171-174. 

S I.  BAPPROCHEIIEXTS  EXTIIE  LA  DOCTRDIE  DE  PLOTIX  ET  CELLE  DE  PLATOX. 

Pour  eomposer  ce  livre,  Plotin  a puisé  principalement  dans 
les  dialognes  de  Platon.  Le  début  est  emprunté  an  The'e'lèie  comme 
nous  l'avons  indique,  p.  51 , note  2.  L’idée  que  la  cerlu  est  une 
purificalion  (g  3,  p.  55)  est  tirée  du  Phédon  le  passage  de  ce 
dialogue  qui  a élé  cité  plus  haut,  p.  381-381.)  Enlin  les  délinitions 
que  Plotin  donne  o.s  quatre  vertus,  jnsttee,  prudence,  courage, 
tempérance  1,  3,  p.  52,  55),  reproduisent  celles  qui  se  trouvent 
dans  le  livre  IV  de  la  Uépublique,  (t.  IX,  p.  240-213  de  la  traduction 
dcM.  Cousin).  Nous  citons  ici  ce  morceau  entier  pour  ne  pas  en 
altérer  le  sens  par  des  retranchements  : 

tNous  n’avons  pas  oublié  que  l’État  est  juste  lorsque  chacun  des 
trois  ordres  qui  le  composent  remplit  le  devoir  qui  lui  esl  propre. 
— Je  ne  crois  pas  que  nous  l'ayons  oublié.  — .Souvenons-nous  donc 
que,  lorsque  chacune  des  parties  de  nous-mêmes  remplira  le  de- 
voir qui  lui  esl  propre,  alors  nous  serons  justes  et  nous  rempli- 
rons notre  devoir. — 11  faut  nous  en  bien  souvenir.  — N’appar- 
tient il  pas  à la  raison  de  commander,  puisque  c’est  en  elle  que 
réside  la  sagesse,  et  qu  elle  est  chargée  de  veiller  sur  l’âme  tout 
entière?  Et  n’est-ce  pas  à la  colère  d’obéir  et  de  la  seconder?  — 
Oui.  — El  n'est-ce  pas  le  mélange  de  la  musique  et  de  la  gymnas- 
tique, dont  nous  parlions  plus  haut,  qui  mettra  un  parfait  accord 
entre  ces  deux  parties,  nourrissant  et  forliliant  la  raison  par  de 
beaux  discours  et  par  l’étude  des  sciences,  relâchant,  apaisant, 
adoucissant  la  colère  par  le  charme  de  l’harmonie  cl  du  nombre? 
— .Vssurcment.  — Ces  deux  parties  de  l'âme  ayant  élé  ainsi  élevées, 
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instruites  et  exercées  à remplir  leurs  devoirs,  gouverneront  la 
partie  où  siège  le  désir,  qui  occupe  la  plus  grande  partie  de  notre 
âme  et  qui  est  insatiable  de  sa  nature;  elles  prendront  garde  que 
celle-ci,  après  s’étre  accrue  et  fortillée  par  la  jouissance  des  plai- 
sirs du  corps,  ne  sorte  de  son  domaine  et  ne  prétende  se  donner 
sur  elles  une  autorité  qui  ne  lui  appartient  pas,  et  qui  troublerait 
l’économie  générale.  — Assurément.  — En  présence  des  ennemis 
du  dehors,  elles  prendront  les  meilleures  mesures  pour  la  sûreté 
de  rûme  et  du  corps;  l'une  délibérera,  l’autre,  soumise  à son  com- 
mandement, combattra,  et,  .secondée  du  courage,  exécutera  ce  que 
la  raison  aura  résolu.  — Oui.  — El  nous  appelons  l’homme  cou- 
rageux, lorsque  celte  partie  de  l’âme  où  réside  la  colère  suit 
constamment,  au  milieu  des  peines  et  des  plaisirs,  les  ordres  de  la 
raison  sur  ce  qui  est  à craitidre  oit  ne  I est  pas.  — Bien.  — Nous 
l’appelons  prudent  à cause  de  celle  partie  de  son  ,âme  qui  a 
exercé  le  commandement  et  donné  ces  ordres;  qui  possède  en 
ellc-méme  la  science  de  ce  qui  convient  à chacune  des  trois  parties 
et  à toutes  ensemble. — Sans  contredit.— El  tempérant,  par  l'amitié 
et  riiarmonic  qui  régnent  entre  la  partie  qui  commande  et  celles 
qui  obéissent,  lorsque  ces  deux  dernières  demeurent  d’accord  que 
c’csl  â la  raison  de  commander  cl  ne  lui  disputent  pas  l’autorité? 
— La  tempérance,  dans  l’Etal  comme  dans  l'individù,  n'est  pas 
autre  chose.  — Enlln  il  sera  jatte,  par  la  raison  cl  de  la  manière 
que  nous  avons  plusieurs  fois  exposées.  — La  cause  de  tout  cela, 
n'esbee  pas  que  chacune  des  parties  de  son  âme  remplit  son  de- 
voir, qu'il  s'agisse  de  commander  ou  d'obéir?  — Il  n’y  en  a pas 
d’autre.  » 

Quant  à la  conrersiun  dont  il  est  <|ueslion  dans  le  livre  ii,  § 4, 
p.  ô7,  Voy.  ce  qui  eu  a été  déjà  dit  plus  haut,  p.  348-349. 

S H.  RAPPItOCIIEHiaTS  KFITRB  Lk  DOCni.XI  DS  PLOTIS  BT  CELLE  D'ARtSTOTE. 

Quoique  Plolin  développe  généralement  dans  ce  livre  la  doc- 
trine de  Platon,  cependant  il  a aussi  emprunte  à Aristote  plusieurs 
des  idées  qu’il  exprime  à la  fin  du  S P-  bl.  Voici  d'abord  le  pas- 
sage de  Plotin  : 

■ Il  nous  resterait  à considérer  si  l’homme  vertueux  possède 
en  acte  ou  d’une  autre  façon  les  vertus,  soit  supérieures,  soit  infé- 
rieures; pour  le  savoir,  il  faudrait  examiner  séparétnent  chacune 
d’elles,  la  prudence,  par  exemple.  Comment  cette  vertu  tulmste- 
t-elle  ti  elle  emprunte,  d'ailleurs  ses  principes,  si  e'ic  n’est  pas  en 
acte?  Qu’arricera-t-il  si  une  vertu  s’acance  naturellement  jusqu'à 
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M»  certain  degré,  et  une  autre  vertu  juequ’à  autre  degré  ? Que  dire 
de  la  Imiipérance  qui  modère  cerlaincs  choses  el  en  suppriiiiu 
certaines  autres  ? On  peut  élever  les  mêmes  queslions  au  sujet  des 
autres  vertus,  en  consultant  la  prudence,  qui  jugera  à quel  degré 
les  vertus  sont  parvenues.  > 

Les  idées  que  Plotin  se  borne  ici  à énoncer,  avec  une  concision 
qui  tombe  dans  l'obscurité  , sont  reprises  et  développées  par  lui 
dans  le  § 6 du  livre  ni,  p.  68-69.  Voici  ce  passage  qn’ii  est  abso- 
lument necessaire  de  rapproclicr  du  précédent  : 

« La  pbilosopbic  traite  des  mœurs  : ici  encore,  c’est  la  Dialec- 
tique qui  pose  les  principes;  la  Morale  nu  plus  qu'à  en  faire  naître 
les  bonnes  habitudes  et  à conseiller  les  exercices  (|iii  les  engendrent. 

Il  en  est  de  même  des  vertus  rationnelles,  /oyexeti  c'est  à lu 

Dialectique  qu’elles  doivent  les  principes  qui  semblent  leur  appar- 
tenir en  propre:  car  le  plus  souvent  elles  s’occupent  des  choses  ma- 
térielles [parce  qu'elles  modèrent  les  passions].  Les  autres  vertus 
inipliq<ient  aussi  rupplication  de  la  raison  aux  passions  et  aux  sc- 
iions qui  sont  propres  à chacune  d'elles;  seulement  la  prudence  y 
applique  la  ra>son  d'une  manière  supérieure  : elle  s'occupe  plus 
de  l'universel;  elle  considère  si  les  vertus  s'enchaînent  les  uttes 
aux  autres,  s' ib  faut  faire  présentement  une  action,  ou  la  différer, 
ou  en  choitir  uns  autre.  Or,  c'est  la  Dialectique,  c’est  la  science 
qu'elle  donne,  la  sagesse,  qui  fournit  à la  prudence,  sous  une  forme 
générale  et  immatérielle,  tous  les  principes  dont  celle-ci  a besoin... 
Pour  les  vertus,  on  peut  posséder  d'abord  les  vertus  witurelles, 
puis  s'élever,  avec  le  secours  de  la  sagesse,  aux  vertus  parfaites.  La 
sagesse  ne  vient  donc  qu'après  les  cerfus  naturelles;  alors  elle  per- 
fectionne les  mœurs;  ou  plutôt,  lorsc^ue  les  vertus  naturelles  exis- 
tent déjà,  elles  s'accroissent  el  se  perfectionnent  avec  elle.  Du  reste, 
celle  de  ces  deux  choses  qui  précède  donne  à l’autre  son  complé- 
ment. En  général,  avec  les  vertus  naturelles,  on  n’a  qu’une  vue 
[une  science]  imparfaite  et  des  mœurs  également  imparfaites,  et 
ce  qu’il  y a déplus  important  pour  les  perfectionner,  c’est  la  con- 
naissance philosophique  des  principes  d'où  elles  dépendent.  » 

Ce  que  Plotin  dit  de  la  prudence  dans  ces  deux  passages 
est  parfaitement  conforme  au  rôle  qu'Aristolc  assigne  à celte  vertu  ' * 
dans  l'Éthique  à Mcomaque  (VI,  6)  : 

« üuanl  à la  prudence,  on  peut  s’en  faire  une  idée  en  considé- 
rant (|uels  sont  ceux  que  l’on  appelle  prudents:  or,  il  semb'e  que 
ce  qui  caractérise  l’homme  prudent,  c'est  la  faculté  de  délibérer 
avec  succès  .sur  les  choses  qui  lui  sont  bonnes  el  avantageuses,  non 
pas  sous  quelques  rapports  particuliers,  comme  celui  de  lu  santé  ou 
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de  la  force,  mais  qui  peuvent  contribuer,  en  général,  au  bonheur 
de  sa  vie.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu’on  appelle  prudents  ou  avisés, 
dans  tel  ou  tel  genre,  ceux  qu'un  raisonnement  exact  conduit  à 
quelque  Un  estimable,  dans  les  choses  où  l'art  ne  saurait  s'appli- 
quer, en  sorte  que  i'homme  prudent  serait,  en  général,  celui  qui 
est  capable  de  délibérer...  li  suit  nécessairement  de  là  que  la  pru- 
dence est  une  véritable  habitude  de  contemplation,  dirigée  par  la 
raison,  dans  les  biens  propres  à la  nature  humaine.  * (Trad.  de 
M.  Thurot,  p.  256,  258.) 

En  subordonnant  la  prudence  à la  mgesne,  en  les  appelant  toutes 
deux  des  rerltis  rationnelles  ou  habitudes  inteilectuelles,  et  en  les 
regardant  comme  supérieures  aux  rertus  morales  (liv.  i,  § 10,  p.  47), 

Plotin s’est  encore  inspiré  d’Aristote, qui  s'exprime  ainsi  A ce  sujet: 

€ Il  faut  que  le  sage,  non-seulement  connaisse  les  conséquences 
qui  dérivent  des  principes,  mais  aussi  qu'il  sache  la  vérité  des  prin- 
cipes. En  sorte  que  la  sagesse  serait  l'intelligence  et  la  science,  et 
que  sa  partie  fondamentale  serait  la  connaissance  de  ce  qu’il  y a de 
plus  noble  eide  plus  sublime.  » (Èthigueà  SUomaque,  Vi,  7;  p.  261 
de  la  trad.  de  M.  Thurot.) 

€ La  distinction  [de  deux  parties  dans  l’Ame,  de  la  parlie  iirai- 
sonhable  et  de  la  partie  raisonnable]  sert  de  fondement  à une  di- 
vision ou  classification  des  vertus  : car  nous  disons  que  les  unes 
sont  inlellectnelles,  5t*vorjTtx«,  et  les  autres  morales,  •n'hr.ni-,  nous 
appelons  eerlus  intellectuelles,  la  sagesse,  la  prudence;  rerlus  mo- 
rales, la  tempérance,  la  libéralité.  En  effet,  quand  nous  parlons  des 
mœurs  d'un  homme,  nous  ne  disons  pas  qu’il  est  habile  ou  spiri- 
tuel, mais  qu’il  est  doux  ou  sobre;  nous  louons  aussi,  dans  l'bomme 
savant  et  habile,  ses  habitudes  et  sa  manière  d'étre;  or,  entre  les 
habitudes,  on  appelle  rerlus  celles  qui  sont  dignes  de  louange.  > 

{Éthique  à Mcomaque,  l,  13;  p.  60  de  la  trad.) 

Enfin,  la  distinction  établie  par  Plotin  entre  les  rertus  naturelles  i 

et  les  rerlus  parfaites  se  trouve  développée  dans  les  lignes  suivan- 
tes du  même  ouvrage  d'Aristote  : 

« La  nnlure  semble  avoir  mis  dans  chacun  des  individus  le  germe 
des  vertus  morales  : car  nous  apportons,  pour  ainsi  dire,  en  nais- 
sant, quelque  disposition  à la  justice,  à la  prudence,  à la  tempé- 
rance, et  aux  autres  qualités  de  l'Ame.  Mais  nous  cherchons  ici 
quelque  chose  de  plus,  c’est  la  bonté  et  la  rertu  proprement  dites, 
c’est  une  autre  manière  d’étre  juste,  courageux,  tempérant,  et  le 
reste.  Ces  disposiliotis  naturelles,  fortxal  î^tie,  existent  en  effet 
dans  les  enfants  et  dans  les  animaux;  mais  elles  semblent  plutôt  être 
nuisibles  qu'utiles,  sans  rintelligencc.  C’est  ce  qu’on  peut  recon- 
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naiire  en  considérant  que  les  mouvements  du  corps,  de  quelque 
viiçueur  qu'il  soitdoué,  ne  peuvent  que  l’exposer  à des  chocs  très* 
funestes  quand  il  est  privé  de  la  vue.  Or,  il  en  est  de  même  ici  : 
notre  manière  d’agir  est  tout  autre  quand  elle  est  dirigée  par  l'in- 
tclligcnce.  Et  c'est  précisément  dans  une  habitude  ou  disposition 
semblable  que  consiste  la  vertu  proprement  dite.  Concluons  de  là 
que  la  partie  momie  de  l'âme  comprend  deux  sortes  de  vertus,  la 
vertu  naturelle,  yjvixn  aoirà , et  la  terlu  en  soi  ou  proprement 
dite,  xvpia  ipvrn } et  celle-ci,  qui  est  principale  et  directrice,  ne  sau- 
rait exister  sans  la  prudence.  » (Éthique  à Mcomaque,  VI,  13; 
p.  280  de  la  trad.  de  M.  Thurot.)  , 

S III.  HENTIOSS  BT  CtTATIDSS  QCI  ONT  été  FAITES  DE  CB  LIVBB. 

Porphyre  a commenté  ce  livre  dans  ses  Àfopual  nphe  và  vourà, 
S 54.  Ce  morceau  de  Porphyre  a été  cité  lui-mème  par  Stobée, 
Flnrilegium  (Tit.  1,  p.  54,  éd.  Gaisford),  et  par  Michel  Psellus  (Om- 
nifaria  doctrina,  § 55,  p.  110),  George  Gémiste  lui  a aussi  fait  des 
emprunts  dans  son  ouvrage  intitulé  Libellus  de  Virtiite  ejusque 
partibus,  publié  en  grec  et  en  latin  par  Àngelo  Mai,  Milan,  1816. 

Enfin,  Macrobe  a analysé  et  commenté  le  livre  de  Plotin  dans 
son  Commentaire  sur  le  Songe  de  Scipion  (I,  8)  : 

cSolæ  faciunt  virtutes  bcatiim,  niil'aque  alia  quisquam  via  hoc 
nomen  adipiscitur  : unde,  qui  existiniant  nullis  nisi  pbilosopban- 
tibus  inesse  virtutes,  nullos  prêter  philosophos  bealos  esse  pro- 
nuntiant.  Agnitionein  enim  rerum  divinarum  sapientiam  proprie 
vocantes,  cos  tantummodo  dicunt  esse  sapientes  qui  superna  acie 
mentis  requirunt,  et,  quantum  vivendi  perspicuitas  præsiat,  imi- 
lantur<;  et  in  hoc  solo  esse  afunt  excrcitia  rirtutiim , qiiarum 
olheia  sic  dispensant  : prudentiie  esse,  raundum  istum  et  omnia 
quæ  in  mundo  insunt,  divinorum  contemplaiione  despicere,  om- 
nemque  animæ  cogitalionem  in  sola  divina  dirigere;  temperantke, 
omnia  relinquere,  in  quantum  natura  patitur,  quæ  corporis  usus 
requirit; /'orlitiu/iuis,  non  terreri  animam  acorpore  quodammodo 
diictii  philosophie  recedentem,  nec  allitudinem  perfectæ  ad  superna 
ascensionis  horrere;  yMstiliie,  ad  unam  sibi  hujus  propositi  con- 
sentireviam  uniuscujusque  virlutis  obseqiiium’.  Atque  ita  fit  ut, 
secundum  hoc  tam  rigidæ  definitionis  abruptum,  rerumpublica- 
rum  redores  beat!  esse  non  possint.Sed  Plotinus.  inter  philosophiæ 
« 

• Voy.  Bnn.  I,  liv.  ii,  S I,  p.  51.  — ’ Ibidem,  S 3,  p.  5.î. 
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profcssores  cumPlatone  princeps,  libroD^  tirtuHbiu,  gradus  earnm, 
vcra  et  nalurali  divisionia  ra'ione  compositos,  per  ordinem  digerit: 

» Quatuor  sunt,  inquit,  quatemarum  généra  virtuluiii. 

> Ex  bis  primæ  polilicæ  vocanlur;  secundæ,  purgaloriæ;  tertite, 
auimi  jam  purgati  ; quartœ,  exemplares. 

» Et  sunt  poUticœ^  bominis,  qua  sociale  animal  est  : bis  boni  viri 
reipublicæ  consuluni,  urbes  tuentur;  bis  parentes  venerantur, 
liberos  amant,  proximos  diligunt;  bis  civium  salutem  gubernant; 
bis  socios  clrcumspecla  proridentia  proiegunt,  justa  liberaUtate  de- 
vinciunt  : 

Hisque  soi  memores  alios  Tecere  mfrendo. 

CVi»i:,  ,*n.,  Ilb.  VII,  t.  «m.| 

>Et  est  politici  prudentia,  ad  rationis  normam  quæ  cogitai 
quæqiie  agit  universa  dirigcro;  ac  niliil  prætcr  rectum  velle  vel 
faeere,  humanisquc  aclibiis,  lanquam  diviiils  arbilris,  proyidore. 
Prudentiæ  insiint  ralio,  inlcllcctus,  circumspeclio,  providentia. 
docilitas,  cautio.  Fortitudinis  est,  animum  supra  periculi  mctum 
agere,  nibilquc  nisi  turpia  liincre;  tolerair  forliler  vel  adversa  vel  ^ 
prospéra.  Foriiiiido  pi  æslat  magnanimilalein  , liduciom , securi- 
tatem,  magniflccntiain,  conslantiam,  toleranliam,  firmilalrm.  Tem- 
peranliœ,  nihil  appclere  pœnitendum,  in  nullo  legem  moderaiionis 
excedi-re,  sub  jugiiin  rali  mis  cupiditalem  doinarc.  Teniperaniiam 
scqiiuntur  modesiia,  verecundia,  absiinentia,  caslilas,  modcralio, 
parcitas,  sobrielas,  pudicilia.  JnstUi(P,  servarc  uiiicuique  quod 
suum  est.  De  jusliiia  vcniunl  iunocenlia,  araicilia,  concordia,  piclas, 
rcligio,  alTcclus,  huinanilas.  Ilis  virtulibus  vir  bonus  piiiuiim  sui 
atqiie  inde  reipublicæ  reclor  elHcitur,  juste  ac  provide  gubcrnans 
huinana,  divina  non  desercns. 

» Secundæ,  quas  pitryaloria^'  vocani,  liuminis  sunt  qui  divini  ca- 
pax  est;  solumquc  animum  ijns  expediunt  qui  drerevit  se  a cor- 
poris  conlagiunc  purgare,  et  quadam  bumanorum  fuga  solis  sc 
iusercrc  divinis.  Ilæ  sunt  otiosorum,  qui  a rcrumpubücarnm  aciibus 
SC  séquestrant.  Ilariim  qiiiil  singula*  velint,  superius  cxpre.sslmus, 
quum  de  virtutibiis  philosnphantium  diccremus;  quas  solas  quU 
dam  existimaverunt  esse  virtutes. 

» Tcrtiie  siint  piirgali  jam  deftfcntupie  animi*  cl  ab  oinni  mundi 
bujus  aspergine  presse  pureque  dclcrsi.  Illic  prudentiæ  est  divina 
non  qii.isi  in  eleclione  præferre,  sed  sola  nossc,  et  liæc,  tanquam 
nihil  sit  aliud,  inlueri.  Teinpnraiüiæ,  terrenas  cupidilates  nou  re- 


» Ibidem,  SI,  p.  52.  — > iWdfm,S3,p.  65.  — » Ibidem,  S d,  p.  60. 
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primcre,  sed  penitus  oblivisci  : fortitudinis,  passioncs  ignorare,  non 
vincrre,  ut  « nescial  irasci,  cupial  nihil  ; »justitict,  ila  cum  supcra  et 
divina  mente  sociari  ut  servet  perpctiium  cum  ca  fœdns  imilan.io. 

»0uarlæ  exnnplares'  sunt,  quæ  in  ipsa  divina  Mente  consistuni, 
quatn  dixiinus  voûv  vocari,  a quorum  exemple  reliqiiæ  omnes  per 
ordincm  defluunt  : nam  si  rerum  aliarum,  multo  mngis  virtiitum 
ideas  esse  in  menle  credenduro  est.  lllic  prudxntia  est  Mens  ipsa 
divina  ; temperantia.quod  in  se  perpétua  inlenlione  conversum  est; 
forlitudo,  quod  semper  iilem  est,  nec  aliquando  miitatiir;  juslilia, 
quod  percniii  lege  a sempiterna  operis  sui  continuatione  non  Oec- 
titur. 

> Ilæc  sunt  quaternarum  quatuor  généra  virtutum,  quæ,  prœter 
cetera,  muxiinam  in  passiouibus  habent  differentiam  sui;  passiones 
autem,  utscimus,  vocanlur,  quod  bomines 

Meluunl,  cupionf,  gaudenique.  dolentqne; 

iviKD.,  .E».  ail.  vr,  T.  133.) 

Has  primæ  molliiint,  sccundæ  auferunt,  tertio*  obliviscuntur  : in 
quariis  nrfas  est  nominari.  Si  ergo  hoc  est  oITiciiim  et  effeclus  vir- 
tuliiiii,  heare , constat  autem  et  politicas  esse  virlutes,  igiiur  ex 
politicis  efïlciiinlur  beali.  » 

Ce  passage  de  .Macrobe  a été  mentionné  lui-méme  par  Vincent 
de  Reauvais,  Spéculum  historiale.S,  9. 

Plotio  a encore  été  rite  par  Simpliciiis  dans  son  Commentaire 
sur  la  Phyxique  d’Aristote,  p.  249:  tk  yap  niOn,  Ccfrietnà  nïttTîyae, 
ai  ainHacif  eiTi'v  â oOx  âvî'j  al<r'ir,<T Ufj'  ti-KÙ-i  Si  rooTipov  xoiyûf  Tttpl 
Tûv  1^'j^ixûv  iÇcuv,  oTt  y.ai  a^jzai  xîXti^auç  si^i  xal  iv  Tû  irooc  T( 
o-uptutTpiai  rnis  oÜ7cti  xoi  ùavfiazrpixt,  xxi  ÔTt  yivovrac  àlÀotaujxfvou 
Toü  «tffOiîTixoû , Siatpst  ).otiTov  T«f  'fiyjrixKf  àpiràç,  ûari  rite  ùOixàs 
xai  diavoiiTixwf,  xot  ij  ixaripuv  îîixvun  itûf  «v  Tw  rpiç  ri  tiVi,  x.  r.\. 

Pour  l'exposition  et  la  critique  des  idées  morales  de  Plotin,  on 
peut  consulter  : 

Brucker,  Histoire  critique  de  la  philosophie,  II,  p.  460  ; 

Tennemann,  Histoire  de  la  philosophie,  VI,  p.  47  ; 

M.  Hawaisson,  Essai  sur  la  ilétaphysique  d'Aristote,  t.  II,  pages 
449-450; 

II.  Vacherot,  Histaire  critiquede  l'École  d'Alexandre,  1. 1,  p.  564- 
668,  t.  111,  p.  427-431; 

U.  J.  Denis,  Histoire  des  théories  et  des  idées  morales  de  l’anti- 
quité, t.  II,  p.  336-343. 

> Ibidem,  ST)  P- 
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LIVRE  TROISIÈME. 


DE  LA  DIALECTIQUE. 


Ce  livre  est  le  vingtième  dans  l’ordre  chronologique. 

Il  a été  traduit  en  anglais  par  Taylor,  Selccl  Works  of  Plotinm, 
Lond.,  1817,  p.  18.  M.  Barihéicmy-Saint-Hilaire  a traduit  eu  fran- 
çais les  $4,  6,6  {üe  l’Écok  d’Alexandrie,  p.  174). 

Ce  livre  se  rallacbc  au  précédent  et  il  en  est  la  suite,  non- 
.seulement  parce  qu’il  a clé  composé  immédiatement  après,  mais 
surtout  parce  qu’il  en  forme  le  complément  naturel.  En  cITet,  après 
avoir  établi  dans  le  livre  ii  que  ki  rertu  parfaite  consiste  à détenir 
semblable  (i  Dieu,  et  que,  pour  devenir  semblable  à Dieu,  il  faut 
purifier  son  âme  en  la  séparant  du  corps,  il  reslailà  expliquer  com- 
ment on  peut  séparer  râme  du  corps.  C'est  ce  que  Plotiu  fait  dans 
le  livre  ni,  en  décrivant  la  méthode  propre  à éle.rer  l'âme  au 
monde  intelligible,  p.  63.  C’est  pour  cela  que  nous  avons  pensé 
devoir,  à l'exemple  de  Kicin,  ajouter  au  titre  donné  par  Porphyre  : 
De  la  Dialectique,  un  second  titre  qui  indique  mieux  l’objet  de  ce 
livre  : ou  des  moyens  d’élever  l’âme  au  monde  intelligible. 


S I.  ■APPROCOeiiaNTS  XXTltg  LA  DOCTRI.XE  DE  FLOTIN  ET  CELLE  DE  PUtTOS. 


A.  Le  Musicien. 

Ce  que  Plolin  dit  ici  du  Musicien  1,  p.  64)  est  emprunté  princi- 
palement au  livre  IV  de  la  République  de  Platon  (t.  IX,  p.  158-162 
de  la  irad.  de  M.  Cousin)  ; 

«Si  la  musique  est  la  partie  principale  de  l’éducation,  n’esl-ce 
pas  parce  que  le  rhylhme  et  l’harmonie  ont  au  suprême  degré  la 
puissance  de  pénétrer  dans  l’dme,  de  s’en  omparer,  d'y  introduire 
le  beau,  et  de  la  soumettre  à son  empire,  quand  l’éducation  a été 
convenable,  au  lieu  que  le  contraire  arrive  quand  on  la  néglige? 
Lejeune  homme  élevé  convenablement  par  la  musique  ne  saisira- 
t-  il  pas  avec  une  étonnante  sagacité  ce  qu’il  y a de  défectueux 
et  d’imparfait  dans  les  ouvrages  de  l'art  et  de  la  nature,  et  n’en 
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rprouvera-t -il  pas  une  impression  juste  et  pénible?  Par  cela  même, 
ne  louera-t-ll  pas  avec  transport  ce  qu’il  y a de  beau,  ne  le  recueil- 
lera-t-il pas  dans  son  âme  pour  s’en  nourrir  et  devenir  par  là 
homme  vertueux,  tandis  que  tout  ce  qui  est  laid  sera  pour  lui  l’objet 
d'un  blâmo  et  d’une  aversion  légitimes?...  Le  plus  beau  des  spec- 
tacles pour  quiconque  pourrait  le  contempler,  ne  serait-il  pas  celui 
delà  beauté  de  l'âme  et  de  celle  du  corps  unies  entre  elles,  et  dans 
leur  parfaite  harmonie?  — Assurément.  — Or,  ce  qui  est  très-beau 
est  aussi  très-aimable.  — Oui. — Le  musicien  aimera  donc  d'un  vif 
amour  les  hommes  qui  lui  offriront  ce  spectacle...  Il  est  naturel  que 
ce  qui  se  rapporte  A la  musique  aboutisse  à l’amour  du  beau.  > 
Saint  Augustin,  dans  son  traité  De  la  Musique,  enseigne  aussi, 
comme  Pythagore  et  Platon,  que  l’harmonie  qui  charme  nos  sens 
par  la  musique  n’est  que  l’expression  faible  et  imparfaite  d’une 
harmonie  intelligible  que  l’csprit  seul  peut  saisir:  c Cette  harmonie 
qui,  dans  les  nombres  sensibles,  ne  se  retrouve  pas  certaine  et 
constante,  mais  dont  nous  reconnaissons  ici-bas  comme  l’image  cl 
l’écho  fugitif,  ne  serait  pas  désirée  par  l'âme,  si  la  notion  n’en 
existait  quelque  part.  Or,  ce  n’est  pas  sur  un  point  de  l’espace  et 
de  temps  : l’espace  est  inégal  et  le  temps  passager.  Où  la  places-tu 
donc?  dis-le-moi,  si  tu  le  peux.  Ce  n’est  pas  dans  les  formes  cor- 
porelles, dont,  à la  seule  vue,  tu  n'oserais  pas  affirmer  l'exacte 
proportion.  Ce  n’est  pas  dans  les  divisions  du  temps  ; nous  ignorons 
si  elles  sont  plus  étendues  ou  plus  courtes  qu’il  ne  faudrait.  Où  se 
trouve  donc  cette  harmonie  que  nous  souhaitons  dans  la  forme  et 
dans  le  mouvement  des  corps,  mais  pour  laquelle  nous  ne  nous 
flous  pas  ù eux?  Klle  se  trouve  dans  ce  qui  est  supérieur  au  corps, 
dans  l'âme,  ou  dans  ce  qui  est  au-dessus  de  l’ânic.  > (Traduit  par 
M.  Vilicmain,  Tableau  de  l'Éloquence  chrétienne  au  iv«  siècle.) 

Macrobe  fait  aussi  allusion  à la  doctrine  platonicienne  quand  il 
dit  dans  son  Commentaire  sur  le  Songe  de  Scipion  (W,  3)  : 

€ In  hac  vita  omiiis  anima  musicis  sonis  capitur,  ut  non  soli  qui 
sunt  habitii  cultiores,  verum  universffi'quoqiie  barbara:  nationes 
cantns,  quibus  vel  ad  ardorem  virtutis  animentur,  vel  ad  mollitiem 
voluptatis  resolvantur,  exerceant  : quia  anima  in  corpus  defert 
memoriam  musicæ  cujus  in  cœlo  fuit  conscia.  > 

B.  L’Amant. 

F Ce  que  Plotin  dit  ici  de  l’Amant  (S  2,  p.  65)  est  un  résumé  du 
discours  que  Socrate  tient  dans  le  Phèdre  de  Platon,  l.  VI,  p.  53-72 
de  la  trad.  de  M.  Cousin  : --  — 
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c Quand  l’âme  perd  ses  ailes  et  tombe  sur  ta  terre,  la  loi  défend 
qu'elle  anime  le  corps  d’aucune  bêle  brute  dès  la  première  géné- 
ration. Celle  qui  a vu  plus  que  les  autres,  vient  animer  un  homme 
dont  la  vie  doit  être  consacrée  à la  sagesse,  à la  beauté,  aux  Muses 
et  à l’Amour...  Aucune  Ame  ne  peut  revenir  au  lieu  d’où  elle  est 
partie  avant  dix  mille  ans,  puisqu'avant  ce  temps  aucune  ne  peut 
recouvrer  ses  ailes,  si  ce  n’est  cependant  celle  d’un  pliilosoplic  qui 
a cherché  la  vérité  avec  un  cœur  simple,  ou  celle  qui  a brûlé  pour 
les  jeunes  gens  d’un  amour  philoso|ihii|iie...  L'homme,  en  aperce- 
vant la  beauté  sur  la  terre,  se  ressouvient  de  la  beauté  véritable, 
prend  des  ailes  et  brûle  de  s’envoler  vers  elle;  mais  dans  son  im- 
puissance il  lève,  comme  l'oiseau,  ses  yeux  vers  le  ciel  ; et  négli- 
geant les  aiïaircs  d’ici  bas,  il  passe  pour  un  insensé.  Fh  bien, de 
tous  les  genres  de  délire,  celui-là  est,  selon  moi,  le  meilleur,  pour 
celui  qui  le  possède  et  pour  celui  à qui  il  se  communique;  or,  celui 
qui  ressent  ce  délire  et  se  passionne  pour  le  beau,  celui-U  est 
désigné  sous  le  nom  d’amant,  etc.  > 

C.  Le  Philosophe. 

L’éducation  que  Plotin  prescrit  pour  le  philosophe  (§  3,  p.  65) 
est  conforme  aux  préceptes  que  Platon  donne  à ce  sujet  dans  la 
République,  comme  on  le  reconnaîtra  parles  citations  suivantes. 

1.  Dialectique. 

■ l.ei  considérations  que  Plotin  présente  sur  la  Dialectique  (§  5, 

■ p.  67)  sont  analogues  à celles  qui  se  Itouveni  dans  la  République 
de  Platon  (liv.  Vil;  I.  X,  p.  103-106  de  lu  trail  de  M Lousin): 

• Science  toute  spirituelle,  elle  peut  cependant  être  représentée 
par  l’organe  de  l.i  vue*,  qui,  comme  nous  l'avons  montré,  s’essaie 
d’abord  sur  les  animaux,  puis  s’élève  vers  les  astres  et  enfin  jus- 
qu’au soleil  lui-même.  Pareillement,  celui  qui  se  livre  à la  dialecti- 
que, qui,  sans  aucune  intervention  des  sens,  s’élève  par  la  raison 
seule  jusqu’à  l’essence  des  choses,  et  ne  s’arrête  point  avant  d'a- 
voir saisi  par  la  pensée  l’essence  du  bien,  celui-'à  est  arrivé  au  som- 
met de  l’ordre  intelligible,  comme  celui  qui  voit  le  soleil  est  arrivé 
au  sommet  de  l’ordre  vi>il'le.  — Cela  est  vrai.  — N'esl  ce  pas  là  ce 
que  tu  appelles  la  marche  dialectique?  — Oui.  — Rappelle  - toi 


Plotin  reproduit  celle  comparais  m dans  le  livre  iii,  S 4.  P.67. 
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rhomme  de  la  caverne  ; il  se  dégage  de  ses  chaînes;  il  se  détourne 
des  ombres  vers  les  figures  artificielles  et  1a  clarté  qui  les  projette; 
il  sort  de  la  caverne  et  monte  aux  lieux  qu’éclaire  le  soleil;  et  là, 
dans  l'impuissance  de  porter  directement  les  yeux  sur  les  animaux, 
les  plantes  et  le  soleil,  il  contemple  d’abord  dans  les  eaux  leurs 
images  divines  et  lesombres  des  éires  vérilables,  au  lieu  des  ombres 
d'objets  artitlciels,  formées  par  une  lumière  que  l'on  prend  pour  le 
soleil.  Voilà  précisément  ce  que  fait  dans  te  monde  Intellectuel 
l'étude  des  sciences  que  nous  avons  parcourues;  elle  éléve  la  par- 
tie la  plus  noble  de  l'âme  jusqu'A  la  contemplation  du  plus  excel- 
lent de  tous  les  élres,  comme  tout  A l'heure  nous  venons  de  voir  le 
plus  perçant  des  organes  du  corps  s’élever  à la  contemplation  de 
ce  qu'il  y a déplus  lumineux  dans  le  monde  corporel  cl  visible. — 
J'adnicls  ce  que  lu  dis  ; ce  n'est  pas  que  je  n’aie  bien  de  la  peine  à 
l'admettre,  mais  il  me  serait  aussi  diflicilede  le  rejeter.  Au  surplus, 
comme  ce  sont  des  choses  que  nous  n’avons  pas  A entendre  seule- 
ment aujourd'hui,  mais  sur  lesquelles  il  faut  revenir  plusieurs  fois, 
supposons  qu'il  en  est  comme  tu  dis,  venons-en  à notre  air,  et  élu- 
dions-le  avec  ouiant  de  soin  que  nous  avons  fait  le  prélude.  Dis- 
nous  donc  en  quoi  consiste  la  dialectique,  en  combien  d’espèces 
elle  se  divise,  et  par  quels  chemins  on  y parvient  : car  il  y a appa- 
rence qite  ce  sont  ces  chemins  qui  conduisent  au  terme  où  le  voya- 
geur fatigué  trouve  le  repos  et  la  fin  de  sa  course. — Je  crains  fort 
que  tu  ne  puisses  me  suivre  jiisque-IA,  mon  cher  Glaucon;  car  pour 
moi,  la  bonne  volonté  ne  me  manquerait  pas;  ce  que  tu  aurais  A 
voir,  ce  n’est  plus  l’image  du  bleu,  mais  le  bien  lui-méme',  ou  du 
moins  ce  qui  me  parait  tel.  Que  je  me  trompe  ou  non,  ce  n’est  pas 
encore  la  question  ; mais  ce  qu’il  s’agit  de  prouver,  c’est  qu’il  existe 
quelque  chose  de  semblable  ; n’rst-ce  pas?  — Oui. — Et  que  la  dia- 
lectique seule  peut  le  découvrir  A un  esprit  exercé  dans  les  scien- 
ces que  nous  avons  parcotirues  ; qu’antrement,  cela  est  impossible. 
—C’est  bien  IA  ce  qu’il  s’agit  de  prouver  —Au  moins  il  est  un  point 
que  personne  ne  nous  contestera,  c’est  que  la  méthode  dialectique 
est  la  seule  qui  tente  de  parvenir  régulièrement  A l’essence  de  cha- 
que chose*,  tandis  que  la  plupart  des  arts  ne  s’occupent  que  des 
opinions  des  hommes  et  de  leurs  goûts,  de  production  et  de  fabri- 
cation, oit  se  bornent  même  A l’entretien  des  produits  naturels  et 
fabriqués.  Quant  aux  autres,  tels  que  la  géométrie  et  les  sciences 
qui  l’accompagnent,  nous  avons  dit  qu’ils  ont  quelque  relation  avec 


* Yoÿ.  liv.  III,  S 5,  p.  67.  — > Voy.  ibidem. 
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• l'é(rc;  mais  la  counaissance  qu’ils  en  ont  ressemble  à un  songe,  et 
il  leur  sera  impossible  de  le  voir,  de  cette  vue  nette  et  sûre  qui  dis- 
tingue la  veille,  tant  qu’ils  resteront  dans  le  cercle  des  données 
matérielles  sur  lesquelles  ils  travaillent,  Taute  de  pouvoir  en  rendre 
raison.  En  elTet,  quand  les  principes  sont  pris  on  ne  sait  d’où,  et 
quand  les  conclusions  et  les  propositions  intermediaires  ne  portent 
que  sur  de  pareils  principes,  le  moyen  qu'un  tel  tissu  d'hypothèses  • 
fassent  jamais  une  science?  — Cela  est  impossible.  — Il  ny  a donc 
que  la  méthode  dialectique  qui,  écartant  les  hypothèses,  va  droit 
au  principe  pour  l’établir  sohileinent;  qui  tire  peu  à peu  l’œil  de 
l'ilme  du  bourbier  où  il  est  honteusement  plongé,  et  l’élève  en  haut 
avec  le  secours  et  par  le  ministère  des  arts  dont  nous  avons  parlé.  » ■ 

2.  Méthode  platonicienne. 

La  définition  que  Plolin  donne  de  la  méthode  platonicienne  (§  4, 
p.  66)  parait  résumer  les  indications  éparses  dans  les  dialogues  de  , 
Platon,  et  principalement  les  deux  passages  suivants  : 

« Il  est  deux  choses  que  le  hasard  nous  a suggérées  sans  doute, 
mais  qu’il  serait  intéressant  qu'un  homme  habile  pût  traiter  avec 
art,  — Lesquelles?  — C'est  d'abord  de  réunir  sous  une  seule  idée 
générale  les  idées  particulières  éparses  de  cùté  et  d’autre,  aOn  de 
bien  faire  comprendre,  par  une  déllnition  précise,  le  sujet  que  l’on  ' 

veut  traiter.  — Et  quelle  est  l’autre  chose?  — C’est  de  savoir  de 
nouveau  décomposer  le  sujet  en  ses  différentes  parties,  comme  en 
autant  d'articulations  naturelles,  et  de  Lâcher  de  ne  point  mutiler 
chaque  partie,  comme  ferait  un  mauvais  écuyer  tranchant...  J’af-  ^ 

fectionne  singulièrement  cette  manière  de  diviser  les  idées  et  de 
les  rassembler  tour  à tour  pour  être  plus  capable  de  bien  penser  et 
de  bien  parler.  Ceux  qui  ont  ce  talent.  Dieu  sait  si  j’ai  tort  ou  rai-  t 

son,  mais  enfin  jusqu’ici  je  les  appelle  dialecticiens.  » ^Phèdre,  I 

p.  266;  t.  VI,  p.  97  de  la  trad.  de  M.  Cousin.) 

< Diviser  par  genres,  ne  pas  prendre  pour  différents  ceux  qui 
sont  identiques,  ni  pour  identiques  ceux  qui  sont  différents,  ne  di- 
rons-nous pas  que  c’est  l’œuvre  de  la  science  dialectique?  — Oui, 
nous  le  dirons.  — Ainsi,  celui  qui  est  capable  de  faire  ce  travail  dé- 
mêle comme  il  faut  l’idée  unique  répandue  dans  une  multitude 
d'individus  qui  exislent  séparément  les  uns  des  autres,  puis  une 
multitude  d’idées  différentes  renfermées  dans  une  idée  générale, 
puis  encore  une  multitude  d’idees  générales  contenues  dans  une 
idée  supérieure,  et  d’un  autre  côlé  une  multitude  d'idées  absolu- 
ment séparées  les  unes  des  autres.  Voilà  ce  qui  s'appelle  savoir  dis- 
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cerner,  au  moyen  de  la  division  par  genre,  ceux  qui  s'allient  ou  ne 
s’allient  pas  entre  eux.  — Fort  bien.  — Mais  cet  art  de  la  dialec- 
tique, tu  ne  l’atiribucras,  si  je  ne  me  trompe,  à nul  autre  qu’à  celui 
qui  s’applique  à la  philosophie  avec  une  àme  pure  et  droite.  » 
{Sophûte,  p.353;  t.  XI,  p.  376  de  la  trad.  de  M.  Cousin.) 

Pour  compléter  ces  indications,  nous  empruntons  à l'excellent 
travail  de  M.  Berger  sur  Proclus  {Exposition  de  la  doctrine  de 
Proclus,  p.  91-93)  un  passage  où  les  idées  de  Platon  sont  présentées 
sous  une  forme  plus  didactique  et  expliquées  par  un  exemple  où 
l’on  trouve  une  application  de  sa  méthode  ; 

« Les  procédés  de  la  dialectique  sont  au  nombre  de  quatre  : elle 
définit  (ôfcoTixé),  elle  divise elle  démontre  (àTroSeixTixig, 
elle  analyse  (àva>  jT<xii). 

>Nous  partons  de  la  connaissance  de  l’idée  première;  nous  pou- 
vons immédiatement  constater  les  distinctions  naturelles  des  objets; 
nous  divisons  r notre  objet  choisi,  nous  le  définissons.  La  défini- 
tion, pour  être  bonne,  doit  pouvoir  s'appliquer  à tous  les  individus 
que  comprend  la  généralité  définie.  Elle  est  comme  une  traduction, 
dans  le  langage  de  l'àmc,  de  la  notion  intellectuelle  que  nous  avons 
de  Vidée.  La  définition  devient  la  base  de  la  démonstration  et  de 
l'analyse  : de  la  démonstration,  qui  va  de  la  cause  à l’cITet;  de  l'ana- 
lyse, qui  de  l'efTct  remonte  à la  cause. 

» Tout  ce  qu’on  peut  supposer  de  puissance  à ces  quatre  procédés 
réunis  est  contenu  dans  la  célèbre  méthode  que  Platon  emprunta 
aux  Eléates,  et  qu'il  appelle  méthode  dialectique  ou  divisivc  (‘s'taXix- 
Tixé  ou  «'lai^iTixii).  La  question  énoncée,  on  la  pose  afllrmalive- 
roent,  puis  négativement-,  l'hypothèse  de  l’afllrmation  donne  lieu  à 
quatre  recherches:  admettant  l'existence  de  l'objet  en  question, 
1»  qu'en  résulte-t-il  relativement  à lui-méme?2®qu’en  résulte-t-il 
pour  ce  qui  n'esl  pas  luiî  '3<>  qu’arrive-l-il  aux  autres  dans  leurs 
rapports  réciproques?  4*  qu’arrive-t-il  aux  autres  dans  leurs  rap- 
ports avec  l’objet  dé  la  question  ? Chacune  des  quatre  recherches 
que  nous  venons  d’indiquer  donnera  lieu  à trois  sortes  déconsidé- 
rations : 1*  conséquences  positives,  ou  faits  qu’on  afllrmc  devoir 
résulter  de  l’hypothèse  admise  ; •2'  conséquences  négatives,  ou  faits 
qu’on  affirme  n’en  pouvoirpas  résulter;  3°  conséquences  douteu- 
ses, ou  faits  qu’on  ne  veut  pas  alTlrmer,  et  qu’on  n’ose  pas  nier 
devoir  ou  ne  devoir  pas  suivre. 

■ On  peut  demander  à quoi  bon,  si  l'on  suppose  qu’une  chose  n’est 
pas,  rechercher  ce  qui  en  résulte  relativement  à elle-mémc  : que 
peut-il  arriver  à ce  qui  n’existe  pas?  Mais  il  faut  remarquer  que 
l'on  ne  fait  jamais  l'hypothèse  du  néant  absolu.  Oui  peut  connaître 
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le  oéant  absolu  ? Qui  petit  en  parler?  Quand  donc  nous  supposons 
que  telle  chose  n’est  pas,  nous  supposons  qu'elle  est  sous  quelque 
rapport,  mais  non  sous  celui  qui  fait  qu'elle  est  telle  ; nous  pouvons 
alors  chercher  ce  qui  en  résulte. 

» Nous  donnerons  un  exemple  de  cette  importante  et  féconde  mé- 
thode; et  nous  traiterons  sous  cette  forme  la  question  de  la  nnfure 
de  l'Ame: 

• Si  l’Ame  existe  : !•  Que  s'ensuil-ü  pour  elle  f — Elle  est  cause  de 
ses  propres  actions,  principe  de  sa  propre  vie;  elle  est  un  être  vé- 
ritable et  en  soi 

2-  Que  n'en  rémlte-l-ü  pu.»!’— Il  n’en  résulte  pas  qu’elle  soit  mor- 
telle, incapable  de  connaissance*. 

U»  Qn’esl-ce  qui  tout  ememble  en  résulte  et  n'en  résulte  pas?  — Il 
s’ensuit  et  ne  s'ensuit  pas  quelle  est  divisible,  qu’elle  est -éternelle. 
(En  effet,  elle  est  indivisible  sous  un  rapport,  divisible  sous  un  autre, 
étant  inlermédiaire  entre  l’ordre  intelligible  et  l’ordre  sensible*.) 

» Si  l’Ame  existe  : 1®  Que  s'ensuit-il  pour  les  corps?  — Ils  devien- 
nent, par  la  présence  de  l’Ame,  des  animaux,  reçoivent  l’organisa- 
tion et  le  mouvement,  sont  gouvernés  par  l'Ame*. 

2®  Que  n'enrésiiUe-t-il  pas  ? — Il  n'en  résulte  pas  que  le  mouve- 
ment vienne  au  corps  de  l’extérienr. 

3®  Qu'est-ce  qui  tout  ensemble,  etc  ? — Il  s’ensuit  et  ne  s’ensuit  pas 
que  le  corps  jouit  de  la  présence  de  l'Ame.  (Elle  est  présente  au 
corps  par  sa  Providence,  et  non  par  son  essence*.) 

» Si  l’Ame  existe  ; 1®  Que  s'ensuit-il  pour  les  corps  relatirement  à 
eux-mêmes?  — Ils  éprouvent  une  sympathie  réciproque. 

2*  Que  n'en  résulte-t-il  pas? — Il  n’en  résulte  pas  qu’ils  soient 
insensibles  (car  un  corps  habité  par  une  Ame  a de  la  sensibilité*). 

3»  Qu' est-ce  qui  tout  ensemble,  etr.?—l\  s’ensuit  et  ne  s’ensuit  pas 
que  les  corps  habités  par  une  Ame  se  meuvent  eux-memes 

» Si  l’Ame  existe:  1*  Que  s'ensuit-il  pour  les  corps  relativement 
à l'Ame?  — Que  les  corps  sont,  de  leur  intérieur,  mus  par  PAme, 
organisés  et  conservés’. 

2®  Que  n'en  résulie-t-il  pas?  — Il  n’en  résulte  pas  que  les  corps 
soient  détruits,  désorganisés  par  l’Ame,  et  privés  de  la  vie. 

3®  Qu'est-ce  qui  tout  ensemble,  etc.? — Qu’ils  participent  à l’Ame  et 
n’en  participent  pas.  (Tantôt,  en  effet,  cette  participation  a lieu  et 
tantôt  non*.)  » 

* Voy.  £«n.  I,  Ht.  i,  S 2,  p.  37.  - * Ibidem.  — * Ibid.,  S 8,  p.  44-45.  — 
* /6M  , S 7,  p.  43.  - * Ibid.,  S ».  P-  45;  Slt,  p.  48.  — * fWd.,S7,  p.  43.— 
’ S 8,  p,  45  - * — Ibid. , S 12,  p.  49. 
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S II.  RAPPROCHEMEIITS  ENTIII  LA  DOCTRINE  DE  PLOTm  ET  CELLE  D’ARISTOTB. 

A.  Mflhode  iC Aristote. 

Dans  la  seconde  moitié  du  S P-  67-68,  Plotin  fait  allusion  à la 
Logique  d'Arislote  cl  dit  qu'elle  est  inrérieurc  à la  Dialectique: 
c il  ne  faut  pas  croire  que  la  Dialectique  ne  soit  qu’un  instrument 
pour  lu  pliilosopliie,  ni  (|u'elle  ne  s'occupe  que  de  pures  spécula- 
tions ci  de  régies  abstraites.  El.le  étudie  les  choses  clles-niéines,  et 
a pour  matières  les  êtres  réels,  felle  y arrive  en  suivant  une  méthode 
qui  lui  donne  la  réalité  en  mémo  temps  que  Vidée,  etc.  » 

Malgré  I espèce  de  dédain  que  t'Iolin  manifeste  ici  pour  Aristote,  il  a 
emprunté,  sinon  à sa  Logique,  du  moins  à sa  méthode,  beaucoup  plus 
qu'on  ne  pourrait  lé  croire  d'après  ses  paroles.  Voici  ce  que  dit  à ce 
sujet  M Ravaissonavec  lequel  nous  sommes  enlièrement  d’accord: 
< Pour  remonter  aux  idées,  la  mélhodcde  Plotin  ne  consiste  plus, 
comme  celle  de  Platon,  è séparer  simplement  des  individus  ce  qui 
s’y  trouve  de  commun,  à abstraire  Vunicersel  de  toutes  les  déter- 
minations particulières.  Sa  méthode  est  plutôt  celle  d'Aristote, 
subordonnée,  accommodée  au  principe  directeur  de  toute  la  phi- 
losophie pylhagm'icienne  et  platonicienne.  Au  lieu  de  tirer  de  la 
comparaison  des  individus  l’universel,  Aristote  se  renferme  dans 
l'tndioidu  même,  et  des  opérations  imparfaites,  ou  des  mouve- 
ments de  l'individu , il  s'élève  à l'acte  immobile  auquel  ils  se  rap- 
portent cl  duquel  ils  dépendent.  Comme  Aristote,  c’est  dans  l'tn- 
ditidu  lui-mémc  que  Plotin  remonte  des  manifestations  au  principe. 
Seulement,  ce  n'est  pas  de  la  virtualité  et  du  mouvement  è l’acte 
qu’il  procède,  mais  de  la  multitude  à l’unité.  Ce  n'est  plus,  & la 
vérité,  dans  l’éliminalion  de  la  pluralité  d(>s  individus  que  sa  mé- 
thode consiste;  mais  c'est  dans  l'abstraction  successive  et  graduée 
de  la  multiplicité  matérielle  de  chaque  être.  Ce  n’est  plus  A l'unité 
logique  de  l'espèce  cl  du  genre  qu’il  semble  tendre  comme  à la 
cause  et  à la  raison  demière  des  choses,  et  ce  n’est  pas  uon  plus  à 
l’acte  opposé  de  la  simple  puissance:  c'est  A l'unif/  essentielle, 
intime,  abstraite  de  toute  quantité.  > {.Essai  sur  la  .Métaphysique 
d’Aristote,  t.  11,  p.  393.) 

B.  Rapport  de  la  Dialectique  mec  ta  Morale, 

Ce  que  Plotin  dit  sur  les  rapports  de  la  Dialectique  avec  la  Mo- 
rale, § 6,  p.  68,  est  incontestablement  emprunté  à Aristote.  Voy. 
plus  haut  la  Note  sur  le  livre  ii,  p.  399-401. 
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^LIVRE  QUATRIÈME. 


DU  BONHEUR. 


Ce  livre  est  le  quarante-sixième  dans  l’ordre  chronolofçique.  Il  a 
été  traduit  en  anglais  par  Taylor:  Pire  Ilooks  nf  Ploihws,  p.  3. 

Les  sources  auxquelles  Plolin  parait  avoir  piinripalement  puise 
sont  les  écrits  d’Aristote  et  ceux  des  Stoïciens.  Pour  Platon,  il  se 
borne  h rappeler  dans  le  § 16,  p.  90,  le  passage  du  Théélfle  déjà 
cité  au  début  du  livre  ii,  p.  51.  • 


S I.  «APPROCHEVETTS  EKTRE  LA  DOCTRINE  DE  PLOTIN  ET  CELLE  D’aRISTOTE. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  ce  livre,  Plolin  discute  la  théorie 
qu’Arislole  a exposée  sur  la  question  du  Bonheur  dans  les  livres  I 
et  X de  YEthique  d Sicnmaquo.  Il  est  facile  de  le  reconnailTe  en 
lisant  les  extraits  de  ce  traité  que  nous  donnons  ici  : 

« Dans  toute  action,  dans  toute  détermination  raisonnée,  le  Mm, 
c’est  la  fin...  Le  bien  paCfail.  ou  absolu,  est  celui  quon  préfère 
toujours  pour  lui-mème  et  jamais  en  vue  d'aucun  autre.  Or  le 
bonheur  parait  surtout  être  dans  ce  cas:  car  nous  le 

désirons  constamment  pour  lui-mème  et  jamais  pour  aucune  autre 
fin...  On  peut  donc  dire  que  le  bonheur  est  quelque  chose  de  pnr- 
foit  et  qui  se  suffit  à sni-mfme  (TÜtiov  n xai  a'xoïpetç),  puisqu’il 
est  lu  fin  de  tous  nos  nrtes. 

» Pour  connaître  clairement  ce  qu'est  le  bonheur,  il  faut  con- 
naître quelle  est  l’fpurrc  propre  de  l'homme.  Et  d’abord,  la  rie. 
semble  101  être  commune  avec  les  pluntes^ : or  nous  cherchons  ce 
qu'il  y a de  propre  à l’homme;  il  faut  donc  inellre  de  côté  la  rie 
de  nutrition  e.l  d’arrroissenient  {OpcTrcr/.ri  Vai  scj^r.nr.-n  t'.iijï.  Vient 
ensuite  la  rie  sensilire  [ciMr.ttr.r,  ÇwV,)  ; mais  celle-ci  encore  est 
commune  à tous  les  animmtT'^.  Reste  enllii  la  rie  oelire  de  Vftre 
quia  la  raison  en  partage  [npar.xir.r,  nt  rtvV.q'is  ty’>rroi).,  entant 


• Voy-  I,  liv.  iv,si,p.7t.  — ’ 7Wd.,S2,p.  72. 
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qu'il  obéit  à la  raison,  ou  qu'ii  la  possède  et  qu'H  en  fait  usage . 
Or  oette  vie  étant  susceptible  d'étre  considérée  sous  deux  points  de 
vue  [la  puissance  et  ractej,  admettons  qu'elle  soit  en  acte;  car 
c'est  principalement  à ce  point  de  me  qu'elle  doit  son  nom.  Si 
donc  i'oeiivre  de  l'homme  est  une  artitité  de  l’dine  conforme  à la 
raison  ivioyita  xari  '/iyov)*;  et  si  l'oii  peut  afllriner 

qu'outre  qu'elle  est  l'œuvre  de  l'homme  en  général,  elle  peut  en- 
eore  être  eelle  de  l'homme  de  bien,  comme  il  y a l'œuvre  du  mu- 
sicien et  celle  du  musicien  habile;  et  si  celte  distinction  s'applique 
aux  œuvres  de  toute  espèce,  en  ajoutant  ainsi  è l'œuvre  elle-inèmc 
la  difTerence  qui  résulte  d'une  supériorité  absolue  en  mérite  ; s'il 
en  est  ainsi,  et  si  l'œuvre  de  l'homme  est  un  certain  genre  de  vie 
qui  consiste  dans  l'actiriti^  de  l'âme  et  dans  les  opérations  ac- 
compagnées de  raison  (•j'vzâf  ivipyua.  xai  rpxî’.tç  ptri 
qu'il  appartient  à l'homme  vertueux  d’exécuter  convenablement, 
et  dont  chacune  ne  peut  être  accomplie  qu'autanl  qu'elle  a lu  vertu 
qui  lui  est  propre  : il  résulte  de  là  que  le  bien  de  l'homme  est  l'ac- 
tirité  de  l'âme  dirigée  pur  la  vertu  (tô  àvipitmnv  àyaOiv 
hipytix  xar'  ùptrnx)  ^ et.  S'il  y a plusieurs  vertus,  par  celie  qui  est  la 
plus  parfaite.  y 

• Examinons  maintenant  le  principe  du  bonheur,  non-seulement 
d'après  ses  conséquences  et  par  la  définition  qu'on  en  donne,  mais 
aussi  d'après  ce  qu'on  dit  communément  sur  ce  sujet.  Or,  comme 
nous  avons  fait  trois  classes  de  biens,  les  biens  e-xtérieurs,  les  biens 
de  l'âme  et  les  biens  du  corps,  nous  plaçons  au  premier  rang  ceux 
de  l'ànic,  et  ce  sont  eux  que  nous  appelons  proprement  des  biens, 
attribuant  à l'Ame  les  actes  et  les  opérations  ; en  sorte  que  notre 
langage  est  tout  à fait  conforme  à l’opinion  qui  a été  ancienne- 
ment et  universellement  admise  par  tous  les  philosophes,  que  la 
fin  de  notre  vie  consiste  dans  ces  actes  et  dans  ces  opérations  : 
car,  de  celle  manière,  on  voit  qu’elle  comprend  les  biens  de  l’Ame 
cl  non  pas  les  biens  extérieurs.  Cette  définition  se  trouve  confir- 
mée par  les  expressions  de  bien  vivre  (to  «u  çôv)  cl  de  bien  agir 
(to  wfiTTit*),  dont  on  se  sert  ordinairement  en  parlant  d’un 
homme  heureux,  puisque  bonne  vie  (lùçn.t*')  et  bonne  conduite 
{rjKpxîia)  sont  des  expressions  à peu  près  synonymes  de  bon- 
heur*. 

• Il  n'y  a que  ceux  qui  ag'isscnl  d’une  manière  conforme  à la 
vertu,  qui  puissent  avoir  part  à la  gloire  et  au  bonheur  de  la  vie. 

• Ibid.,  S 2,  P 23.  - ’ > S I,  P.  20,  note  2. 
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Leur  vie  est  par  elle-même  remplie  de  délices  (a  jSior  x«9’  «ùt«v 
nSù;)  ; carie  sentiment  du  plaisir  (-i  iSsafiui)  appartient  A l'âne*, 
et  dire  qu'un  homme  aime  quelque  chose,  c’est  dire  que  cette  chose 
lui  cause  du  plaisir;  aln'^i,  quiconque  aime  la  justice,  ou,  en  général, 
la  vertu,  y trouve  de  véritables  jouissances,  il  suit  de  là  que  les 
actions  vertueuses  sont  des  plaisirs,  qu'elles  sont  à la  fois  bonnes 
et  honorables,  et  qu'elles  réunissent  chacune  de  ces  qualités  au 
plus  haut  degré,  si  l'homme.de  bien  sait  les  apprécier  comme  il 
faut  ; et  c'est  ainsi  qu'il  en  juge  en  effet.  Le  bonheur  est  donc  ce 
qu'il  y a de  plus  excellent,  de  plus  beau  et  de  plus  agréable:  car 
tout  cola  se  trouve  dans  les  actions  les  plus  parfaites;  or,  le  bon- 
heur est,  à notre  avis,  ou  la  réunion  de  toutes  ces  choses,  ou  celle 
d'entre  elles  qui  est  la  plus  excellente. 

» Néanmoins,  il  semble  qu'il  faut  y joindre  encore  les  biens  es- 
lêrieurs*  : car  il  est  impossible,  ou  au  moins  fort  difficile,  de  bien 
faire  (x«).à  npiTTsiv),  quand  on  est  entièrement  dépourvu  de  rcs> 
sources;  il  y a même  beaucoup  de  choses  pour  l'exécution  des- 
quelles des  amis,  des  richesses,  une  autorité  politique,  sont  comme 
des  instruments  nécessaires.  La  privation  absolue  de  quelqu'un  de 
ces  avantages,  comme  de  la  naissance,  le  manque  d’ctifants,  de 
beauté,  giWc  et  dégrade  en  quelque  sorte  le  bonheur.  Car  ce  n'est 
pas  un  homme  tout  à fait  heureux  que  celui  qui  est  d'une  excessive 
laideur,  ou  d'une  naissance  vile,  ou  entièrement  isolé  et  sans  en- 
fants. Celui  qui  a des  amis  ou  des  enfants  tout  à fait  vicieux,  ou 
qui  en  avait  de  vertueux  que  la  mort  lui  a enlevés,  est  peut  être 
moins  heureux  encore.  La  jouissance  de  ces  sortes  de  biens  semble 
donc  être  un  accessoire  indispensable....  Le  bonheur  est,  avons- 
nous  dit,  un  emploi  de  l'activité  de  l'âme,  conforme  A la  vertu;  et 
quant  aux  autres  biens,  les  uns  sont  nécessaires  pour  le  rendre 
complet,  et  les  autres  y servent  naturellement  comme  auxiliaires, 
ou  comme  d’utiles  insiritmenis....  Les  conditions  du  bonheur  sont 
une  vertu  parfaite  et  une  vie  accomplie.  Kn  effet,  la  vie  est  stijette 
à bien  des  vicissituiles,  à bien  des  chances  diverses;  et  il  peut 
arriver  qite  ccitii  qui  est  an  comble  de  la  prospérité,  tombe,  en 
vieillissant,  dans  de  grandes  infortunes,  comme  les  poètes  épiques 
le  racontent  de  Priam.  Or,  personne  ne  vantera  sans  doute  le  bon- 
heur de  celui  qui,  après  avoir  éprouvé  de  tels  revers,  serait  mort 
ensuite  misérablement*! 

> Si  l'on  s’attache  A observer  les  vicissitudes  de  la  fortune,  on 
pourra  souvent  dire  d'un  même  individu  qu’il  est  heureux,  et  en- 

« Ibid.,  S 2,  p.  72.  - » Ibid.,  S 5-16,  p.  77-91 . — > Ibid.,  S S,  p.  77. 
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snite  qu’il  est  malheureux,  et  ce  sera  faire  du  bonheur  une  condi- 
tion fort  équivoque  et  fort  peu  stable'.. Ne  pourrait-on  pas  dire 
plutôt  qu'il  n’y  a aucune  raison  d’altachcr  tant  d'importance  à ces 
vicissitudes?  car,  enUo.  ce  ne  sont  pas  elles  qui  constituent  le  bien 
et  le  mal  en  soi;  mais  la  vie  humaine  a besoin  d'en  tenir  compte, 
au  moins  Jusqu'à  un  certain  point;  au  lieu  que  ce  sont  les  actions 
conformes  à la  vertu,  qui  décident  du  bonheur,  comme  les  actions 
contraires  décident  de  I état  opposé.  Il  n’y  a rien  dans  les  choses 
humaines  où  l.i  constance  se  manifeste  autant  que  dans  les  actions 
conformes  à la  vertu  ; elles  sont  ce  qu'il  y a de  plus  honorable  à la 
fois  et  de  moins  sujet  à l'instabilité. 

» Ainsi  donc  le  caractère  de  constance  que  nous  cherchons  sa 
trouvera  dans  l'homme  heureux,  et  il  le  conservera  toute  sa  vie.  Car 
les  actions  conformes  à la  vertu  seront  toujours,  ou  du  moins  la  plu- 
part du  Umps,  ce  qu'il  fera  et  ce  qu’il  considérera  avant  tout;  et 
quant  aux  revers  de  la  fortune,  il  saura  les  supporter,  quels  qu’ils 
soient,  avec  dignité  et  avec  calme  : car  il  sera  l’homme  véritable- 
ment vertueux  et  dont  toute  la  conduite  n’offre  rien  à reprendre. 

» Si  cela  est  vrai,  il  est  impossible  que  l'homme  heureux  soit 
jamais  misérable.  Mais  on  ne  pourra  pas  non  plus  le  dire  heureux, 
s'il  tombe  dans  lu  calamité  de  l'riam  ; du  moins,  ne  sera-t-il  ni. va- 
riable ni  inconstant  dans  ses  sentiments.  Car  les  revers  ordinaires 
n’altéreront  pas  facilement  son  bonheur:  il  faudra,  pour  cefa,  de 
nombreuses  et  de  grandes  infortunes.  El,  d'un  autre  côté,  il  ne 
pourra  pas  redevenir  heureux  en  peu  de  temps;  mais,  en  suppo- 
sant qu'il  retrouve  le  bonheur,  ce  ne  sera  que  par  une  durée  noiv 
interrompue  de  grandes  et  éclatantes  prospérités*.  » (Éthique  A 
Nicomaque,  I,  7-10;  p.  21-40  de  lu  trad.  de  M.  Thiirot.) 

Plotin  combat  Aristote  en  soutenant  contre  lui,  aveé  les  Stoïciens, 
que  1»  possession  des  biens  extérieurs  et  des  biens  du  corps  n'est 
pas  nécessaire  pour  le  bonheur  5-16,  p.  77-91).  Il_  se  rapproche 
de  lui  dans  la  déOnition  qu’il  donne  de  la  cia  parfaite*.  En  effet, 
Aristote,  après  avoir  distingué  trois  vies,  la  cia  animale  qui  n'offre 
que  lies  jouissances,  la  vie  politique  ou  active,  la  cia  contempla- 
tive, donne  la  prééminence  à la  cia  contemplative*  et  la  regarde 
comme  la  condition  du  bonheur  parfait  ; 

€ Si  le  bonheur  est  une  manière  d’agir  toujours  conforme  à la 
vertu,  il  est  naturel  de  penser  que  ce  doit  être  à la  vertu  la  plus 

* ;6id.,S7,p.80  Fog.  aussi  la  Note  sur  le  livrer.  — * Eoy.  liv.  iv,S5,  p.  78. 
— > Plotin  dits  3,  p.7ô  : La  vie  parfaite,  véritable  et  réelle  consiste  dans 
Vinlelligtnee.  • — * Koy.  £nn.  I,  liv.  i,  S 2,  p.  50. 
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parfaite,  c'est-à-dire,  à celle  de  l'honaraele  plusexceIlcnt[lasoÿesse]. 
Que  ce  soit  donc  l'intellect  (wü;)  ou  quelque  autre  principe  auquel 
appartient  naturellement  l'empire  et  la  prééminence,  et  qui  semble 
comprendre  en  soi  la  conception  de  tout  ce  qu'il  y a de  sublime  et 
de  divin,  ou  au  moins  ce  qu'il  y a en  nous  de  pins  divin,  le  parfait 
bonheur  {-n  riXiiK  lO^aipovta)  ne  saurait  être  que.  l’action  de  ce 
principe  dirigée  par  la  rertu  qui  lui  est  propre  et  qui  est  pure- 
ment contempla  tire  [la  sagesse]'.  Cette  action  est  la  plus  puissante, 
puisque  l'entendement  est  en  nous  ce  qu'il  y a de  plus  merveil- 
leux, et  qu'entre  les  choses  qui  peuvent  être  connues,  celles  qu'il 
peut  connaître  sont  les  plus  importantes.  Son  action  est  aussi  la 
plus  continue  : car  il  nous  est  plus  possible  de  nous  livrer,  sans  inter- 
ruption, à la  contemplation,  que  de  faire  sans  cesse  quelque  chose 
que  ce  soit.  Nous  pensons  aussi  qu'il  faut  que  le  bonheur  soit  ac- 
compagné et  pour  ainsi  dire  mélé  de  quelque  plaisir:  or,  entre 
les  actes  conformes  à la  vertu,  ceux  qui  sont  dirigés  parla  sagesse 
sont  incontestablement  eeux  qui  nous  causent  le  plus  de  joie;  et, 
par  conséquent  la  sagesse  semble  comprendre  en  soi  les  plaisirs  les 
plus  ravissants  par  leur  pureté  cl  par  la  sécurité  qui  les  accom- 
pagne*. D'un  autre  côté,  la  condition  de  se  sufHre  à soi-méme  se 
trouve  surtout  dans  la  tie  conlemplalice  ; le  sage,  même  dans 
l'isolement  le  plus  absolu,  peut  encore  se  livrer  à la  contemplation, 
â il  le  peut  d'autant  plus  qu'il  a plus  de  sagesse.  > ( Éthique  d 
Nicomaque,  X,  7 ; p.  475-476  de  la  Irad.  de  M.  Thurot.) 

L'analogie  que  présentent  les  opinions  d'Aristote  et  de  Plotin  au 
;ujct  de  la  prééminence  qu'ils  accordent  à la  vie  contemplative  a 
donné  à Gcnnade,  plus  connu  sous  lenom  de  George  Scholarius,  l'idée 
de  les  concilier,  et,  dans  ce  but,  il  a composé  un  ouvrage  encore  inédit, 
.sous  ce  titre;  llt^t  lOSaipovia;  AjDto-TOTi'/O'j;  xai  tl/urtvou 

iÇaoTixov.  ( Voy.  Bandini,  Catalogue  des  Man  iiscrits  grecs,  latins 
et  italiens  de  la  llibliothèque  Laurenline,  t.  I|l,  p.  363,  370,  403). 

La  doctrine  qui  fait  consister  le  bonheur  suprême  de  l’âme  dans 
la  vie  contemplative,  comme  l'ont  entendu  Aristote  et  Plotin,  se 
trouve  reproduite  dans  le  traité  de  Bossuet  que  nous  avons  déjà 
cité  plusieurs  fois  précédemment  [De  la  Connaissance  de  Dieu  et 
de  soi-méme,  chap.  V,  § 14): 

< La  nature  de  l'âme  est  d’èlre  formée  à l'image  de  son  auteur; 
et  cette  conformité  nous  y fait  entendre  un  principe  divin  et  im- 
mortel. Car  s'il  y a quelque  chose,  parmi  les  créatures,  qui  mérite 
de  durer  clernelleinent,  c'est  sans  doute  la  conuaissance^et  l'amour 

‘ Voy.  p.  50,352,390-401.  - ’ Voy.  liv.  iv,  S <2,  p.  86. 
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de  Dieu,  et  ce  qui  est  né  pour  exercer  ces  divines  opérations.  Qui- 
conque les  exerce  les  voit  si  justes  et  si  pariaites,  qu’il  voudrait  les 
exercer  à Jamais;  et  nous  avons  dans  cet  exercice  l'idée  d’une  vie 
éternelle  et  bienheureuse... 

» Là  nous  goûtons  un  plaisir  si  pur  que  tout  autre  plaisir  ne 
nous  parait  rien  en  comparaison.  C’est  ce  plaisir  qui  a transporté 
les  philosophes,  et  qui  leur  a fait  souhaiter  que  la  nature  n’eût 
donné  aux  hommes  aucunes  voluptés  sensuelles,  parce  que  ces 
voluptés  troublent  en  nous  le  plaisir  de  goûter  la  vérité  toute  pure. 
Qui  voit  Platon  célébrer  la  félicité  de  ceux  qui  contemplent  le  beau 
et  le  bon,  premièrement  dans  les  arts,  secondement  dans  la  na- 
ture, et  enfin  dans  leur  source  et  dans  leur  principe,  qui  est  Dieu; 
qui  voit  Aristote  louer  ces  heureux  moments  où  l’âme  n’est  pos- 
sédée que  de  l’intelligence  de  la  vérilé,  et  juger  une  telle  vie  seule 
digne  d'étre  éternelle  et  d’étre  la  vie  de  Dieu  • ; qui  voit  les  saints 
tellement  ravis  de  ce  divin  exercice  de  connaître,  d’aimer  et  de 
louer  Dieu,  qu’ils  ne  le  quittent  jamais,  et  qu'ils  éteignent,  pour 
le  continuer  durant  tout  le  cours  de  leur  vie,  tous  les  désirs  sen- 
suels ; qui  voit,  dis-je,  toutes  ces  choses,  reconnaît  dans  les  opéra- 
tions intellectuelles  un  principe  et  un  exercice  de  vie  éternellement 
heureuse.  Et  le  désir  d'une  telle  vie  s’élève  et  se  fortifie  d’autant 


* Voici  le  passage  célèbre  d’Aristote  auquel  Bossuet  fait  allusion:  • Ce  n’est 
que  pendant  quelque  temps  que  nous  pouvons  jouir  de  la  félicité  parfaite. 
Dieu  la  possède  éternellement,  ce  qui  nous  est  impossible.  I.a  jouissance,  pour 
lui,  c’est  sou  action  même.  C’est  parce  qu'elles  sont  des  actions,  que  la  veille,  la 
sensation,  la  pensée,  sont  nos  plus  grandes  jouissances;  l'espoir  et  le  souvenir 
ne  sont  des  jouissances  que  par  rapport  à celles-là.  Ur  la  pensée  eu  soi  est  la 
pensée  de  ce  qui  est  en  soi  le  meilleur,  et  la  pensée  par  excellence  est  la  pensée 
de  ce  qui  est  le  bien  par  excellence.  L'intelligence  se  pense  elle-même  en 
saisissant  l'iutelligible  ; car  elle  devient  elle-même  intelligible  à ce  contact,  à 
ce  penser.  It  y a donc  identité  entre  l'intelligence  et  l'intelligible:  car  la  fa- 
culté de  percevoir  l’inteltigibte  et  t'essence,  voilà  rinlelligence;  et  l’actualité 
de  l’intelligence,  c'est  1a  possession  de  l'intelligible.  Ce  caractère  divin,  ce 
semble,  de  l'intell'igence  se  trouve  donc  au  plus  haut  degré  dans  rinlelligence 
divine;  et  la  conlemplalion  eit  la  jouissance  suprfme  el  le  souverain  bon- 
heur. Si  Dieu  jouit  élernellemeul  de  cette  félicité  que  nous  ne  connaissons  que 
par  inslanis,  il  est  digne  de  noire  admiration  ; il  en  est  plus  digne  encore  si 
son  bonheur  est  plus  grand.  Or,  son  bonheur  est  plus  grand  en  effet.  La  vie 
est  en  lui:  car  l'aclioii  de  rinlelligence  est  une  vie,  et  Dieu  est  l'aclualilé 
même  de  rinlelligence;  cette  actualité  prise  en  soi,  telle  est  sa  vie  parfaite  et 
éternelle.  > {ilélaphysique,  XII,  7;  t.  11,  p.  273  de  la  trad.  de  MM.  Pierrou 
el  /évort.) 
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plus  en  nous  que  uous  niépri.snns  davantage  la  vie  sensuelle  et 
que  nous  cultivons  avec  plus  de  soin  la  vie  de  l’intelligence.  El 
l'iime  qui  entend  cette  vie,  et  qui  la  désire,  ne  peut  comprendre 
que  Dieu,  qui  lui  a donné  cette  idée  et  lui  a inspiré  ce  désir,  l’ait 
fuite  pour  une  autre  Un.  > 

S II.  *APPROCBElfI?!T3  lüTIlB  LA  OOCTIUSE  DB  PLOTIS  ET  CELLE  DES  STOiCIEBS. 

Sans  adopter  la  doctrine  des  Stoïciens,  Plotin,  en  soutenant 
avec  eux  contre  Aristote  que  la  possession  des  biens  extérieurs  et 
des  biens  du  corps  n’est  pas  nécessaire  pour  le  bonheur  (8  5-1(3, 
p.  77-91),  expose  des  idées  conformes  à quelques-unes  de  leurs 
maximes  les  plus  célèbres.  Nous  nous  bornerons  ici  à les  indiquer 
en  nous  sei-vant  des  termes  memes  employés  par  Juste  IJpse  dans 
le  traité  intitulé  : Manuduclio  ad  Sk/icam  philusuphiam'.  Voici 
CCS  maximes  : 

Solnm  Virluti'in  suffirere  ad  Bentilatcm,  ncc  Externa  aut  For- 
tuiln  rcfjiiiri^  {Manudnetio,  11,  i?0)  ; 

Aon  renire  in  Boni  nomen  E.rtcrna*  (11,  22,  23); 

Sapifutrin  sihi  pamn,  et  in  Cnudio  semper  esse*  (III,  5); 

Sapienlein  rel  in  Tormentis  Bealiim  esse*  (III,  6); 

Sapirntein  Apalhem  et  hnperliirbahilein  esse»  (III,  7); 

Siipienli  nihil  prirter  npininnem  evenire*  (III,  9); 

Snpientem  sihi  sn[licere»  (III,  10)  ; 

Sapientem  sumcre  aliquando  rnorlem  passe,  dccere,  debere» 
(III,  22). 

On  peut  consulter  sur  ce  livre  de  Plotin  : 

M.  Vaeherol,  Uislairc  critique  de  l’École  d’ Alexandrie,  tome  I, 
p.  593-598;  t.  III,  p.  418-127; 

M.  J.  Denis,  Histoire  des  tMories  et  des  idées  morales  dans 
l’antiquité,  t.  Il,  p.  331-335,  311-354. 


• On  trouvera  ce  traité  au  eommeneement  du  tome  I de  l'édition  de  Sénèque 
que  nous  avons  donnée  dans  la  Colleetinn  des  Auteurs  classiques  latins,  pu- 
bliée par  M.  I.emaire.  — ’ foi/.  £un.  I,  liv.  iv,  ,S  4,  p.  70  de  ee  volume.  — 
» Voy , ihid.,  S *j,  1 1 ; p.  70,  88.  — * f 'uy.  S 12,  p.  80.  — * Voy.  S 13,  p.  87.— 
* Voi;.  S 7,  8 ; p.  80  83, 80.  — ’ foy.  S 7, 16;  p.  81,  89.  — • l'oy,  S 4, 5,  1 1 ; 
p.  IG,  77,  86.  — • Voy.  S8,  16;  p.  82,  91. 
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LE  BONHEUn  S’ACCROIT-IL  AVEC  LE  TEMPS? 

Ce  livre  est  le  trente-sixii'me  dans  l’ordre  chronoloftiqne.  Sa 
composition  a donc  précédé  celle  du  livre  quatrième,  auquel  il  se 
rattache  par  le  sujet  qui  y est  traité. 

Gaspar  Itartliius  en  a fait  une  traduction  sur  laquelle  il  s’exprime 
ainsi  : < Duodecenni  mihi  puero  inter  exercitia  (rræem  interpreta- 
tionis  excidit  translatio  acutissimi  et  subtilissimi  lihelli.  An  fdiriina 
augratur  tt'mporr,  apud  Plotinuni  ; nobilissimum  philosophiim  ex 
iis  qui,  Platonicam  et  Pythagoricam  sapientiam  postreiiiis  noimc 
temporibus  coiijungentes , novam  quampiam  ex  mixtis  duabus 
sectam  concinnarunt.  Kain  traiislationem  hue  transcribain,  ne 
inter  ehartaruni  schedia  pereat,  non  quod  magnopere  intersit  eam 
conservari,  sed  quia  puerilia  etiam  conamina  nos  in  provectiorc 
ætate  délectant.  Non  pr;estabo  autem  opusculi  nævos,  si  quis  ve- 
nerit  accusatuiu;  quia  tantum  vix  ei  tribiio,  ut  scriptioni  bue 
transferendæ  adsiiii,  quin  abjiciam  potius  de  cætero  quam  defen- 
dam.  » (In  Adrersarr.,  lib.  L,  cap.  8,  p.2347.) 


SOURCES  DB  CB  UVBB. 

La  question  que  Plotin  traite  dans  ce  livre  avait  été  déjà  avant 
lui  disciitéoSouvent  dans  les  écoles.  On  en  trouve  une  preuve  dans 
le  passage  suivant  d’Aristote  : 

< Ne  peut-on  prononcer  qu’un  homme  soit  heureux  tant  qu’il  est 
vivant,  et  faut-il,  comme  le  prétendait  Solon,  attendre  la  fin  de  sa 
vie?...  S'il  faut  voir  la  fin  d'un  homme  pour  le  déclarer  heureux, 
non  pas  comme  l’étant  actuellement,  mais  parce  qu’il  l’a  été  autre- 
fois*, ne  serait-il  pas  étrange,  lorsqu’un  homme  est  heureux,  que 
l’on  s'obstinât  à ne  pas  dire  la  vérité  sur  son  état  présent’,  sous 
prétexte  qu’on  ne  veut  pas  préconiser  le  bonheur  de  ceux  qui 
sont  encore  vivants,  à cause  des  revers  auxquels  ils  sont  c.xposcs, 

• Yoy.  liv.  v,  S 3,  4,  5,  p.  93  de  ce  voloine.  — * Toÿ.  S I.  p.  92. 
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et  parce  qu’on  regarde  le  bonheur  comme  quelque  chose  de  du- 
rable et  d'immuable,  tandis  que  In  destinée  humaine  est  sujette  à 
de  fréquentes  vicissitudes,  que  les  mêmes  personnes  peuvent 
éprouver  bien  des  fois?  En  effet,  il  est  clair  que  si  l'on  s'attache  à 
observer  les  vicissitudes  de  la  fortune,  on  pourra  souvent  dire  d’un 
même  individu  qu’il  est  heureux  et  ensuite  qu’il  est  malheureux,  et 
ce  sera  faire  du  bonheur  une  condition  fort  équivoque  et  fort  peu 
stable.  » (Éthique  à Nicomaque,  I,  10;  p.  35-37  de  la  trad.  de 
M.  Thurot.) 

La  même  question  a été  aussi  traitée  par  Cicéron,  dont  l’opinion 
parait  être  conforme  à celle  d'Aristote  : 

« Quoniam  oranis  summa  philosopbiæ  ad  beate  vivendum  refer- 
tur,  beate  autem  vivere  vos  in  voluptate  ponitis;  id  primum  videa- 
rous,  beate  vivere  vestrum  quale  sit.  Atque  hoc  dabitis,  ut  opinor, 
si  modo  sit  aliquid  esse  beatum,  id  oportere  totum  poni  in  anima 
sapientis:  nam  si  amitti  vita  bcala  potest,  bcata  esse  non  potest. 
Quis  cnim  confidit  semper  illiid  stabile  et  lirmum  permansurum , 
quod  fragile  cl  caducum  sit?  Uui  autem  diflldet  perpetuitati  bo- 
norum  suorum,  timeat  necesse  est  ne  aliquando,  aniissis  illis,  sit 
miser.  Beatus  autem  esse  iii  maximarum  rernm  timoré  nemo  po- 
test.  Nemo  igitur  esse  beatus  potest.  Neque  enim  in  aliqua  parle, 
sed  in  perpHuilate  lemporis  cita  beala  tlici  sokl;  nec  potest 
quisquam  alias  beatus  esse,  alias  miser  >.  Oui  enim  exislimabit 
posse  SC  miserum  esse,  beatus  non  crit.  Nam,  quum  semel  est 
suscepta  beala  cita,  tan  permanet  quam  ilia  effectrix  bealtv  citât 
sapientia  ; m-que  exspectat  ultimuni  tempus  ætalis;  quod  Crmso 
scribit  Hcrodotus  |)ræceplum  a Solone...  Qui  bonum  omne  in  tir- 
tute  ponit,  is  potest  dicere  perfici  healain  cilam  perfeclione  cir- 
titlLs:  neqat  enim  suinmo  bono  a/ferre  incremenluin  diem^.  Qui 
autem  voluptate  vilain  eflici  bealam  pulabil,  qui  sibi  i^conveniet, 
si  nogabit  voliiptalem  cresccre  longinquilatc’?  Igitur  ne  dolorem 
quidem.  An  dolor  longissimus  quisqiie  miserrimus* , voluplatcm 
non  opiabiliorem  dinturnitas  facit?  Ouid  est  igitur  cur  ila  semper 
Deum  appellcl  Epicurus  beatum  et  ælernum?  Demta  enim  æler- 
nitale,  nibilo  beatior  Jupiter  quam  Epicurus:  iiterqiie  enim  summo 
bono  fruitur,  id  est,  voluptate*.  » {De  Finibus,  11,  27.) 


• Voy.  s 7,  p.  95.  — > ï'oy.  S 10,  p.  97.  — • Voy.  S 6,  p.  91.  — ‘ Voy. 
S 2.  P-  92. 
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DU  BEAU. 

Ce  livre  est  le  premier  dans  l’ordre  chronologique,  il  a été  traduit 
en  anglais  par  Taylor,  Concerning  lhe  Beauliful,  or  a paraphrase 
translation  from  the  Greek  of  Plolinus,  London,  1787;  en  français 
par  M.  Anquetil,  à la  suite  du  livre  de  M.  Théry  De  l'Esprit  et  de  la 
critique  littéraire  chez  les  peuples  anciens  et  les  modernes,  1832, 
et  plus  récemment  par  M.  Barthélemy  Saint-llilaire , De  l’École 
d’Alexandrie,  18-13,  p.  178-197. 

Creiizer  a donné  une  édition  spéciale  de  ce  livre  sous  ce  titre  : 

€ Plolini  liber  de  Pulchritudine.  Ad  codicum  lidein  eniendavit,  An- 
notationemque  perpetiiam,  interjectis  Danielis  Wyttenbadiii  notis, 
epistulamque  ad  eiimdcm  ac  præparationem  qiiuin  ad  hune  librum 
tum  ad  rcliquos  cet.  adjccil  Fridcricus  Creuzer.  Accedunt  Anec- 
dota  Gra'ca  : Procli  dispulatio  de  L'nitate  ac  Pulchriludine,  Isice- 
phori  i\athanaelis  Anlithelicus  adtersus  Ploiinum  de  Anima; 
itemqiie  Lectiones  Plalonicæ  maximara  partem  ex  Codd.  Uss.  eno- 
tatæ,  lieidelbergo’,  MDCCCXIV.  » 

Pour  avoir  une  connaissance  complète  de  la  doctrine  professée 
par  Plulin  sur  la  nature  du  Beau,  il  faut,  à la  lecture  de  ce  livre, 
joindre  celle  du  livre  viii  de  VEnnéade  V : Du  Beau  intelligible. 
En  effet,  dans  le  traité  que  nous  examinons  ici,  Plotin  n'a  pas  tant 
pour  but  de  faire  connaître  la  nature  du  Beau  que  d’expliquer 
comment,  par  la  vue  du  Beau,  le  Musicien  et  l’Amant*  iliv.  vi,  § 1, 3,  i 
p.  98-103)  peuvent  s’élever  au-dessus  du  monde  sensible  et  avoir 
l’intuition  de  Celui  qui  est  l'auteur  même  du  Beau,  de  Celui  qui  est 
le  Bien  (§  7-9,  p.  108-113).  Ce  livre  se  rattache  donc  à la  Morale,  en 
ce  qu’il  exhorte  à purifier  l’âme,  enseigne  à la  séparer  du  corps, 
et  à l’appliquer  à l’étude  de  ce  monde  intelligible  dont  la  contrin- 
plation  doit  la  ravir  et  lui  procurer  une  joie  ineffable  (§  4-0,  p.  104- 
108).  Fuyons  dans  notre  chère  patrie  8,  p.  111),  telle  est,  sous 
une  forme  poétique,  la  pensée  qui  résume  ce  livre  et  qui  en  est  la 


‘ Sur  le  Musicien  et  l’Amant,  Yoy.  plus  baut,p.  404-408. 
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conclasion,  comme  saint  Augustin  i'cxpliquc  fort  bien  dans  la  ci- 
tation suivante  : 

« J’admire  en  vérité  comment  de  si  savants  hommes,  qui  comp- 
tent pour  rien  les  choses  corporelles  et  sensibles  au  prix  des  choses 
incorporelles  et  intelligibles,  nous  viennent  [comme  le  fait  Apulée] 
parler  de  contact  corporel  [entre  les  dieux  et  les  hommes]  quand 
il  s’agit  de  la  béatitude.  Que  signifie  alors  cette  parole  de  Plotin  : 
t Fuyons,  fuyons  vers  notre  chère  patrie.  Là  est  le  Père  et  tout  le 
» reste  avec  lui.  Mais  (|uclle  flotte  ou  quel  autre  moyen  nous  y 
» conduira  ? Le  vrai  moyen,  c’est  de  devenir  semblable  à Dieu.  > 
Si  donc  on  s’approche  d'autant  plus  de  Dieu  qu’on  lui  devient  plus 
semblable,  ce  n’est  qu’en  cessant  de  lui  ressembler  qu’on  s’éloigne 
de  lui.  Or  l’àmc  de  l’homme  ressemble  d’autant  moins  à cet  être 
éternel  qu'elle  a plus  de  goût  pour  les  choses  temporelles  et  passa- 
gères. » {CilédeDieu,l.  X,  17;  t.  11,  p.  166  de  la  trad.  de  M.  Saisset.) 


S I.  urraocuiiiEaTs  extue  la  doctkixb  de  vLom  et  cblu  de  puton. 

Plotin  a puisé  dans  plusieurs  dialogues  de  Platon,  tels  que  le 
Phédon,  le  Phèdre,  le  Philèbe,  mais  principalement  dans  le  Uan- 
quet,  comme  il  est  facile  de  le  reconnaitre  en  comparant  à la  doc- 
trine exposée  dans  ce  livre  le  discours  adressé,  dans  le  dialogue 
de  Platon,  par  Diotime  à Socrate  (t.  VI,  p.  314-318  de  la  trad.  de 
M.  Cousin)  : 

«Celui  ()ui  veut  s’y  prendre  comme  il  convient  doit,  dés  son  jeune 
âge,  commencer  par  recherche'r  les  beaux  corps.  D’abord,  s’il  est 
bien  dirigé,  il  doit  n’en  aimerqu’un  seul,  et  là  concevoir  et  enfan- 
ter de  beaux  discours.  Ensuite  il  doit  reconnaitre  que  la  beauté  qui 
réside  dans  un  corjis  est  sœur  de  la  beauté  qui  réside  dans  les  au- 
tres. Et  s’il  est  juste  de  rechercher  ce  qui  est  beau  en  général, 
notre  homme  serait  bien  peu  sensé  de  ne  point  envi.sager  la  beauté 
de  tous  les  corps  comme  une  seule  cl  même  chose.  Pue  fois  péné- 
tré de  cette  pensée,  il  doit  faire  profession  d’aimer  tous  les  beaux 
corps,  et  dépouiller  toute  passion  exclusive,  qu’il  doit  dédaigner  et 
regarder  comme  une  petitesse'.  Après  cela  il  doit  considérer  la 
beauté  de  l’âme  comme  bien  plus  relevée  que  celle  du  corps,  de 
sorte  qu’une  âme  belle,  d’ailleurs  accompagnée  do  peu  d’agré-  t 

ments  extérieurs,  sufilse  pour  attirer  son  amour  et  ses  soins,  et 


‘ Voy.  Enn.  I,  Ilv.  vi,  S 2-4,  p.  100-104. 
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pour  qu’il  se  plaise  à y enfanter  les  discours  qui  sont  les  plus  pro- 
pres à rendre  la  jeunesse  meilleure.  Par  là  il  sera  amené  à consi- 
derer  le  beau  dans  les  actions  des  hommes  cl  dans  les  lois,  et  à 
voir  que  la  beauté  morale  est  partout  de  la  même  nature  ; alors  il 
apprendra  à regarder  la  beauté  physique  comme  peu  de  chose.  De 
la  sphère  de  l'action  il  devra  passer  à celle  de  l’intelligence  et  con- 
templer la  beauté  des  sciences  *;  ainsi  arrivé  à une  vue  plus  étendue 
delà  beauté. libre  de  l’esclavage  et  des  étroites  pensées  du  servile 
amant  de  la  beauté  de  tel  jeune  garçon  ou  de  tel  homme  ou  de  telle 
action  particulière,  lancé  sur  l’océan  de  la  beauté,  et  tout  entier  à 
ce  spectacle,  il  enfante  avec  une  inépuisable  fécondité  les  pensées 
et  les  discours  les  plus  magnifiques  et  les  iilus  sublimes  de  la  phi- 
losophie; jusqu’à  ce  que,  grandi  et  nfrermi  dans  ces  régions  su|ié- 
riçures,  il  n'aperçoive  plus  qu’une  science,  celle  du  beau,  dont  il  me 
reste  à parler. 

» Donne-moi,  je  te  prie,  Socrate,  toute  l’attention  dont  lu  es  capa- 
ble. Celui  qui  dans  les  mystères  de  l’amour  s’est  avancé  jusqu'au 
point  où  nous  en  sommes  par  une  contemplation  progressive  et 
bien  conduite,  parvenu  au  dernier  degré  de  l’initiation,  verra  tout 
à coup  apparaître  à ses  regards  une  beauté  merveilleuse,  celle,  ô 
Socrate,  qui  est  la  fin  de  tousses  travaux  précédents  : beauté  éter- 
nelle, non  engendrée  et  non  périssable,  exemple  de  déeadence 
comme  d’accroissement,  qui  n’est  point  belle  dans  telle  partie  et 
laide  dans  telle  autre,  belle  seulement  en  tel  temps,  dans  tel  lieu, 
dans  tel  rapport,  belle  pour  ceux-ei,  laide  pour  ceux-là  ; beauté  qui 
n’a  point  déformé  sensible, un  visage,  des  mains,  rien  de  corporel; 

* qui  n’est  pas  non  plus  telle  pensée  ni  telle  science  particulière  ; qui 
ne  réside  dans  aucun  être  différent  d’avec  lui-méme,  comme  un 
animal  ou  la  terre  ou  le  ciel  ou  toute  autre  chose;  qui  est  absolu- 
ment identique  et  invariable  par  elle-même  ; de  laquelle  toutes  les 
autres  beautés  participent,  de  manière  cependant  que  leur  naissance 
ou  leur  destruction  ne  lui  apporte  ni  diminution  ni  accroissement 
ni  le  moindre  changement.  Quand  de  ces  beautés  inférieures  on 
s’est  élevé,  par  un  amour  bien  entendu  des  jeunes  gens,  jusqu’à  la 
beauté  parfaite,  et  qu’on  commence  à l’entrevoir,  on  n’est  pas  loin 
du  but  de  l’amour.  En  effet,  le  vrai  chemin  de  l’amour,  qu’on  l’ait, 
trouvé  soi  même  ou  qu’on  y soit  guidé  par  un  autre,  c’rst  de  eom-' 
mencerpar  les  beautés  d’ici-bas,  et  les  yeux  attachés  sur  la  beauté 
suprême,  de  s’y  élever  sans  cesse  en  passant  pour  ainsi  dire  par 


« Eop.  fWd.,  S 4-6,  P,  101 108. 
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'tous  les  degrés  derédielle,  d’un  seul  beau  corps  à deux,  de  deux  à 
tous  les  autres,  des  beaux  corps  aux  beaux  sentiments,  des  beaux 
sentiments  aux  belles  connaissances,  jusqu'à  ce  que,  de  connais- 
sances en  connaissances,  on  arrive  à la  connaissance  par  excel- 
lence, qui  n'a  d’autre  objet  que  lu  beau  lui-méme,  et  qu’on  finisse 
par  le  connaitre  tel  qu’il  est  en  soi.  O mon  cher  Socrate  ! continua 
l’étrangère  de  Mantinéc,  ce  qui  peut  donner  du  prix  à cette  vie, 
c’est  le  spectacle  de  la  beauté  éternelle.  Auprès  d'un  tel  speclaele, 
que  seraient  l'or  et  la  parure,  les  beaux  enfants  et  les  beaux  jeunes  * 
gens,  dont  la  vue  aujourd’hui  te  trouble,  et  dont  la  contemplation 
et  le  commerce  ont  tant  de  charme  pour  toi  et  pour  beaucoup  d'au- 
tres que  vous  consentiriez  à perdre,  s’il  se  pouvait,  le  manger  et  le 
boire,  pour  ne  faire  que  les  voir  et  être  avec  eux  ‘.  Je  le  demande, 
quelle  ne  serait  pas  la  destinée  d'un  mortel  à qui  il  serait  donné  de 
contempler  le  beau  sans  mélange,  dans  sa  pureté  et  sa  simplicité,  non 
plus  revêtu  de  chairs  et  de  couleurs  humaines  et  de  tous  ces  vains 
agréments  condamnés  à périr;  à qui  il  serait  donné  de  voir  face  à 
face,  sous  sa  forme  unique,  la  beauté  divine  1 E‘cnscs-tu  qu’il  eût  à 
se  plaindre  de  son  partage  celui  qui,  dirigeant  ses  regards  sur  un 
tel  objet,  s'attacherait  à sa  contemplation  et  à son  commerce?  Et 
n’est-ce  pas  seulement  en  contemplant  la  beauté  éternelle,  avec  le 
seul  organe  par  lequel  elle  soit  visible^,  qu'il  pourra  yrnfariter  et  y 
produire,  non  des  images  de  vertus,  parce  que  ce  n'est  pas  à des 
images  qu’il  s'attacbe,  mais  des  vertus  réelles  et  vraies,  parce  que 
c’est  la  vérité  seule  qu’il  aime  ? Or  c'est  à celui  qui  enfante  la  vérita- 
ble vertu  et  qui  la  nourrit,  qu’il  appartient  d'étre  chéri  de  Dieu  ; 
c’est  à lui  plus  qu'à  tout  autre  homme  qu'il  appartient  d'étre  ini- . 
mortel.  > 

Saint  Augustin  parait  avoir  professé  sur  le  Beau  la  même  doc- 
trine que  Platon  et  que  Plotin,  comme  cela  ressort  des  citations 
que  nous  avons  déjà  fuites  précédemment  (p.  305,  note  2;  p.  405).  Il 
avait  même,  d'après  son  propre  témoignage  {Confessions,  IV,  13), 
composé  un  écrit  sur  ce  sujet  ; 

« Hæc  tune  non  noveram,  et  amabam  pufcAra  inferiora,  et  ibam 
in  profundum,  et  dicebam  amicis  meis  ; Num  amamus  aliquid 
nisi  pulchrum?  Quid  est  quod  nos  allicit  ac  conciliât  rébus  quas 
amamus?  Nisi  enim  esset  illis  decus  et  species,  nullo  modo  nos  ad 
SC  moverent.  Et  animadvertebam  et  videbam  in  ipsü  corporibus 
aliquid  quasi  lolum  et  ideo  pulchrum  ; aliud  aulem,  quod  ideo  dc- 


‘ roy.  ibid.,  S 7,  p.  108-110.  — » Voy.  ibid.,  S 8,  9,  p.  110-113. 
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ceret,  quoniam  apte  aceomodaretur  alicui,  sicul  pars  corporis  ad 
unicersitm  suum',  aut  calceamentum  ad  pedes,  et  rcliqua.  Et  ita 
considoratio  scaturivil  in  animo  meo  ex  intime  corde,  et  scripsi 
libros  de  Pulchro  et  Aplo,pulo  duos  aut  très;  tu  scis,  Dcus:  nam 
cxcidit  mihi.  Non  eniin  habcmus  eos,  sed  aberravcrunt  a nobis, 
ncscio  quomodo.  * 

Yuy.  encore  l’ouvrage  de  saint  Augustin  intitulé  : De  VeraReli- 
gione  (38). 


$ U.  UEKTIONS  QDI  OXT  FAITES  DR  CB  LIVRE. 

Ce  que  Plotin  dit  sur  l’origine  de  la  laideur  (S  3,  p.  102)  est  cité 
par  Syrianus  dans  son  Commentaire  sur  la  Métaphysique  d'Aris- 
tote (fol.  6,  éd.  de  Venise,  1558)  : 

< Dicimus  quidem,  inquit  (Plotinus),  turpium  et  imperfectorum 
et  malorum  non  omnino  esse  ideas.  Nam  per  recessum  h:ec  in  ul- 
timis  naturæ  subsistunl,  eo  scilicet  quod  particularis  anima  imbe- 
cillis  sit,  quia  non  supcratsubjectam  inflnilatem.  » 

Produs  cite  la  (In  de  ce  livre,  mais  en  termes  généraux,  dans 
sa  Théologie  selon  Platon  {\l,  11,  p.  106);  ô9iv,  oluai,  xai  llÀoaTîvoç 

m)yr,v  toû  xaÀoO  tov  irpÛTO»  Sjov  Tzpoacintis  ojx  wxv/io'i. 


‘ Foy,  <Wd.,  S 2,  p.  102. 
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V'  LIVRE  SEPTIÈME. 


DU  PREMIER  BIEN  ET  DES  AUTRES  BIENS. 

Dans  l'ordre  chronologique,  ce  livre  est  le  dernier  qu’ait  écrit 
Plotin. 

Comme  nous  l’avons  déjA  dit  (p.  111,  note  1),  il  a peu  d'impor- 
tance par  lui-nu'me,  et  il  n'est  qu’un  faihle  résumé  des  livres  vu, 
VIII,  IX  de  VEnnéade  VI.  Nous  prions  donc  le  lecteur  de  recourir 
au  texte  et  aux  notes  de  ces  livres  pour  les  développements  et  les 
éclaircissements  auxquels  il  pourrait  donner  lieu,  et  que  nous  ne 
saurions  placer  ici  sans  faire  double  emploi. 
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- LIVRE  HUITIÈME. 


DE  LA  nature  ET  DE  l’oRIGINE  DES  MAUX. 

Ce  livre  est  le  cinqtianle-uniùme  dans  l'ordre  chronologique.  Il 
à été  traduit  en  anglais  par  Taylor  : Fitc  Ilooks  of  Plolinm,  p.  67. 

Pour  connaître  1a  doctrine  complète  de  Plotin  sur  la  nature  et 
ruriginc  du  .Mal,  il  faut,  ü Tétuilc  de  ce  livre,  joindre  crilo  des 
livres  üe  l'in/luence  ihs  astres  [Euh.  Il,  ni),  Contre  les  Smstiquesi 
(£'im.  Il,  ixt.  Du  Destin  {Erin.  III,  i),  De  la  Protidetiee  (Enn.  111, 
Il  et  ni),  et  Du  Démon  qui  nous  est  échu  en  partage  {Enu.  III,  iv). 

S I.  itAPrnocnruESTS  Eivme  la  dochure  de  plotis  et  celle  de  platon. 

Les  dialogues  de  Platon  auxquels  Plotin  a fait  des  emprunts  dans 
ce  livre  sont  le  Théélèle,  le  Politique,  le  Timée,  les  Lois. 

Voici  le  passage  du  Théétète  qui  a été  commenté  par  Plotin  dans 
le  S 6,  p.  12.6-127  : 

< Théodore.  Si  lu  pouvais  persuader  à tous  les  autres,  comme  6 
moi,  la  vérité  de  ce  que  lu  dis,  Socrate,  il  y aurait  plus  de  paix  et 
moins  de  maux  parmi  les  hommes.  — Socrate.  Mais  il  n’est  pas 
possible,  Théodore,  qm  le  mal  soit  détruit,  parce  qu’il  faut  toujours 
qu'il  y ait  quelque  chasc  de  contraire  au  bien;  on  ne  peut  pas  non 
plus  le  placer  parmi  les  dieux  ; c’est  donc  une  nécessité  qu  il  cir- 
cule sur  celte  terre  et  autour  de  notre  nature  mortelle.  C’est  pour- 
quoinous  devons  lâcher  de  fuir  au  plus  vite  de  ce  séjour  à l'autre. 
Or,  cette  fuite,  c’est  ta  ressemblance  avec  Dieu,  autant  qu’il  dépend 
de  nous  ; et  on  ressemble  à Dieu  par  la  justice,  la  sainteté  et  la  sa- 


• L.1  discussion  à laquelle  Plotin  se  livre  sur  le  système  des  Cnostiques 
roule  tout  entière  sur  l’origine  du  mal.  En  elTel,  cette  question  était  une  de 
celles  dont  s'oi  rupaienl  le  plus  les  hérétiques,  comme  on  le  voit  par  le  témoi- 
gnage de  Tcrlullieu:  • E>Jem  materiæ  apud  hœrcticos  et  philosnphos  volu- 
t.vntiir,  iideni  reiractatus  iiiiplicantur:  ttnde  Mnlum  et  quare  ? {De  Prœseripl. 
harct.,  7).  » Eusèbe  dit  aussi  : • Une  des  questions  le  plus  souvent  traitées  par 
les  hérétiques  est  celle  de  l'Oripine  du  mat  {Uistoire  ecctéiiastùpir,  V,27).  » 
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f/ense...  Dieu  n'est  injuste  en  aucune  circonstance,  ni  en  aucune  ma- 
nière ; au  contraire,  il  est  parfaitement  juste;  etrien  nelui  ressemble 
davantage  que  celui  d'entre  nous  qui  est  parvenu  au  plus  haut 
degré  de  justice.  De  là  dépend  le  vrai  mérite  de  l'homme,  ou  sa 
bassesse  el  son  néant.  Qui  coniiail  Dieu,  est  véritablement  sage  et 
vertueux  ; qui  ne  le  connaît  pas  est  évidemment  ignorant  et  mé- 
chant... Il  y a dans  la  nature  des  choses  deux  modèles,  l'un  divin 
et  bienheureux,  l'autre  sans  Dieu  el  misérable.  Les  hommes 
injustes  ne  s’en  doutent  pas,  et  l'excès  de  leur  folie  les  empêche  de 
sentir  que  leur  conduite  pleine  d’injustice  les  rapproche  du  second 
et  les  éloigne  du  premier;  aussi  en  portent-ils  la  peine,  menant 
une  vie  conforme  au  modèle  qu’ils  ont  choisi  d'imiter‘.  > (Trad.  de 
M.  Cousin,  t.  Il,  p.  I33-135.) 

Au  commencement  du  ^ 7,  p.  128,  Plotin  dit  : a La  nature  de  ce 
monde  est  mêlée  d'intelligence  et  de  nécessité.  Ses  biens  sont  ce 
qu’elle  reçoit  de  la  divinité;  ses  maux  proviennent  de  la  nature 
primordiale,  ainsi  que  s’exprime  Platon  pour  désigner  la  matière 
comme  une  simple  substance  qui  n’est  pas  encore  ornée  par  une 
divinité.  » Ces  lignes  font  allusion  aux  passages  suivants  du  Timée 
el  du  Politique  : 

< La  naissance  de  ce  monde  a été  produite  par  un  mélange  de  la 
nécessité  et  de  l'action  d'une  intelligence  ordonnatrice.  Mais  l’inlcl- 
ligence  l’emportait,  en  persuadant  a la  nécessité  de  conduire  vers 
le  bien  la  plupart  des  choses  qui  naissaient,  et  c’est  de  cette  ma- 


• Dans  le  S 7.  P-  128,  Plotin,  revenant  sur  le  passaç;e  du  Théètète  que  nous 
venons  de  citer,  dit  ; « Qu'entend  Platon  par  nature  mortelte  ? Quand  il  dit 
que  les  maux  assiègent  ta  région  d’ici-bas,  il  veut  parler  de  l’univers.  On 
peut  citer  à l’appui  ce  passage:  • Puisque  vous  êtes  nés,  vous  n’êles  pas  im- 
» mortels,  mais  par  mon  secours  vous  ne  périrez  pas.  » Pour  comprendre  le 
passage  du  limée  que  Plotin  cite  ici  en  le  tronquant,  il  le  faut  lire  dans  son 
intégrité.  Le  voici  complet  ; • Lorsque  Inus  les  dieux,  ceux  qui  exécutent  à nos 
yeux  leurs  réiolutions,  comme  ceux  qui  ne  se  manifestent  que  quand  il  leur 
plaît,  eurent  re<;u  naissance.  Celui  qui  a produit  tout  cet  univers  leur  parla 
en  ces  mots:  • Dieux,  fils  de  Dieux,  cruvres  dont  je  suis  l'auteur  et  le  père, 
s produits  par  moi,  vous  êtes  indestruclibles,  parce  que  je  le  veux.  En  eflel, 

> tout  ce  qui  est  composé  peut  être  dissous  ; mais  pour  vouloir  détruire  ce  qui 

> est  parfaitement  ordonné  et  ce  qui  est  bien,  il  faut  être  médiant.  Ainsi,  puis- 

• que  vous  êtes  nés,  vous  n'êles  point  immortels  ni  indissolubles  absolument, 

• et  pourtant  vous  ne  serez  jamais  dissous,  et  vous  ne  subirez  point  la  mort, 

• parce  que  ma  volonté  est  pour  vous  un  lien  plus  fort  et  plus  puissant  que 

> ceux  qui,  à l’instant  de  voire  formation,  ont  uni  vos  parties  ensemble.  • 
(Trad.  de  M.  U.  Martin,  1. 1,  p. lit.) 
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ni^re,  par  la  nécessité  soumise  à la  persuasion  de  la  saf^esse,  que, 
dans  l’origine,  tout  cet  univers  a été  Tonné.  > (Timie,p-  48 de  i’éd. 
d'M.  Ëtiennc;  p.  129  de  la  Irad.  de  M.  II.  Martin.)  < 

« Le  inonde  recommença  sa  course  accoutumée  et  régulière,  et 
reprit  l'empire  et  le  gouvernement  de  tout  ce  qui  était  en  lui  et  à 
lui,  se  rappelant  de  son  mieux  les  enseignements  de  son  auteur  et 
père.  Au  commencement  il  s'y  conTormait  avec  exactitude,  mais 
sur  la  fin  avec  plus  de  négligence.  La  cause  en  était  dans  Vélément 
matériel  lie  sa  constitution,  enfant  de  l'antique  et  primitive  na- 
ture, et  qui  était  plein  de  confusion  aranl  d'en  venir  à cet  ordre 
nous  voyons.  Car  tout  ce  que  le  monde  a de  beau,  il  le  tient  de 
(Witi  qui  l'a  formé,  mais  tout  ce  qui  arrive  dans  le  ciel  de  mau- 
vais et  d'injuste,  c'est  de  cet  état  antérieur  qu'il  le  reçoit,  et  le 
transmet  aux  êtres  animés.  Tant  qu'il  a son  guide  avec  lui  pour 
le  diriger  dans  le  mouvement  des  êtres  animés  qu’il  renferme,  il 
produit  peu  de  maux  et  de  grands  biens  ; mais  (|uand  son  guide 
l'abandonne,  il  continue  bien  d’abord  à gouverner  tout  sagement; 
mais  à mesure  que  le  temps  s'avance  et  que  l'oubli  survient,  l'an- 
cien désordre  domine  on  lui  davantage,  et  sur  la  lin  il  se  développe 
à ce  point  que,  ne  mêlant  plus  que  trés-peu  de  bien  à beaucoup  de 
mal,  le  monde  en  vient  à courir  le  risque  d'une  entière  destruction 
de  lui-même  cl  de  tout  ce  qui  est  en  lui.  Alors,  Celui  qui  i'a  formé, 
le  voyant  en  celle  extrémité,  et  ne  voulant  point  qu'assailli  cl  dis- 
sous par  le  désordre  il  s’abîme  dans  l’espace  infini  de  la  dissem- 
blance, Dieu  revient  s’asseoir  au  gouvernail,  répare  ce  qui  s’est 
altéré  ou  détruit,  en  imprimant  de  nouveau  le  mouvement  qui 
s’était  accompli  précédemment  sous  sa  direction,  réforme,  or- 
donne le  monde,  et  l’affranchit  de  la  mort  cl  de  la  vieillesse.  » 
(^Politique.  Trad.  de  il.  Cousin,  t.  XI,  p.  875-377.) 

Quant  à l'interprétation  que  Plulin  donne  des  deux  passages  qui 
précédent,  il  est  essentiel  de  remarquer  qu'il  les  explique  dans  le 
sens  de  sa  propre  doctrine  qui,  sur  ce  point,  est  complètement  dif- 
férente de  celle  de  Platon.  En  effet,  scion  Plolin,  la  matière  pre- 
mière est  engendrée  par  l'Ame  universelle  comme  l’est  la  forme  du 
monde  elle-même  (En».  I,  liv.  viii,  § 7,  p.  129;  Enn.  Il,  liv.  ni, 
S 17,  p.  192;  liv.  ix,  S 12,  p.  292;  Eim.  III,  liv.  iv,  §1).  Platon,  au 
contraire,  admet  le  dualisme  de  Dieu  cl  de  la  matière  : « D’après  le 
Timée,  dit  M.  11.  Martin',  Dieu  n’a  pas  créé  ia  matière  première 
des  corps,  c’est-A-dire  la  substance  indéterminée  ; il  n’a  pas  même 

' Éludes  sur  le  Timée  de  Platon,  t.  Il,  p.  IM. 
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créé  la  matière  seconde,  c’esl-à-dire  le  chaos  éternel;  il  a prodij|t 
seulement  l’ordre  du  monde,  mais  non  de  toute  éternité.  > De 
plus,  suivant  Platon,  la  malière  seconde  était  agitée  par  une  dme 
désordonnée,  dépourvue  d'intelligence,  cédant  aux  appétits  natu- 
rels d’après  les  lois  de  l’aveugle  nécessité.  C’est  en  mettant  l’intel- 
ligence dans  cette  âme  que  Dieu  en  a fait  l'Ame  du  monde.  « L’âme 
éternelle  mentionnée  dans  le  Phèdre,  dilM.  11.  Martin*,  l'âme  désor- 
donnée décrite  dans  les  Lois,  l’essence  variable,  divisée  dans  les 
corps,  cette  puissance  déraisonnable,  cette  nécessité,  àviyxii,  que, 
d’après  le  Timée^,  lu  raison,  ioyoi,  peut  subjuguer,  mais  non  dé- 
truire, cette  force  instinctive  inhérente  à la  matière  corporelle, 
ÇùfiyuTOf  «rtiO-jfiio,  qui,  d’après  un  passage  du  Politique^,  se  révob 
terait,  si  Dieu  cessait  de  veiller  au  maintien  de  l’ordre,  et  ramè- 
nerait l'ancien  régime  de  la  variété  indéfinie,  du  désordre  et  du 
mal  ; tout  cela  n’est  qu’une  même  chose,  .savoir  l’Ame  motrice  du 
chaos,  éternelle  comme  lui,  en  ce  sens  qu’elle  n’a  jamais  com- 
mencé d’étre,  et  dans  laquelle  Dieu  a mis  l’intellect  pour  en  faire 
l’Ame  du  monde  et  établir  l’ordre  qui  régne  maintenant  dans  l’u- 
nivers. De  même,  l'essence  indivisible,  vraiment  éternelle,  c'est-à- 
dire  immuable,  image  surtout  de  la  forme  des  idées,  et  <|ue  Dieu  a 
unie  à l’Ame  désordonnée,  image  de  leur  matière,  c'est  évidemment 
l’intellect,  le  voOç,  qui  régularise  l'action  de  la  force  motrice.  » 

Pour  compléter  ces  rapprochements  entre  la  doctrine  de  Plotin 
et  celle  de  Platon  sur  la  nature  et  l’origine  du  mal,  nous  ajoutons 
ici  un  passage  du  livre  X des  Lots  auquel  il  c$t  fait  souvent  allusion 
dans  le*  Ennéades  : 

« Le  roi  du  monde  ayant  remarque  que  toutes  nos  opérations 
viennent  de  l’Ame  et  qu’elles  sont  mélangées  de  vertu  et  de  vice, 
que  l’âme  et  le  corps,  quoiqu’ils  ne  soient  pas  éternels  comme  les 
vrais  dieux,  ne  doivent  néanmoins  jamais  périr  (car  si  le  corps  ou 
l’âme  venait  à périr,  toute  génération  d’étres  animés  cesserait),  et 
qu’il  est  dans  la  nature  du  bien,  en  tant  qu’il  vient  de  l’Ame,  d’étre 
toujours  utile,  tandis  que  le  mal  est  toujours  funeste;  le  roi  du 
monde,  dis-je,  ayant  tu  tout  cela,  a imaginé  dans  la  distribution 
de  chaque  partie  le  système  qu'il  a jugé  le  plus  facile  et  le  meilleur, 
afin  que  le  bien  eût  le  dessus  et  le  mal  le  dessous  dans  l’unirert.  C'est 
par  rapport  à cette  rtte  du  tout  qu'il  a fait  la  combinaison  géné- 
rale des  places  et  des  lieux  que  chaque  être  doit  prendre  et  occuper 


* Ibid.,  t.  I,  p.  356.  — * Voÿ.  le  passage  cité  plus  haut,  p.  4128.  — > Voy, 
le  passage  cité  plus  haut,  p.  4^. 
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diapré»  ses  (fualilés  disUncUtes.  Mais  il  a laissé  à la  disposition  de 
nos  volontés  les  causes  d'où  dépendent  les  qualités  de  chacun  de 
nous;  car  chaque  homme  est  ordinairement  tel  qu’il  lui  plaît 
d'itre,  suivant  les  inclinations  auxquelles  il  s'abandonne  et  la  na- 
ture de  son  dme'.  Ainsi  tous  les  èires  animés  sont  sujets  à divers 
cliaii(<emeiits  dont  le  principe  est  an  dedans  d'enx-mômes;  cl  en 
consci|iiencc  de  ces  clian^'einents,  chacun  se  trouve  dans  l'ordre  et 
la  place  inaï  qnés  par  le  destin.  Ceux  dont  la  conduite  n’a  snhi  que 
de  lé^téres  alterations  s'éloiftneiit  moins  do  la  surface  de  la  région 
intermédiaire;  pour  ceux  dont  ràtuo  change  davantage  et  devient 
plus  meehante,  ils  s’eiifuJieent  dans  rahime  cl  dans  ces  demeures 
souterraines  appelées  du  nom  d'enfer  ei  autres  senddables;  sans 
cesse  iis  sont  troublés  par  dos  frayeurs  el  des  songes  fnneste.s  pen- 
dant leur  vie  et  après  ([U’ils  sont  séparés  de  leur  corps.  Et  lorscpi’une 
âme  a fait  des  progrès  iuar(|ués,  soit  tians  le  mal,  soit  dans  le  bien, 
par  une  volonté  fernio  et  par  dos  habitudes  constantes,  si  elle  s’est 
unie  intimément  à la  vertu  jusqu’à  devenir  divine  comme  elle  à un 
degré  supérieur,  alors  du  lieu  qu’elle  occupait  elle  passe  dans  une 
autre  demeure  toute  sainte  et  plus  heureuse  ; si  elle  a vécu  dans 
le  vice,  elle  va  liabiter  une  demeure  conforme  à son  état’.»  (Irad. 
de  M.  Cousin,  t.  Vlll,  p.  2üô-‘2fX.) 

S II.  RAPPROCBEUENTS  EXTItB  LA  DOCTnlNE  DI  PLOTtS  CT  CCLtB  DR 
8AHIT  ACGCSTIR,  DR  BOSSCET  BT  DE  LEIBRITZ. 

Pour  apprécier  la  doctrine  de  Plolin  sur  l’origine  du  mal  et  la 
comparer  à celle  qu’ont  professée  saint  Augustin,  Bossuet  et 
Leibnitz,  il  est  nécessaire  de  distinguer  trois  espèces  de  Mal,  comme 
ce  dernier  auteur  le  fait  dans  sa  Théodicée  (I,  21)  : 

< On  peut  prendre  le  mal  métaphysiquement,  physiquement  et 
moralement.  Le  mal  métaphysique  consiste  dans  la  simple  imper- 
fection, le  mal  physique  dans  la  souffrance,  el  le  mal  mural  dans 
le  péché.  » 

1.  Mal  métaphysique. 

Sur  la  question  du  mal  métaphysique,  la  doctrine  de  Piotin',  plus 


■ Voy.  Stm.  I,)It.  tiii,  S 5,  p.  12ô;  £na.  Il,  liv.  iii,  $6,9, 13, 1â;  p.  173, 
m.  183, 187,  etc.  — • Yoy.  £nn.  I,  liv.  i,  $ 12,  p.  48;  £nn.  11,  liv.  ni,  $ 8, 
p.  178;  liv.  IX,  S 0,  p.  381,  et  la  Note  sur  Uvre  i,  p.  363^.  — • Kop.  liv.  viu, 
S3,  p.  120;S7,  p.  129,  etc. 


Digitized  by  Googlel 


432 


NOTES  ET  fiCLAIRCISSElIËNTS. 


1 


précise  et  plus  mie  que  celle  de  Platon,  en  ce  qu’elle  n'admet  p.ns 
de  dualisme',  est  identique  à celle  de  saint  Aufçuslin,  de  Bossuet 
et  de  Leibnitz.  Nous  l’avons  déjà  prouvé  pour  saint  Augustin  et 
même  pour  Leibnitz,  par  le  rapprochement  qui  se  trouve  dans  une 
note  sur  un  passage  très-remarquable  du  livre  ix  àcVEnnéade  II 
(S  13,  p.  294)  ^ Nous  allons  compléter  ici  cette  démonstration  par 
deux  citations  de  Leibnitz  et  de  Bossuet. 

Voici  comment  Leibnitz  s’exprime  dans  sa  Théodicée  (I,  20)  ; 

c On  demande  d’où  vient  le  mal.  Les  anciens  attribuaient  la  cause 
du  mal  à la  matière,  qu’ils  croyaient  ineréée  et  indépendante  de 
Dieu'...  Mais  nous  qui  dérivons  tout  être  de  Dieu,  où  trouvons-nous 
la  source  du  mal?  La  réponse  est  qu'elle  doit  être  cherchée  dans  la 
nature  idéale  de  la  créature  autant  que  cette  nature  est  renfermée 
dans  les  vérités  éternelles  qui  sout  dans  l'entendement  de  Dieu  in- 
dépendamment de  sa  volonté.  Car  il  faut  considérer  qu'il  y a une 
imperfeclion  orûjinale  dans  la  créature  avant  le  péché,  parce  que 
la  créature  est  limitée  essentiellement*,  d'où  vient  qu'elle  ne  sau- 
rait tout  savoir  et  qu’elle  peut  se  tromper  et  faire  des  fautes.  Platon 
dit  dans  le  Timée  que  le  monde  avait  son  origine  de  Ventendetneut 
Joint  à la  nécessité*.  D'autres  ont  joint  Dieu  et  la  nature.  On  peut 
y donner  un  bon  sens.  Dieu  sera  V entendement  ; et  la  nécessité, 
c’est-à-dire  la  nature  essentielle  des  choses,  sera  l'objet  de  l’en- 
tendement, en  tant  qu'il  consiste  dans  les  vérités  éternelles.  Mais 
cet  objet  est  interne  et  se  trouve  dans  l’entendement  divin.  Et  c’est 
là -dedans  que  se  trouve  non-seulement  la  forme  primitive  du  bien, 
mais  encore  l’origine  du  mal  ; c’est  la  région  des  vérités  éternelles 
qu’il  faut  mettre  à la  place  de  la  matière  quand  il  s'agit  de  chercher 
la  source  des  choses.  Cette  région  est  la  cause  idéale  du  mal,  pour 
ainsi  dire,  aussi  bien  que  du  bien;  mais,  à proprement  parler,  le 
formel  du  mal  n’en  a point  d’e/ficiente,  car  il  consiste  dans  la  pri- 
talion,  c’est-à-dire  dans  ce  que  la  cause  eplciente  ne  fait  point*. 
C’est  pourquoi  les  scolastiques  ont  coutume  d’appeler  la  cause  du 
mal  déficiente.  » 


* Voy.  plus  haut,  p.  429.  — * Pour  saint  Augustin,  Voyn,  outre  la  citation 
de  la  page  294,  celles  qui  se  trouvent  dans  les  notes  des  p.  267,  278,  ’285.  — 
■C’est  l'opinion  de  Platon,  mais  non  celle  de  Plotin.  Voy.  plus  haut,  p.  429-430. 
* Yoy.  Enn.  Il,  liv.  ix,S4,  p.  267;  S 8,  P-  279.—  * Voy.  plus  haut,  p.  428-430. 
— * C’est  cequ#  Plotin  atlirmc  dans  le  livre  viii  de  VEmtade  I,  S 3,  p.  120; 
S 7,  p.  t29;  $ 12,  p.  134,  etc.  — ’ Saint  Anselme  dit  : « In  malis  facil  Drus 
quod  suni,  sed  non  quod  mala  sunt.i  (De i*rmde<({nalione,  VIL)  Saint  Thomas 
n'est  pas  moins  positif.  * 
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Bossaet  idcnliflc  aussi  le  mal  avec  la  privatioti,  le  néant  : 
«Autant  la  doctrine  des  Manichéens  était  ridicule  et  impie,  au- 
tant sont  excellentes  les  vérités  que  les  anciens  Pères  leur  ont 
opposées;  et  surtout  je  ne  puis  assez  admirer  avec  quelle  force  de 
raisonnement  l'incomparable  saint  Augustin,  et  après  lui  le  grand 
saintTliomas,  son  disciple,  ont  réfuté  leur  extravagance.  Ces  grands 
hommes  leur  ont  appris  (|u’en  vain  ils  eliercliaient  les  causes  efH- 
cientes  du  mal;  que  le  mal  n'étant  qu'un  défaut,  il  ne  pouvait 
avoir  de  vraies  causes;  que  tous  les  êtres  venaient  du  premier  et 
souverain  Rtre,  qui,  étant  très-bon  par  essence,  communiquait 
aussi  une  impression  de  bonté  è tout  ce  qui  sortait  de  ses  mains, 
d’où  il  résultait  manifestement  qu'il  ne  pouvait  y avoir  de  nature 
mauvaise.  Ce  qui  se  confirme  par  le  sentiment  et  le  langage  com- 
mun des  hommes,  qui  appellent  les  choses  bonnes  quand  elles  sont 
dans  leur  constitution  naturelle;  et,  par  conséquent,  il  est  impos- 
sible qu’une  chose  soit  tout  ensemble  naturelle  et  mauvaise.  A quoi 
ils  ajoutaient  que  le  mal,  n'étant  qu'une  corruption  du  bien,  ne 
pouvait  agir  ni  travailler  que  sur  un  bon  fonds;  qu’il  n’y  a que  les 
bonnes  choses  qui  soient  capables  d’étre  corrompues;  et  que,  les 
créatures  ne  pouvant  devenir  mauvaises  que  parce  qu’elles  s'écar- 
tent de  leurs  vrais  principes,  il  s’en  suivait  de  là  que  ces  principes 
étaient  très-bons.  Ainsi,  disaient  ces  grands  personnages,  tant  s’en 
faut  que  les  manquements  des  créatures  prouvent  qu'il  y a de  mau- 
vais principes,  qu’au  contraire,  il  serait  impossible  qu’il  y eût  aucun 
manquement  dans  le  monde,  si  les  principes  n’étaient  excellents; 
par  exemple,  il  ne  pourrait  y avoir  de  dérèglement,  s’il  n’y  avait 
une  règle  première  et  invariable;  ni  aucune  malice  dans  les  ac- 
tions, s’il  n’y  avait  une  souveraine  bonté,  de  laquelle  les  méchants 
SC  retirent  par  un  égarement  volontaire'.  «(Deuxième  sermon  pour 
le  premier  dimanche  du  Carême,  Sur  les  Démons.) 

> Tout  le  mal  qui  est  dans  les  créatures  a son  fond  dans  quelque 
bien.  Le  mal  ne  vient  donc  pas  de  ce  qui  est,  mais  de  ce  que  ce  qui 
est  n’est  ni  ordonné  comme  il  faut,  ni  rapporté  où  il  faut,  ni  aime 
et  estimé  où  il  doit  être.  » {Traité  du  Libre  arbitre,  11.) 

2.  Mal  physique. 

Sur  la  question  du  mal  physique,  Plotin  enseigne,  comme  le  fait 
Platon,  que  le  monde  a pour  cause  de  son  existence  la  bonté  de 


Bossuet,  dans  ses  sermons,  reproduit  souvent  celte  théorie,  qu’il  a,  dit-il, 
apprise  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas. 
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Dieu,  qu'il  est  le  meilleur  possible  [Enn.  Il,  liv.  ni,  § 18,  p.  192; 
liT.  IX,  88,  9.  P 279-285;  § 17,  p.  306),  que  le  mal  physique  dé- 
rive de  la  constilulinn  même  de  l’univers  ou  de  l action  des 
créatures  (comme  nous  l'çxplhjuons  dans  la  Note  sur  le  livre  iii  de 
l’Ennéade  II,  p.  468). 

Sa  doctrine  est  conforme  à cet  égard  à celle  de  saint  Augustin  * et 
de  Leibnitz. 

Nous  reviendrons  d'ailleurs  sur  cette  question  à l'occasion  des 
livres  Du  Destin{Enn.  III,  i).  De  la  Providence  [Enn.  111,  ii  et  iii), 
et  Du  Démon  qui  nous  est  échu  en  partage  [Enn.  III,  iv). 

3.  Mal  moral. 

Plotin,  comme  Platon,  assigne  deux  causes  au  mal  moral  : 

1«  La  volonté  de  l'homme  {Enn,  1,  liv.  vin,  §5,  p.  125;  JEnn.Il, 
liv.  ni,  §6,  9, 13,  15,  p.  17i,  179,  1R3,  187;  liv.  ix,  § 18,  p.  310); 

2®  Le  descente  de  l’dmedansle  corps  {Enn.  I,  liv.  i,  § 12,  p.  49; 
liv.  Il,  S 3,  p.  55  ; liv.  vi,  § 5,  p.  106  ; liv.  vm,  § 1 1,  p.  133  ; Enn.  Il, 
liv.  III,  § 8,  10,  p.  178,  181,  etc.),  descente  qui,  dans  son  système, 
comme  dans  celui  de  Platon’,  joue  le  même  rôle  que  le  péché  ori- 
ginel dans  la  religion  chrétienne',  l'oi/ci  à ce  sujet  la  traduction  du 
livre  VIII  AeVEnnéade  IV  : De  la  descente  de  l'dme  dans  le  corps. 

D'accord  avec  Plotin  et  les  Platoniciens  sur  le  premier  point,  saint 
Augustin  a,  sur  le  second,  combattu  leur  doctrine  dans  plusieurs 
morceaux  très-remarquables  de  la  Cité  de  Dieu,  que  nous  allons 
citer  en  entier*: 

« Prétendre  que  la  chair  est  cause  de  tous  les  vices  et  que  l’âme 
ne  fait  le  mal  que  parce  qu'elle  est  sujette  aux  affections  de  la 
chair,  ce  n’est  pas  faire  l'attention  qu’il  faut  â toute  la  nature  de 


* Voy.  les  notes  des  p.  283,  300.  — ’ Yoy.  plus  haut,  p.  380-381.  — » One  des 
erreurs  d'Urigène  est  d'avoir  confondu  sur  ce  point  la  doctrine  platonicienne 
avec  le  dogme  chrétien.  — * Saint  Augustin  ne  nomme  pas  Plotin  dans  ces 
morceaux  mêmes  ; mats  il  le  mentionne  ailleurs  à ce  sujet  : • Le  philosophe  Plotin, 
de  récente  mémoire,  qui  passe  pour  avoir  mieux  que  personne  entendu  Platon, 
dit,  au  sujet  de  l'àme  humaine  ; • Le  Père,  dans  sa  miséricorde,  lui  a fait  des 
liens  mortels  (£nn.  IV,  liv.  iii,S  12).  » Il  a donc  cru  que  c'e.st  une  a'uvre  de  la 
miséricorde  divine  d’avoir  donné  aux  hommes  un  corps  périssable,  alin  qu'ils  ne 
soient  pas  enchaînés  pour  toujours  aux  misères  de  celle  vie.  • (Ctlè  de  Pieu, 
IX,  10;  t.  ll,p.  152 de  la  Irad.  de  M.  Saissel.)  Saint  Augustin  cite  aussi  Por- 
phyre: « Votre  maître  Porphyre,  dans  ses  livresque  j'ai  souvent  cités:  Du 
retour  de  l’dmt,  prescrit  fortement  à l’âme  humaine  de  fuir  toute  espèce  de 
corps  pour  être  heureuse  eu  Dieu.  > (Ibid.,  X,  29;  l.  Il,  p.  246  de  la  Irad.) 
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rbomme..  Il  est  vrai  que  « le  corps  corruptible  appesantit  l'âme 
{Sagesse,  IX,  15);»  d’où  vient  que  l'Apôtre,  parlant  de  ce  corps 
corruptible,  dont  il  avait  dit  un  peu  auparavant  ; « Quoique  notre 
» homme  extérieur*  se  corrompe (II,  Cor.,  iv,  16),  » ajoute  : c Nous 
» savons  que  si  celte  maison  de  terre  vient  à se  dissoudre.  Dieu 
» doit  nous  donner  dans  le  ciel  une  antre  maison  qui  ne  sera  pas 
» faite  de  la  main  des  hommes.  C'est  ce  qui  nous  fait  soupirer  après 

> le  moment  de  nous  revêtir  de  la  gloire  de  cette  maison  céleste,  si 
» toutefois  nous  sommes  trouvés  vêtus,  et  non  pas  nus.  Car,  pendant 

> que  nous  sommes  dans  cette  demeure  mortelle,  nous  gémissons 
» sous  le  faix  ; et  néanmoins  nous  ne  desirons  pas  être  dépouillés, 
» mais  revêtus  par  dessus,  en  sorte  que  ce  qu’il  y a do  mortel  en 

> nous  soit  absorbé  par  la  vie  {Ibid.,  v,  1-4).  > Nous  sommes  donc 
tirés  en  bas  par  ce  corps  corruptible  comme  par  un  poids;  mais, 
parce  que  nous  savons  que  cela  vient  de  la  corruption  du  corps  et 
non  de  sa  nature  et  de  sa  substance,  nous  ne  voulons  pas  en  être  dé- 
pouillés, mais  être  revêtus  d'immortalité.  Car  ce  corps  demeurera 
toujours;  mais  comme  il  ne  sera  point  corruptible,  il  ne  nous  appe- 
santira point.  Il  reste  donc  vrai  qu’ici  bas  < le  corps  corruptible  ap- 

> pesantit  l’âme,  et  que  cette  demeure  de  terre  abat  l’esprit  qui 
» pense  beaucoup,  > et,  en  même  temps,  c'est  une  erreur  de  croire 
que  tous  les  dérèglements  de  l’âme  viennent  du  corps. 

* > Vainement  Virgile  exprime-t-il  en  ces  beaux  vers  la  doctrine 
platonicienne  : 

• Filles  du  ciel,  les  âmes  sont  animées  d’une  flamme  divine,  tant  qu’une 

• enveloppe  corporelle  ne  vient  pas  engourdir  leur  activité  sous  le  poids  de 

> terrestres  organes  et  de  membres  moribonds.  > {Ènéide,  VI,  vers  710-732.) 

» Vainement  rattache  t-il  au  corps  ces  quatre  passions  bien  con- 
nues de  l'âme  ; le  dfsir  et  la  crainte,  la  joie  cl  la  tristesse',  où  II 
voit  la  source  de  tous  les  vices  : 

• Et  de  là,  dit-il,  les  craintes  et  1rs  désirs,  les  tristesses  et  les  Joies  de  ces 
■ âmes  captives  qui,  du  Tond  de  leurs  ténèbres  et  de  leur  épaisse  prison,  ne 

> peuvent  plus  élever  leurs  regards  vers  le  ciel  (Ibid.,  733-734).  > 

» Notre  foi  nous  enseigne  toute  outre  chose.  Elle  nous  dit  que  la 
corruption  du  cor])s  qui  appesantit  l' âme  n'est  pas  la  cause,  mais  la 
peine  du  premier  péché i de  sorte  qu’il  ne  faut  pas  attribuer  tous 
les  désordres  à la  chair,  encore  qu’elle  excite  en  nous  certains  dé- 


* Voy.  pins  haut,  p.  360. 
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sirs  déréglés.  *(CiU  de  Dieu,  XIV,  3;  t.  III,  p.  57-58  de  la  trad.  de 
H.  Saisset.) 

c II  ne  faut  donc  pas,  lorsque  nous  péchons,  accuser  la  chair  en 
elle-même,  et  faire  retomber  ce  reproche  sur  le  Créateur,  puisque 
la  chair  est  bonne  en  son  genre  ; ce  qui  n'est  pas  bon,  c’est  d'aban- 
donner le  Créateur  pour  vivre  selon  le  bien  créé,  soit  qu’on  veuille 
vivre  selon  la  chair,  ou  selon  l'àme  ou  selon  l’homme  tout  entier, 
qui  est  composé  des  deux  ensemble.  Celui  qui  gloriüe  l’àme  comme 
le  souverain  bien,  et  qui  condamne  la  chair  comme  un  mal,  aime 
l’une  et  fuit  l’autre  charnellement,  parce  que  sa  haine,  aussi  bien 
que  son  amour,  ne  sont  pas  fondés  sur  la  vérité,  mais  sur  une  fausse 
imagination.  Les  Platoniciens,  je  l’avoue,  ne  tombent  pas  dans 
l’extravagance  des  Manichéens  et  ne  détestent  pas  avec  eux  les 
corps  terrestres  comme  une  nature  mauvaise',  puisqu’ils  font  venir 
tous  les  éléments  dont  ce  monde  visible  est  composé  et  toutes  leurs 
qualités  de  üieu  comme  Créateur’.  Mais  ils  croient  que  le  corps 
mortel  fait  de  telles  impressions  sur  l’ânie,  qu’il  engendre  en  elle  la 
crainte,  le  désir,  la  joie,  la  tristesse,  quatre  pertiirbalione,  pour 
parler  avec  Cicéron',  ou,  si  l’on  veut  se  rapprocher  du  grec,  quatre 
passionet,  qui  sont  la  source  de  la  corruption  des  niueurs.  Or,  si 
cela  est,  d’où  vient  qu’Knée,  dans  Virgile,  entendant  dire  à son  père 
que  les  âmes  retourneront  dans  les  corps  apres  les  avoir  quittés, 
est  surpris  et  s’écrie  : 

• O mon  père,  taut-il  croire  que  les  âmes,  après  être  montées  au  ciel,  quit- 
> tent  ces  sublimes  régions  pour  revenir  dans  des  corps  grossiers?  Inrorlunés  ! 
» D’où  leur  viculcc  runcsle  amour  de  la  lumière?  • (finéide,  VI,  vers  719-724.) 

» Je  demande  à mon  tour  si,  dans  cette  pureté  tant  vantée  où 
s’élèvent  ces  âmes,  le  funeste  amour  de  la  lumière  peut  leur  venir 
de  ces  Organes  terrestres  cl  de  ces  inenibres  moribonds?  Le  poète 
n’assure-t  il  pas  qu’elles  ont  été  délivrées  de  toute  contagion 
charnelle  alors  ([u’elles  veulent  retourner  dans  des  corps?  Il  ré- 
sulte de  là  que,  cette  révolution  étemelle  des  àmes‘  füt-elle  aussi 
vraie  qu’elle  est  fausse,  on  ne  pourrait  pas  dire  que  tous  les  désirs 
déréglés  leur  viennent  du  corps,  puisque,  selon  les  Platoniciens 
et  leur  illustre  interprète,  le  funeste  amour  de  la  lumière  ne  vient 
pus  du  corps,  mais  de  râme,  qui  en  est  saisie  au  moment  même 


• Foy.  Enn.  Il,  liv.  ix,  S 18,  p.  309.  — ’ Ceci  ne  s’applique  qu’.V  Plolin  et 
à ses  disciples  ; car,  pour  Platon,  Dieu  u’esl  que  l’ordonnateur  du  monde.  Voy. 
plus  haut,  p.  429.  — • Tutculanet,  IV,  0.  — ‘ l'oy.  Eun.  Il,  liv.  ni,  S 0, 
p.  178.  — ' Foy.  Enn.  IV,  liv.  viii. 
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OÙ  elle  est  libre  de  tout  corps  et  purifiée  <ie  toutes  les  souillures 
de  la  chair.  Aussi  conviennent-ils  que  ce  n’est  pas  seulement  le 
corps  qui  excite  dans  l'iiine  des  craintes,  des  désirs,  des  joies  et 
des  tristesses,  mais  qu’elle  peut  être  agitée  par  elLe  méme  detous 
ces  mouvements. 

» Ce  qui  importe,  c’est  de  savoir  quelle  est  la  volonté  de  l’homme. 
Si  elle  est  déréglée,  ses  mouvements  seront  déréglés,  et  si  elle  est 
droite,  ils  seront  innocents  et  même  louables.  Car  c’est  la  volonté 
qui  est  en  tous  ces  mouvements,  ou  plutôt  tous  ces  mouvements 
ne  sont  que  dns  volontés.  En  effet,  qu’est-ce  quo  le  désir  et  la  jpie, 
sinon  une  volonté  qui  consent  à ce  qui  nous  plait?  et  qu’est-ce 
que  la  crainte  et  la  tristesse,  sinon  une  volonté  qui  se  détourne 
de  ce  qui  nous  déplail?  Or,  quand  nous  consentons  h ce  qui  nous 
plait  en  le  souhaitant,  ce  mouvement  s’appelle  désir,  et  quand  c’est 
en  Jouissant,  il  s’appelle  Joie.  De  même,  quand  nous  nous  détour- 
nons de  l’objet  qui  nous  déplait  avant  qu’il  nous  arrive,  cette 
volonté  s'appelle  trninle,  et  après  qu’il  est  arrivé,  tristesse.  En  un 
mol,  la  volonté  de  l'homme,  selon  les  différents  objets  qui  l’attirent 
QU  qui  la  blessent,  qu’elle  désire  ou  qu’elle  fuit,  se  change  et  se 
transforme  en  ces  différentes  affections.  C’est  pourquoi  il  faut  que 
l’homme  qui  ne  vit  pas  selon  l’homme,  mais  selon  Dieu,  aime  le 
bien,  et  alors  il  haïra  nécessairement  le  mal  ; or,  comme  personne 
n’est  mauvais  par  nature,  mais  par  vice,  celui  qui  vit  selon  Dieu 
doit  avoir  pour  Jes  méchants  une  haine  parfaite',  en  sorte  qu’il 
ne  haïsse  pas  l’homme  à cause  du  vice,  et  qu’il  n’aime  pas  le  vice 
à cause  de  l’homme,  mais  qu’il  haïsse  le  vice  et  aime  l'homme.  Le 
vice  guéri,  tout  ce  qu’il  doit  aimer  restera,  et  il  ne  restera  rien  de 
ce  qu’il  doit  haïr.  * {Ibid.,  XIV,  5,  6 ; p.  64  de  la  trad.) 

Rossuct  a résumé  ces  idées  de  saint  Augustin  dans  les  termes 
suivants; 

« Si  on  demande  par  où  le  mal  peut  trouver  entrée  dans  la  créa- 
ture raisonnable  au  milieu  de  tant  de  bien  que  Dieu  y met,  il  ne 
faut  que  se  souvenir  qu’elle  est  libre  et  qu’elle  est  tirée  du  néant. 
Parce  qu’elle  est  libre,  elle  peut  bien  faire;  et  parce  qu’elleest  tirée 
du  néant,  elle  peut  faillir  ; car  il  ne  faut  pas  s’étonner  que , venant 
pour  ainsi  dire  de  Dieu  et  du  néant,  comme  elle  peut  par  sa  vo- 
lonté s’élever  à l’un,  elle  puisse  aussi  par  sa  volonté  relomber 
dans  l’autre,  faute  d’avoir  tout  son  être,  c’est-à-dire  toute  sa  droi- 
ture. Or  ce  manquement  volontaire  de  cette  partie  de  sa  pei  fec- 


' rtal,  cxxxTii,  22. 


Digitizf  ^ 'ly  f 'nngU 


438 


NOTES  BT  ÉCUnCISSBVENTS. 


Uon, 'c’est  ce  qui  s’appelle  péché,  que  la  créature  raisonnable  ne 
peut  avoir  que  d’elle-méme;  parce  que  telle  est  l'idée  du  péché 
qu’ii  ne  peut  jamais  avoir  pour  sa  cause  qu’un  être  libre  tiré  du 
néant.  » (Traité  du  Libre  arbitre,  11.) 

S nL  liEtiTIO^S  QUI  OKT  ÉTÉ  FAITES  DB  CB  UYBB. 


Ce  livre  est  cité  par  Stobée  (Eclogœ,  I,  42):  irpoTtibimvv  ôttuitoû» 

rn  TÔ  xaxôv  «irô  TÜf  fjetut  xai  Trif  àXoyou  Çwâ;  nluTtvou  xat 

Tloçitf'jpio'j  i{  TR  mXkâ. 

Proclus  a développé  la  doctrine  de  Plolin  sur  le  Mal  dans  son 
traité  De  l'eristence  du  Mal  (De  Mali  existentia  libellus),  dont  le  texte 
est  perdu,  mais  dont  il  existe  une  version  en  latin  barbare  du 
XII*  siècle,  par  Guillaume  de  Moerbeka,  arcbcvéquc  de  Corinthe. 
M.  Cousin  l’a  publié  dans  le  tome  1 des  Œurres  médites  de  Prorliis. 

La  doctrine  de  Plotin  et  des  autres  .Néoplatoniciens  sc  trouve 
encore  exposée  dans  l’écrit  attribué  à Denys  l’Aréopagite  (De  di- 
Vinis  nominibus,  IV,  18):  Scixvv;  û;  oÛti  ivuirocTOtTOv  to  xaxô»,  ouTi 
iv  fjffît,  xaTK  aziprietv  àyaOoO  yivipivov,  oîrt  ov,  o3t!  ùf  pii  ôv 
loytçôpivov. 

On  peut  consulter  sur  ce  livre  de  Plolin  : 

Tennemann,  Distoire  de  la  philosophie,  t.  VI,  p.  143  ; 

M.  Vacherol,  Histoire  critique  de  l’École  d' Alexandrie,  t.  I, 
p.  503-511)  t.  III,  p.  333  340. 
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DU  SUICIDE. 

Ce  llrre  est  le  seizième  dans  l'ordre  chronologiqne.  Dans  la  Vit 
de  Plotin  {%  24,  p.  29),  il  est  intitulé;  Du  Suicide  raieonnablt. 
Il  doit  être  rapproché  du  livre  iv  de  YEnnéade  I (§  7,  8;  p.  81-82) 
et  du  livre  u de  YEnru’ade  11  (§  18,  p.  309).  Il  parait  n’étre  qu'un 
fragment  d'un  traité  plus  étendu. 

Voici  ce  que  Creuzer  dit  h ce  sujet  : 

« Hic  ipse  liber,  quem  nunc  tractamiis,  pro  fragmenta  potius, 
utpote  paucis  taiitummodo  sententiis  absolutus,  quan  pro  Justo 
libre  baberi  débet,  Atque  hoc  ipsum  forlasse  sit  unum  ex  vestigiis 
quic  plura  exslant  (Vid.  Fabricii  Ilibl.  gr.,  V,  p.  696,  éd.  Ilarles)  du- 
plicis  recensionis  Plotinianorum  operum,  Eustoebianœ  et  Porphy- 
rian.T.  lllud  addam,  non  credibile  esse  Porphyrium  sua  in  recen- 
sionc  taiu  nudum  tamque  contractum  libellum  eniisissc,  qualis  hic 
ipse  est  quem  nunc  habemus,  sed  potius  Justum  librum,  certe 
omnibus  iis  argumenlis  instructum  quibiis  ipse  a præeeptorc  suo 
Plotino  a morte  sibi  inferenda  aversus  fuerat.  Ilic  vero  libcllus  spe- 
ciem  habet  sciagraphiæ,  unde  denium  secundis  curis  liber  suis 
numeris  absolutus  efflei  possit.  Ilæc,  si  probabiliter  ponuntur, 
simul  indicio  sunt  nos  hodie  in  nostris  Codicibiis  mixtam  possi- 
dere  recensionem,  videlicet  compositam  ex  Porphyriana  atque 
Eustochiana.  > 

S I.  BAn>B0CHEllE!«T8  EBTBE  LA  DOCTBIBE  DE  PLOTIN  ET  CELLE  DE  FLATON. 

Beaucoup  de  philosophes  ont  traité  la  question  du  suicide.  Nous 
ne  citerons  ici  que  Platon,  parce  que  Plolin  a évidemment  pris 
pour  texte  de  sa  dissertation  le  passage  suivant  du  PMdon  (p.  62; 
t.  I,  p.  194  de  la  trad.  de  M.  Cousin): 

€ Sur  quoi  se  fonde-t-on,  Socrate,  quand  on  prétend  qu’é/  n’est 
pas  permis  de  se  donner  la  mort  ? J’ai  bien  ouï  dire  à Pliilolaüs, 
quand  il  était  parmi  nous,  et  à plusieurs  autres  encore,  que  cela 
n’était  pas  permis  ; mais  je  n’ai  jamais  rien  entendu  qui  me  satisfit 
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à ccl  éjî.ird.  — Il  ne  faut  pas  le  découraj^er,  reprit  Socrale;  peut- 
être  seras-tu  plus  heureux  aujourd'hui...  Si  l'on  admet  que  la  mort 
est  quelquefois  préférable  à la  vie,  il  pourra  te  sembler  étonnant 
qu'iilors  même  on  ne  puisse,  sans  impiété,  se  rendre  heureux  soi- 
niéme,  et  qu'il  faille  attendre  un  bienfaiteur  étranger...  Cette  opi- 
nion a bien  l'air  déraisonnable  et  cependant  elle  n'est  peut-être 
pas  sans  raison.  Je  n’ose  alléguer  ici  celte  maxime  enseignée  dans 
les  mystères,  que  nous  sommes  ici-bas  comme  dans  un  poste,  et 
qu'il  nous  est  défendu  de  le  quitter  sans  permission.  Elle  est  trop 
relevée  et  il  n’est  pas  aisé  de  pénétrer  tout  ce  qu’elle  renferme. 
Mais  voici  xlu  moins  une  maxime  qui  me  semble  incontestable,  c’est 
que  les  dieux  prennent  soin  de  nous  et  que  les  hommes  appartien- 
nent aux  dieux.  > 

Cicéron  résume  ainsi  la  doctrine  de  Platon  dans  le  Smige  de 
Scipioit:  « Quarc  et  tibi,  Publi,  cl  piis  omnibus  retinendus  est 
nnimus  in  custodia  corporis;  nec  injussu  ejus  a quo  illc  est  vobis 
datus,  ex  bominum  vila  migrandum  est,  ne  munus  assignatum  a 
Deo  defugisse  vidcamini.  » 

S II.  MF.XTION9  ET  CITATIONS  QCI  ONT  ÉTÉ  FAITES  DE  CE  UVEE. 

Dans  son  Commentaire  mr  le  Songe  de  Seipion  (I,  13),  Macrobe, 
pour  développer  la  pensée  de  Cicéron  que  nous  venons  de  citer, 
résume  la  doctrine  du  Phédon  et  reproduit  en  le  commentant  le 
livre  de  Plotin.  Voici  ce  morceau,  que  nous  donnons  en  entier  parce 
qu'il  montre  l’analogie  qu'il  y a entre  les  idées  de  Platon  et  celles 
de  Plotin  ; 

» Quarc  et  tibi,  Publi,  et  piis  omnibus  retinendus  animus  est  in 

> custodia  corporis;  nec  injussu  ejus  a quo  ille  est  vobis  datus,  ex 

> hominum  vita  migrandum  est,  ne  munus  assignatum  a Deo  defu- 
» gisse  vidcamini.  » llicc  sccla  et  prieceptio  Hatonis  est , qui  in 
Phœdone  ddlnit,  homini  non  esse  sua  sponle  moriendum;  sed  in 
eodem  tamen  dialago  idem  dicit,  mortem  pliilosophantibus  appe- 
tendam,  et  ipsam  philosophiam  meditationem  esse  moriendi.  llæc 
sibi  ergo  contraria  videntur;  sed  non  ila  est  ; nam  Plalo  duas 
mortes  hominis  novit.  Nec  hoc  mine  repeto,  quod  superiiis  dictum 
est,  duas  esse  mortes  : unam  animæ,  animalis  altcram;  sed  ipsius 
quoque  auimalis,  hoc  est  hominis,  duas  asscrit  mortes,  quarum 
unam  natura,  virtulcs  alteram  præslant  Mlomu  cnim  moriiur,  quum 

' Voy  plus  haut,  p.  384-385. 
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anima  corpus  relinquit  solutum  lege  naturæ  ; mori  eliam  diciUir, 
quuni  anima  adbuc  in  corpore  constituta  corporeas  ilicccbras 
pbilosopliia  docenle  conlemnit,  et  cupiditatum  dulces  insidias  reli- 
quasquc  omnes  cxuitur  passioncs;  et  boc  est  quod  superius  ex 
secundo  virlutum  ordine,  qiue  solis  philosopbantibus  aplæ  sunt, 
evenire  signavimus.  Hanc  ergo  inortcm  dicit  Plato  sapieiilibus 
appetendam  ; illam  vero,  quam  omnibus  natura  consliluit,  cogi, 
vel  iiifcrri  vel  accersiri  velat,  docens  exspeclandani  esse  naluram  ; 
et  bas  causas  liujus  aperiens  sanctionis,  quas  ex  usu  rerum,  quic 
in  quotidiana  conversatione  sunt,  mutuatur. 

>Àit  enira  eos  qui  potestalis  iinpcrio  truduntur  in  carcerem, 
non  oportcrc  indc  dilTugcre,  priiisqiiam  poteslas  ipsa  qum  clausit, 
abire  permiserit  : non  cnim  vitari  pœnain  furtiva  discessionc,  sed 
cresccre.  Uoc  qiioque  addit  nos  esse  in  dominio  dcoriim,  quorum 
tutcla  et  providentia  gtibemamur  ; nibil  autem  esse  invito  domino 
de  bis  quæ  possidet,  ex  co  loco  in  quo  suum  constituerai,  aufo- 
rendum;  et  sicut  qui  vitam  mancipio  extorquet  alieno,  crimine 
non  carebit;  ita  eum  qui  fincm  sibi,  domino  needum  Jubente,  quæ- 
sivrrit,  non  absolutionein  consequi,  sed  realuin. 

>Hæc  PlatonicœsecUe  semina  altius  Ptotinusexsequilur.Oportet, 
inquit,  animam  post  hominem  liberam  corporcis  passionibus  inve- 
niri;  quam  qui  de  corpore  violenter  exlrudil,  liberam  esse  non 
patitur  : qui  enim  sibi  sua  sponle  necem  comparai,  aut  perliesus 
necessilatis  aut  metu  cujusqiiam  ad  boc  descendit  aut  odio;  qmc 
omnia  inter  passioncs  babentur*.  Ergo,  elsi  ante  fuit  bis  sordibus 
para,  boc  ipso  tamen  quo  exit  extorta  sordescit.  Deinde  niortem 
deberc  ail  animæ  a corpore  solulionem  esse,  non  vinculum  : exitu 
autem  coacto  animam  circa  corpus  magis  magisque  vinciri;  et  rê- 
vera ideo  sic  extortœ  animæ  diu  circa  corpus  ejusve  sepulturam 
vel  locum  in  quo  injecta  manus  est  pervaganlur  : quum  contra  illæ 
animæ  quæ  se  in  bac  vila  a vinculis  corporeis  philosopbiæ  morte 
dissolvunt,  adbuc  exstante  corpore,  cœlo  et  sideribus  inscranlur. 
Et  ideo  illam  solam  de  voluntariis  morlibus  signifleat  esse  lauda- 
bilem  quæ  comparatur,  ut  diximus,  philosopbiæ  ratione,  non 
ferro;  prudentia,  non  veneno.  Addit  etiam,  illam  solam  esse  natu- 
ralem  mortem  ubi  corpus  animam,  non  anima  corpus  relinquit. 
Constat  enim,  numerorum  certam  constitutamque  rationem  animas 
sociare  corporibus;  hi  numeri  dum  supersunt,  persévérât  corpus 
animari;  quum  vero  detlciunt,  mox  arcana  ilia  vis  solvitur  qua  so- 


> Koy.  Em.  I,  liv.  ix,  p.  141. 
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cietas  ipsa  constabat  ; et  hoc  est  quod  fatum  et  fatalia  yitœ  tera- 
pora  vocaiDus.  Anima  cri^o  ipsa  non  deflcit,  quippe  quæ  immor- 
talis  atque  perpétua  est,  sed  implelis  numeris  corpus  faliscit;  nec 
anima  lassatur  animando , sed  ofllcium  suum  deserit  corpus, 
quum  jam  non  possit  animari  ; bine  illud  est  doctissimi  vatis  : 

....  Explebo  numerum  reddarque  tenebris. 

(ViRQ,.  ^n.,  Ilb.  VI,  T.  m.) 

« Hæe  est  igitur  naturalis  vere  mors,  quum  flnem  corporls  solus 
numerorum  suorum  defectus  apportât;  non  quum  extorquelur 
vita  corpori  adbuc  idoneo  ad  continuationem  ferendi.  Nec  levis  est 
dilTrrenlia  vitam  vel  natura  vcl  sponte  solvcndi  : anima  enim, 
quum  a corpore  deseritur,  potesl  in  se  nihil  rctinere  corporeum,  si 
se  pure,  quum  in  bac  vila  cssel,  instituit;  quum  vero  ipsa  de  cor- 
pore  violenter  extriiditur,  quia  exit  ruplo  vinciilo,  non  solulo,  fit 
ei  ipsa  nécessitas  occasio  passionis;  et  mnlis,  viiiculum  dum  rum> 
pii,  inOcilur.  liane  quoque  superioribus  adjicit  rationem  non 
sponte  pereundi  ; Quum  constel,  inquit,  remuneratlonem  animis 
illic  esse  tribiiendam  pro  modo  perfeclioiiis  ad  quam  in  bac  vita 
unaqiiteque  pervenit,  non  est  prœcipitandus  vilæ  finis,  quum 
adbuc  proficiendi  esse  possit  accessio.  Nec  frustra  boc  diclum  est: 
nam,  in  arcanis  de  animœ  reditu  disputationibus,  fiTturin  bac  vita 
dciinqucnlcs  simiies  esse  super  æqualc  soitim  cadentibiis,  quibiis 
denuo  sine  dilltcultate  præsto  sil  surgere;  animas  vero  ex  bac 
vita  cum  delictorum  sordibus  recedentes,  æquandas  bis  qui  in 
abruptum  ex  alto  præcipitique  delapsi  sunt,  undc  facultés  nun- 
quam  sit  resurgendi.  Ideo  ergo  concessis  utendum  vitie  spatils,  ut 
sit  pcrfeclæ  purgationis  major  facultas. 

» Ergo,  inquies,  qui  Jam  perfecte  purgatus  est  manum  sibi  debet 
inferre,  quum  non  sit  ci  causa  remanendi,  quia  profectum  uiterius 
non  requirit  qui  ad  supera  pervenit.  Sed  hoc  ipso,  quo  sibi  ceie- 
rem  flnem  spe  fruendæ  beatitatis  arcessit,  irretitur  iaqueo  pas- 
sionis ; quia  spes,  sicul  timor,  passio  est;  sed  et  cætcra,  quæ 
superior  ratio  disseruit,  incurrit.  El  hoc  est  quod  Pnulius  flliurn 
spe  vilæ  verioris  ad  se  venire  properantem  prohibe!  ac  repeint  : 
ne  festinatum  absolutionis  ascensionisque  desiderium  magis  eum 
bac  ipsa  passionc  vincial  ac  retardet;  nec  dicil,  quod  nisi  mors 
naturalis  adveneril,  emori  non  polcris,  sed,  bue  venire  non  po- 
teris  : * Nisi  enim  quum  lieus,  inquit,  islis  te  corporis  custodiis 
» liberaveril,  hue  libi  adilus  palere  non  potest.»  Quia  scil,  jam  re- 
ceptus  in  cœluin,  nisi  perfecta-  puritali  cœleslis  habilaculi  aditura 
non  patere.  Pari  autem  constaniia  mors  nec  veuieiis  per  naturam 
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tiincnda  est,  nec  contra  ordinem  cogenda  natune.  Ex  his  quœ 
Platoncm,  quæque  Plolinum  de  volantaria  morte  pronuntiasse  re- 
tulimus,  nibil  in  verbis  Ciceronis,  quibus  banc  probibet,  reraa- 
nebit  obscurum.  > 

Dans  ce  morceau,  Macrobe  ne  se  borne  pas  à traduire  Plotin  : il 
développe  ses  pensées  par  des  emprunts  qu’il  fait  soit  au  Phédon 
de  Platon  soit  à d’autres  livres  de  Plotin  lui-méme , comme  nous 
l’avons  indiqué  dans  les  notes  des  pages  410, 441. 

Olympiodorc,  dans  son  Commentaire  sur  le  Phédon  (p.  5),  cite  le 
livre  de  Plotin  en  l’intitulant;  Du  Suicide  raisonnable. 

Ce  livre  de  Plotin  a encore  été  cité  par  David  l’Arménien.  Voici 
ce  qu’il  dit  dans  son  Commentaire  sur  les  cinq  Voix  de  Porphyre 
(Manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale  de  Paris,  n®  1939, 
fol.  117)  ; 

O f/îVTOi  nlwTÏïo;  irepi  «ùlôyo'j  ypàywv...  [tri  «[tùtlv  Xiyw» 

rrâvm  toO  uiitiaro;  îi’  inipûtiitv  , oXXà  t^v  jrpoTnüouirav  «ûtoü 

TTOiîfffOai  rrfivoiav,  cro(  o-j  txtivo  àviwiT/jîsiov  ytvo’utvov  StarrnTOt 
ia'fzô  T^ç  irpiç  T>iv  xoivuvta;*  axoïrov  yùp  tÔ  rpà  xatpoCi  sÇây-tv 

ixDt'j't. 

Enlin  Jean  de  Salisbury  fait  allusion  à l'opinion  de  Plotin  dans 
les  termes  suivants  ; 

«...Licet  et  in  co  [Cato]crraverit,  quod  auctoritate  propria  vilæ  mu- 
nus  abjccit.  Quod  non  modo  (Idelium  institutis,  sed  coustitutiunibus 
gentium  et  sapientissimorum  edictis  constat  esse  prohibitum.  Ve- 
teres  quidem  philosopbiœ  principes,  Pytbagoras  et  Plutinus,  pro- 
hibitionis  bujus  non  tam  auctores  sunt  quam  præconcs,  omnino 
illicitum  esse  dicentes,  quempiam  militiæ  scrvicntcnv.a  præsidio 
et  commissa  sibi  stationc  discedere  contra  ducis  vel  principis  jus- 
sioneni.  Plane  eleganti  exemplo  usi  sunt,  eo  quod  militia  est  vlla 
hominis  super  terram.  » (Policraticus,  II,  27.) 

Nous  ne  mentionnons  pas  des  écrivains  plus  récents  qui  ont  pris 
le  suicide  pour  texte  d'éloquentes  dissertations  et  dont  les  paroles 
sont  présentes  i toutes  les  mémoires. 

■ l'ov.  les  citations  du  Phédon  qui  se  trouvent  plus  haut,  p,  381-383,  et 
p.  431M40. 
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V DEUXIÈME  ENNÉÂDE. 

V LIVRE  PREMIER. 


DU  CIEL. 

Ce  livre  esl  le  quarantième  dans  l’ordre  chronologique. 

Dans  la  Vie  de  Plolin,  p.  29,  il  esl  intitulé  Du  Monde,  cl  il  est 
cité  souvent  sous  ce  litre  par  Simpliciiis,  Pbilopon,  etc.  La  raison 
en  esl  que  les  mots  r.iuiioç  et  a'jpaLvo;  étaient  synonymes  (yny.  la 
note  de  la  page  143).  Les  auteurs  latins  employaient  aussi  mnndus 
pour  cœltim:  « Miindnm,  et  hoc  quod  alio  nomine  cwlum  appcilare 
libuit,  cujus  circumflcxu  tcgunlur  cuncla.  * (Pline  l'ancien,  Uisl. 
Nat.,  Il,  1.) 


S I.  socaces  ACXQl'ELLES  rLOTIR  A PCISL 

Les  sources  où  Plolin  a puisé  sont  les  dialogues  de  Platon,  prin- 
cipalement le  Tinufe,  et  les  écrits  d'.\ristole,  surtout  le  livre  Du 
Ciel,  comme  nous  l’avons  indiqué  par  les  notes  placées  au  bas  des 
pages  114, 145,  146,  1 18,  150,  151,  153,  154. 

En  composant  ce  livre,  Plolin  parait  avoir  eu  pour  but  principal 
de  justifier  la  doctrine  de  Platon  et  de  la  défendre  contre  les 
critiques  qu’Arislole  lui  adresse  dans  le  traité  De  l’Ame,  où  il  dit 
en  parlant  du  Timée: 

< Celle  théorie  de  Timée  est  erronée,  aussi  bien  que  lu  plupart 
de  celles  qu’on  a données  sur  l’âme,  en  ce  qu’on  unit  l’âme  au 
corps  dans  lequel  on  la  place,  saits  aroir  en  outre  déterminé 
comment  est  le  corps  et  pour  quelle  cause  il  est  ainsi  fait.  » {De 
l’Ame,  I,  3,  p.  133  de  la  Irad.  de  M.  Barthélemy  Saint-Hilaire.) 

Dès  le  début  de  son  livre,  Plotin  fait  allusion  à l’objection  d'Aris- 
tote (§l,p.  143): 


Digitized  by  Google 


445 


DBDXlkMB  BNIftiDB,  LIVIB  I. 

c Si  l’on  admet  que  le  monde,  être  corporel,  a toujours  existé  et 
existera  toujours,  et  que  i on  rapporle  à la  volonté  de  Dieu  * la  cause 
de  sa  perpétuité,  on  énoncera  peut-être  une  chose  vraie,  mais  on 
n'expliquera  rien.  » 

Au  § 2,  p.  146,  Plotin  revient  sur  l’objection  d’Aristote  et  la 
développe  en  ces  termes  : 

< Comme  tout  animal  est  composé  d'une  âme  et  d’un  corps,  il 
faut  que  le  ciel  doive  la  permanence  de  son  individualité  soit  à la 
nature  de  son  âme,  soit  à celle  de  son  corps,  soit  â celle  de  tous 
les  deux.  Si  l’on  pense  qu’il  est  incorruptible  par  la  nature  de  son 
corps,  l’âme  ne  sera  plus  nécessaire  en  lui  que  pour  former  un 
être  animé  [en  s'unissant  au  corps  du  monde].  Si  l'on  suppose  au 
contraire  que  le  corps,  curruptiblp  de  sa  Pâture,  ne  d'oit  qu'à  l’âme 
son  incorruptibilité,  il  est  nécessaire,  dans  cette  hypothèse,  de  faire 
voir  que  l’état  dit  ne  se  Irouee  pas  nutureltement  contraire 

à cette  constitution  et  à cette  peiimncnce  (car,  dans  les  objets 
constitués  par  la  nature,  il  ne  saurait  y avoir  un  défaut  d’harmo- 
nie), mais  qu’au  contraire  la  matière  doit  ici  contribuer  par  ses 
dispositions  à l’accomplissement  de  la  colonté  divine.  » 

S n.  MCXTIOXB  IT  eiTATIOSS  QCI  ONT  iji  FAITES  SE  CE  LIVEB. 

En  traitant  de  la  résurrection,  saint  Auj^ustin  discute  les  argu- 
ments par  lesquels  Plotin  essaie  de  démontrer  dans  ce  livre  l’im- 
mortalité du  monde  ; 

€ Les  philosophes  Platoniciens  soutiennent  que  les  corps  terrestres 
ne  peuvent  être  éternels’,  bien  qu'ils  ne  balancent  pas  à déclarer 
que  toute  la  terre,  qui  est  un  membre  de  leur  dieu,  non  du  Dieu 
souverain,  mais  pourtant  d’un  grand  dieu,  c’est-à-dire  du  Monde, 
est  éternelle.  Puis  donc  que  le  Dieu  souverain  leur  a fait  un  autre 
dieu,  savoir  le  Monde,  supérieur  à tous  les  autres  dieux  créés,  et 
puisqu’ils  croient  que  ce  dieu  est  un  animal  doué  d’une  âme  rai- 
sonnable ou  intellectuelle,  qui  a pour  membres  les  quatre  éléments, 
dont  ils  veulent  que  la  liaison  soit  éternelle  cl  indissoluble,  de 
crainte  qu’un  si  grand  dieu  ne  vienne  à périr’,  pourquoi  la  terre, 
qui  est  le  nombril  dans  le  corps  de  ce  grand  animal,  serait-elle 
éternelle,  et  les  corps  des  autres  animaux  terrestres  ne  le  seraient- 
ils  pas,  si  Dieu  le  veut  7 il  faut,  disent-ils,  que  la  terre  soit  rendue 

' Yoy.  le  passage  du  Tfrnée  de  Platon  qui  est  cité  plus  haut,  p.  4'28,  note  I. — 
’ Voy.  Enn.  Il,  liv,  i,  S 1,  P-  144-145.  — * Voy.  ibid.,  S 3-5,  p.  1 40  150. 
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à la  terre,  et,  comme  c’est  do  là  que  les  corps  des  animaux  terrestres 
ont  été  tirés,  ils  doirent  y retourner  et  mourir.  Mais  si  quelqu’un 
disait  la  même  chose  du  feu,  soutenant  qu'il  faut  lui  rendre  tous 
les  corps  qui  en  ont  été  tirés  pour  en  former  les  animaux  célestes, 
que  deviendrait  l’immortalité  promise  par  le  Dieu  souverain  à tous 
ces  dieux  ‘î  Dira-t-on  que  cette  dissolution  ne  se  fait  pas  pour  eux, 
parce  que  Dieu,  dont  la  volonté,  comme  le  dit  Platon,  surmonte 
tout  obstacle,  ne  le  veut  pas*?  Qui  empêche  donc  que  Dieu  ne  le 
veuille  pas  non  plus  pour  les  corps  terrestres,  puisqu’il  peut  faire 
que  ce  qui  a commencé  existe  sans  fln,  que  ce  qui  est  formé  de 
parties  deiiicure  indissoluble,  que  ce  qui  est  lire  des  éléments  n'y 
retourne  pas?  Pourquoi  ne  ferait -il  pas  que  les  corps  terrestres 
fussent  impérissables?  Est-ce  que  Dieu  n’est  puissant  qu’autanl 
que  le  veulent  les  Platoniciens,  au  lieu  de  l’étre  autant  que  le 
croient  les  Chrétiens  ? Vous  verrez  que  les  philosophes  ont  connu 
le  pouvoir  et  les  desseins  de  Dieu,  et  que  les  prophètes  n’ont  pu  les 
connaître,  c’est-à-dire  que  les  hommes  inspirés  de  l’esprit  de  Dieu 
ont  ignoré  sa  volonté,  et  que  ceux-là  l’ont  découverte  qui  ne  se 
sont  appuyés  que  sur  d’humaines  conjectures  I 

» Ils  devaient  au  moins  prendre  garde  de  ne  pas  tomber  dans 
cette  contradiction  manifeste,  de  soutenir  d’un  côté  que  i’àmc  ne 
saurait  être  heureuse  si  elle  ne  fuit  toute  sorte  de  corps»,  et  de 
dire  de  l’autre  que  les  âmes  des  dieux  sont  bienheureuses*,  quoi- 
que éternellement  unies  à des  corps,  celle  même  de  Jupiter,  qui 
pour  eux  est  le  monde,  étant  liée  à tous  les  éléments  qui  composent 
cette  sphère  immense  de  la  terre  aux  deux.  l’Ialon  veut  que  cette 
âme  s’étende  selon  des  lois  musicales  depuis  le  centre  de  la  terre 
jusqu’aux  extrémités  du  ciel,  et  que  le  monde  soit  un  grand  et 
heureux  animal  dont  l'âine  parfaitement  sage  ne  doit  jamais  être 
séparée  de  son  corps,  sans  toutefois  que  celte  masse  composée  de 
tant  d’éléments  divers  puisse  la  retarder  ni  l’appesantir».  Voilà 
les  libertés  que  les  philosophes  laissent  prendre  à leur  imagination, 
et  en  même  temps  ils  ne  veulent  pas  croire  que  des  corps  terrestres 
puissent  devenir  immortels  par  la  puissance  de  la  volonté  de  Dieu, 
et  que  les  âmes  y puissent  vivre  éternellement  bienheureuses  sans 
en  être  appesanties,  comme  font  cependant  leurs  dieux  dans  des 
corps  de  feu,  et  Jupiter  même,  le  roi  des  dieux,  dans  la  masse  de 
tous  ces  éléments?  S’il  faut  qu’une  âme,  pour  être  heureuse,  fuie 

• Voÿ.  tWd.,  S 5,  p.  149.  Yoÿ.  ibid  , S t,  P- 143.  — » Fog.  p.  434.  — 
* Foy.  Bm.  11,  liv.  III,  S 9,  p.  180.  — ‘ Voy.  Em.  Il,  liv.  ii,  S 1,  p.  160. 


Digilized  by  Google 


447 


DBUXitHB  BBNÉXDE,  LIVBB  I. 

toule  sorte  de  corps,  que  leurs  dieut  abandonnent  donc  les  globes 
célestes;  qae  Jupiter  quitte  le  ciel  et  la  terre;  ou,  s’il  ne  peut  s’en 
séparer,  qu'il  soit  réputé  misérable.  Mais  nos  philosophes  reculent 
devant  cette  alternative  ils  n'osent  point  dire  que  leurs  dieux 
quittent  leur  corps,  de  peur  de  paraître  adorer  des  divinités  mor- 
telles, cl  ils  ne  veulent  pas  les  priver  de  la  félicité,  de  crainte 
d’avouer  que  des  dieux  sont  misérables.  » (Cité  de  Dieu,  XIII,  17j 
t.  III,  p.  25  de  la  trad.  de  M.  Saisset). 

Macrobe,  dans  son  Commentaire  sur  U Songe  de  .Sctpton(II,12), 
cite  ce  livre  dans  les  termes  suivants: 

« Denique  cl  Plotinus  alio  in  loco,  quum  de  corporum  assumptione 
disscreret,  et  hoedissoivi  pronuntiaret  quiquid  ellliiit,  objecit  sibi  : 
Cur  ergo  elementa,  quorum  lluxus  in  aperlo  est,  non  similiter  ali- 
qiiando  solvuntur?  et  breviler  tanta!  objectioni  validcqiic  res- 
pondit  ; idco  elementa,  licct  fluant,  niinqiiam  tamen  soivi,  quia 
non  foras  effluunt;  a céleris  enim  corporibus  quod  efltuit  rcccdit, 
elemenlorum  fluxus  nunquamab  ipsis  recedit  démentis*.  » 

Macrobe  a encore  dans  un  autre  passage  du  même  ouvrage 
(II,  13)  reproduit  lus  idées  de  Plolin,  mais  sans  nommer  cette  fois 
notre  auteur  : 

c Seiendum  est  quod  duobus  modis  immorlalitas  intelligilur.  Aut 
enim  ideo  est  immortalc  quid,  quia  per  se  non  est  capax  morlis, 
aut  quia  procuratione  alterius  a morte  defendilur.  Ex  lus  prior 
modus  ad  aninue,  secundiis  ad  mundi  immorlalilatem  refertur. 
Ilia  enim  giiaple  naliira  a conditione  morlis  aliéna  est  ; mundus 
vero  animæ  bendicio  in  bac  vitte  perpclnitale  relinctiir*.  » 

Proclus*,  dans  son  Commentaire  sur  le  Timée  (p.  166),  cite  Ie§  2 
de  ce  livre  de  Plotin  : 

< I.cs  choses  célestes  sont  immuables,  comme  l'ont  dit  parmi  les 
philosophes  anciens  Produs  de  Mallos  [philosophe  slo'icicn]  et 
Philonide,  et  parmi  les  modernes  tous  les  Platoniciens  depuis 
Plolin.  » 

Proclus  mentionne  encore  ce  livre  de  Plolin  ù la  page  73  du  même 
traité. 

Simplicius  cite  le  § 2 de  Plolin  dans  son  Commentaire  sur  le 
traité  Du  Ciel  (p.  3,  5,  26);  il  y dit  à la  page  3 : 

«Plotin  mentionne  ces  hypothèses  dans  son  livre  Du  monde: 


* Voy.  Enn.  Il,  liv.  i,  S2,  p.  145-146.  — * Yoy.  ibid.,  S 3-4,  p.  146-149. 
— • Pour  les  idées  de  Proclus  sur  le  Ciel  et  l’Univers  en  général,  Fop.M.  Berger, 
Expoiition  rie  la  Doctrine  de  Proclus,  p.  69-76. 
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car,  voulant  démontrer  d'après  Platon  l'éternité  du  ciel,  il  dit: 
€ Dans  le  système  d'Aristote,  l'immutabilité  des  astres  s'explique 
> aisément,  etc'.  > 

La  citation  qu'il  fait  de  Plotin,  à la  pa^  5,  commence  ainsi  : 
c Le  grand  Plotin  et  Xénarque,  dans  les  discussions  auxquelles 
ils  se  livrent  au  sujet  de  la  quinte-essence  d'Aristote*,  etc.  » 

Jean  Philopon  (Adrersus  I^oclum  de  Ælenntatemundi,\lll,\5) 
cite  aussi  le  §2  en  ces  termes: 

« Plotin  dit  dans  son  traité  üu  monde  : c Quoique  les  corps  soient 
» dans  un  écoulement  continuel*...  quoiqu'on  regarde  le  corps  du 
» ciel  comme  étant  composé  des  mêmes  éléments  que  les  animaux 
» terrestres.  » 

* Voy.  p.  145  de  ce  volume.  — • Vey.  ibût.  — • Voy.  ibid. 
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- LIVRE  DEUXIÈME. 


DU  MOUVEMENT  DU  CIEL, 


Ce  livre  est  le  quatorzième  de  Plolin  dans  l’ordre  chrono- 
logique. Dans  la  Vie  de  Plolin,  p.  29,  il  porte  pour  titre  Du  mouve- 
ment circulaire. 


S !•  DD  HOSVESEM  DE  L'AHB  CNIVEE8ELLE. 

Plolin  paraît  s'étre  proposé  de  répondre  dans  ce  livre  aux  longues 
critiques  qu’Arislote,  dans  le  traité  De  l’Ame,  adresse  à la  théorie 
du  mouvement  de  l’amc  du  monde,  telle  qu’elle  est  formulée  par 
Platon  dans  les  passages ’du  Timée  que  nous  avons  cités  (p.  ]58, 
164).  Voici  d’ailleurs  la  conclusion  d’Aristote,  qui  résume  ces  cri- 
tiques: 

« Une  chose  ne  donne  pas  le  bonheur  quand  elle  n’est  pas  facile 
et  s’accomplit  par  force;  et  si  le  mouvement  n’est  pas  l’essence  de 
l'intelligence,  l’émc  serait  mue  contre  sa  nature...  Timée  laisse 
ignorer  aussi  la  cause  qui  fait  que  le  ciel  a un  mouvement  circu- 
laire ; car  ce  n’est  pas  l’essence  de  l’iime  qui  est  cause  qu’elle  est 
mue  de  cette  façon  ; c’est  par  pur  accident  qu  elle  reçoit  cette  es- 
pèce de  mouvement.  Ce  n’est  certes  pas  davantage  le  corps  qui 
en  est  cause,  et  ce  serait  bien  plutôt  l’àme  qui  en  serait  cause 
pour  lui.  Mais  Timée  ne  dit  pas  non  plus  que  le  mouvement  soit 
un  état  meilleur  pour  l'âme;  et  pourtant  il  a bien  fallu,  puisque 
Dieu  a voulu  que  l'âme  se  mût  cicculaireinent,  qu'il  fût  meilleur 
pour  elle  de  se  mouvoir  que  de  rester  en  repos,  et  de  se  mouvoir 
ainsi  plutôt  que  tout  autrement.  » {De  l’Ame,  I,  3,  p.  133  de  la 
trad.  de  M.  Barthélemy  Saint-Hilaire.) 

Plolin  répond  à celte  objection  (§1,  p.  160): 

€ L’Ame  ne  traîne  pas  le  corps  de  l’univers  comme  un  fardeau  ; 
elle  ne  lui  donne  pas  une  impulsion  contraire  à la  nature'.  > 


' Plotin  dit  encoreà  ce  sujet  dans  le  livre  i,  S 4,  p.  149:  * L’âffie  gouverne 
l’univers  sans  peine  et  sans  fatigue,  etc.» 
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Quoique  Plolin  s’applique  ici  à jusiiller  Plalon  et  à présenter  sa 
doctrine  sous  le  jour  le  plus  favorable,  il  a cependant  emprunté 
aussi  beaucoup  i\  Aristote.  Dans  le§  2,  p.  162-163,  il  dit  : 

€ I.’Aine  se  meut  autour  de  Dieu,  l’embrasse  (àpyiyaTriçtTac) 
et  s’y  attache  de  toutes  ses  forces  : car  ttmtes  choses  dépendent  de 
ce  principe'  (èîiiîTüTai  aÙToO  navra)...  Tout  astre,  en  ([uelque  en- 
droit qu'il  se  trouve,  est  transporté  de  joie  (àyà/.Àirai)  en  embras- 
sant Dieu;  ce  n’est  point  par  raison,  mais  par  une  nécessité 
naturelle*.  » 

Plotin  dit  encore  dans  le  §3,  p.  161  : 

« Là-haut,  l’Ame  universelle,  en  s’approchant  du  Bien  et  en  de- 
venant plus  sensible  à son  approche,  se  meut  vers  le  Bien  et  im- 
prime au  corps  le  mouvement  qui  lui  est  naturel,  le  mouvement 
local.  > 

Ces  idées  sont  conformes  à la  théorie  d’Aristote  qui  s’exprime 
ainsi  à ce  sujet  : 

« Il  y a quelque  chose  qui  se  meut  d’un  mouvement  continu, 
lequel  mouvement  est  le  mouvement  circulaire.  Il  s’ensuit  que  le 
premier  ciel  doit  être  éternel.  11  y a donc  aussi  qiiel(|ue  chose  qui 
meut  éternellement;  et  comme  il  n’y  a que  trois  sortes  d’êtres,  ce 
qui  est  mu,  ce  qui  meut,  et  le  moyen  terme  entre  ce  qui  est  mu  et 
ce  qui  meut,  c'est  un  être  qui  meut  sans  être  mu,  être  éternel, 
essence  pure  et  actualité  pure*.  Or  voici  comment  il  meut.  Le  dé- 
sirable et  L’intelligible  (vi  opîxrov  rai  to  voxtov)  meurent  sans  être 
mus,  et  le  premier  désirable  est  identique  au  premier  intelligible. 
Car  l'objet  du  désir,  c’est  ce  qui  parait  beau,  cl  l’objet  premier  de 


* Voy.  Snn.I,1iv.  vii,S  t,p. 114-115.  Une  pensée  analogue  est  développée 
par  Dante,  dans  la  Divine  Comédie  ; > Quand  ma  vue  fut  Irappée  de  ce  qu'on 
aperçoit  dans  ce  ciel  lorsqu’on  en  embrasse  l'éteoilue,  je  vis  un  point  qui 
rayonnait  d’une  lumière  si  poignante,  que  le  regard  qu'elle  blesse  doit  se  baisser 
pour  eu  éviter  l'érlal. . . Beatrix,  quinte  voyait  soucieux  cl  pensif,  me  dit  ; De 
ce  point  dépendent  le  ciel  et  toute  ta  nature.  Regarde  ce  ciel  qui  en  est  le 
plus  rapproché,  et  sache  que  son  mouvement  est  si  rapide,  parce  qu’il  est 
hâté  par  l’amour  qui  l'etfHamme.  • ^Paradis,  XWIII.)  — » Vojf.  le  S 16  du 
livre  IV  de  l’Ennéade  IV  que  nous  citons  en  note,  p.  IC2  ; • On  peut  se  repré- 
senter le  Bien  comme  un  centre,  l'Intelligence  comme  un  cercle  immobile, 
l'Ame  comme  un  cercle  mobile,  mü  par  le  désir,  etc.  • Dante  représente  la 
Trinité  par  une  image  analogue  dans  le  Paradis,  chant  WXII.  Voy.  h ce  sujet, 
M.  Uzaiiam,  Dante  et  la  Philosophie  catholique  au  treizième  siècle,  2'  partie, 
chap.  IV,  4.  — • M.  Ravaisson,  dans  son  Essai  sur  la  Métaphysique  d'Aris- 
tote, a résumé  (t.  I,  p.  5-17-571)  la  démonstration  qu'Aristole  donne  de  celle 
théorie  dans  la  .lféfapA|i(ique,  dans  le  traité  Du  Ciel  et  dans  celui  Des  Météores. 
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la  volonté,  c'est  ce  qui  est  beau.  .Nous  désirons  une  chose  parce 
qu’elle  nous  semble  bonne,  plutôt  qu'elle  ne  nous  semble  telle 
parce  que  nous  la  désirons:  le  principe  ici,  c’est  la  pensée.  Or  la 
pensée  est  mise  en  mouvement  par  l’intellipible...  L’fire  immobile 
meut  tomme  objet  de  l'amour,  et  ce  qu’il  meut  imprime  le  mou- 
vement à tout  le  reste...  Le  chanjrement  premier,  c’est  ie  mouve- 
ment de  translation,  et  le  premier  des  mouvements  de  translation, 
c’est  le  mouvement  circulaire.  Or  l’étre  qui  imprime  ce  mouvement, 
c’est  le  moteur  immobile.  Le  moteur  immobile  est  donc  un  être 
nécessaire;  et.  en  tant  que  necessaire,  il  est  le  bien,  cl,  par  consé- 
quent, un  principe...  Tel  csl  le  principe  nuejuel  sont  suxpendus 
(ü'.Tr,T3«)  le  ciel  et  toute  la  nature,  e (ildtaphynique,  XII,  7 ; t.  11, 
p.  221  de  la  trad.  de  MM.  Pierron  etZévort.) 

La  doctrine  de  Plotin  sur  le  mouvement  de  l’Ame  universelle  a 
été  reproduite  par  Mucrobe  dans  son  Commentaire  sur  le  Songe 
de  Scipion  (1, 17): 

eVersari  cœlum  mundanæ  animæ  natura  et  vis  et  ratio  docet, 
ciijus  mternitas  in  motu  est;  quia  nunquam  motus  rclinquit  quod 
vita  non  deseril,  nec  ab  eo  vila  discedit  in  quo  viget  seniper  agi-  ^ 
tatus.  Igitur  et  cœieste  corpus,  quod  mundi  anima  fulurum  sibi 
immortalitatis  particeps  fabricala  est,  ne  unquam  vivendo  dcficiat, 
semper  in  motu  est  et  stare  nescit  : quia  nec  ipsa  stat  anima  qua 
impellitur;  nam  quum  aninim,  quie  ineorporea  est,  essentia  sit  in 
motu,  primum  aulem  omnium  cœli  corpus  anima  fabricata  sit, 
sine  dubio  in  corpus  hoc  primum  e\  incorporels  motus  natura  mi- 
gravil,  cujus  vis  integra  et  incorriipta  non  deserit  quod  primum 
ciepit  movere.  Ideo  vero  coeli  motus  necessario  volubilis  est,  quia, 
quum  semper  moveri  necessc  sit,  ultra  aulem  locus  nullus  sit  quo 
se  tendat  accessio,  conlinuatione  perpeluæ  in  se  reditionis  agi- 
talur.  F.rgo  in  quo  polest  vcl  babel,  currit,  et  aecedere  ejus  re- 
volvi  est  : quia  spliærm  spatia  et  loca  complectenlis  omnia  unus 
est  cursus,  rolari  ; sed  et  sic  animam  sequi  semper  videlur,  quœ 
in  ipsa  universilate  discurrit.  Dicemus  ergo  quod  eam  nunquam 
reperiel,  si  semper  banc  sequilur  ; imo  semper  eam  reperit,  quia 
ubique  tota,  ubique  perfecla  est.  Cur  ergo  si  quam  quærit  reperit, 
non  quiescil?  quia  et  ilia  requiclis  est  inscia.  Slaret  enim,  si  us- 
quam  stantem  animam  reperiret;  quum  vero  ilia,  ad  cujus  appc- 
tentiam  traliitur,  semper  in  universa  se  fundal,  semper  et  corpus 
se  in  ipsam,  et  per  ipsam  rctorquet*.  Ilæc  de  ctelcslis  volubilitatis 
arcano  pauca  de  multis,  Plotino  auctore  reperta,  suRlciant.»] 

* Voy.  liv.  Il,  S 1.  P- 18*  • 
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Ce  livre  csl  encore  cilé,  au  sujet  de  la  tliêorie  que  Plotin  y ex- 
pose sur  le  mouvement  de  l'Ame  universelle,  par  Simplicius  [Corn- 
meiUaire  sur  le  traité  Du  Ciel,  fol.  5 et  9):  t o UTo).«(iaïo;  x«£ 
ô Itiycci  Warivo;  xcci  £v  voie  itpo(  Tiî»  nittjTTDv  où(rt«»  owo- 

pia({,  x.T.  X.* . ; et  par  Jean  Philopon  {De  l'Él^ni4té  du  monde, 
contre  Proclus,  Xlll,  2,  Commentaire  sur  les  Météores  d' Aristote, 
p.  78,  et  Commentaire  sur  le  traité  de  l'Ame,  B,  5,  a). 

Salluste  {Des  Dieux  et  du  monde,  VIll,  p.21)  et  Proclus  (rWolo.qfe 
de  Platon,  Xlll,  p.  35)  exposent  aussi  l’opinion  de  Plotin,  mais 
sans  le  nommer. 


8 II.  BD  MOtVEMEXT  DB  L'AMB  BUHAINB  ET  DD  PNECWA. 

Plotin  dit  en  parlant  du  mouvement  de  Tâme  humaine  (g3,  p.l64)  : 

€ Quand  noire  àme  entre  en  mouvement,  comme  dans  la  joie, 
dans  l’altenle  du  bien,  (|uoiquc  ce  soit  un  mouvement  d'une  espèce 
fort  différente  de  ccini  qui  est  propre  au  corps»,  il  se  produit  un 
mouvement  local  dans  ce  dernier.  » 

Plotin  ri^produit  encore  ici  la  théorie  d’Aristote  qui  explique  de 
la  même  manière  les  mouvemeiüs  que  l’aine  imprime  au  corps  ; 

«C’est  par  une  sorte  de  volonté  et  de  pensée  que  l’éme  parait 
mouvoir  l’animal*.  » {De  l'Ame,  I,  3;  p.  127  de  la  trad.) 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  mouvement  de  l’âine  humaine 
nous  conduit  à expliquer  un  passage  fort  obscur  qui  se  trouve  dans 
IcS  2,  p.  162  163  : 

«Pourquoi  nos  corps  ne  se  meuvent-ils  pas  circulairement 
comme  le  ciel?  C’est  qu’ils  renferment  un  élément  auquel  le  mou- 

I Nicéphore  Blemmidas  a reproduit  rette  cil.ition  dans  son  Epitome  phy~ 
$iea,  p.  I83  — » l’IoUn  exprime  encore  la  même  pensée  dans  le  livre  i do 
VEnnéade  I (S  13,  p.  50)  : * Pour  so  connaîlre,  l'Jme  n’aura  millemcnl  à .se 
mouvoir,  ou,  si  on  lui  attribue  le  mouvement,  il  f.mt  que  ce  soit  uii  mouve- 
ment qui  diffère  eomplétemcnt  de  celui  des  corps  et  qui  soit  sa  vie  propre.  • 
J Pans  le  mime  ouvrage,  Aristote  consacre  le  ch.vpilrc  10  du  livre  iii  à dé- 
montrer celte  proposition  : « Le  but  final  csl  le  principe  d*  l’action.  C’est  donc 
avec  bien  de  la  raison  qu’on  peut  reg.vrder  ces  deux  farultés,  l appclil  et  la 
pensée  pratique,  ronnne  les  causes  de  la  locomotion.  I.’ohjet  désiré  produit  le 
mouvement;  et  par  là,  la  pensée  aussi  le  produit,  parce  que  c'est  l'objet  désiré 
qui  est  son  principe  L’imagination,  quand  elle  meut  l'animal,  ne  le  meut  pas 
sans  l’appétit  Ainsi  donc  c’est  l'objet  de  l'appétit  qui  seul  est  ce  i|ui  détermine 
le  mouvement.  • tür  l’Ame,  lit,  10,  p.  33  de  la  trad.) 
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vcmcnt  rcclilignc  esl  naturel,  qu’ils  $c  portent  vers  d’autres  objets, 
qu’enfln  Vélémenl  sphérique  qui  se  troure  eu  nous  ne  peut  plus 
se  mcutoir  circulairement  arec  facilité,  parce  qu'il  est  devenu 
terrestre,  tandis  que  dans  la  région  céleste  il  est  léger  et  mobile. 
Comment  pourrait-il  rester  en  repos  quand  l’éme  esl  en  mouve- 
ment, quel  que  soit  ce  mouvement?  Le  pneuma  qui  esl  répandu  en 
nous  autour  de  l’âme  fait  la.  même  chose  que  le  ciel.  En  effet,  si 
Dieu  est  en  toutes  choses,  il  faut  que  l’àme  qui  désire  s’unir  à lui  se 
meuve  autour  de  lui,  puisqu’il  ne  réside  en  aucun  lieu  déterminé.  » 

Avant  de  commenter  ce  passage,  nous  sommes  obligé  de  rap- 
peler que,  d’après  le  langage  figuré  de  Platon  dans  le  Tintée,  l’ânie 
humaine  est,  comme  l’Ame  du  monde,  composée  de  deux  bandes 
croisées  l’une  sur  l’autre,  puis  réunies  à leurs  extrémités,  de  ma- 
nière à former  comme  l’équateur  et  l’écliptique  d’une  sphère.  Ces 
deux  bandes  sont  le  cercle  de  la  nature  du  même  et  le  cercle  de 
la  nature  de  l'autre*,  qui  .représentent  la  science  et  l'opinion*. 
Voici  Ce  que  Platon  dit  de  plus  important  i\  ce  sujet  ; 

« L’ilmc  est  d’abord  sans  intelligence  quand  elle  vient  d’étre  en-- 
cbainéedans  un  corps  mortel.  Mais  lorsque  le  courant  des  substances 
nutritives  nécessaires  pour  la  croissance  du  corps  y entre  avec 
moins  de  force,  et  que  les  révolutions  de  l’flme,  retrouvant  le  calme, 
suivent  leur  direction  propre  et  s’y  affermissent  de  plus  en  plus 
avec  le  temps,  alors  les  cercles  tournent  chacun  de  la  manière  qui 
convient  à sa  nature;  leurs  circonvolutions  prennent  une  forme 
régulière,  et  distinguant  avec  justesse  la  nature  du  même  et  la  na- 
ture de  l autre,  elles  achèvent  de  rendre  sensé  celui  qui  les  possède 
en  lui-méme...  Les  Dieux  renfermèrent  les  deux  révolutions  divines 
dans  un  corps  sphérique,  pour  imiter  la  forme  ronde  de  l’univers, 
et  ce  corps,  c’est  celui  que  nous  nommons  la  tête  ; c’est  en  nous 
la  partie  la  plus  divine  et  la  maîtresse  de  toutes  les  autres...  Les 
mouvements  qui  sont  en  rapport  avec  la  nature  de  la  partie  divine 
de  nous-mêmes,  ce  sont  les  pensées  cl  les  révolutions  de  l’univers. 
Il  faut  donc  que  nous  les  suivions:  car,  les  mouvements  qui  ont 
lieu  dans  notre  tète  ayant  été  altérés  dès  la  naissance,  chacun  de 
nous  doit  tes  redresser  en  étudiant  les  harmonies  de  l’univers,  et 
c’est  ainsi  qu'en  rendant  ce  qui  contemple  semblable  à ce  qui  est 
contemplé,  comme  cela  devait  être  dans  l’état  primitif,  nous  de- 
vons atteindre  à la  perfection  de  cette  vie  excellente  proposée  aux 
hommes  par  les  dieux  pour  le  présent  et  pour  l'avenir.  » (Tintée, 
p.  44,  90;  p.  120,  241,  de  la  trad.  de  M.  IL  Martin.) 

* l'ov.  M.  II.  Martin, £lMdf**urleTim«,t. 11,  p.  154.— > ifttd.,  t U, p.  49. 
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Éclairé  par  les  objections  qu'Arislote'  fait  à celte  théorie  du 
mouvement  de  l’âme,  Plolin  attribue  au  piienma  seulement  le  mou- 
vement circulairequc  Platon  attribuait  à l'âme  elle-même, et, comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  il  explique  le  mouvement  de  Pâme  hu- 
maine de  la  même  manière  qu'Arisiole. 

Mais  qu’esl-ce  que  le  pmuma,  cet  élément  sphérique  qui  xe  meut 
cirnilairement  en  nouxf  Ce  n'est  pas  le  pneuma  dont  Platon  parle 
dans  le  Timée*  (p.  78-79),  c’est  un  corps  aérien  ou  iqné  que  l’âme 
revêt  avant  de  descendre  dans  un  corps  terrestre,  comme  Plotin 
l’explique  dans  le  livre  iiidc  l’Etinéade  IV  (S  9,  15)  : 

« Il  ) a pour  l’âme  deux  manières  d’être  dans  un  corps  ; l'une  a 
lieu  quuud  Pâme,  étant  déjà  dans  un  corps,  subit  une  melensoma- 
tose,  c’est-à-dire  quand  elle  passe  d’un  corps  aérien  ou  igné  dans 
un  corps  terrestre,  migration  qu'on  n’appelle  pas  ordinairement 
métensomntose  {ucTevaïui/xrvatf},  parce  qu’on  ne  voit  pas  d'où  râme 
vient;  l'autre  manière  a lieu  quand  l’ünic  passe  de  l'étal  incorporel 
dans  un  corps  quel  qu’il  soit,  cl  qu'elle  entre  ainsi  pour  la  pre- 
mière fois  en  commerce  avec  le  corps...  Les  âmes  descendent  du 
monde  intelligible  dans  le  premier  ciel;  là,  elles  prennciil  un  corps, 
et,  en  vertu  de  ce  corps  même,  elles  passent  dans  des  corps  ter- 
restres, selon  qu'elles  s’avancent  plus  ou  moins  loin  [du  monde  in- 
telligible]. > 

Celle  théorie  est  dévidoppée  longuement  par  Porpbyac  dans  ses 
Ayopuai  iroof  rà  voijTci,  ÿ 32,  OÙ  il  s’exprime  ainsi:  ■ Quand  l’âme 
sort  du  corps  solide,  elle  ne  se  sépare  pas  de  l'esprit  qu'elle  a 
reçu  des  sphères  célestes  (to  auvo,u*(STJÎ  ô ix  riiv  afeuçirn 

avw'/<’5«To),  etc. 

On  retrouve  la  même  idée  dans  les  écrits  de  Proclus,  qui  appelle 
cet  esprit  le  téhicule  de  t'dme*.  Vay.  à ce  sujet  l'ouvrage  de 
M.  Berger:  Erposilion  de  la  doctrine  de  Proclus,  p.  77-78. 

Macrobe  fait  allusion  à la  doctrine  de  Plotin  et  de  Porpinre 
lorsqu'il  dit  dans  son  Commentaire  sur  le  Songe  deScipion  (1,11): 

«Secundum  lios  ergo,  quorum  scctæ  amicior  est  ratio,  aiiiniio 
beatæ  ab  omni  cujuscunque  conlagionc  corporis  liberæ  cmluni 
possident;  qitœ  vero  appetentiam  corporis  et  liujiis  quant  in  terris 
vilain  vocanius,  ab  illu  spécula  altissima  et  perpétua  luce  despi- 
ciens  desiderio  latenli  cogitaveril,  pondéré  ipso  tciTeiue  cogita  - 

‘ Vny.  te  traité  De  l’Ame,  111.  — ’ rny.  M.  H.  Martin,  Ètules  tur  le  Ti- 
méc,  t.  Il,  p.  330-331.  — • üur  la  nature  et  les  propriétés  ilu  velucule  spirituel, 
OX’’'/'»  av<u.i,aT(/3v,  ou  corps  lumineux,  cilesle,clliéré,  e j^iviov, 

xUiptev,  selon  les  Plalooicicus,  rog.Cuâworlh,  Sysltnia  inlelIccluaU , p.  t027. 
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tionis  paulatim  in  inferiora  dclabitiir;  nec  subito  bac  pcrfecta 
incorporalilati!  lulcum  corpus  induilur,  sed  sensim  per  tacita  de- 
Irimenta,  et  longiorem  simplicis  et  absolutissimœ  puritatis'  reces- 
sutn,  in  quædam  sidcrei  corporis  incremcnia  turgescit  : in  singuUs 
enim  spbæris,  qiias  cœlo  siibjcclæ  sunt,  wtherea  obvolutione  ves- 
titur,  (Il  per  eus  grndatim  societati  bujiis  indumenti  testei  conci- 
lietur  ; cl  ideo  tolidem  mortibus,  quoi  spbæras  transit,  ad  banc 
pervenilquæ  in  terris  vita  vocitatur.  » 

Macrobe  revient  encore  sur  le  môme  sujet  dans  le  cbapitre  sui- 
vant du  même  ouvrage,  mais  il  entre  dans  de  trop  longs  détails 
pour  que  nous  puissions  citer  ici  ce  morceau. 

Du  reste,  l’idée  fondamentale  de  celle  doctrine  s’est  transmise 
par  la  tradition  à la  philosophie  scolastique  ; c'est  ainsi  qu'on  la 
retrouve  dans  le  passage  suivant  de  Dante: 

« Aussitôt  qu’une  place  a été  assignée  à l'âme  [apri's  la  mort],  sa 
faculté  formelle  rayonne  tout  autour,  de  même  et  autant  qu’elle  le 
faisait  dans  ses  membres  vivants.  El  comme  ratmosphérc,  lors- 
qu’elle est  bien  chargée  de  pluie  et  que  des  rayons  viennent  s’y 
refléter,  se  montre  ornée  de  eoulcurs  diverses,  ainsi  l’air  qui  l’ni- 
toure  prend  celle  forme  que  lui  imjyrime  virtuellement  l'dmé  en 
s'y  arrêtant:  et,  semblable  à la  flamme  qui  suit  le  feu  partout  où 
il  va,  celte  forme  nouvelle  suit  l'âme  en  tout  lieu.  Comme  elle  lire 
de  là  son  apparence,  elle  est  appelée  ombre,  et  ensuite  elle  organise 
tous  les  sens  Jusqu’à  celui  de  la  vue'.  > {Purgatoire,  XXV,  trad.  de 
^M.  Fiorentino.) 

• Leibnitz  enseigne  une  doctrine  analogue  : 

« Je  crois  avec  la  plupart  des  anciens  que  tous  les  génies,  toutes 
les  âmes,  toutes  les  substances  simples  créées  sont  toujours  Jointes 
à un  corps,  et  qu'il  n'y  a Jamais  des  âmes  qui  en  soient  entièrement 
séparées....  J'ajoute  encore  qu’aucun  dérangement  des  organes  vi- 
sibles n’est  capable  de  porter  les  choses  à une  entière  confusion 


' Selon  .M  Ozanam,  ta  conception  que.  Dante  a exprimée  dans  ces  vers  est  d'o- 
rigine orientale:  • Celle  hypothèse,  dit-il,  ne  se  trouve  nulle  part  avec  des 
développements  plus  complets  et  des  traits  de  ressemblance  plus  constants  que 
dans  les  systèmes  de  l'Inde.  • Si  l'âme  (est-il  dit  dans  les  l.ois  de  Manou,  XII, 
» 16-21)  a pratiqué  souvent  la  vertu  et  rarement  le  vice,  revêtue  d'un  corps 
» qu’elle  emprunte  aux  cinq  éléments,  elle  savoure  les  délices  du  paradis.  — 

• Mais,  si  elle  s’est  fréquemment  adonnée  au  mal  cl  rarement  au  bien,  elle 
» prend  un  autre  corps  à la  formation  duquel  concourent  les  cinq  éléments 

• subtils  cl  qui  est  destiné  aux  lori lires  de  l'enfer.  > (Vante  et  la  Philotophie 
catholique  au  trciiiimc  siicle,  3'  partie,  chap.  i.) 
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dans  l’animal,  ou  de  délruire  tous  les  organes,  et  do  -pritar  Vdma  de 
tout  son  corps  organique  et  dns  restes  ine/façnbles  de  toutes  les 
traces  précédentes.  Mais  la  facilité  qu'on  a eue  de  quitter  l'ancienne 
doctrine  des  corps  subtils  joints  aujc  an/;os(qu’on  confondait  avec  la 
corporalité  des  anges  mêmes),  et  l'introduction  de  prétendues  in- 
telligences séparées  dans  les  créatures  (à  quoi  celles  qui  font  rouler 
les  deux  d’Aristote  ont  contribué  beaucoup),  et  enfin  l'opinion  mal 
entendue  où  l’on  a été  que  l’on  ne  pouvait  conserver  les  âmes 
des  bétes  sans  tomber  dans  la  métempsycose,  ont  fait,  â mon  avis, 
qu'on  a négligé  la  manière  naturelle  d’expliquer  la  conservation 
de  l’âme.  » {Souveaiu  Essais,  Avant-propos.) 

Enfin,  Ch.  Bonnet,  adoptant  et  étendant  les  idées  de  Leibnitz,  vu 
jusqu’à  donner  un  pareil  corps  à l'animal  ; 

' c Le  petit  corps  organique  et  indestructible,  vrai  siège  de  l'âme 
et  logé  dés  le  commencement  dans  le  corps  grossier  et  destructible, 
conservera  l’animal  et  la  personnalité  de  l’animal.  Ce  petit  corps 
organique  peut  contenir  une  multitude  d’organes  qui  ne  sont  point 
destinés  à se  développer  dans  l’état  présent  et  qui  pourront  se  dé- 
velopper lorsqu’il  aura  subi  celte  nouvelle  révolution  à laquelle  il 
parait  appelé.  » {Palingénésie  philosophique,  1”  part.,  ch.  1.) 

En  outre,  dans  le  ch.  4 de  la  même  partie,  il  traite  ex  prufesso 
du  corps  élhéré  de  l'animal  et  s’exprime  ainsi  : 

« Un  philosophe  n’a  pas  de  peine  à comprendre  que  Dieu  a pu 
créer  des  machines  organiques  que  le  feu  ne  saurait  détruire,  et 
si  ce  philosophe  suppose  que  ces  machines  sont  construites  avec 
les  éléments  d’une  nuUiire  élhérée  ou  de  quelque  autre  matière*, 
analogue,  il  aura  plus  de  facilité  encore  à concevoir  la  conservation 
de  semblables  machines.  » 
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‘ LIVRE  TROISIÈME. 


DE  l’influence  DES  ASTRES. 

Ce  livre  est  le  cinquante-deuxième  dans  l’ordre  chronologique. 

Par  le  sujet  qui  s'y  trouve  traité,  il  se  rattache  aux  livres 
et  de  ta  Procidence  {Etin.  111,  liv.  i,  ii,  iii),  ainsi  qu'aux  livres  Dit 
CM  et  Du  mouxemenl  circulaire  [Enn.  Il,  liv,  i et  ii).  Le  motif 
pour  lequel  il  a été  composé  est  indiqué  par  Porphyre  dans  la  Vie  • 
de  Plotin,  § 15,  p.  17. 

Le  nombre  et  la  variété  des  questions  que  Plotin  a rattachées  a«  • * 
sujet  principal  nous  oblige  à diviser  en  plusieurs  paragraphes  le» 
éclaircissements  assez  longs  que  nous  avons  à donner. 

S I.  PRINCIPES  DE  L’ASTROLOOtE  JUDICIAIRE. 

Après  avoir  été  étudiée  avec  ardeur  pendant  une  longue  suite  de 
siècles,  l’astrologie  judiciaire  est  aujourd'hui  tombée  dans  un  tel 
oubli  qu’il  nous  parait  nécessaire  d’en  rappeler  ici  les  principes  < 
les  plus  essentiels  pour  faciliter  au  lecteur  l’intelligence  de  la  dis- 
.cussion  à laquelle  se  livre  Plotin. 

< L'astrologie,  pour  dresser  le  thème  céleele  et  juger  la  fi<jure  de 
la  naticilé  d’un  individu,  devait  considérer  cinq  choses  principales  : 

1°  La  maison  du  ciel  (§  4,  p.  170  de  ce  volume), 

2°  Les  signes  du  zodiaque  3,  p.  168-169), 

3»  Les  planètes  (§5,  p.  171-172), 

4°  Les  aspects  et  les  configurations  (§  3-6,  p.  168-174), 

5°  Les  étoiles  fixes  et  principalement  celles  de  première  gran- 
deur (§  1,  p.  167). 

» 1*  Maisons.  Pour  dresser  le  thème  céleste,  les  astrologues  divi- 
saient le  ciel  en  douze  parties  appelées  maisons,  auxquelles  ils 
rapportaient  les  positions  occupées  au  même  instant  par  les  astres 
dans  chacune  d'elles  (opération  désignée  sous  le  nom  d'horoscope). 

Il  y avait  pour  cela  plusieurs  méthodes  ; celle  de  Ptolémée  [dont 
Plotin  parait  combattre  principalement  la  doctrine  sur  l’influence 
des  astres]  consistait  à diviser  le  zodiaque  en  douze  parties  égales  ; 
elle  s'appelait  manière  égale. 
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» Pour  représenter  les  maisons,  les  astrologues  formaient  douze 
triangles  placés  entre  deux  carrés,  in- 
clus l’un  dans  l’autre,  comme  le  mon- 
tre la  figure  ci-jointe.  Les  triangles  qui 
ont  pour  face  un  côté  du  petit  .carré 
étaient  dits  maisons  angulaires  ; les 
douze  lignes  tracées  étaient  celles  qui 
commençaient  ces  maisons  et  sur  les- 
quelles on  marquait  les  degrés  des  si- 
gnes; sur  les  deux  autres  côtés,  on 
écrivait  les  lieux  des  planètes,  etc. 

* 

> La  première  maison  était  appelée  par  les  astrologues  angle 
oriental,  ou  bien  encore  domicile  ascendant  de  l’orient;  de  cette 
maison  on  tirait  un  pronostic  général  de  la  vie,  des  membres  de  l'in- 
dividu, de  sa  nourriture,  dosa  santé,  de  sa  débilité,  de  ses  babitudes, 
de  ses  mœurs,  etc.  La  seconde  maison  signifiait  biens,  ricliesses, 
compagnie,  gain,  profit;  elle  signifiait  aussi  or  et  argent,  et  s’ap- 
pelait maison  succédant  à l'ascendant,  basse-entrée.  La  troisième 
dénotait  frères,  sœurs,  parents,  etc.,  petits  voyages,  la  foi,  les 
songes,  les  divinations;  elle  s’appelait  maison  renanl  de  l'ascen- 
dant, autrement  déesse,  et  avait  regard  sur  les  épaules,  jambes  et 
bras.  On  entendait  par  la  quatrième  les  pèrc.s,  les  parrains,  les  bé- 
ritages  en  général,  biens  des  champs,  trésors,  enfants,  métaux, 
prisons,  biens  obscurs,  la  fin  de  toutes  choses,  et  ce  qui  nous  vient^ 
après  la  mort,  comme  sépulture,  baume,  renommée,  etc.  ; elle  por- 
tait le  nom  d'angle  de  terre  et  dominait  sur  la  poitrine  et  le  pou- 
mon. La  cinquième  signifiait  enfants,  tilles,  neveux,  étrennes, 
donations,  plaisirs,  ornements,  bravoure,  dansps,  banquets,  am- 
bassades, l'or  et  l’argent,  richesse  paternelle,  béritages,  posses- 
sions; elle  s’appelait  maison  succédant  à la  quatrième,  autre- 
ment bonne  fortune,  et  regardait  le  cœur  et  l'estomac.  La  sixième 
dénotait  les  serviteurs,  les  maladies  et  les  bétes  habiles  à trans- 
porter l’homme  ; elle  se  nommait  inaison  tenant  de  la  quatrième, 
autrement  mauvaise  fortune,  et  regardait  le  ventre  cl  les  boyaux. 
La  septième,  noces,  mariages,  femme.s,  proctis,  querelles,  ardentes 
inimitiés,  gens  qui  participent  à des  gains,  et  signifiait  aussi  vieil- 
lesse et  lieux  étranges;  elle  se  nommait  angle  d'occident  et  domi- 
nait sur  les  reins.  La  huitième,  ennuis,  songes,  tourmenl.s.  genre 
de  mort,  douaires  des  femmes,  héritages  provenant  d étranger.s, 
biens  qui  ont  fait  longtemps  l'objet  de  vos  rêves.  Cette  maison  s’ap- 
pelait maison  succédant  à l’angle occidetdal,  autrement  entrée  d’en- 


Digitized  by  Google 


DSUXIÈHE  ENNEaDB,  UVKB  III.  459 

haut.  La  neuvième,  songes,  voyages  sur  terre  et  suriner,  foi,  reli- 
gion, science,  sagesse,  divinations,  songes,  prodiges,  nouveaux 
intellects,  vertu,  paradoxes,  signes  du  ciel,  punitions  divines;  elle 
se  nommait  maison  tenant  de  l’angle  urridental,  autrement  «lai- 
son  de  Dieu.  La  dixiéme,  honneurs,  dignités,  onices,  administra- 
tions, gouvernements,  bonne  renommée  ; elle  s’appelait  milieu  du 
ciel,  cœur  du  ciel,  point  méridional,  angle  méridional,  et  regar- 
dait les  genoux.  La  onzième,  amis,  espoir,  confiance,  faveur,  aide, 
louange,  renommée;  elle  se  nommait  maison  miccédant  à l'angle 
méridional,  autrement  louange,  et  regardait  les  jambes.  La  dou- 
zième, haine  cachée, prison,  servitude,  tristesse,  tourments,  plaintes, 
regrets,  trahisons,  chevaux  et  autres  grands  animaux  servant  prin- 
cipalement à l’équitation;  elle  s’appelait  maison  venant  de  l’angle 
méridional,  autrement  malin  esprit,  et  regardait  les  pieds. 

» 2"  Signes  du  zodiaque.  Les  douze  signes  du  zodiaque  exerçaient 
aussi  chacun  une  influeuce  particulière.  Selon  Manilius,  le  Bélier 
gouvernail  la  tète  de  l'homme;  le  Taureau,  le  col;  les  bras  étaient 
attribués  aux  Gémeaux,  la  poitrine  au  Cancer,  les  épaules  au  Lion, 
le  venire  à la  Vierge,  l’Ame  au  Scorpion;  le  Sagittaire  dominait  sur 
le  foie;  le  Capricorne  gouvernail  les  genoux,  le  Verseau  les  jambes 
et  les  Poissons  les  pieds.»  (M.  De  Pontécoulant,  art.  Astrolocfie 
dans  \ Encyclopédie  du  ix’’ siècle,  t.  IV,  p.  110.) 

L’influence  que  les  astrologues  attribuaient  ainsi  aux  signes  du 
zodiaque  modillait,  selon  eux,  celle  des  planètes  elles-mêmes: 
c’est  celle  opinion  que  Plotin  combat  quand  il  dit  (§  3,  p.  1G8)  : 
« Qu’éprouve  de  différent  une  planète  selon  qu’elle  est  dans  telle 
ou  telle  partie  du  zodiaque?  Qu’éprouve  le  zodiaque  lui-méme  ? En 
effet  les  planètes  ne  sont  pas  dans  le  zodiaque  même,  elles  sont  au- 
dessous  et  très-loin  de  lui.  » Les  astrologues  disaient  en  effet  qu'une 
planète  était  dans  un  signe  du  zodiaque  lorsqu’elle  se  trouvait  au-des- 
sous de  ce  signe,  comme  l’explique  fort  bien  .Macrobe  dans  le  passage 
suivant,  qui  peut  servir  de  eommentaire  à celte  phrase  de  Plotin  : 

« Quærendum  est,  quum  zodiacus  unus  sit,  et  is  conslcl  cœlo 
sideribus  inflxis,  quemadmodum  inferiorum  sphærarum  stellæ  in 
signis  zodiaci  nieare  dicantur.  Nec  longuin  est  invenire  ralionem, 
quæ  in  ipso  veslibulo  excubat  quœslionis  : verum  est  euim  neque 
solcm  lunamvc,  neque  de  vagis  ullam  ila  in  signis  zodiaci  ferri,  ut 
corum  sideribus  misceanliir;  sed  in  iilo  signo  esse  unaquteque 
perbibetur  quod  babuerit  supra  vertieem,  in  en  quie  illi  signo  sub- 
jeeta  est  circuli  sui  regionc  discurrens:  quia  singularum  spbæra- 
rum  circules  in  duodecim  parles  æque  ut  zodiacum  ratio  divisit, 
et,  quîi“  in  eam  partem  circuli  sui  veneril  qum  sub  jiarie  zcilinci 
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est  Aricti  deputata,  in  ipsum  Aricicm  venisse  concedilur  : similisquc 
observalio  in  singulas  parles  migrantibus  stcliis  lenclur.  > {Com- 
menlnire  mr  le  Songe  de  Scipion,  i,  21.) 

3”  Planètes.  Les  planètes  avaient  chacune  leur  influence  propre. 
On  attribuait  à Saturne  les  maladies,  les  peines,  le  travail  a l'excès, 
ainsi  que  les  malheurs  de  la  vie  et  les  tempêtes  sur  nier  ; on  donnait 
à Jupiter  les  choses  saintes  et  pieuses;  Mars  présidait  à la  guerre; 
Mercure  gouvernait  les  arts  et  l'esprit,  etc.  Cicéron  fait  allusion  à 
ces  idées  des  astrologues  lorsqu’il  dit  dans  le  Songe  de  Scipion,  S 10  : 

< N’ovem  tibi  orbihus  vcl  potius  globis  connexa  sunt  omnia.  Uuo- 
rum  unus  est  cœlestis  extimus,  qui  reliques  omnes  coinplectitur, 
siimmus  ip.se  deus,  arcens  et  continens  cctcrus,  iu  quo  inflxi  sunt 
illi  qui  volvuntur  stellarum  cursus  sempiterni.  Iluic  subjecii  sunt 
septera,  qui  versantur  rétro  contrario  motuatquc  cœlum.  E quibus 
unum  giobuin  possidet  ilia  quam  in  terris  Salurniam  nominant; 
deindc  est  hominum  generi  prosperus  et  salutaris  ille  fulgor  qui 
dicitur  Jovis  ; tum  rutilus  horribilisque  terris,  quem  Martium  dicitis  ; 
deindc  subter  mediam  fere  regionem  Sol  obtinct,  dux,  et  princeps,  et 
moderator  luminum  reliquoriiin,  mens  mundi  et  temperutio,  tanta 
magnitudine  ut  cuncta  sua  luce  lustrct  et  compleat;  hune  ut  comités 
consequuntur  Veneris  aller,  aller  Mercurii  cursus  ; inlimoque  orbe 
Luna,  radiis  solis  accensa,  convcrlilur.  Infra  auleiii  cam  nihil  est 
nisi  morinic  et  caducum,  prirter  aiiimos  hominum  generi  munere 
deorum  dates  : supra  Lunam  sunt  æterna  omnia.  Jaiy  en  quæ  est 
media  et  nona,  Tellus,  neque  movetur  et  intima  est,  et  in  cam  ferun- 
tur  omnia  nulu  siio  pondéra.  » 

Ce  passage,  dont  le  Cüiilcnu  est  conforme  à ce  que  Plolin  dit 
lui-méme  p.  171-172,  sert  de  texte  à .Mocrobe  pour  développer 
longuement  les  opinions  philosophiques  et  astrologiques  de  son 
époque.  Voici  les  passages  les  plus  remarquables  de  son  Cunnnen- 
taire  (1, 17,  19)  : 

« Totiiis  mundi  a summo  in  imum  diligens  in  hunclocum  collecta 
dcscriptio  est;  et  integrum  quoddam  universitalis  corpus  cfllngilur, 
quod  quidam  to  nâv,  id  est  umne  dixerunt  ; unde  et  hic  dicit  : 
« Connexa  .sunt  omnia.  » Virgilius  vero  magmm  corpus  vocavit  : 

El  magno  se  eorpore  tniscet. 

(.«■flfl»,  VI.  ir.) 

» Hoc  autem  loco  Cicero,  rerum  quærendarum  jadis  seminibus, 
multa  nobis  excolenda  Icgavil.... 

» (juod  vero  fulgorem  Jovis  humano  gmeri  prospcnim  cl  saluta- 
rem,  contra  Marlis  ruiiium  cl  lerribilem  linis  vocavit,  aile  mm 
traclum  est  ex  slellnium  colore  (nrm  fulgd  Jovis,  lulilat  Watlis), 


Digitized  by  Google 


461 


DEUXIËHB  EXXâADE,  LIVRE  III. 

alteruin  et  traclatii  coruin  qui  de  his  slellis  ad  hominum  vilain 
manare  voliint  adversa  vcl  prospéra  : nam  plerumque  de  Martis 
Stella  terribilia,  de  Jovis  satularia  evenirc  dellniunt. 

«Caiisain  si  quis  forte  allius  quærat,  unde  divinismalivolentia,ut 
Stella  malellca  esse  dicatur  (sicut  de  Martis  et  Saturni  stellis  existi- 
inalur),  aut  car  notabilior  beniitnitas  Jovis  et  Veneris  inter  gene- 
tbliacos  babcatur,  quum  sit  divinorum  una  nalura,  in  medium 
proferam  rationem  apud  unum  omnino,  quod  sciam,  lectam  : 
iiam  lUolemæus,  in  libris  tribus  quos  Dr /larmoma  composuit.pale- 
fecit  causain  quani  breviter  cxplicabo. 

>Certi  sunt  nunicri  per  quos  inter  omiiia,  quæ  sibi  conveniunt 
junguntur  et  aptanlur,  lit  jugabilis  competentia  ; iiec  quidquam 
polest  altcri  iiisi  per  hos  numéros  convenirc  : suiit  aulem  epitritus, 
bemiolius,  epogdous,  duplaris,  triplaris,  quadruplas.  Qua;  hoc 
loco  intérim  quasi  nomina  numerorum  accipias  volo;  in  sequen- 
libus  vero,  diim  de  hnrmonia  cœli  loqiiemiir,  quid  sint  hi  numeri, 
quidve  possint,  opportiinius  aperiemus;  modo  hoc  nosse  sufliciat, 
quia  sine  bis  nunieris  nulla  colligniio,  nulla  potest  esse  concordia. 

» Vitam  vero  nostram  præcipue  Sol  et  Lima  modcranliir:  nam, 
quum  sint  cadiicorum  corporum  hæc  duo  propria , sentire  vel 
crescere  : aî-rOoTizov,  id  est  sentiendi  nalura,  de  Sole  ; fjnxo-j  au- 
Icm,  id  est  crescendi  nalura,  de  lunari  ad  nos  globositatc  perve- 
niiint  ; sic  utriiisque  luminis  benellcio  luec  nobis  constat  vila  (|iia 
fruimur.  Conversalio  tamen  nostra  et  provcnlus  aclunin  tam  ad 
ipsa  duo  lumina  quam  ad  quiiiquc  vagas  stellas  refertur.  Sed 
barain  slellarum  alias  inlerventiis  nunurorum,  quorum  supra 
fecinius  menlionern,  cum  luminibus  benc  jungit  ac  social;,  alias 
nulliis  applicat  niimeri  nexus  ad  lumina.  Ergo  Veneria  et  Jovialis 
Stella  per  bos  numéros  lumini  utrique  socianliir  : sed  Jovialis  Soli 
per  omnes,  Luna-  vero  per  plures,  et  Veneria  Lunæ  per  omnes, 
Soli  per  plures  numéros  aggregatur.  Hinc,  licet  utraque  benc- 
lica  credalur,  Jovis  tamen  Stella  cum  Sole  accommodalior  est, 
et  Veneris  cura  Lima  : atque  ideo  vilic  nostræ  magis  commo- 
danl,  quasi  luminibus  vilœ  nostræ  auctoribus  numerorum  rationc 
concordes.  Saturni  autem  Marlisque  slellæ  ila  non  habent  cum 
luminibus  coinpelcntiam,  ut  tamen  aliqiia  vel  exircma  numero- 
rum linea  Saturnus  ad  Solem,  Mars  aspiciat  ad  Lunam.  Ideo  minus 
cominodi  vilæ  humaiiæ  cxislimantur,  quasi  cum  vitæ  aiic|oribuS 
iipta  numerorum  ralione  non  juncti,  Cur  tamen  et  ipsi  nonnun- 
(liiam  opes  vel  claritalem  liominibus  præstare  credanlur,  ad  allc- 
rura  débet  pertincrc  tractatum:  quia  hic  sulïicit  aperuissc  rationem, 
curalia  tcrribilis,  alia  saluiaris  cxislimciur. 
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> Et  Plotinus  quidom,  in  libro  qui  inscribitur  Si  faciunl  aslra, 
pronunlial  nihil  vi  vel  poleslatc  eonim  hominibus  cvcnire;  scd  ca 
qiiæ  docreti  nocc^ssitas  in  singulos  sancil,  ita  per  liorum  septem 
transitum  stalione  recrssuve  monstrari,  ulaves  seu  præiervolando, 
seu  stnndo,  fultira  pennis  vel  voce  signiflcant  noscicntes.  Sic  quoqne 
lamcn  jure  vocabitur  hic  saliUaris,  illc  trrribilis,  quum  per  hune 
prospéra,  per  ilium  signifleentur  incommoda.  » 

4»  Aupi'ct)!.  Nous  avons  expliqué  p.  167,  note  3,  ce  que  les  astro- 
logues entendaient  par  aspect.  Ce  que  Plolin  dit  à ce  sujet  (§  1-6, 
p.  166-171)  est  assez  clair  pour  n'avoir  pas  besoin  d’un  nouveau 
commentaire. 

5®  ÉUiiles  fixes.  Les  étoiles  fixes  concouraient  à cette  influence 
mélée  que  tous  les  astres  exerçaient  ensemble,  selon  les  astrologues, 
comme  le  dit  Plotin,  S 1»  P-  167;  S 12,  p.  182.  (Voij.  aussi  le  pas- 
sage de  Sénéque  cité  dans  la  note  2 de  cette  page.) 

Les  idées  que  nous  venons  d’exposer  et  que  Plotin  combat  dans 
ce  livre  paraissent  avoir  pris  naissance  chez  les  Clialdéens.  Une 
des  fonctions  de  leurs  prêtres  était  d'observer  les  signes  du  zodiaque 
et  tous  les  corjis  célestes,  afin  de  leur  arracher  le  see.ret  de  l’avenir. 
A cet  effet,  on  avait  assigné  à chaque  astre  ses  attributions,  son  in- 
fluence bonne  ou  mauvaise,  et  une  part  déterminée  dans  le  gouver- 
nement des  choses  de  la  terre.  Ainsi  Jupiter  et  Vénus,  autrement 
appelés  Bélus  et  Mylitta,  passaient  pour  bienfaisants;  Saturne  et 
Mars  pour  malfaisants;  Mercure,  que  l’on  suppose  être  le  même  que 
Nébo,  était  tantôt  l’un,  tantôt  l'autre,  selon  la  position  qu’il  occu- 
pait dans  le  ciel.  Parmi  les  signes  du  zodiaque,  les  uns  représen- 
taient les  sexes,  les  autres  le  mouvement  et- le  repos,  ceux-ci  les 
différentes  parties  du  corps,  ceux-là  les  différents  accidents  de  la 
vie,  et,  se  divisant  pour  se  subdiviser  encore  à l'infini,  ils  formaient 
comme  une  lauf/ite'  mystérieuse,  mais  complète,  dans  laquelle  le 
ciel  nous  annonce  nos  destinées.  Outre  les  douze  signes  du  zo- 
diaque, les  Clialdéens  reconnaissaient  encore  des  étoiles  très- 
influentes  au  nombre  de  vingt  quatre,  dont  douze  occupaient  la 
partie  supérieure,  et  douze  la  partie  inférieure  du  monde,  en  con- 
sidérant la  terre  comme  le  milieu,  l.es  premières  étaient  préposées 
aux  destinées  des  vivants,  les  autres  étaient  chargées  déjuger  les 
morts.  Les  cinq  planètes  avaient  aussi  sous  leur  direction  trente 
astres  secondaires  qui,  voyageant  alternativement  d'un  hémisphère 
à l'autre,  leur  annonçaient  ce  qui  se  passait  dans  toute  l'étendue 

* roy.  £mi.  Il,  liv.iii,S7,p.l74-175. 
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de  l'univers  et  portaient  le  litre  de  dieux  conseillers.  Ehtln,  au- 
dessus  des  planètes,  désignées  sous  le  nom  de  dieux  inlerprètes, 
étaient  le  soleil  et  la  lune:  le  soleil,  représentant  le  principe  mêle 
ou  actif,  et  la  lune, le  principe  femelle  ou  passif.  Tels  sont  les  détails 
que  donnent  sur  ces  croyances  astrologiques  Diodore  de  Sicile 
(liv.  II)  et  Sextus  Empiricus  (Contre  les  Mathématiciens,  liv.  V, 
p.  111,  édit,  de  Genève).  Voy.  M.  Frank,  Dictionnaire  des  Sciences 
philosophiques,  tome  I,  Sagesse  des  Chaldéens. 

M.  Ravaisson  (Essai  sur  la  Métaphysique  d’Aristote,  t.  Il,  p.  319) 
pense  que  l’influence  du  Stoïcisme  contribua  au  crédit  dont  l’Astro- 
logie judiciaire  jouissait  au  temps  de  IMotin:  < Dans  la  philosopliic 
Stoïcienne  et  dans  la  croyance  des  temps  où  elle  s’était  développée, 
Dieu  ne  faisait  qu'un  avec  la  nature.  Con.sidérée  d'abord  par  Zenon 
comme  la  force  qui  pénètre  et  vivifie  le  monde,  la  cause  première 
avait  dû  de  plus  en  plus,  par  un  progrès  nécessaire,  se  confondre 
avec  les  phénomènes  mêmes  dont  le  monde  est  composé.  Dieu 
s'était  enfin  réduit  au  ciel,  aux  astres,  au  soleil,  cl  le  gouvernement 
divin  au  cours  fatal  des  corps  célestes.  Aussi,  sous  la  double  in- 
fluence du  Stoïcisme  et  des  Chaldéens,  auxquels  les  rapports  établis 
par  la  conquête  d’Alexandre  entre  liabylonc  et  la  Grèce  avaient 
ouvert  l'Occident,  la  foi  dans  l’astrologie  judiciaire  avait  fait  des 
progrès  immenses,  malgré  la  résistance  des  Péripatéticiens  et  des 
Épicuriens  ; il  semblait  qu’elle  dût  devenir  enfin  la  religion  uni- 
verselle. » 

Ces  considérations  expliquent  pourquoi  Plolin,  dans  la  seconde 
partie  de  ce  livre,  discute  les  idées  professées  par  les  Sto'iciens 
sur  la  Providence  et  lu  Fatalité,  comme  nous  l’avons  démontré 
par  les  citations  placées  au  baS  des  pages  172, 173,  174,  176,  182, 
183,  188,  189. 

Pour  terminer  ce  paragraphe,  nous  indiquerons  les  principaux 
auteurs  qu’on  peut  consulter  sur  le  sujet  que  nous  vepons  de 
traiter. 

Parmi  les  auteurs  anciens  qui  ont  écrit  sur  l’astrologie  judiciaire 
et  qucl’lolin  s’est  proposé  de  réfuter,  le  plus  important  est  Plolémée, 
auteur  du  Télrabiblon,  ouvrage  auquel  Porphyre  a fait  une  Intro- 
duction. 

Les  philosophes  les  plus  célèbres  qui  ont  combattu  l’astrologie 
judiciaire,  sont. 

Avant  Plolin  : 

Cicéron  : De  Ditinalione,  liv.  Il,  42-47  ; De  Fnlo,  4 ; 

Favoriiius,  Discours  contre  les  .istrulogues  (cité  par  Aulu-Gelle, 
Nuits  alliques,  liv.  XIV,  10) 
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SextusTImpiricus,  Conirc  lea  Malhémaliciens,  liv.  V,  p.  337-355; 
Lucien,  De  l'Astrologie, 

Bardesanc  de  Syrie  (Eusèbe,  PHpar.  étang.,  üt.  VI,  10); 
Origène,  que  nous  avons  cité  p.  166; 

Et  après  Plotin, 

Saint  Augustin,  De  Citilate  Dei,  liv.  V,  1. 

M.  De  Pontccoulant,  que  nous  avons  déjà  cité  (p.  457-159),  a,  dans 
V Encyclopédie  du  düc-neuT ihiie  siècle  (t.  IV,  p.  108-117),  exposé  et 
réfuté  les  idées  fondamentales  de  l'astrologie. 

S II.  DOCTRINE  DE  DLOTIN  SIR  t.’lNm  FNCE  DES  A8TRF9  ET  l'oRDRE  GÉNÉRAL 
DE  l’lNIVERS. 


Après  avoir  réfuté  le  système  des  astrologues  dans  la  première 
partie  de  ce  livre,  Plotin,  dans  la  seconde  partie,  formule  et  dé- 
montre sa  propre  doctrine  sur  l’ordre  général  de  l'univers  : 

1°  Les  astres  indiquent  les  événements  futurs; 

2®  Ils  n’exercent  qu'une  influence  physique  par  leur  corps  et 
.sympathique  parleur  àme  irraisonnable. 

Les  considérations  sur  lesquelles  se  fonde  cette  doctrine  sont 
longuement  développées  dans  le  livre  iv  de  VEnnéade  IV,  qui  avait 
été  composé  avant  ce  livre.  C'est  pourquoi  Plotin  se  borne  à les 
indiquer  ici  très-brièvement.  Pour  les  faire  bien  saisir,  nous  allons 
les  résumer,  en  les  dégageant  de  la  discussion  avec  laquelle  elles 
se  trouvent  confondues. 

1.  Les  astres  indiquent  les  érénemenis  futurs  en  vertu  de  l'ordre 
général  de  l'univers. 

Le  monde  est  un  être  organisé  et  vivant,  un  anima/,  comme  l’un 
des  êtres  particuliers  qu’il  renferme  (§  5,  p.  173),  et  plein  d'une 
grande  Ame  où  toutes  les  âmes  particulières  sont  contenues*.  Rien 
ne  peut  donc  arriver  à une  de  ses  parties  dont  les  autres  parties 
ne  se  ressentent  plus  ou  moins,  et  le  monde  forme  ainsi  un  tout 
sympathique  à lui-même’  (§  5,  7,  p.  173,  175).  Par  la  même  raison 
(haque  phénomène  est  le  si'j/ne  d’un  autre  phénomène,  et,  en  vertu 
de  cette  coordination  universelle,  les  astres  indiquent  les  événe- 
ments futurs  (§  7,  8,  p.  174-178), 

Plotin  parait  s'étre  Inspire  ici  de  Platon  cl  des  Stoïciens. 


* Vc^.  l'i  n.  IV,  liv.  IX.  — ’ I ty.  £nn.  IV,  liv.  iv,  s 32-42. 
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L’idée  que  le  monde  est  un  être  animésc  trouv»  dans  Pfaton  : 
«Voilà  comment  a été  produit  ce  monde  qui  comprend  tous  les 
animaux  mortels  et  immortels,  et  qui  en  est  rempli;  cet  animal 
visible,  dans  lequel  tous  les  animaux  visibles  sont  renfermés-  ce 
Dieu  sensible,  image  de  l intelligible,  ce  Dieu  très-grand,  très  dion 
trè^bcau  et  très-parfait,  ce  ciel  un  et  unique*.>  {Timée,  p.  92  ; p ‘)14 
de  la  trad.  de  M.  II.  Martin.)  > I • - 


Dans  un  autre  passage  du  même  écrit,  Platon  exprime  aussi  cette 
Idée  que  les  astres  indiquent  les  événements  futurs  ■ 

« Les  chœurs  de  danse  de  ces  astres  mèmes^  leurs  rapproche- 
ments, la  niarclie  et  le  retour  de  leurs  cercles  sur  eux-mémes  et 
dans  les  conjonctions,  les  caractères  auxquels  on  reconnaît  ceux 
de  CCS  Dieux  qui  se  trouvent  près  les  uns  des  autres  et  ceux  qui  se 
trouvent  à 1 opposite,  la  manière  dont,  en  se  poursuivant,  les  uns 
peuvent  passer  derrière  les  autres  et  être  ainsi,  à certaines  épo- 
ques, caches  à nos  yeux,  puis  reparaître,  et  comment  de  là  ré- 
sultent  des  motifs  de  crainte  et  des  présages  de  l'avenir  pour 
d habiles  calculateurs,  voilà  ce  qu’en  ne  peut  exposer,  .si  les  audi- 
teurs n’ont  sous  les  yeux  quelque  représentation  du  système  cé- 
leste. » (Timée,  p.  40;  p.  109  de  la  trad.) 

. Ces  idées  de  Platon  ont  été  ensuite  adoptées  par  les  Stoïciens 
qui  leur  ont  donné  des  développements  importants  dans  leur  .sys- 
tème. Dans  les  notes  des  pages  173, 175,  183,  nous  avons  indiqué 
les  rapprochements  qu’on  peut  faire  à ce  sujet  entre  la  doctrine 
de  ces  philosophes  et  celle  de  Plotin. 


Nous  ferons  remarquer  en  outre  que  la  doctrine  professée  par 
Plotin  était  d’ailleurs  très-répandue  dans  l’Orient.  M.  Franck  dans 
son  ouvrage  sur  la  Kabbale  (p.  219,  231),  nous  la  montre  ensei- 
gnée par  les  docteurs  hébreux  à peu  prés  dans  les  mêmes  termes 
que  par  Plotin.  Voici  comment  il  s’exprime  à ce  sujet  : 

« De  la  croyance  que  le  monde  inférieur  est  l'image  du  monde 
supérieur*,  les  Kabhalistes  ont  tiré  une  conséquence  qui  les  ra- 
mène entièrement  au  mysticisme  : ils  ont  imaginé  que  tout  ce  qui 
frappe  nos  sens  a une  signification  symbolique  ; que  les  phéno- 
mènes et  les  formes  les  plus  matérielles  peuvent  nous  apprendre 
ce  qui  se  passe  ou  dans  la  pensée  divine  ou  dans  l’intelligence 
humaine.  Tout  ce  qui  vient  de  l’esprit  doit,  selon  eux,  se  manifester 
au  dehors  et  devenir  visible.  De  là  1a  croyance  à un  alphabet  cé- 
leste et  à la  physiognomonique  : 


' Voy.  £»:n.  IV,  liv.  iv,  S 32.  — * Voy.  ibidem,  S 33-35.  — J Ce  passage 
eu  Zebar  est  cité  p.  193  de  ce  volume,  note  2. 
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< Dsns  toute  l’étendue  du  ciel,  dont  la  circonférence  entoure  le 

> monde,  il  y a des  des  signes',  au  moyen  desquels  nous 

> pourrions  découvrir  les  secrets  et  les  mystères  les  plus  profonds. 

> Ces  ligures  sont  formées  par  les  constellations  et  les  étoiles,  qui 

> sont  pour  le  sage  un  sujet  de  contemplation  et  une  source  de 
» mystérieuses  jouissances...  Celui  qui  est  obligé  de  se  mettre  en 
» voyage  dès  le  matin  n’a  qu'à  se  lever  au  point  du  jour  et  à re- 
» garder  attdtalrvement  du  coté  de  l’orient  ; il  verra  comme  des 
» lettres’  gravées  dans  le  ciel  et  placées  les  unes  au-dessus  des 
» autres.  Ces  formes  brillantes  sont  celles  des  lettres  avec  lesquelles 
» Dieu  a créé  le  ciel  et  la  terre;  elles  forment  son  nom  mystérieux 
» et  saint...  De  meme  que  dans  le  llrraamenl,  qui  enveloppe  tout 

> Funivers,  nous  voyons  diverses  ligures  formées  par  les  étoiles  et 

> les  planètes,  pour  nous  annoncer  des  choses  cachées  et  de  pro- 

> fonds  mystères;  ainsi,  sur  la  peau  qui  entoure  notre  corps  il  y a 

> des  formes  et  des  traits  qui  sont  comme  les  planètes  ou  les 
» étoiles  de  notre  corps.  Toutes  ces  formes  ont  un  sens  caché  et 
» sont  un  objet  d’allenlion  pour  les  sages  qui  savent  lire  dans  le 

> visage  de  l’homme*.  » 

2.  Lesaslnes  n'exercent  qu'une  inflnmce  physique  par  leur  corps 
ou  sympathique  par  leur  dme  irraisonnable. 

Chaque  astre  est  un  être  vivant,  composé  d’un  corps  et  d’une 
4mc.  Son  corps  ne  peut  exercer  qu’une  influence  physique,  par 
exemple,  répandre  la- chaleur  (§  2,  4;  p.  167,  172).  Quant  à son 
âme,  elle  comprend  deux  parties,  comme  l’Ame  universelle  ; la 
partie  supérieure,  Vdme  raisonnable,  contemple  tranquillement 
l'Intelligence  divine  et  trouve  dans  cette  contemplation  une  source 
perpétuelle  de  bonheur  {§3,  9;  p.  169,180);  la  partie  inférieure, 
l’(2m«  irraLsonnable  ou  puissance  naturelle,  exerce,  en  vertu  de  la 
sympathie  qui  unit  tous  les  êtres  de  l’univers,  une  action  qui  est  la 
conséquence  de  son  essence,  qui  ne  comporte,  par  conséquent,  ni 
délibération  ni  liberté,  qui  ressemble  à une  irradiation,  et  qui 
concourt  à Faction  exercée  par  l’Ame  universelle  (§  13,  p.  181). 
Elle  ne  saurait  donc  être  nui.sihie  puisqu’elle  a pour  principe  une 
nature  excellente  (S  2,  13  ; p.  168, 184). 


« Voÿ.  £nn.  ll,liv.  iii,  S 7,  p.  1/5,  et  la  notol.  - ‘ yoy.ibid..  .S  7,  p.l74. 
La  même  croyance  était  professée  par  les  Cbaldéens,  Yoy.  plus  haut.  p.  402. 
— » Yoy.  Enn.  II,  liv,  ui,  S 7,  p.  175. 
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Voici  comment  ces  idées  sont  développées  par  Plotin  dans  le 
livre  IV  de  VEnnéade  IV  : - 

«Cet  univers  est  un  animal  un,  (ûov  îv,  qui  renferme  en  lui- 
inéme  tous  les  nniinuux.  Il  y n en  lui  une  âme  une,  y-ia,  qui 
se  répand  dans  touU's  scs  parties,  c'esl-à-dire  dans  tous  les  êtres 
qui  sont  des  parties  de  (univers.  Or,  tout  être  qui  se  trouve  con- 
tenu dans  le  monde  sensible  est  une  partie  de  l’univers  : d'abord  il 
en  est  une  partie  par  son  corps,  sans  aucune  restriction;  ensuite 
il  en  est  encore  une  partie  par  son  âme,  mais  seulement  en  tant 
(ju'il  participe  [à  la  Puissance  naturelle  et  génératrice]  de  l'Aine 
universelle.  Les  êtres  qui  ne  participent  qu’à  [ la  Puissance  natu- 
relle et  génératrice]  de  l’Ame  universelle  sont  complètement  des 
parties  de  l'univers'.  Ceux  qui  participent  à une  autre  Ame  f à la 
puisssnce  supérieure  de  l’Ame  universelle]  ne  sont  pas  complète- 
ment des  parties  de  l’univers  ; fils  .sont  indépendants  fVnr  leur  àmc 
raisonnable],  mais  ils  éprouvent  des  passions  par  l’action  des 
autres  êtres,  en  tant  qu’ils  ont  quel(|ue  chose  de  l’unh'crs,  {que, 
par  leur  Ame  irraisonnable,  ils  piàrtiçipent  à la  Puissance  naturelle 
et  génératrice  de  l’univers  ] et  que’ les  autres  êtres  ont  aussi  quelque 
chose  de  l’univers.  Ainsi  cet  univers  est  un  animal  un  et  sympa- 
thique. A lui-même.» 

Il  résulte  de  là  que  rien  ne  peut  arriver  à une  des  parties  de  l’u- 
nivers dont  les  autres  parties  ne  se  ressentent  plus  ou  moins,  et 
(pie,  selon  l’expression  dont  se  péri  Plotin  (§  5,  p.  179)  $ toutes 
choses  ont  de  la  sympathie  les  unes  pour  les  autres  par  leur  vie 
irrationnelle.  » 

En  vertu  de  ce  principe,  les  astres  exercent  sur  nous  une  action 
sympathique  par  les  diverses  ligures  qu’ils  forment  en  vertu  de  l'in- 
égalité de  leur  vitesse:  * 

« Le  cours  des  astres  agit  en  disposant  de  différentes  manières 
d’abord- les  astres  et  les  choses  ({ne  le  ciel  coiHîent,  puis  les  êtres 
terrestres  dont  il  modifie,  non -seulement  les  corps^  mais  encore 
les  âmes*.  » (Enn.  IV,  liv.  iv,  § 31.)  . , ^ 

Il  y a harmonie  dans  l’univers,  malgré  la  diversité  et  la  multipli- 
cité des  êtres  qu’il  contient,  parce  que  tous  aspirent  à un  seul  but» 
et  dépendent  d’un  seul  principe.  C'est  en  aspirant  au  même  but  que 
tous  les  autres  êtres,  c’est  en  concourant  A réaliser  l’harmonie  uni- 
verselle, que  les  astres  exercent  leur  action,  soit  physique,  soit 
sympathique  : 


f: 


i Voy.  Enn.  Il,  tiv.  tii,  S 7,  0. 10,  13,  15,  P-  <75,  J79,  180, 183,  187,  - 
J Yoy.  ibid.,  S 10,  p.  181.  — • Voy.  làid.^  S 7,  p.  176.  . , 


Digitized  by  Google 


468 


NOTES  ET  ÉCUIBCISSEHENTS. 


c Si  le  Soleil,  par  exemple,  agit  sur  les  choses  d’ici-bas,  c’est  qu’il 
contemple  le  monde  intelligible;  pendant  ce  temps,  non-seulement 
il  échauffe  les  êtres  terrestres,  mais  encote  il  les  fait  participer  à 
son  âme,  autant  que  cela  est  possible,  parce  qu'il  possède  une 
grande  puissance  naturelle.  De  même,  les  autres  astres,  sans  aucun 
choix  et  par  une  espèce  d'irradiation,  transmettent  aux  choses 
inférieures  quelque  chose  de  la  puissance  naturelle  qu'ils  possè- 
dent. » (£nn.  iV,  liv.  iv,  § 35  ) 

Les  développements  qui  précèdent  peuvent  se  résumer  dans  cette 
phrase  (§  10,  p.  181)  : 

< Les  astres  ne  produisent  que  les  choses  qui  sont  des  passions 
de  l’univers,  et  cela  par  leur  partie  inférieure  [leur  corps  et  leur 
âme  irraisonnabic].  » 

Les  astres  ne  peuvent  donc  agir  que  sur  la  nature  animale  de 
l'homme,  c'est-à  -dire  sur  son  corps  et  sur  son  âme  irraisonnable 
(S  9,  11,  p.  180-182).  Ils  ne  produisent  pas,  comme  le  prétendent 
les  astrologues  1,  p.  165),  la  pauvreté  et  la  richesse  8,  14; 
p.  lis,  185),  la  santé  et  la  maladie  12,  p.  182),  la  beauté  et  la 
laideur  {ibid.),  les  vices  et  les  vertus  (S  8,  13,  15;  p.  178,  18-1, 
187).  On  ne  doit  donc  pas  non  plus  leur  atU  ibuer  les  maux  ; il 
faut  expliquer  ces  maux  par  les  principes  suivants  : 

« 1‘  Les  choses  que  les  dieux  produisent  ne  résultent  pas  d’un 
libre  choix,  mais  d'une  nécessité  naturelle,  parce  que  les  dieux 
agissent,  comme  parties  de  l'univers,  sur  les  autres  parties  de  l’uni- 
vers, et  concourent  à la  vie  de  l'animal  universel*.  2“  Les  êtres  d’ici- 
bas  ajoutent  par  eux  mêmes  beaucoup  aux  choses  qui  proviennent 
des  astres’.  3°  Les  choses  que  les  astres  nous  donnent  ne  sont  pas 
mauvaises,  mais  s’altèrent  par  le  mélange*.  4“  La  vie  de  l’univers 
n’est  pas  réglée  en  vue  de  l’individu,  mais  en  vue  du  tout*.  5“  La 
matière  n’éprouve  pas  des  modifications  complètement  conformes 
aux  impressions  qu’elle  reçoit,  et  ne  peut  pas  entièrement  se  sou- 
mettre à la  forme  qui  lui  est  donnée*.  > (£nn.  IV,  liv.  iv,  S 39.) 

Plotin,  dans  le§  9 du  livre  iii,  essaie  de  rattacher  sa  doctrine  à 
celle  que  Platon  expose  dans  le  Timée  sur  le  même  sujet.  Nous  don- 
nons dans  toute  son  étendue  le  morceau  de  Platon  sur  lequel  roule 
l'argumentation  de  notre  auteur  pour  en  simplifier  l’explication  : 

« Dieu  dit  aux  autres  dieux  qu’il  a créés  : « Appliquez-vous  sui- 


* Voy.  ibid.,  S 5,  7,  8,  p.  172,  176-178.  — ’ Voy.  ibid.,  S H,  P-  18t.  — 
* }'oy,  ibid.,  $ l’i,  p.  fS2.  — * t'uy.  tbid.,  S 7,  t3,  p.  170,.183.  — * Voj.  Ibid., 
S tü,  p.  190. 
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» vant  voire  nature  à la  forinalion  des  animaux,  imitant  l’action 

> par  laquelle  ma  puissance  vous  a fait  nailre.  Comme  il  doit  y 
» avoir  en  eux  une  partie  qui  porte  le  même  nom  que  les  immor- 

> tels,  qui  soit  appelée  divine,  et  qui  ait  le  commandement  dans 
» ceux  d’entre  eux  qui  voudront  toujours  suivre  la  justice,  je  vous 
» en  donnerai  la  semence  et  l'ébauche,  et  vous,  ensuite,  à la  par- 
» tie  immortelle  alliez  une  partie  mortelle,  formez -en  des  ani- 
» maux,  produiscz-lcs,  donnez-leur  la  nourriture  et  l'accroisse- 
* ment,  et,  quand  ils  périront,  qu’ils  retournent  à vous.»  Il  dit, 
et  dans  le  même  vase  où  il  avait,  par  un  premier  mélange,  composé 
l’Ame  de  l’univers,  il  versa  le  reste  des  mêmes  cléments,  et  en  Ut 
un  mélange  à peu  prés  de  la  même  manière,  si  ce  n’est  qu’il  n’y 
entra  plus  d’essence  invariable  comme  la  première  fois,  mais  deux 
et  trois  fois  moins  parfaite.  Ayant  réuni  le  tout,  il  le  divisa  en  un 
nombre  d'ùmes  égal  à celui  des  astres,  et  en  donnant  une  à chaque 
astre,  alin  qu’elle  fut  portée  par  lui  comme  dans  un  char,  il  Ut 
ainsi  connaitre  à ces  .âmes  la  nature  de  l’univers  et  leur  dit  ses 
décrets  immuables  sur  leurs  destinées  : que  la  naissance  première 
serait  uniformément  la  même  pour  tous  les  animaux,  aUn  qu’aucun 
n’eût  à se  plaindre  de  lui  ; que  semées  chacune  dans  celui  des 
astres,  instruments  du  temps,  qui  lui  était  attribué,  elles  devraient 
produire  celui  des  animaux  qui  est  le  plus  capable  d’honorcr  la 
divinité;  et  que,  le  genre  humain  étant  divisé  en  deux  sexes,  l’un 
serait  plus  parfait,  savoir  celui  qui  plus  tard  serait  appelé  viril; 
que  lorsqu’elles  auraient  été  unies  invinciblement  à des  corps,  qui 
recevraient  des  parties  nouvelles  et  en  perdraient  d’autres,  il  en 
résulterait  nécessairement,  dons  ces  animaux,  premièrement  une 
sensation  commune  à tous,  naturelle,  excitée  par  les  impressions  vio- 
lentes, et  secondement  l'amour  mêlé  de  plaisir  et  de  peine,  et  de 
plus  fa  crainte  et  la  colère  et  tes  autres  affections  qui  viennent  à la 
suite  de  celles-là,  ou  qui  leur  sont  contraires  ; qu'en  triompher,  ce 
serait  vivre  avec  justice;  y succomber,  ce  serait  vivre  d'une  manière 
injuste;  que  celui  qui  passerait  dans  la  vertu  le  temps  qui  lui  serait 
donné  pour  vivre,  retournerait  habiter  avec  l’astre  à la  société  du- 
quel il  était  destiné,  et  partagerait  son  bonheur;  que  celui  qui 
succomberait  deviendrait  femme  dans  une  seconde  naissance;  et 
que,  si  alors  il  persistait  encore  dans  sa  méchanceté,  suivant  le 
genre  de  vice  auquel  il  se  serait  livré,  il  serait  changé  toujours  en 
un  animal  d'une  nature  analogue  aux  meeurs  qu’il  se  serait  for- 
mées', et  qu’il  ne  verrait  le  terme  de  scs  transformations  et  de  son 

• Foy.  p.43t. 
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supplice  que  lorsqu’il  se  laisscrnit  conduire  par  la  révolnlîon  dn 
même  eide  l’invariable  en  liii',  cl  que,  triomphant  ainsi  parla 
raison  de  celle  mulllludede  parlies  déraisonnables  cl  désordonnées 
de  feu,  d’eau,  d’air  el  de  terre,  venues  plus  tard  s’ajouter  à lui,  il 
reviendrait  à l’excellence  el  à la  dipnilé  de  son  premier  étal.  Leur 
ayant  donc  promulgué  loules  ces  lois,  pour  n’avoir  point  à ré- 
pondre de  la  méchanceté  future  de  chacun  de  ces  animaux,  il 
semait  les  uns  dans  la  terre,  les  autres  dans  la  lune,  d’autres  dans 
tous  les  instruments  du  temps.  Après  cette  distribution,  il  chargea 
les  jeunes  dieux  de  façonner  les  carps  mortels,  d’neherer  ce  gui 
pourait  encore  manquer  à l'âme  humaine  et  tout  ce  dont  elle  pou- 
tail  avoir  besoin,  et  puis  de  commander  à cet  animal  mortel  et  de 
le  diriger  le  mieux  qu'ils  pourraient,  A moins  qu’il  no  devint  lui- 
méme  la  cause  de  ses  propres  malheurs...  Dieu  est  l’ouvrier  qui 
forma  les  animaux  divins;  quant  aux  animaux  mortels,  il  conlla  à 
ses  propres  enfants  le  soin  de  travailler  à leur  formation.  Ces 
dieux,  imitant  leur  père  et  ayant  reçu  de  lui  le  principe  immortel 
de  l'âme,  lui  façonnèrent  ensuite  ce  corps  mortel,  et  lui  donnèrent 
pour  char  le  corps  entier,  dont  ils  firent  encore  la  demeure  d’une 
autre  espèce  d'âme,  de  celle  qui  est  mortelle,  cl  qui  a en  elle-mfme 
des  affections  violentes  et  fatales,  d’abord  leplaisir,  ce  grand  appât 
du  mal,  ensuite  les  douleurs,  cause  de  la  fuite  du  bien,  de  plus 
l'audace  et  la  crainte,  conseillers  imprudents,  la  passion  sourde 
aux  avis,  l'espérance  qui  se  laisse  facilement  séduire  par  la  sensa- 
tion irraisonnable  et  lirrée  en  proie  à l'amour  de  tous  les  objets. 
Mêlant  toutes  ces  choses  d’après  la  nécessité,  ils  composèrent 
ainsi  l’espèce  mortelle*.  » [Timée,  p.  42,  69;  p.  114,187  de  la  trad. 
de  M.  II.  Martin.) 

* Voy.  p.  453.  — * De  CCS  p.issages  cl  d’autres  passages  anafogues,  il 
résulte  que,  suivant  Platon,  tes  dieux  placèrent  dans  la  tète  une  âme  im- 
mortette,  douée  de  trois  facultés,  savoir  ; VintelUgenre,  voü{,  la  meitteure  des 
trois, qui  perçoit  les  idées;  la  acicncc,  iTut-rtyr,,  qui  perçoit  les  choses  mathéma- 
tiques ; el  Vopinion,  ôo{a,  ta  moins  bonne  des  trois,  qui  conjecture  la  nature 
des  choses  produites  et  périssables.  Us  placèrent  ensuite  dans  le  reste  du 
corps  une  âme  mnrtrtle,  composée  de  deux  parties  distinctes,  dont  l’utie, 
ri’nerpic,  9v,ué,-,  lé.side  dans  le  cieur;  l'autre,  l'.4p;>(fit,  istûuuix,  dans  le 
foie.  Les  passions  de  l'Énergie  représeuicnl  la  volonté  el  une  sorte  de  sensi- 
bilité mo'rale  ; celles  de  l’Appétit,  la  sensibilité  ph)5iquc,  l’imagination  irré- 
néchie  al  les  appétits  sensuels,  (l'oy.  .M.  11.  Martin,  htudes  sur  le  rouée, 
t.  ll,p.  148-152,  295-300.)  Plotin  divise  en  intelligence  cl  cime  raitonnubtc 
l’ume  immortelle  de  Platon;  quant  à son  dme  mortelle,  il  l’appelle  âme 
irraisonnable. 
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Voici  comment  Plolin,  dans  le  livre  qui  nous  occupe  (g  9,  p.  178), 
résume  ce  morceau  du  Timee  que  nous  venons  de  ciler: 

< Dans  le  Timée,  le  Dieu  qui  a créé  l'univers  [rinlelligencc]  donne 
le  principe  immortel  de  ràme  [l’dmc  rautoitiuihle],  et  les  dieux  qui 
exécutent  leurs  révolutions  dans  le  ciel  ajoutent  [au  principe  im- 
mortel de  l'Ame]  les  passions  violentes  qui  nous  soumettent  à la 
nécessité,  la  colère,  les  désirs,  les  peines  et  les  plaisirs;  en  un 
mot,  ils  nous  donnent  cette  autre  espèce  d'âme  [l’o’/mî  irraison- 
vdblc]  de  laquelle  dérivent  ces  passions.  Par  ces  paroles,  Platon 
semble  dire  que  nous  sommes  asservis  aux  astres,  que  nous  en 
recevons  nos  Ames,  qu’ils  nous  soumettent  à l’empire^de  la  néces- 
sité quand  nous  venons  ici-bas,  que  c'est  d eux  que  nous  tenons 
nos  mœurs,  et,  par  nos  mœurs,  les  actions  cl  les  passions  qui  dé- 
rivent de  la  ;OTr<(e;>o.s.s('re  (i';if  jraOr.Ttzr,)  de  l’ûmc.  Qiie  sommes- 
nous  donc  nous-mêmes  7 Nous  sommes  ce  qui  est  essentiellement 
nous,  nous  sommes  le  principe  auquel  1a  nature  a donné  le  pouvoir 
de  triompher  des  passions.  Car  si,  à cause  du  corps,  nous  sommes 
entourés  de  maux.  Dieu  nous  a cependant  donné  la  vertu  qui  n'a 
pas  de  maître.  » 

Plotin  n’admet  nullement,  comme  on  pourrait  le  croire  d’abord 
en  lisant  ce  passage,  que  nous  recevons  nos  Ames  des  astres*  : car 
il  allirmc  expressément  1e  contraire  dans  le  g 15,  p.  187,  et  s’il 
s’exprime  ici  moins  nettement,  c'est  par  condescendance  pour 
Platon.  11  veut  seulement  montrer  qu’il  est  d’accord  avec  Platon 
sur  l’origine  des  vertus  et  des  vices,  sur  le  domaine  de  la  liberté 
et  de  la  nécessité  ou  fulalité  dont  rinfliience  des  astres  forme  un 
des  éléments.  C’est  dans  ce  but  qu'il  rapproche  le  Timêe  du  Phèdre 
(g  8,  13;  p.  177,  183)  et  du  livre  X de  la  République  (g  9,  15; 
p.  178,  180). 

En  résumant  les  considérations  éparses  dans  plusieurs  para- 
graphes du  livre  iii,  on  peut  formuler  ainsi  la  doctrine  de  Plotin: 

!•  Les  vertus  dérivent  du  fonds  primitif  de  l’Ame  ; les  vices 
naissent  du  commerce  de  l’Ame  avec  les  choses  extérieures  (S  8, 13, 
15  ; p.  178,  18-1,  187). 

2“  L’homme  est  libre  quand  il  exerce  la  facultés  de  l’Ame  rai- 
gonnable  (S  9,  13,  15;  p.  179,  183,  187),  quand  il  s’élève  de  l’orrfre 
physique  qui  règne  dans  l'unirers  aux  choses  intelligibles  qui  ne 
dépendent  de  rien  (g  8,  9 ; p.  177,  179).  Il  est  soumis  à la  nécessité 

‘ On  a vu  plus  haut  (p.  454)  que  l'âme  ne  reçoit  des  astres  que  le  pneuma, 
. c’est-â-dire  le  corps  aérien  ou  igné  qu’elle  revit  avant  de  descendre  dans  le 
monde  sensible. 
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et  il  devient  ane  partie  de  l'unirers  quand  il  exerce  les  facultés  de 
râme  irraisonnable  et  du  corps.  ' 

La  nécessité  ou  fatalité  est  l'ensemble  des  circonstances  exté- 
rieures qui  exercent  une  action  sur  rAine  irraisonnable,  savoir: 
la  disposition  générale  de  l’univers,  l'influence  des  astres,  la  na- 
ture de  notre  corps,  de  nos  parents,  de  notre  patrie,  etc.  (§  8,  f), 

10,  14.  15  ; p.  177,  179,  181,  185-7). 

3®  Si  l’homme  est  vertueux,  il  en  est  récompensé  par  le  bonheur 
dont  il  jouit  en  menant  une  vie  conforme  à celle  de  la  divinité.  S’il 
est  vicieux,  il  en  est  pujii  par  son  égarement  même,  qui  le  rend 
esclave  de  l'ordre  physique,  et  par  un  sort  moins  heureux  dans  la 
génération  suivante,  où  son  dme  est  unie  à un  corps  d’une  espèce 
conforme  aux  inclinations  quelle  a précédemment  développées 
(S  8.  9,  10;  p.  178,179,  181). 

Ces  principes  sont  conformes  à ceux  que  Platon  expose  dans  le 
morceau  du  Timée  que  nous  avons  cité  plus  haut;  ils  ont  aussi  beau- 
coup d’analogie  avec  les  idées  que  Leibnitz  expose  dans  sa  Mona- 
dologie sur  le  règne  physique,  de  la  nature  dont  dépendent  les  dînes 
sensitires  et  le  rèqne  moral  de  la  grâce  auquel  s’élèvent  les  esprits  ; 

§ 79.  € Les  âmes  agissent  selon,  les  lois  des  causes  finales  par 
appétitions,  lins  et  moyens.  Les  corps  agissent  selon  les  lois  des 
causes  efficientes  et  dos  mouvements.  Et  les  deux  règnes,  celui  des 
causes  cllicicntes  et  celui  des  causes  finales,  sont  harmoniques 
entre  eux. 

S82.  > Quant  aux  esprits  ou  âmes  raisonnables,  quoique  je  trouve 
qu'il  y a dans  le  fond  la  même  chose  dans  tous  les  vivants  et  ani- 
maux, comme  nous  venons  de  dire  (savoir,  que  l'animal  et  l’àmc 
ne  commencent  qu’avec  le  monde  et  ne  Unissent  pas,  non  plus  que 
le  monde),  il  y a pourtant  cela  de  particulier  dans  les  animaux 
raisonnables,  que  leurs  petits  animaux  spermatiques,  tant  qu’ils 
ne  sont  que  cela,  ont  seulement  des  êmes  ordinaires  ou  sensitives, 
mais  dés  que  eeiu  qui  sont  élus,  pour  ainsi  dire,  parviennent  par 
une  actuelle  conception  à la  nature  humaine,  leurs  âmes  sensitires 
sont  élevées  au  degré  de  la  raison  et  à la  prérogative  des  esprits. 

§ 83.  » Entre  autres  différences  qu’il  y a entre  les  Ames  ordi- 
naires et  les  esprits,  dont  j’ai  déjà  marqué  une  partie,  il  y a en- 
core celle-ci,  que  les  âmes  en  général  sont  des  miroirs  vivants  ou 
images  de  l’univers  des  créatures,  mais  qu«  les  esprits  sont  encore 
images  de  la  divinité  même  ou  de  l'auteur  même  de  la  nature, 
capables  de  connaître  le  système  de  l'univers  et  d’en  imiter  quelque  • 
chose  par  des  échantillons  architectoniques,  chaque  esprit  étant 
comme  une  petite  divinité  dans  son  département.  , 
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§ 84.  » C’est  ce  qui  fait  que  les  esprits  sont  capables  d’entrer 
dans  une  manière  de  société  avec  Dieu,  et  qu'il  est  à leur  égard, 
non-seulement  ce  qu’un  inventeur  est  à sa  machine  (comme  Dieu 
l'est  par  rapport  au\  autres  créatures) , mais  encore  ce  qu’un 
prince  est  à ses  sujets  et  méioe  un  père  à ses  enfants. 

§ 85.  > D’où  il  est  aisé  de  conclure  que  l’assemblage  de  tons  les 
esprits  doit  composer  la  cité  de  Dieu,  c’est-à-dire  le  plus  parfait 
état  qui  soit  possible  sous  le  plus  parfait  des  monarques. 

§ 86.  > Cette  cité  de  Dieu,  cette  monarchie  véritablement  uni- 
verselle est  un  monde  moral  dans  le  monde  naturel,  et  ce  qu’il  y 
a de  plus  élevé  et  de  plus  divin  dans  les  ouvrages  de  Dieu,  et  c’est 
en  lui  que  consiste  véritablement  la  gloire  de  Dieu,  puisqu’il  n’y 
en  aurait  point  si  sa  grandeur  et  si  sa  bonté  n’étaient  pas  connues 
et  admirées  par  les  esprits  ; c’est  aussi  par  rapport  à cette  cité 
divine  qu’il  a proprement  de  la  bonté,  puisque  sa  sagesse  et  sa 
puissance  sc  montrent  partout. 

§87.  > Comme  nous  avons  établi  ci-dessus  une  harmonie  parfaite 
entre  deux  règnes  naturels,  l'un  des  causes  effleientes,  l'autre  des 
causes  finales,  nous  devons  remarquer  encore  ici  une  autre  har- 
monie entre  le  règne  phyxique  de  la  nature  et  le  règne  moral  de 
la  grâce,  c’est-à-dire  entre  Dieu  considéré  comme  architecte  de  la 
machine  de  l’univers  et  Dieu  considéré  comme  monarque  de  la 
cité  divine  des  esprits. 

§ 88.  * Cette  harmonie  fait  que  les  choses  conduisent  à la  grâce 
par  la  voie  même  de  la  nature,  et  que  ce  globe,  par  cxeiiiplc, 
doit  être  détruit  et  réparé  par  les  voies  naturelles  dans  les  moments 
que  le  demande  le  gouvernement  des  esprits  pour  le  châtiment 
des  uns  et  la  récompense  des  autres. 

S 89.  » On  peut  dire  encore  que  Dieu  comme  architecte  contente 
en  tout  Dieu  comme  législateur,  et  qu’ainsi  les  péchés  doivent  porter 
leur  peine  avec  eux  par  l'ordre  de  la  nature,  et  en  vertu  mime  de 
la  structure  mécanique  des  choses,  et  que  de  même  les  belles  ac- 
tions s’attireront  leurs  récompenses  par  des  voies  machinales  par 
rapport  aujc  corps,  quoique  cela  ne  puisse  et  ne  doive  pas  arriver 
toujours  sur-le-champ.  > 


$111.  DOCTRI^te  DE  PLOTIM  SCR  L*ACT10N  mOVIDENTlELLE  DE  l'aME  U^UVEESELLE 
« ET  SLR  SRS  RArPORTS  AVEC  L*AUE  Ul;MAI^E. 

I.CS  considérations  précédentes  sur  l’ordre  général  de  l’univers 
nous  conduisent  naturellement  à examiner  les  idées  de  Plotin  sur 
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l’action  providentielle  qu’il  attribue  à l’Ame  universelle  et  sur  ses 
rapports  avec  l'éme  humaine. 

On  peut  ramener  la  doctrine  de  notre  auteur  aux  principes  sui- 
vants : 

1®  L’Ame  universelle  est  le  principe  qui  par  sa  présence  dans  le 
monde  en  fait  Vaiiimnl  un  et  uniremel  (§  7,  p,  170). 

2“  L’Ame  universelle  fait  régner  l'ordre  et  la  justice. 

Vordre  régne  dans  l’univers  parce  que  toutes  choses  procèdent 
d’un  principe  unique  et  conspirent  à un  but  unique;  tout  en  rem- 
plissant chacune  leur  rôle  particulier,  elles  se  prêtent  un  mutuel 
concours;  les  actions  qu’elles  produisent  et  les  passions  quelles 
subissent  sont  toutes  coordonnées  dans  l’harmonie  générale  de 
l'univers  où  l’Ame  donne  à chaque  être  des  foaclions  conformes  ù 
sa  nature  (S  5-7.  p.  173-176). 

La  justice  régne  dans  l’univers  parce  que  les  âmes  sont  punies 
ou  récompensées  par  les  eonscquences  naturelles  de  leurs  actions, 
comme  nous  l’avons  déjô  dit  (p.  472). 

3»  L’Ame  universelle  gourerne.  l’uni  vers  par  la  Raürm,  comme 
le  corps  de  chaque  être  vivant  est  gouverne  par  ta  raison  sémi- 
nale qui  forme  ses  organes  (g  13,  16;  p.  182,  188). 

Voici  comment  la  chose  a lieu  ; 

L’Ame  universelle  comprend  deux  parties  analogues  aux  deux 
parties  de  l'Ame  humaine;  ce  sont  la  Puissanee,  principale  de  l’ a ma 
et  la  Puissance  naturelle  el  génératrice. 

La  Puissance  principale  de  l’Ame  contemple  l'Intelligence  divine 
et  conçoit  ainsi  les  idées  ou  formes  pures  dont  l’ensemble  constitue 
le  monde  intelligible. 

La  Puissance  naturelle  el  génératrice  reçoit  de  la  Puissance  prin- 
cipale de  r.Ame  les  idées  sous  l,i  forme  des  raisntu  séminales  dont 
l'ensemble  constitue  la  liaison  Utlale  de  Vunirers.  Comme  la  raison 
séminale  de  chaque  indiridu  comprend  tous  les  modes  de  l’exis- 
tence du  corps  qu’elle  anime,  et  que  la  liaison  totale  de  Vunirers 
comprend  les  raisons  séminales  de  tous  les  individus,  il  en  résulte 
que  gourerner  Vunirers  par  la  Raison,  c’est,  pour  l’Ame  uni- 
verselle, faire  arriver  à l’existence  et  développer  successivement 
dans  le  monde  sensible  toutes  les  raisons  séminales  contenues  et 
coordonnées  dans  la  Raison  totale  de  l univcrs.  Pour  cela,  elle  n’a 
pas  besoin  de  penser  ni  de  raisonner.  Il  lui  sudlt  d’un  acte  d’ima- 
gination par  lequel,  tout  en  demeurant  en  elle-même,  elle  produit 
à la  fois  la  matih'e  et  les  raisons  séminales  qui,  en  façonnant  la 
matière,  constituent  tous  les  êtres  vivants  (§  13,  16-18;  p.  182-1&1, 
188-193). 
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4*  L’âme  humaine  procède  de  l’Ame  universelle  tout  en  lui  res- 
tant unie,  comme  un  rayon  de  lumière  reste  toujours  uni  par  une 
de  ses  extrémités  au  foyer  dont  il  émane.  Tant  qu’elle  exerce  les 
facultés  de  l'âme  raisonnable,  elle  reste  unie  à la  Puissance  prin- 
cipale de  l’Ame  universelle  et  gouverne  le  monde  avec  elle  (S  8, 
p.  177).  O'iand,  cédant  au  désir  de  développer  les  facultés  de  l'âme 
irraisonnable,  elle  descend  ici-bas,  elle  entre  dans  un  corps  qui  a 
déj.â  été  organisé  par  la  Puissance  naturelle  et  génératrice  de  l’Ame 
universelle  et  dont  l’espèce  est  conforme  à scs  inclinations  (§  8, 
9,  10;  p.  177-179,  181). 

Ce  dernier  point  a besoin  d'explication. 

Trois  choses  concourent,  selon  Plotin.à  la  génération  de  l’homme: 
les  parents,  l’influence  des  astres  et  des  circonstances  extérieures, 
et  l’action  de  l’Ame  universelle. 

Le  rôle  des  astres  et  des  parents  est  indiqué  dans  le  § 12  du 
livre  III  (p.  182)  : 

* Les  iiifluenren  qui  pror  iennent  des  astres  se  conf<mdeni;  ce 
mélange  modifie  chacune  des  choses  qui  sont  engendrées,  déter- 
mine leur  nature  et  leurs  qualités.  Ce  n’est  pas  l'influence  céleste 
qui  produit  un  cheval;  elle  se  borne  à exercer  une  action  sur  lui: 
car  le  cheval  est  engendré  par  un  cheval,  et  l’homme-  par  un 
homme  ; le  soleil  contribue  seulement  â leur  formation.  L'homme 
naU  de  la  raison  séminale  de  l'homme;  mais  les  circonstances  lui 
sont  favorables  ou  nuisibles.  En  effet,  le  (Ils  ressemble  au  père; 
seulement  il  peut  être  mieux  fait,  ou  moins  bienfait  ; jamais  cepen- 
dant il  ne  s'affranchit  de  la  matière.  Quelquefois  la  matière  prévaut 
sur  la  nature,  de  telle  sorte  que  l’étre  n’est  point  parfait  parce 
que  la  forme  ne  domine  pas.  » 

Ici  Plotin  reproduit  en  partie  la  doctrine  d’Aristote  qui  dit  sur 
le  même  sujet: 

« C'est  l'homme  qui  engendre  l’homme,  c’est  l’individu  qui  en- 
gendre l’individu...  L’homme  a pour  cause  les  éléments,  â savoir 
le  feu  et  la  terre,  qui  sont  la  matière,  puis  sa  forme  propre,  puis 
une  autre  cause,  une  cause  externe,  son  père,  par  exemple,  et 
outre  ces  causes,  le  soleil  et  le  cercle  oblique',  lesquels  ne  sont  ni 


* t Le  2odiaque  est  une  cause  de  l’homme,  dans  le  système  d’Arlslelc,  parce 
que  le  soleil  parcourt  les  signes  du  zodiaque,  et  que  ce  iDOUvemcnl,  qui  est  le 
mouvement  des  saisons,  est  la  cause  de  U produclioii  et  de  la  deslructiou  des 
êtres  dans  le  monde  terrestre.  • (Note  de  MM.  Pierron  et  Zévort,  t.  Il,  p.  214  » 

de  la  IraductioD  de  la  Métaphysique.) 
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maliùre,  ni  forme,  ni  privation,  ni  des  t^lres  du  mfime  genre  que 
lui,  mais  des  moteurs,  métaphysique,  XII,  3,  5.) 

Voici  maintenant  le  rôle  que  Plotin  attribue  à la  Puissance  na- 
turelle et  génératrice  de  l’Ame  universelle: 

€ Qui  empêche  que  la  Puissance  [naturelle  et  génératrice]  de 
l’Ame  universelle  n'ébauche  les  contemrs  du  corps  (Trfojwsyoeiyit»), 
avant  que  les  Puissances  animiques  [les  âmes  individuelles]  ne 
descendent  d'elle  dans  la  matière,  et  que  cette  ébauche  ne  soit 
une.  espèce  d’ illuminalioH  préalable  de  la  matière  (oîov 

lit  0*r,v)?  Qui  empêche  que  l’âme  individuelle  n’achève 
[de  former  le  corps  ébauché  par  l'Ame  universelle]  en  suivant  les 
lignes  déjà  tracées,  n’organise  les  membres  dessinés  par  elles,  et 
ne  devienne  ce  dont  elle  s’est  approchée  en  se  donnant  à ellc- 
méme  telle  ou  telle  figure,  comme  le  danseur  se  conforme  au  rôle 
qu’il  a reçu?  » (F.nnéade  VI,  liv.  vu,  8 ?■) 

Les  idées  de  Plotin  snr  la  génération  de  i’homme  ont  beaucoup 
d’analogie  avec  celles  que  Dante  développe  sur  ce  sujet  en  modi- 
fiant la  doctrine  d’Aristote  d’après  saint  Thomas*.  En  voici  le  résumé 
d’après  M.  Ozanam  ; 

« Trois  pouvoirs  concourent  à l’œuvre  de  la  génération.  D’abord 
les  astres  exercent  la  puissance  de  leur  rayonnement  sur  la  matière 
et  dégagent  des  éléments  combinés  en  des  conditions  favorables 
les  principes  vitaux  qui  animent  les  plantes  et  les  bêtes.  Ensuite  il 
y a dans  l’homme  une  puissance  d’assimilation  qui  se  communique 
aux  éléments  digérés,  se  distribue  avec  le  sang  dans  tous  les  mem- 
bres, et  va  répandre  la  fécondité  au  dehors.  Enfin  la  femme  porte 
en  elle  une  puissance  de  complexion  qui  dispose  la  matière  des- 
tinée à recevoir  le  bienfait  de  la  naissance...  A l’heure  où  s’ac- 
complit le  mystère  conjugal,  le  sang  du  père  va  féconder,  actif  et 
organisateur,  le  sang  passif  et  docile  recélé  dans  le  sein  de  la  nvère. 
Là  se  façonnent  les  éléments  du  corps  futur,  jusqu’à  ce  qu’une 
préparation  suffisante  les  fasse  se  prêter  à l’inlluence  céleste  qui 
produit  en  eux  la  vie.  Cette  vie,  végétale  d’abord,  mais  progressive, 
se  développe  par  son  propre  exercice;  elle  fait  passer  l’organisme 
de  Télat  de  plante  à celui  de  zoopiiyte  pour  parvenir  ensuite  à la 
complète  animalité.  I.à  se  borne  l’action  des  pouvoirs  delà  nature: 
la  mère  qui  donne  la  matière,  le  père  qui  donne  la  forme»,  les 
astres  d’où  provient  le  principe  citai.  Pour  faire  franchir  A la  créa- 

< Voy.  Aristote,  ï)e  Greeratione  avimatium,  III,  3;  saint  Thomas,  Sumtna, 
pars  1»,  q.  119,  art.  2 ; Dante,  Purgatoire,  XXV,  13.  — ’ }'oy.  Cnn.  Il,  liv.  iv, 
S 16.  P-  222. 
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ture  rintenralle  qui  sépare  l’animalité  de  l'humanité,  il  faut  recourir 
à Celui  qui  est  le  premier  moteur.  Aussitôt  donc  que  l'organisation 
du  cerveau  est  arrivée  à son  terme.  Dieu  jette  un  regard  plein 
d’amour  sur  le  grand  ouvrage  qui  vient  de  s’achever,  et  souille  sur 
lui  un  souille  puissant  Le  souffle  divin  attire  à soi  le  principe 
d’activité  qu’il  rencontre  dans  le  corps  de  l’enfant:  des  deux  il  se 
fait  une  seule  substance,  une  seule  âme,  qui  vit,  qui  sent  et  qui  &e 
réiléchil  clle-méinc.  > {Dante  et  la  Philosophie  catholique  an 
Ireisihne  siècle,  2'  partie,  chap.  3.) 

Les  considérations  précédentes  nous  conduisent  à expliquer  un 
passage,  obscur  à force  de  concision,  qui  se  trouve  dans  le  livre  i 
de  VEiinéade  11  (§  5,  p.  150): 

c Pour  nous,  ayant  nos  organes  formés  par  l'âme  régitatice  que 
nous  donnent  les  dieux  célestes  [les  astres]  et  le  ciel  même,  nous 
sommes  unis  au  corps  par  cette  âme.  En  effet,  l'autre  âme  \\'dme 
raisonnable]  qui  constitue  notre  personne,  notre  moi,  n’est  pas 
la  cause  de  notre  être  [comme  l’amc  végétative  qui  fait  de  nous 
seulement  des  antmauj:},  mais  de  notre  bien  être  [qui  consiste  dans 
la  vie  intellectuelle].  Elle  vient  se  Joindre  au  corps  quand  il  est 
déjà  formé  [par  l’âme  végétative]  et  elle  ne  contribue  à notre  être 
que  pour  une  part,  en  nous  donnant  la  raison  [en  faisant  de  nous 
des  animaux  raisotmables,  des  hommesy.  » 

Voici  l’explication  qne  Ficin  donne  de  ce  passage  dans  son  com- 
mentaire (Ed.  Creuzer,  t.  1,  p.  171)  : 

« Déclarai  (Plotinus)  in  fœtu  hominum,  in  matrice  Jam  flgurato, 
infundi  vitam  ab  animabus  sphærarum  Animaque  lotius,  ad  idem 
scilicet  ipsa  malris  anima  simul  cum  virlute  paterna  intérim  con- 
ferente,  per  quam  vitam  velut  cscam  rationalis  anima  trahatur  ad 
corpus,  ipsamque  ad  se  vitam  quodammodo  contrahat,  sub  ac-. 
tuque  conservet  ducatquc  suo,  si  quando  desinat  iterumgenitura. 
Ibi  esse  simpliciler  animal  per  modum  formæ  dat  inferior  anima  ; 
esse  rationale  animaisuperioranima  ipsa  largitur,  parum  admodum 
modo  forma:  ad  esse  conducens.  Et  id  quidem  ex  rationali  potentia 
sive  actu,  quoniam  non  ad  ipsum  simpliciler  esse  ratione  forma:, 
sed  ad  esse  talc  conferre  videtur  ; atquc  eatenus  ad  esse  talc  qua- 
tenus  ad  esse  simpliciler  altéra  confert.  Dici  vero  forlasse  potesl 
per  modum  efUcientis  ad  esse  conferre.  » 

L’explication  de  Hein  est  au  fond  conforme  à la  théorie  de  Dante 
sur  la  génération.  _ . . 

< Ce  passage  doit  être  rapproché  d’un  passage  analogue  qui  se  trouve  daua 
le  livre  iii,  S 9.  P-  178-17‘J. 
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Quant  à la  pensée  de  Plotin,  elle  peut  s’interpréter  ainsi  en  ré- 
sumant les  considérations  qui  précèdent  ; 

L’âme  humaine  descend  dans  le  corps  quand  l’organisation  en 
est  déjà  ébauchée  par  la  triple  action  des  parents,  des  astres  ainsi 
que  des  autres  circonstances  extérieures,  endn  de  l’Ame  iiniver- 
- selle.  Elle  ne  contribue  donc  que  pour  peu  de  chose  à la  formation 
des  membres  du  développement  desquels  dépend  l’exercice  de  la 
vie  végétative. 

Les  astres  nous  donnent  l'àme  végétative  en  ce  sens  seulement 
qu’ils  concourent  ù notre  génération  cl  qu’ils  contribuent  à déter- 
miner la  nature  et  les  qualités  de  notre  corps.  Par  là  ils  nous 
amènent  d’abord  à exercer  notre  puissance  végétative,  puis  ils 
exercent  une  certaine  influence  sur  les  moeurs,  sur  les  actions  et 
les  passions  de  l’dme  végétative,  en  tant  que  ces  mœurs,  ces 
actions  et  cos  passions  dépendent  de  la  complexion  de  notre 
corps. 


S IV.  wEsnoxs  rr  citations  qui  ont  étk  faitïs  bs  ob  livnb. 

Parmi  les  auteurs  anciens  celui  qui  a fait  le  plus  d’emprunts  à 
Plotin  est  Macrobe,  que  nous  avons  déjà  cité  à ce  sujet  p.  459-Afi2. 
Il  a reproduit  les  idées  de  Plotin  sur  le  gouvernement  du  monde 
par  l’Ame  universelle  dans  le  passage  suivant  de  son  Commentaire 
mr  le  Songe  de  Scipion  (I,  11)  : 

« Anima  ergo  creans  condcnsqne  corpora  (nam  ideo  ab  anima 
natura  incipit,  quant  sapientes  de  Dco  et  mente  voOv  nominant),  ex 
illo  mero  ac  purissimo  fonte  mentis,  quera  nascendo  de  originis 
suæ  bauseral  copia,  corpora  ilia  divina  vel  supera,  codi  dico  et 
siderum,  quic  prima  comlebat,  animavil;  divinæqiie  mentes  om- 
nibus corporibus,  quoe  in  formant  teretem,  id  est  in  sphœræ  mo- 
dum,  formabanlur,  infusœ  sunt‘;  et  hoc  est  qiiod,  quum  de  siellis 
loqueretur,  ait  : c Quæ  divinis  animatæ  mentibus.  > In  inferiorn 
* vero  ac  terrena  dogenerans  fragilitateni  corporum  caducorura  de- 
prehendit  meram  divinitatem  mentis  sustincre  non  posse;  imo 
partent  ejus  vix  solis  humaitis  corporibus  convenire,  quia  et  sola 
videnlur  crecta,  lanquam  ad  supera  ab  iniis  recedant,  et  sola 
cœlum  facile  lanquam  senipcr  erecla  sus|)iciunt;  solisque  inest 
vel  in  capite  spbieræ  similitudo,  quant  forntara  diximus  solam 
mentis  capacent..Soli  ergo  Itontini  rationcm,  id  est  vim  mentis,  in- 

‘ Voy.  Em.  II,  liv.  ni,  S 0,  p.  180, 
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fudit,  cui  sedes  in  capile  est  ; sed  et  geminam  illam  sentlendi 
cresccndiquc  naturain,  quia  caducum  est  corpus,  inseruit,  El  bine 
est,  quod  bomo  et  ralionis  cumpos  est  et  sciilil  et  crescit,  sokque 
ratione  meruil  pneslare  ceteris  animalibus  : quæ  quia  semper 
prona  suiil  et  ex  ipsa  quoque  suspicieudi  diOIcultale  a superis 
recesscrunt,  nec  ullam  divinorutn  corporutn  similitudineni  aliqua 
sui  parte  ineruerunt,nibil  ex  mente  sorlita  sunt,  cl  ideo  ratione 
caruerunt.  Duo  quoque  tantum  adopta  sunt,  senlirc  vel  crescerc*. 
Nam  si  qiiid  in  illis  similitudinem  ratiouis  iinilatur,  non  ratio,  sed 
niemoria  est;  et  ineinoria  non  ilia  ratione  mixta,  sed  qua:  bcbc- 
tudincin  sensuum  quinque  comitulur;  de  qua  plura  nunc  diccre, 
quoniam  ad  præsens  opus  non  atlinct,  omittemus.  Terrenorum 
coi'porum  terlius  ordo  in  arboribus  et  berbis  est,  qum  carenl  tam 
ratione  quam  sensu,  et  quia  crcsccndi  tantuininodo  usus  in  bis 
viget,  bac  sola  vivere  parte  dicuntur. 

» Hune  reruni  ordinein  et  Virgilius  cxpre$sit,nam  etmundo  Ani* 
mam  dédit,  et,  ut  puritati  attcstarctur,  Mentein  vocavit  : c Cooiuai 
enim,  ait,  et  terras,  et  maria,  et  sidéra  Spiritus  inlus  alit,  » id  est 
Anima,  sicut  alibi  pro  spiramento  animam  dicit  : 

Quantum  igues  aaiaKcque  valent  ; 

(Æn.,  11b.  VIII, 

et,  ut  illius  mundanæ  Animæ  assercret  dignilalciu,  Mentein  esse 
testatur  .* 

Mens  agitai  molem: 

(.«■(i.,iih.  VI,  v.ir.i 

nec  non,  ut  ostenderet  ex  ipsa  Anima  constarc  et  anhnari  universa 
quie  vivant,  addidil  : 

Inde  hominum  pccudumque  genus, 

(yfn.,  Ilb.  VI,  Ï.  lut.) 

et  esrtera  ; utqiie  assercret  oumdem  semper  in  anima  esse  vigorcra, 
sed  usum  cjus  bcbesccre  in  animalibus  corporis  densitntc , ad- 
jecit  : 

Quantum  non  noxia  corpora  tardant, 

(.*11.,  Ilb.  VI,  ï.  TJI.I 

et  rcliqua. 

» Secundum  b:ec  ergo,  quum  ex  summo  Deo  Mens,  ex  Mente 
Anima  sit,  Anima  vero  et  condat  et  vita  curoplcat  oinnia  quæ  se- 

* Toy.  Etm.  11,  liv.  lu,  ,S  13,  p.  183-184. 
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quuntur , canctaque  hic  nous  fulgor  illuminet,  et  in  unWersis  appa> 
real,  ut  in  mullis  speculis  per  ordiiiem  positis  vullus  unus<;  quum- 
qiie  omnia  contiiiuis  successionibus  se  sequantur,  degenerantia 
per  ordinem  ad  imum  meandi*;  invenietur  pressius  intuenti  a 
summo  Iteo  usque  ad  ultimam  rerum  fæcem  una  mutuis  se  vinculis 
religans  et  nusquam  interrupta  connexio;  et  hæc  est  Homeri 
catena  aurea,  quam  pendere  de  cœlo  in  terras  Deum  jussisse  com- 
mcinorat.  His  ergo  dictis,  solum  hominem  constat  ex  torrenis 
omnibus  mentis,  id  est  animi,  societatem  cum  cœlo  et  sideribus 
haberc  communcni  ; et  hoc  est  quod  ait  ; « llisquc  animus  datus 
est  ex  illis  sempilcrnis  ignibus,  quæ  sidéra  et  slellas  vocalis.  > 
Nec  tamen  ex  ipsis  cœlestibus  et  sempiternis  ignibus  nos  dicit 
animatos  : ignis  enim  illc  liccl  divinus,  tamen  corpus  est;  nec  ex 
corpore  quamvis  divino  possemus  animari  ; sed  unde  ipsa  ilia  cor- 
pora  quæ  divina  et  sunt  et  videntur  animata  sunt,  id  est  ex  ea 
inundanæ  animæ  parte  quam  diximus  de  pura  mente  constarc.  Et 
ideo  postquain  dixit  : < Hisque  animus  datus  est  ex  ülis  sempi- 
ternis ignibus,  quæ  sidéra  et  stcllus  vocatis;  > mox  adjecit  : * quæ 
divinis  animatie  mentibus;  » ut  per  senipilernos  ignés,  corpus 
steUarum;  per  divinas  vero  mentes,  earum  animas  manifesta  dis- 
crctionc  signideet,  et  ex  illis  in  noslras  venire  animas  viin  mentis 
ostendat.» 

Les  autres  auteurs  qui  se  sont  inspirés  des  idées  de  Plotin  sont 
Némésius  d'iîmése  râ;  Stà  tüv  âuTswï  tljiupjjLh-nç,  XXXVI), 
Sallustc  {Des  Dieux  et  du  monde,  IX),  et  Jean  de  Salisbury  (l’olicra- 
licus,  II,  19);  quoique  ce  dernier  cite  Plotin,  il  ne  le  connaissait 
probablement  que  par  Macrobe. 

Sur  ce  livre  de  Plotin,  on  peut  consulter  M.  Vachcrol,  Histoire 
de  l’École  d'Alexandrie,  1. 1,  p.  515-5S3. 


• Yoy.  £tm.  1,  liv.  i,  S 8,  P-  45.—  ’ Yoif.  Enn.  I,  liv,  vin, S 7,  p.  129. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


DE  LA  MATIÈRE. 


Ce  livre  est  le  douzième  dans  l'ordre  chronologique.  Dans  la  Vi* 
de  Plolin  (§  4,  p.  6),  il  est  intitulé  par  Porphyre  : Des  deux  Ma- 
tières [sttisible  et  inteUifiible], 

Il  a été  traduit  en  anglais  par  Taylor,  Select  Works  of  Plntinus, 
p.  29. 

Pour  avoir  la  doctrine  complète  de  Plolin  sur  la  matière,  il  faut 
rapprocher  de  ce  livre,  non-scuiement  les  livres  v,  vi,  vu  de  cette 
même  Ennéade  et  le  livre  vi  de  VEnnèade  III , mais  encore  le  • 
livre  VIII  de  \èEnuiade  I,  où  est  démontrée  la  nécessité  de  l'exis- 
tence de  la  matière  (p.  129). 

Les  sources  auxquelles  Plotin  a puisé  sont  le  Philèbe  et  le  Tintée 
de  Platon,  et  surtout  la  Métaphysique  d’Aristote,  comme  nous  l'a- 
vons indiqué  dans  les  noies,  p.  196,  202-222. 

La  théorie  développée  par  Plolin  dans  ce  livre  iv  réunit  et  con- 
cilie ie  Platonisme  et  le  Péripatétisme  dans  une  doctrine  plus  com- 
préhensive, comme  M.  Kavaisson  l'a  fort  bien  expliqué  dans  le 
passage  suivant  : 

«Platon  avait  représenté  la  matière  première  comme  quelque 
chose  d’indéflni  et  d'indéfinissable,  tout  voisin  du  néant,  mais  pour- 
tant agité  d’un  mouvement  propre  sans  mesure  et  sans  règle,  mou- 
vement qui  semblait  ne  pouvoir  provenir  que  des  désirs  aveugles 
d’une  âme  irraisonnable  ou  mauvaises  C'était  à ce  premier  élé- 
ment, doué  d’une  existence  et  comme  d’une  vie  propres,  que  les 
idées  donnaient  l'ordre  qui  en  faisait  le  monde.  La  même  concep- 
tion subsiste  sans  changement  considérable  chez  les  nouveaux 
Platoniciens  jusqu’au  temps  de  Plotin  ou  de  son  maître  Ammonius 
Saccas. 

» Selon  quelques-uns,  tels  que  Plutarque  et  Alticus,  Platon  a cru 
que  le  monde  tel  que  nous  le  voyons  a eu  un  commencement,  et 


• foy.  plus  haut,  p.  432. 
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qu’à  l'ordre  a préexisté  le  désordre  ou  le  chaos  * ; selon  d'autres, 
tels  qu’Alcinoüs,  Platon  a cru,  ainsi  qu’Aristote  lui-méme,  a l'éter- 
nité du  monde.  Mais  selon  les  uns  et  les  autres,  les  choses  n'ont 
reçu  de  Dieu  soit  depuis  un  temps  quelconque,  soit  de  toute  éter- 
;nité,  que  l’ordre  et  la  beauté,  non  pas  l'étre*.  Dans  leur  croyance 
unanime,  il  y a en  dehors  et  indépendamment  de  la  nature  divine, 
non-seulement,  comme  Aristote  et  les  Sto’iciens  l'avaient  pensé, 
quelque  chose  d’indéterminé,  matière  première  sans  forme,  qui  ne 
possède  pas  à elle  seule  une  véritable  existence,  mais  une  sub- 
stance complète,  composée  de  la  matière  et  d’une  âme  qui  l’agite 
et  la  meut.  Suivant  les  uns,  plus  fidèles  à la  pensée  de  Platon, 
l’âme  dont  la  matière  est  douée  est  un  principe  presque  entière- 
ment passif,  incapable  de  se  suffire  véritablement  à lui-méme,  et  que 
Dieu  a de  toute  éternité  assujetti  à sa  loi.  Selon  les  autres,  tels  que 
Plutarque,  Atticus,  Nuniénius,  plus  rappruebés  de  la  croyance  reli- 
gieuse de  la  Perse  et  d’une  partie  de  l’Orient,  l’existence  du  mal 
démontre  celle  d’un  principe  véritablement  actif,  qui  s’oppose,  soit 
dans  le  monde,  soit  dans  chaque  homme,  à l'action  bienfaisante  du 
^principe  divin.  Mais  c’est  leur  commune  doctrine  que,  pour  expli- 
quer le  monde  tel  qu’il  est,  il  faut  reconnaître,  outre  le  principe 
éternel  qui  le  régit,  un  autre  principe,  éternel  aussi,  et  (|ui  possède 
par  lui-méme  l’existence  et  le  mouvement.  C'est  le  principe  maté- 
I riel,  d’où  le  mal  tire  son  origine... 

> Piotin  ne  considère  plus  la  matière,  ainsi  que  le  faisaient  les 
Atticus  et  les  Plutarque,  comme  une  substance  indépendante  pour 
son  existence  de  la  nature  divine*,  et  livrée,  sous  rinfluencc  d’une 
âme  naturellement  mauvaise,  à un  mouvement  aveugle  et  irrégu- 
lier. Pour  lui,  la  matière  première  n’est  que  le  dernier  sujet  qu’on 
est  obligé  de  supposer  permanent  sous  la  variation  des  phéno- 
mènes*. C’est  ce  qui  reçoit  toute  forme  et  toute  détermination,  et 
qui,  par  conséquent,  est  en  soi-méme  tout  à fait  informe  et  indé- 
terminé*. Ce  n’est  donc  pas  le  corps*  ; ce  n’est  pas  même  la  simple 
quantité’  (ainsi  que  Hodératus  l’avait  dit*);  c’est  l'in/ini,  le  non- 
itre,  comme  Platon  la  nommait',-  ou  plutôt,  pour  la  distinguer  de 
la  simple  absence  d’étre,  qui  en  est  la  privation,  Piotin  en  fait  avec 

• Yoy.  Plutarque,  De  Animce  procr.  «n  ritn.,  4;  Atticus,  dans  Eusèbe,  Pré- 
parahon  érançélique , XV,  6.  — ’ Voy.  Alcinoiis,  Inlrod.  in  plalonis 
dogmnla.  14  — * Vny.  Enn.  Il,  liv.  iv,  S 15,  p.  220:  • L'infini  de  la  ma- 
tière scniblc  né  de  l'irifimlè  de  iUn.  • — * Ibid  , S ô.  P-  '-01-203.  — * Ifiid., 
S tO,  |>.  '208-211.  - * Ibid.,  S 8,  p.  ’205-'207.  - ’ Ibid.,  S 11,  l’2,  p.  211-214. 
— * Ibid.,  p.  214,  note  1.  — > Ibid.,  p.  '213,  uote  1. 
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Aristote,  17/re  en  puissance,  ce  qui  n’est  rien  par  soi-mémeet  qui 
peut  tout  devenir.  C’est  ce  dont  on  ne  doit  jamais  dire  qu’t/  es/,|; 
mais  seulement  qu'itse?'a>.  Tout  ce  qui  est  actuel  dans  les  choses! 
sensibles,  tout  ce  qui  est  réel,  ce  sont  donc  les  qualités  par  les- 
quelles est  déterminée  l’indétermination  de  la  matière.  Les  qualités 
apparaissent,  il  est  vrai,  comme  des  accidents  passagers  dans  tel 
ou  tel  sujet.  Mais  les  qualités  accidentelles  et  passagères  ne  sont 
que  des  images  et  des  ombres,  et  elles  ont  pour  archétypes  des 
actes  qui  émanent  de  puissances  substantielles’.  Ces  puissances 
sont  les  raisons  sévtinales  des  Stoïciens  *;  et  les  raisons  séminales 
remontent  elles-mèmés,  en  dernière  analyse,  à des  dînes.  > {Essai 
sur  la  Métaphysique  d’Aristote,  t.  Il,  p.  328-331,  383-38-1.) 

En  rejetant  le  dualisme  de  Platon,  en  enseignant  que  la  matière 
est  une  substance  dépendante  pour  .son  existence  de  la  nature  di- 
vine, Plotiii  s’esl  rapproché  de  la  doctrine  chrétienne  sur  la  créa- 
tion de  la  matière.  Sous  ce  rapport  on  peut  comparer  un  passage 
de  ce  livre  iv  de  Plotin  avec  un  fragment  où  Origéne  combat  en 
ces  termes  le  dualisme  de  Platon  : 

« D’où  vint  à Dieu  le  secret  de  mesurer  la  quantité  de  cette  sub- 
stance incréée  pour  qu’elle  suflit  é l'hypostase  du  monde  tel  qu’il 
est'?  Il  existait  donc  précédemment  à Dieu  une  Providence  quel- 
conque qui  devait  nécessairement  prévoir  la  quantité  de  matière  à 
lui  fournir,  pour  ne  pas  rendre  stérile  le  talent  inné  avec  lequel  il 
devait  orner  l’univers  de  tant  de  beautés,  ce  qu’il  n’aurait  pu  exé- 
cuter sans  elle.  Comment  celte  matière  serait-elle  decenue  apte  à 
recetoir  toutes  les  qualités  que  Dieu  coulait  lui  foire  prendre,  s'il 
ne  l’ata  il  faite  lui-même  en  étendue  et  en  qualité  telle  qu'il  la  cou- 
lait ? Hais  admcUons  la  supposition  que  la  matière  soit  incréée  : 
nous  demanderons  A ceux  qui  veulent  qu’il  en  suit  ainsi,  si  la  ma- 
tière, sous  la  main  de  Dieu,  est  devenue  telle  que  nous  la  voyons 
sans  que  la  Providence  l’ait  suggérée,  en  quoi  le  concours  de  cette 
même  Providence  l’aurait-elle  rendue  plus  parfaite  que  lorsque  le 
hasard  y a présidé?  Si  Dieu,  dépourvu  de  matière,  eût  voulu  la 
mettre  en  œuvre,  qu’est-ce  que  sa  sagesse  et  su  divinité  auraient 
pu  concevoir  de  meilleur:,que  ce  qui  est  résulté  d'une  matière  in- 
créée? Si  l’on  trouve  qu’elle  eût  été  sans  la  Providence  telle  qu’elle 
a été  sous  elle,  pourquoi  n’eCfacerions-nous  pas  de  la  création  du 
monde  l'ordonnateur  et  l'architecte?  Car,  de  même  qu’il  serait  dé- 
raisonnable de  dire  que  le  monde  a pu  être  disposé  d'une  manière 

• Voy.  Enn.  Il,  llv.  v,  S 4,  5,  p.  231-234.  — * Voy.  Enn.  Il,  Uv.  vi,  S2, 
p.  240.  — > /Md.,  p.  ’/40,  note  2. 
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si  habile  sans  un  artisan  plein  de  génie,  de  même  il  est  contre  la 
droite  raison  de  supposer  qu’une  matière  telle  en  quantité  et  en 
qualité,  si  docile  à se  conformer  à la  parole  toute-puissante  de 
Dieu,  eût  pu  exister  sans  une  cause.*  (Eusèbe,  Préparation  éran- 
gélique,  VII,  20;  t.  I,  p.  358  de  la  trad.  de  M.  Séguier  de  Saint- 
Brissun.) 

I Voici  maintenant  le  passage  de  Plotin  qu'on  peut  rapprocher  de 
ce  morceau  d’Origène  : 

< Le  principe  qui  donne  la  forme  à la  matière  lui  donnera  la 
forme  comme  une  chose  étrangère  à sa  nature  ; il  y introduira  éga- 
lement la  grandeur  et  toutes  les  propriétés  qui  sont  réelles.  Sinon, 
il  sera  esclave  de  la  grandeur  de  la  matière,  il  n'en  déterminera 
pas  la  grandeur  d’après  sa  volonté,  mais  d'après  la  disposition  de 
la  matière.  Supposer  que  sa  volonté  se  concerte  avec  la  grandeur 
de  la  matière,  c’est  faire  une  fiction  absurde.  \a  contraire,  xi  la 
caaxe  effiriente  précédé  la  matière,  la  matière  sera  absolument 
telle  que  le  voudra  la  cause  efficiente;  capable  de  recevoir  docile- 
ment toute  espèce  de  forme,  par  conséquent,  la  grandeur.  » (§  8, 
p.  207.) 

Proclus  parait  s’élre  borné  à reproduire  dans  ses  écrits  la  théorie 
de  Plotin  sur  la  matière,  comme  on  peut  en  juger  par  le  résume 
suivant  que  nous  empruntons  à M.  Berger: 

« Nous  n’espérons  pas  expliquer  clairement  ce  qu’est  la  matière  ; 
la  matière  en  elle-même  est  ténèbres,  indétermination,  vrai  men- 
songe; elle  est  le  contraire  de  la  raison,  de  la  mesure'.  Essaie- 
rons-nous de  la  définir?  Elle  est  essentiellement  indéfinie,  incon- 
naissable; car  nous  ne  pouvons  définir  que  ce  dont  nous  conce- 
vons Vidée  ; or  il  n’y  a point  d’idée  de  la  matièreL'Dieu  n’a  point 
d'idée,  parce  qu'il  est  supérieur  à tout  paradigme  ; la  matière  n’en 
a point,  parce  qu’elle  est  trop  au-dessous'.  Tâcherons-nous  do  la 
faire  connaitre  parscs  produits?  La  matière  peut  bien  recevoir  d’ail- 
leurs une  certaine  forme;  elle-même  ne  saurait  rien  produire. 
Elle  est  impuissante,  infertile.  Elle  n'a  pas  même  d’actes  : tout 
acte  est  mouvement,  et  la  matière  n’est  que  torpeur*.  Dépein- 
drons nous  sa  configuration?  La  matière  n’en  a pas  : son  abaisse- 
ment en  est  la  cause.  C’est  au  contraire  à cause  de  son  excellence 
que  Dieu  n’a  pas  de  ligure.  Aussi  Dieu,  qui  n est  pas  figuré,  est-il 

* Comm.  du  Tim.,  p.  54,274;  Du  ilal,  c.  3;  Comm.du  Partn.,  I,  IV, 
p.  14  , Comm.  sur  la  Bfpuft(.,p.38l.— > Comm.  du  Farm.,  t.  IV.  p.  14;  l.  V, 
p.279.— » Comm.  de  i'.ilcib.,  1.  III,  p.  32.  — ‘ Comm.  du  Tim  , p.  23;  Comm. 
de  l’Aleib.,  l.  Il,  p.  219,  2fi6, 331;  Comm.  du  Parm.,t.  VI,  p.  143. 
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la  Beauté  même  ; tandis  que  la  matière,  parce  qu'elle  n’a  pas  de 
forme,  est  le  contraire  de  la  beauté,  la  véritable  laideur*.  Dirons- 
nous  à quoi  elle  ressemble?  Elle  est  le  principe  de  toute  dissimili- 
tude.  L'ombre  d'unité-  qu'elle  possède  ne  nous  apparait  que  déjà 
multipliée’.  C’est  à peine  si  elle  a une  sorte  d’essence;  elle  ne 
compte  pas  parmi  les  êtres;  elle  n’est  pas  non  plus  un  phénomène; 
mais  elle  est  la  base  nécessaire  de  tout  phénomène,  le  réceptacle  de 
toute  génération,  le  sujet  universel  (OroxeifiEvov  *.  D’un  corps  bien 
ordonné,  supprimez  l’ordre,  il  vous  restera  la  matière*. 

» On  le  voit  : à titre  de  nécessaire,  la  matière  procède  encore  du 
Bien  ; elle  a donc  une  certaine  essence  ; elle  peut  donc  aspirer  aux 
dons  du  Démiurge,  recevoir  l’impression  des  idées  intellectuelles, 
mais  sans  qu'elle  puLsse  la  transmettre,  sans  même  qu'il  en  résulte 
pour  elle  aucune  modification.  Elle  n'est  donc  pas  le  mal  en  soi; 
d'abord,  parce  que  le  mal  en  soi  n'existe  pas*;  ensuite,  parce  que 
la  matière,  entrant  pour  quelque  chose  dans  la  composition  du 
monde,  ne  peut  être  essentiellement  mauvaise,  et  parce  que,  ne 
pouvant  agir,  ne  pouvant  même  être  modiflée  par  les  impressions 
qu'elle  reçoit,  on  n’imagine  pas  comment  elle  pourrait  lutter  contre 
le  Bien.  On  peut  dire  seulement  qu’elle  devient  pour  les  âmes  l’oc-| 
casion  du  désordre  et  de  la  chute».  Elle  n’est  pas  un  mouvement 
désordonné  : un  tel  mouvement  serait  encore  une  force,  et  la  ma- 
tière n’en  possède  même  pas  l’apparence.  Elle  n'est  pas  non  plus  la 
nécessité  : elle  est  seulement  quelque  chose  de  nécessaire.  Elle 
est,  en  un  mot,  ce  qui  n'est  réellement  pas,  un  mensonge  vrai’.  » 

Pour  l’appréciation  de  la  doctrine  exposée  par  Plotin,  on  peut 
encore  consulter  : 

Brucker,  Hi'iloria  eritica  philoxophùp,  t.  Il,p.  426-431; 

Tiedemann,  Grist  der  speculuüxm  Philosophie,  t.  III,  p.  284; 

Tennemann,  Geschichte  der  philosophie,  t.  VI,  p.  119; 

M.  Vacherot,  Histoire  critique  de  l’École  d’Alexandrie,  t.  1, 
p.  445-458  ; t.  111,  p.  307-312. 


< Comm.de  l'Alcib.,  t.  III,  p.  212;  Tomm.  du  Tint.,  p.  274;  Comm.  du 
Farm.,  t.  V.  p.  92.  — ’ Comm.  du  Tim.,  p 54.  — • Comm.  du  Farm.,  I.  V, 
p.  120  ; Comm.  du  Tim.,  p.  69, 142.  — * Comm.  du  Farm.,  t.  V,  p.  72, 142  ; 
t.  VI,  p.  22;  Comm.  du  Tim.,  p.  117.  — »i>u  Mal,  c.  1,2,  3,  4;  Comm.  du 
Tim.,  p.  332.  — ' C'flmm.  sur  la  Bépubl.,  p.  358;  Comm.  de  l’Alcib.,  l.  III, 
p.  87.—’  Comm.  del'Aleib.,  t.  Il,  p.  219, 251  ; 7beul.  selon  Platon,  liv.  v,  c.  31. 
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LIVRE  CINQnÈSIE. 


DE  CE  QUI  EST  EN  ACTE  ET  DE  CE  QUI  EST  EN  PUISSANCE. 

Cf  livre  est  le  vinp:l-dnqui^mc  dans  l’ordre  chronologique. 

D'apn^sles  citations  que  nous  avons  placées  au  bas  des  pages,  il 
est  facile  de  rcconnailre  que  Plotin  s’est  proposé  dans  ce  petit  traité 
de  commenter  à son  point  de  vue  et  d’approprier  à son  système  les 
idées  qti’Aristote  a développées  sur  l’acte  et  la  puissance  dans  plu- 
sieurs livres  de  saMélaphysique,  principalement  dans  le  neuvième. 
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'/  LIVRE  SIXIÈME. 


DE  L’ESSENCE  ET  DE  tA  QUALITÉ. 

Ce  livre  esl  le  dix-septième  dans  l’ordre  chronolopque. 

Dans  la  Vie  de  Plolin,  il  est  intitulé  De  la  Qualité,  § 4,  p.  6,  et 
De  ta  Qualité  eide  la  Forme,  § 24,  p.  29. 

Dans  ce  livre,  comme  dans  les  précédents,  Plotin,  ainsi  que  nous 
l’avons  fait  voir  par  les  citations  qui  accompagnent  notre  traduc- 
tion, discute  la  doctrine  professée  par  Aristote  sur  le  meme  sujet, 
mais  il  s’en  éloigne  souvent.  Cette  dilTérence  d'opinions  tient  à la 
théorie  des  idées  que  Plotin  a développée  dans  VEnnéadeM,  livres 
I,  II,  III,  Dm  ijenresde  l’être,  et  livre  vu.  De  la  mulliludc  des  idées 
et  du  Ilirn. 

Nous  avons  dit  p.  238,  note  3,  que  Plotin  fait  allusion  à un  pas- 
sage des  Lettres  attribuées  à Platon.  Voici  ce  passage  ; 

< 11  y a mille  preuves  pour  une  que  chacun  des  quatre  éléments 
[le  nom,  la  délinition,  l’image,  la  science]  est  fort  incertain;  mais 
la  plus  frappante,  c'est  que  des  deux  choses  que  nous  venons  de 
distinguer,  l'étrc  et  les  qualités,  quand  l'éme  cherche  à connaiire 
l’étre  et  non  les  qualités,  nos  quatre  éléments  ne  lui  offrent  en 
théorie  et  en  réalité  que  ce  qu’elle  ne  cherche  point,  c’est-à-dire 
ce  qui,  tombant  aisément  sous  les  contradictions  des  sens,  des 
mots  et  des  images,  ne  remplit  l’esprit  de  tout  homme  que  de 
doutes  cl  d’obscurités.  > (Platon,  Lettre  7,  p.  343;  t.  Xill,  p.  98  de 
la  trad.  de  M.  Cousin.) 
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/LIVRE  SEPTIÈME. 


DU  MÉLANGE  OU  IL  Y A PÉNÉTRATION  TOTALE. 

Ce  livre  est  le  trente-septième  dans  l’ordre  chronologique. 

Il  se  rattache  étroitement  au  précédent  par  la  théorie  que  Plolin 
expose  dans  le  § 3 sur  les  qualités  qui  constituent  l'essence  du 
corps. 

Les  doctrines  que  Plotin  discute  sont,  comme  nous  l’avons  indi- 
qué dans  les  notes,  celles  des  Péripatéticiens  et  des  Sto'iciens. 
Celle  d’Aristote  est  exposée  dans  les  Topiques,  IV,  2,  et  dans  le  traité 
De  la  Génération  et  de  la  Corruption,  I,  10,  auquel  est  empruntée 
la  citation  faite  p.  242,  note  3. 

Quant  aux  idées  que  les  Sto'iciens  ont  professées  à ce  sujet,  en 
voici  le  résumé,  que  nous  empruntons  à Creuzer  (t.  III,  p.  lit): 

« Aristotelis  vestigia  logeront  Stoici,  ita  docentes  (ut  est  apiid 
Slobicum,  Eclogw,  I,  18):  «Stxfiauv  nx'jiOiw,  Iiiïtt,  XOBTIV,  a\iy- 
> inter  se  di [ferre  appositionem,  mixtionem,  tempera! ioncm 

» et  confusionem.  » Appositionem  diccbant  corporum  ad  superficies 
contactum,  quemadmodum  in  acervis  friimenti  ; mutionem,  duo- 
rum  vel  plurium  corporum  per  integra  diffiisioncm , manentibus 
eorum  qualitatibus,  ut  in  igné  et  ferro  candente  ; tempera tionem, 
duorum  vel  plurium  corporum  mutiiam  sibique  respondentem  ex- 
tensionem,  manentibus  item  eorum  qualitatibus  ; confusionem 
denique,  duarum  vel  plurium  qualiiatum  corporcarum  transmuta- 
tionem  talem,  ut  novum  inde  gignatur,  diversura  ab  illis  qualita- 
tibus, ut  in  compositione  unguentorum  et  pharmacorum.  Ilæc  est 
summa  disputatorum  aStoicis  apud  Stobæum.  Ac  medicamentorum 
modo  facta  mentio  Galeni  ctiam  me  admonet  : qui  quidem  quum  in 
libris  TTif  i xpiatsrt),  tum  ntpi  S'jaxpaeiae,  itemque  in  scripto  De  Pla- 
lonis  et  llippocratis  Placilis,  baud  pauca  babet  quæ  ad  hanc 
àlixtionis  et  Temperationis  doctrinam  ejusque  historiam  perti- 
nent. Chrysippus  ita  doccbat,  ut  latins  pateret  ftîÇi;  quam  xpiet;  : 
quam  rationem  sequitur  etiam  Sextus  Empiricus.  Etenim  hic  ita 
in  Pyrrhon.  Hypolyp.,  III,  6,  §56  (quod  caput  vepi  xpiatu;  inscri- 
bitur)  : ir'j{  «o*  *»<  yivta'Jxi  yaai  rà  av/xpiy-arx  ix  twv  ttoùtuv  otoi- 
xai  ifne  vnapx»o7r,ç,  jtirrt  xpietac  >)pi|iur  ôloif.  » 
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La  doctrine  de  Chrysippe  et  des  Stoïciens  s été  cuinbatlue  par 
Alexandre  d'Apbrodisiade  dans  un  livre  spécial,  p.  141  ; 

outre  ce  livre,  Alexandre  en  avait  encore  composé  un  autre  ntpi 
xpiiTiuc  xai  aù^ritritkif.  M.  Ravaisson  a résumé  les  idées  de  ce  philo- 
sophe sur  ce  sujet  dans  son  Exuai  sur  la  Métaphysique  d’Aristote, 
t.  Il,  p.  296-  299.  Nous  l’avons  cité  p.  244,  note  1. 
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LIVRE  HUITIÈME. 


DE  tA  VUE. 

Ce  lirre  est  le  trente-cinquième  dans  l’ordre  chronologique. 

Il  a été  traduit  par  Barthélemy  Saint-Hilaire,  De  l’École  d'A- 
lexandrie, p.  199-203. 

La  question  qui  s’y  trouve  traitée  n’ctaiit  qu'un  cas  particulier 
de  la  théorie  générale  de  la  vision  qui  est  exposée  dans  le  livre  v 
de  VEnnéade  IV,  il  est  impossible  de  l’en  séparer,  et  nous  prions  le 
les  lecteur  de  vouloir  bien  recourir  à la  Noie  sur  le  livre  cité,  pour 
les  explications  qu’il  nous  est  impossible  de  donner  ici. 
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LIVRE  NEUVIÈME. 


CONTRE  LES  GNOSTIQÜES. 

S I.  OBSERVATIONS  GlIliKALES. 

Ce  livre  est  le  trente-troisième  dans  l’ordre  chronologique. 

Il  a été  traduit  en  anglais  par  Taylor  : Select  Works  ofPlotinus, 
p.  64.  M.  Barthélemy  Saint-Hilaire  a traduit  en  français  les  ÿ 9,  18 
{De  l'École  d'Ale.caudrle,  p.  204-211). 

Dans  le  § 24  de  la  Vie  de  IHolin  (p.  30),  Porphyre  cite  ce  livre 
sous  ce  titre  ; Contre  ceux  qui  disent  que  le  Démiurge  eslmantais 
ninsi  que  le  monde  même.  Dans  le  g 16  (p.  17),  il  nous  apprend  que 
■ c’est  lui-même  qui  a donné  à ce  livre  l’autre  litre  qui  est  nlentionné 
dans  le  S 5 (p.  7)  : Contre  les  Gnosiiques*.  Les  deux  titres  sont  par- 
faitement d’accord  comme  nous  l’avons  déjà  dit  (p.  864,  note  1): 
caria  plupart  des  Gnosliques,  préoccupés  d’expliquer  l'origine  du 
mal,  enseignaient  que  la  création  du  monde  était  le  résultat  d’une 
chute  et  regardaient  le  Démiurge  comme  un  être  ignorant  et  im- 
parfait'. Porphyre  donne  d’ailleurs  dans  le§  16  (p.  17),  des  expli- 
cations qui  ne  laissent  point  de  doute  à ce  sujet  et  que  nous 
allons  reproduire  ici.  • ' 

€ H y avait  dans  ce  temps-là  beaucoup  de  Chrétiens.  Parmi  eux  \ 
se  trouvaient  des  Sectaires  (aipETixol)  qui  s’écartaient  de  l'ancienne  I 
philosophie':  tels  étaient  Âdelphius  et  Aquilinus.  Ils  avaient  la  1 
plupart  des  ouvrages  d’Alexandre  de  Libye,  de  Pbilocorous,  de 
Démostrate  et  de  Lydus.  Ils  montraient  les  Révélations  de  Zoroas- 


* Ce  titre  est  analogue  à celui  de  ronvrage  de  saint  Irdoée  i Adyei 

Siryyou  xct  dOBtrpon^i  rv«isfÉK,  rj  xetrà  Aiprofuv.  Voy.  encore 

p.  285,  note  2.  — * «Selon  les  Gnostiques,  dit  saint  Irénée  (II,  3),  te  monde 
est  le  fruit  du  péché  et  la  production  de  l'ignorance.  > — ' Voy.  p.  302, 
note  1.  — ‘ M.  Matter  rite  cette  phrase  dans  son  Bistoire  du  Gnoiiicisme 
(t.  III.  p.  ICO),  rt  croit  que  par  l’annmne  philoiophie  Porphyre  entend  les 
doctrines  de  l’Orient.  Nous  ne  saurions  adopter  cette  interprétation.  Le  pas- 
sage de  Porphyre  que  nous  traduisons  ici  n’est  que  l’abrégé  du  S 6 du  livre  ix 
de  l'fnnéade  II,  où  PloUn  dit,  en  parlant  des-  Gnosliques  tp.  271)  : • C’est 
faute  d’avoir  compris  l’ancienne  pMlosopHie  des  Grecs  qu'ils  Imaginent  de 
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tre,  (le  Zoslrien,  de  Nicolhée,  d'Allogène,  de  Mésus,  et  de  plusieurs 
autres.  Ces  Sectaires  trompaient  un  grand  nombre  de  personnes,  et 
se  trompaient  eux  mêmes  en  soutenant  que  Platon  n’arait  pas  pé- 
nétré la  prafomleur  de  l'essence  intelligible'.  C’est  pourquoi  Plotin 
les  réfuta  longuement  dans  ses  conférences,  et  il  écrivit  contre  eux 
le  livre  que  nous  avons  intitulé  : Contre  les  (inostiqnes.  Il  nous 
laissa  le  reste  à examiner*.  Amélius  composa  jus(|u’à  quarante  livres 
pour  réfuter  l’ouvrage  de  Zostrien  ; et  moi,  je  Os  voir  par  une  foule 
de  preuves  que  le  livre  de  Zoroastre  était  apocryphe  et  composé 
depuis  peu  par  ceux  de  cette  secte  qui  voulaient  faire  croire  que 
leurs  dogmes  avaient  été  enseignés  par  l'ancien  Zoroastre.  > 

Trois  indications  données  ici  par  Porphyre  s’appliquent  parfai- 
tement aux  Gnostiques.  et  aux  Gnostiques  seuls  ; !•  c’étaient  des 
sectaires  qui  mélangeaient  aux  dogmes  chrétiens  les  doctrines  de 
Zoroastre  *;  2®  ils  possédaient  des  livres  apocrijphes  propres  A leur 
secte*;  3”  ils  s’écartaient  de  l’ancienne  philosophie  et  prétendaient 
que  Platon  vi’arail  pas  pénétré  la  profondeur  de  l’essence  intelli- 
gibles C’est  probablement  cette  assertion  qui  fit  prendre  la  plume  à 
Plotin.  Quoiqu’il  modifiât  lui-méme  profondément  les  dogmes  de 
Platon  en  les  commentant  et  en  les  développant  d’après  les  idées  de 
l’Orient,  il  était  convaincu  que  les  écrits  du  maître  contenaient  la 
vérité  complète,  et  qu’il  suffisait  de  les  bien  interpréter  pour  y 
trouver  une  réponse  satisfaisante  à tontes  les  questions  possibles*. 
Les  Chrétiens  de  cette  époque, loin  de  dénigrer  Platon,  s'inspiraient 
souvent  de  ce  philosophe  dans  leurs  ouvrages  et  le  regardaient 
même,  soit  comme  initié  aux  livres  de  Moïse,  soit  comme  un  pré- 


pareilles Actions...  • En  outre,  dans  VEnnéade  V (liv.  i,  $ 8),  Plotin  afAnne 
qu'il  se  borne  à expliquer  tri  opinions  des  anciens,  de  Phéréeydr,  Pylhagore, 
ParméHide,  etc.  Ênlin  Porphyre,  dans  la  Vie  de  Pythagore,  dit  que  la  doc- 
trine de  ce  philosophe  fut  la  première  philoiophie,  n/suTtsm  fOotofi». 

• • Us  s'imaginent  qu'eux  seuls  ont  bien  conçu  la  nature  intelligible,  que 
Platon  et  tant  d'autres  esprits  divins  n’y  sont  pas  parvenus.  • (£nn.  Il,  liv.  ix, 
S 6,  p.  272.)  — * Voy.  p.  ‘298,  note  1.  — ' Us  s’inspiraient  aussi  de  la 
kabbale,  comme  nous  l’expliquons  plus  loin.  — * • Les  disciples  de  Marcus 
ont  une  infinité  d'écrits  apocryphes  qu'ils  ont  composés  eux-mêmes  pour  se 
faire  admirer  des  hommes  qui  manquent  de  jugement  et  qui  ne  savent  pas 
reconnaître  si  un  ouvrage  est  authentique  ou  non.  ■ (S.  Irénée,  1,‘20.)  — 
* Saint  Irénée  dit  aussi  (I,  13)  : « Les  (lisciples  de  Marcus  disent  qu'ils  rem- 
portent en  science  sur  tous  les  mortels,  qu'etu?  senti  ont  pénétré  la  profondeur 
de  la  Science  de  la  Puiuançe  inelfable.  • Voy.  aussi  £nn.  Il,  liv.  ix,  $ 8, 
p.  271-‘274.  — « Vop.  Enn.  V,  liv.  i,S  8. 
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curseur  de  la  révélation,  ainsi  que  l’enseignent  Clément  d’Alexan- 
drie dans  les  Stromales',  Eiisèbe  dans  la  Préparation  (rangèlique, 
saint  Augustin  dans  la  CM  de  Uieii'.  Plotin  n'avait  donc  aucun 
motif  pour  attaquer  les  vérilable.s  Chrétiens  >,  et  s’il  l’eût  fait,  Por- 
phyre, leur  ennemi  déclaré,  n’eût  pas  manqué  de  le  remarquer. 

Enfin  saint  Augustin,  qui  témoigne  partout  pour  Plotin  la  plus 
grande  estime*,  donne  à entendre  que  son  enseignement  était 
plutôt  favorable  que  contraire  au  Christianisme.  Voici  comment  il 
s’exprime  û ce  sujet  : 

€ Plotini  schola  Romæ  floruit  habuitque  condiscipulos  multos 
aculissimos  et  solertissimos  viros.  Sed  aliqui  eorum  magicarum  ar- 
tiuui  curiositale  depravati  sunt  ; aliqui,  Dominum  Jesum  Christum 
ipsius  veritatis  atque  sapientiæ  incommutabilis  (quam  conabantur 
attingere)  cognoscentes  gestare  personam,  inejus  mililiam  transie- 
runt.  » {Epi^toUe,  cxviii). 

Saint  Augustin  ajoute  dans  la  même  lettre  cette  réflexion  impor- 
tante: 

< Ex  quo  intelligitiir,  ipses  quoque  Platonicæ  gentisphilosophos, 
paucis  mutntis,  qmr  Christiana  iinpri^bat  disciplina,  invictissimo 
régi  Christo  pias  cervices  oportere  submillerc.  » 

Ces  considérations  montrent  la  fausseté  du  point  de  vue  où  s’est 
placé  M.  HeigI  dans  les  notes  qui  accompagnent  son  édition  du  livre 
Contre  les  Gnostiques  (Ralisbonne,  1832)  ; ces  notes  s'ont  rédigées 
dans  l’hypothèse  que  Plotin  fait  allusion  aux  Chrétiens,  quoiqu’il  n’y 
ait  pas  dans  le  texte  grec  un  seul  mot  qui  ne  s’explique  parfaitement 
par  la  doctrine  des  Gnostiques.  Creuzer  a signalé  justement  cette 
erreur  en  appréciant  l’ouvrage  de  M.  HeigI  (t.  111,  p.  501);  «Neque 
veroillud  probabilureniquam,  quod  idem  editoromisitprolegomcna, 
quibus  exponendum  erat  de  ea  quæstione,  utrum  Plotinus  scripto 
suo  universos  Christianos  impugnaverit,  an  solos  quosdam  hæreti- 
cos  et  quosnam  potissimura.  Tum  in  annotatione  ad  calcem  siili- 
jecta  congessit  idem  vir  doctus  magnam  ferraginera  locorum  e va- 


‘ Voy.  M.  Ht‘l»erl-l)upcrron,  Essai  sur  la  Polémique  et  la  Philosophie  de 
Clément  d'Alexandrie,  ü'  partie,  chap.  iii,  iv.  — ' f'oy.  p.  274,  note  I.  — 
> Voy.  un  fragincnl  d’.Xinclius,  dispipleile  Plotin,  sur  l’Évangile  de  saint  .lean, 
p.  530.  — • Voy.  p.  202,  noie  4 ; p-  3t>3,  noie  t ; p.  434,  noie  4, etc.  S.  Au- 
gustin dit  encore  ailleurs  de  Plotin  : < Usque  illud  Plalonis,  quod  in  philo- 
sophie purgalissimum  est  et  lucidissimum , dimotis  nubibus  errons  emiciiil 
maxime  in  Plotino,  qui  Platonicus  phiinsophus  ila  ejus  similis  judicalus  est, 
ut  simul  eos  vixisse,  tantum  aulem  intéresse  temporis  ut  in  hoc  ille  revixisse 
putaiidus  sil.  • (Contra  Academieos,  III,  18.) 
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riis  scriptoribus,  ecclesiusticis  oliani,  nnque  vcro  diKPSsit,  ita  ut 
IlUcrarum  sludiosi,  qui  prudenlis  magistri  disciplina  deslitulus  ait, 
consiliis  plurima  liaiid  accomodulu  vidcantur;  nec  puuca  dcsunt, 
quæ  ad  impcdiluruiii  loconiin  cxplicationem  reqiiiranlur.  • 

On  trouve,  il  est  vrai,  dans  les  expressions  que  Plotin  attribue  à ses 
adversaires,  des  ternu-s  qui  étaient  employés  par  les  catholiques; 
mais  il  est  facile  de  reconnaitre  (|ue  ces  termes  sont  pris  dans  le  sens 
abusif  que  leur  doiinuicut  les  Gnosiiques  qui  prétendaient  retrouver 
toute  leur  doctrine  dans  le  Nouveau  Testament  par  leur  méthode 
d'interprétation  allép;orique  et  symbuli(|uc.  Le  témoignage  de  saint 
Jérôme  est  formel  à cet  égard  : a Quando  hæretici  urgeri  cœperint, 
aut  scribendum  illis  fuerit,  miras  sirupliiifi  videas  ; sic  rerba  tempé- 
rant, sic  urdinem  cerlunl.vl  ambigua  qiuvque  concinnant,  ut  et  nos- 
tram,  etadeersarinrum  confessionem  leneant,  ut  aliter  calholicus, 
aliter  hære.licus  audiat'.  > (Epist.  ad  Oceanum  et  Pomma.)  Saint 
Irénéc  fait  le  meme  reproche  aux  Gnostiques  dans  une  foule  de  pas- 
sages, notamment  au  début  de  l ouvrage  qu’il  a composé  contre  eux. 

Après  avoir  prouvé  que  le  livre  de  Plotin  est  bien  dirigé  contre 
les  Gnostiques,  comme  l'indique  son  titre,  il  nous  reste  à examiner 
à quelle  secte  de  ces  hérétiques  ont  pu  appartenir  les  adversaires 
qu'il  combat. 

Notre  philosophe  ne  nomme  lui-méme  nulle  part  lesGnostiques;  il 
se  contente  de  les  désigner  d’une  manièrevague  (lOroi),  commenous 
l'avons  fait  remarquer  p.  208.  11  ajoulc  dans  le  g 10,  p.  286,  que 
quelques-uns  sont  de  ses  amis  ; mais  on  ne  peut  rien  conclure  de 
cette  désignation. 

Les  noms  des  personnages  que  Porphyre  mentionne  dans  le  § 16 
de  la (Je  Plotin  [p.  17)  ne  sauraient  résoudre  la  question  qui  nous 
occupe  : car  ils  sont  obscurs  ou  inconnus.  Ale.mndre  de  Libye 
parait  être  ce  disciple  de  Valentin  que  saint  Jérôme  cite  dans  son 
Commentaire  sur  l’Épltre  ans  Galales,  et  dont  Tertullien  a réfuté 
lu  doctrine  dans  deux  ouvrages  (Adeersus  Valenlinianos,  5 ; De 
Carne  Ctirisli,  16).  Quant  à Zustrien,  on  lit  dans  Arnobe  {Adeersus 
Genles,  1,  52)  un  passage  qui  s’applique  peut-être  à lui  : « Age 
nunc  veniat  Zoronstres,  Ilerinippo  ut  asseiitiamiir  auctori.  Bactria- 
Dus  et  illeconveniat,  cujusCtesiasresgestas  llisloriarum  exponil  in 
primo  libro,  Armenius  Ilustanis  nepos.  » Au  lieu  de  Uoslan  is,  l'édition 

> Ce  qui  prouve  que  les  termes  employés  par  tes  Gnostiques  t'étaient  aussi 
par  les  ratboliques,  romme  l’affinne  saint  Jérôme,  c'est  qu’on  retrouve  dans 
les  hymnes  de  Synésius  les  expressions  dont  Valentin  se  servait  en  parlant 
des  Ëous,  telles  que  ÿMi  nxr/iiàs;,  ll, etc. 
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princcps  et  un  manuscrit  donnent  Zoslriani.  Enfin  Clément  d’Alexan- 
drie [Stromales,  I,  p.  304)  mentionne  les  Récélations  de  Zuroaslre 
comme  un  livre  propre  ù la  secte  des  Prodieiens  : Zw/ioauroiiv  Si  tov 
Mstyov  TOV  niomv  b Itu^ctyo^a;  i^bÀtiTCV'  àntxpûfovç  rivSoof 

to05:  oé  ti)v  n^oSixou  jxsTiovTîr  aùj^oûfft  xirrnTbai.  «Les  Récé- 

Uilions  d4  Zoroastre  élmeni,  dilM.  Matter  (//istoire  du  Gnosticisme, 
t.  11.  p.  181),  de  ces  écrits  astrologiques  et  tbéiirgiques  que  la  com- 
mune tradition  rattachait  au  représentant  des  anciennes  doctrines 
persanes  et  cbaldécnnes*.  » 

Maintenant,  si  laissant  de  côté  les  vagues  indications  que  donne 
Porphyre,  on  examine  la  doctrine  que  Plotin  combat,  mais  dont  il 
ne  fait  pas  une  exposition  claire  et  précise  parce  qu’il  jugeait  sans 
doute  cette  exposition  inutile  pour  des  lecteurs  à qui  cette  doctrine 
devait  être  familière,  on  trouve  que  les  dogmes  qu’il  attribue  à ses 
adversaires  appartiennent  évidemment  au  Gnosticisme,  tel  qu'il  noua 
est  connu  d’ailleurs,  et  que  plusieurs  d’entre  ces  dogmes,  comme 
nous  le  démontrons  plus  loin,  sont  propres  aux  Valentiniens.  Ainsi 
se  trouve  résolue,  par  les  textes,  la  question  que  nous  avons  posée 
en  commençant. 

Mais  pour  aborder  avec  fruit  l’étude  de  ce  livre,  nous  croyons 
nécessaire  de  suivre  une  marche  méthodique  et  de  bien  distinguer 
trois  choses  que  Plotin  mêle  perpétuellement,  l’exposé  de  sa  propre 
doctrine,  l’exposé  de  la  doctrine  professée  par  les  Gnostiques,  et 
les  critiques  qu’il  leur  adresse.  Ce  n’est  qu’en  examinant  ces  trois 
points  successivement,  et  avec  tous  les  développements  nécessaires, 
qu’on  peut  arriver  à bien  comprendre  la  pensée  de  notre  auteur  et 
à saisir  l’encbainement  de  ses  idées. 

5 n.  DOCTKUB  DB  FLOTIS. 

La  doctrine  professée  par  Plotin  dans  ce  livre  peut  se  ramener 
aux  propositions  suivantes  ; 

1.  Dieu  est  la  cause  immanente  des  choses  (§1,3;  p.  254-258,264). 
Tout  part  de  lui  et  tout  retourne  à lui  : étant  l’I-n,  il  possède  la  plé- 
nitude de  la  puissance,  il  tend  à se  manifester  hors  de  lui,  à devenir 
cause  productrice;  étant  le  Bien,  il  est  l’objet  de  l'amour  et  du 
désir,  il  attire  h lui  tout  ce  qui  est,  il  devient  cause  finale 

2.  L’Intelligence  divine  contient  et  unit  dans  son  soin,  jusqu’à  la 

> Sur  ce  point,  Voy-  aussi  M.  Ravatsson,  Essai  sur  ta  iVélaphysique  itA- 
ristote,  t.  il,  p.  493,  496.  — * Yoy.  plus  haut,  p.  320-322. 
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plus  parfaite  identité,  la  chose  pensante,  la  chose  pensée  et  la  pen- 
sée même  (§  1,  p.  259-261). 

3.  L’Ame  universelle  réalise  dans  la  matière,  en  lui  communi- 
quant la  vie  et  le  mouvement,  les  formes  qu'elle  reçoit  elle-même 
de  l'intelligence  (§  1-3,  p.  261-266,  etc  ). 

4.  La  génération  des  êtres  est  la  manifestation  nécessaire  des 
attributs  de  Dieu  dans  l'univers.  Toutes  les  existences  et  toutes  les 
forces  dont  l'univers  se  compose  ne  sont  qu'un  développement  de 
la  pensée  divine,  qui  se  divise  de  plus  en  plus  à mesure  qu’elle  s’é- 
carte du  premier  principe  ; en  même  temps,  l’essence  intelligible 
des  choses  s'affaiblit  graduellement  jusqu'à  ce  qu’elle  ne  soit  plus 
qu'une  négation  pure,  le  non-être  et  le  mal,  c’est-à-dire,  la  ma- 
üère  (g  3, 8, 13;  p.  2frl,  279,  294). 

5.  Le  monde  n'est  postérieur  à Dieu  que  logiquement  ; il  est  éter- 
nellement produit;  il  n'a  pas  eu  de  commencement  et  il  n’aura  pas 
de  fin  (g  3,  p.  264). 

6.  Le  monde  est  une  image  aussi  parfaite  que  possible  de  l'Intel- 
ligence divine  dont  il  procède  ; le  mal  n'est  que  le  moindre  degré 
du  bien  g 4,  8.  9,  13,  17;  p.  267,  279-285,  292-295,  305-308). 

7.  L'àme  humaine  contient  trois  formes  ou  puissances  émanées 
l’une  de  l’autre  : l'intelligence,  l'àme  raisonnable  et  l'âme  irraison- 
nable *. 

8.  Tandis  que  l'Ame  universelle,  tout  en  restant  impassible,  com- 
munique à l’univers  la  vie  elle  mouvement,  l'àme  humaine  se  trouve 
exposée  à une  foule  de  souffrances  par  son  union  avec  le  corps. 
Cependant  elle  n'est  jamais  complètement  séparée  du  monde  intel- 
ligible, et  elle  peut  y remonter  en  s’affranchissant  des  passions  du 
corps  et  en  se  tournant  vers  le  Bien  (g  2,  7,  8,  18;  p.  261,  275,  280, 
309-310). 

Plotin  affirme  (g  5,  6;  p.  271-274) que  sa  doctrine  est  conforme  à 
la  pensée  de  Platon,  qu’elle  n'en  est  que  le  développement  logique 
et  nécessaire.  Voilà  une  assertion  dont  il  importe  d'examiner  la  vé- 
rité pour  comprendre  et  pour  apprécier  à leur  juste  voleur,  comme 
nous  le  ferons  plus  loin,  les  critiques  que  notre  auteur  adresse  à ses 
adversaires. 

Si  l'on  n’attribue  à Platon  que  les  dogmes  clairement  formulés 
dans  ses  écrits,  on  reconnaitra  aisément  que  l'on  n'y  saurait  trouver 
ni  la  théorie  complète  des  trois  llyposlases,  ni  celle  de  l'émanation, 
ni  celle  de  la  matière  considérée  comme  le  dernier  degré  de  l’être 


' Vov-  plus  haut,  Farultéi  de  l'dme  humaine,  p.  324-366. 
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et  la  limite  à laquelle  s’arrête  la  puissance  divine  *,  ni  même  la 
théorie  des  idées  telle  que  la  protesse  Plotin  > : or  ce  sont  là  pré- 
cisément les  fondements  de  la  doctrine  enseignée  dans  les  fnn^odex. 
Cette  doctrine  a donc  été  puisée  à d’autres  sources. 

Le  témoignage  de  Porphyre  est  ici  parfaitement  d’accord  avec  les 
résultats  auxquels  conduit  l'étude  et  la  comparaison  des  deux  sys- 
tèmes. Uans  la  Vie  de  Plotin  (§  14,  p.  15),  il  dit  : < Les  doctrines 
des  Stoïciens  et  des  Péripatéticiens  sont  secrètement  mélangées 
dansles  écrits  de  Plotin;  la  Métaphysique  d’ Aristote  j est  condensic 
tout  entière  *.  On  lisait  dans  ses  conférences  les  commentaires  des 
Péripatéticiens  et  des  Platoniciens.  Cependant  aucun  d’eux  ne  fixait 
exclusivement  le  choix  de  Plotin.  Il  montrait  dans  la  spéculation  un 
génie  original  et  indépendant.  Il  portait  dons  ses  recherches  l’esprit 
d’Amnionius.  » Ailleurs  Porphyre  dit  encore  (§  17,  p.  17)  : « Les 
Grecs  prétendaient  que  Plotin  s’était  approprié  les  dogmes  de  Nu- 
ménius.  » Quels  étaient  donc  ces  principes  que  Plotin  devait  à l’en- 
seignement d'Ammoniiis  et  qui  établissaient  quelque  ressemblance 
entre  sa  doctrine  et  celle  de  NuméniusT  C’étaient  évidemment  ceux 
qui  n’étaient  pas  dans  Platon,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut; 
c’étaient  des  principes  qui  avaient  été  empruntés  à la  théologie 
philosophique  des  Juifs  grecs  d’Alexandrie,  particulièrement  de  i 
Philon.  Ce  fut  le  développement  de  ces  principes  qui  constitua  un 
nouveau  système,  où  les  principales  doctrines  des  écoles  grecques, 
unies  entre  elles  et  subordonnées  à celle  de  Platon,  formèrent  avec 
elle  une  seule  et  même  philosophie*.  • 


* T'oif.  plus  haut  la  Note  sur  le  livre  vin  de  VEtméade  I,  p.  429-430.  — 

> Voy.  plus  haut,  p.  3'it,  note  2.  — ‘ La  vérité  de  celle  assertion  est  sufHsam- 
menl  démontrée  par  les  rapprochements  que  nous  avons  indiqués  dans  les  notes 
de  ce  volume.  — * Voy.  M.  Ravaisson,  Essai  sur  la  Métaphysique  et  Aristote, 
t.  Il,  p.  340-373  Voy.  aussi  M.  Franck,  qui  s’exprime  en  ces  termes  dans  son 
ouvrage  de  /.a  Kabbale  (p  387)  ; i Dans  la  capitale  des  Ptolémées,  les  tradi- 
tions hébraïques  franchirent  pour  la  première  fois  le  seuil  du  sanctuaire  et  se 
répandirent  dans  le  monde,  mêlées  à beaucoup  d’idées  nouvelles,  mais  sans  rien 
perdre  de  leur  propre  substance.  Les  depositaires  de  ces  vieilles  traditions,  en 
voulant  reprendre  un  bien  qu'ils  supposaient  leur  appartenir,  accueillirent  avec 
ardeur  les  plus  nobles  résultats  delà  philosophiegrecque  les  confondant  de  plus 
en  plus  avec  leurs  propres  croyances.  D'un  autre  côté,  les  prétendus  héritiers  de 
la  civilisation  grecque,  s'accoutumant  peu  à peu  à ce  mélange,  ne  songèrent 
plus  qu'à  lui  donner  l'organisation  d'un  système  où  le  raisonnement  et  l'intui- 
tion, la  philosophie  et  la  théologie  devaient  être  également  représentés.  C'est 
ainsi  que  se  lorma  l'école  d'Alexandrie,  ce  résumé  brillant  et  profond  de  toutes 
les  idées  philosophiques  et  religieuses  de  l'antiquité.  Ainsi  s'explique  1a  res- 
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Ce  qui  peut  expliquer  la  prétention  qu'a  Plotin  de  retrouver  tout 
ton  système  dans  les  écrits  de  Platon,  c’est  que  ce  philosophe  n’a 
point  formulé  ses  doctrines  dans  une  exposition  suivie  et  métho- 
dique : il  faut  les  chercher  et  souvent  les  deviner,  au  milieu  de  ses  in- 
génieux dialogues  et  de  ses  mythes  poétiques.  Il  les  a donc  laissées 
beaucoup  à la  merci  des  inierprétalions  Quand  Plotin  entreprit 
de  les  réunir  et  de  les  coordonner  en  an  seul  système,  il  avait  à 
combler  des  lacunes,  à lier  entre  elles  des  parties  incohérentes,  à 
concilier  des  idées  qui  paraissaient  contradictoires*.  N'élait-il  pas 
naturel  dès  lors  qu'il  attribuét  é Platon  les  principes  ou  les  consé- 
quences qui  lui  semblaient  logiquement  impliqués  dans  son  système? 
En  admettant,  comme  le  fait  Plotin  {§  6,  p.  27l,  273),  qu’il  y avait 
une  sa7M.se  antique  t,  connue  des  hommes  divins  de  la  Grèce, 
tels  qu'Einpédoclc,  llèraclite,  Pyihagore,  Platon,  mais  exposée 
obscurément  dans  leurs  écrits  *,  et  enseignée  allégoriquement  dans 


semblance.  J'oserais  presque  dire  l’identité  que  l'on  trouve  sur  tous  les  points 
essentiels  entre  le  Méoplalonisme  et  la  Kabbale.  • 

* Voy.  M.  H Martin,  Éludes  sur  le  Ti  née,  t.  II,  p 193.  — * Foy.  Enn. 
IV,  liv.  Tiii,  S 1 : « l>e  diiin  Platon  n'est  point  partout  d'accord  avec  lui- 
méme.  en  sorte  qu’il  n est  point  facile  de  comprendre  sa  pensée.  ■ — * Cette 
idée  d’une  sagesse  antique  se  trouve  indiquée  dans  les  dialo,;ues  de  Platon  ; 
■ Les  anciens  qui  vilaienl  mieux  que  nous,  et  qui  étaient  plus  prft  des 
dieux,  noua  onf  transmis  cette  (radffiou,  que  toutes  les  choses  auxquelles 
on  attribue  une  existence  éternelle  sont  composées  d’un  et  de  plusieurs,  et 
réunisseul  en  elles,  par  leur  nature,  le  Uni  et  l'inAni. .,  Faut-il  dire,  comme 
ceux  qui  nous  ont  précédéi,  qu’une  intelligeiice,  une  sa„'esse  admirable  a 
formé  le  monde  et  le  gouverne  ? • (Philébe,  t.  Il,  p.  iiOf,  341  de  la  Irad.  de 
M Cousin  I On  trouve  une  pensée  semblable  dans  Aristote  : • üne  iradiiinn 
Demie  de  l'anttqmle  la  plas  reculée,  et  transmise  A la  postérité  sous  le  voile 
de  la  fable,  nous  apprend  que  les  astres  sont  des  dieux,  et  que  la  divinité 
embrasse  toute  la  nature';  tout  le  reste  n'est  qu'un  récit  fabuleux  imaginé 
pour  persuader  le  vulgaire  et  pour  servir  les  lois  et  les  intérêts  communs.  Ainsi 
on  donne  aux  dieux  la  forme  humaine,  on  les  représente  sous  la  figure  de 
certains  animaux;  et  mille  inventions  du  même  genre  qui  se  rattachent  à ces 
fables.  Si  l'on  sépare  du  récit  le  principe  lui-même,  et  qu'on  ne  considère  que 
eelte  idée  que  toutes  les  essences  premières  sont  des  dieux,  alors  on  verra  que 
c'est  là  une  tradition  vraiment  divine.  Une  explication  qui  n'est  pas  sans  vrai- 
fcmblanre,  c'est  que  les  arts  et  la  philosophie  furent  découverts  plusieurs  fois 
et  plusieurs  fois  perdus,  comme  cela  est  très-possible,  et  que  cei  croyances 
sont,  pour  ainsi  dire,  des  dehns  de  la  sagesse  nnti'iue  conservés  jusqu'à  notre 
temps.  Telles  ^olll  les  réserves  sous  lesqiiebes  nou'^  aci  épions  les  opinions  de 
nos  pères  el  la  tradition  des  premiers  âges  » ISIelai  hys,que,  XII,  8;  t II, 
p.  232  de  la  Irad.  de  MU.  Pierrun  «t  Zcvorl.)—  * Voy.  Enn.  V,  liv.  1,  $ 9. 
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les  mythes  et  les  mystères  *,  la  doctrine  nouvelle  pouvait  passer 
pour  n être  que  1 expressioa  plus  claire  de  cette  sagesse. 

$ III.  BocTuai  ees  saosTiQois. 

Les  indications  que  Plolin  donne  sur  la  doctrine  des  Gnostiques 
sont,  en  général,  vagues  et  incomplètes,  parce  que,  s'adressant  i 
des  lecteurs  qui  la  connaissaient  parfaitement,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  il  n avait  pas  besoin  de  l’exposer,  et  se  proposait  unique- 
ment de  la  combattre.  Il  est  donc  nécessaire  d'expliquer  les  allu- 
sions que  renferme  le  livre  ii.  Or  le  meilleur  moyen  d atteindre  ce 
but,  c'est  de  commencer  par  interpréter  les  textes  propres  à faire 
connaitre  le  système  des  Gnostiques  et  surtout  celui  des  Valen- 
tiniens, contre  lesquels  toute  cette  polémique  parait  dirigée.  Nous 
empruntons  ces  textes  surtout  à l’ouvrage  de  saint  Irénée  Contre 
les  hérésies,  parce  que  c'est  l'ouvrage  le  plus  complet  que  nous 
possédions  sur  cette  matière.  Pour  un  exposé  général,  nous  ren- 
voyons à VUistoire  du  GnosHeistne,  par  M.  Malter  (t.  11,  p.  47-100). 

A.  Dteu. 

Pour  les  Gnostiques  en  général.  Dieu  est  l'être  infini  et  étemel, 
qui,  considéré  avant  toute  manifestation,  est  ineffable  et  incom- 
préhensible. 

Pour  exprimer  ces  divers  caractères  de  Dieu,  les  Valentiniens  l'ap- 
pelaient Substance  (Ampsiu)*,  Abîme  ou  Grandeur  ineffable.  Éternel, 
Père  inconnu  •,  etc. 

Voici  comment  saint  Irénée  s'exprime  à ce  sujet  ; 

« Les  Valentiniens  afiirmeiit  qu’il  y a dans  les  hauteurs  invisibles 
et  inefTablcs  un  Éon  (Éternel)  de  toute  perfection,  préexistant  à tout. 
Ils  I appellent  Proarche  (Premier  Principe),  Propator  (Premier 
Père),  Bythos  (Abime).  Il  est  invisible  et  incompréhensible.  » (S.  Iré- 
née, I.l*.) 

* Plolin  énonce  ees  idées  dans  plusieurs  passages  des  EnnéaAet  : « Pytha- 
gore  et  ses  disciples  s’exprimaient  en  termes  couverts  (Enn.  IV,  liv.  viii, 
SI)...  Les  anciens  sages  exprimaient  celle  idée  dans  les  mystères  par  une  allé- 
gorie obscure  (£nn.  Ill,  liv.  vi,  J 19).»  ^r  les  mylhes,  Voy.  VEnné.ide  III, 
livre  lit,  S 6,  et  livre  v,  S9.  — > Voy.  Épiphane,  Basrtseï,  XXXI,  5,  etc.j  et 
M.  Maller,  I.  Il,  p.  65.  — > Les  Egyptiens  donnaient  à Dieu  le  nom  d’Amoun, 
Caché.  Voy.  Plularque,  De  Iside  et  Utiride,  9.  — * Les  œuvres  de  saint  Irénée 
ont  été  traduites  dans  la  collection  deM.  deGenoude  (/.«a  Pères  de  l’Églite, 
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Terlullien,  dans  son  traité  Contre  les  Valentiniens,  établit  une 
distinction  entre  cos  noms  : « Ils  l’appellent,  dit-il,  Éon  parfait, 
pour  désigner  son  essence;  Premier  Principe,  Bythos,  pour  dé- 
signer sa  personne.  > 

De  l’explication  donnée  par  Terlullien,  il  résulte  que  les  Valenti- 
niens employaient  le  terme  d'Éon  parce  qu’ils  regardaient  l'éternité 
comme  l’essence  de  la  nature  divine  *.  Cette  conception  est  d’ac- 
cord avec  la  déflnition  que  Denis  l’Aréopagite  donne  de  Dieu  ; 
Principe  et  mesure  des  siècles.  Essence  des  temps.  Éternité  des  êtres, 
xeù  pcrpov  atûvuy , xal  ^po'vuv  ovrOTn;,  xcit  atùx  tûv  ovtmv  » 
{De  Divinis  nominibus,  V,  4.) 


B.  Génération  des  hypottases  divines  appelées  Èons.  Plérôme  et  CénÔme. 

Dégagée  de  ses  formes  allégoriques,  la  Théorie  de  Valentin  sur 
les  hypostases  divines  appelées  Éuns  peut  se  formuler  ainsi  : 

Après  avoir  passé  une  éternité  dans  l’inaction,  Dieu,  par  une 
conception  ineiïable,  a résolu  de  créer. 

Pour  créer,  il  a stilïl  à Dieu  de  se  penser  lui-méme  : par  là,  il  a 
produit  les  formes  suprêmes  de  l'existence  et  de  la  pensée,  les  Éons*, 
qui,  à leur  tour,  ont  produit  toutes  choses.  D'abord,  en  se  pensant 
lui-méme.  Dieu  a produit  Y Intelligence  (voOf),  qui  contient  toutes 
choses  confondues  dans  l'unité*,  parce  qu’elle  est  la  Pensée  pure, 
ridée  de  l’Élrc  inOni  et  absolu. 

Pour  se  penser  lui-méme.  Dieu  s'est  distingué  du  fini.  Il  a ainsi 
donné  naissance  au  Vide,  au  Cénôme  (xivroua)  : de  là  vient  que  Va- 
lentin donne  à l’Intelligence  le  nom  de  Vide  (Bouloua)  *. 

Ensuite,  par  l’expansion  de  sa  substance  et  le  développement  de 


t.  III);  mais  celle  traduction  est  si  imparfaite  et  si  inexacte  que  nous  avons  dû  la 
refaire  pour  tous  les  passages  de  cet  auteur  que  nous  donnons  dans  ce  vidumc. 

* Les  Perses  regardaient  aussi  l'éternité  comme  l'attribut  essentiel  de  la  na- 
ture divine:  ils  donnaient  à l'Être  suprême  le  nom  de  Zerwane-Akérine,  qui 
signilie  l'Éternet.  — ’ Voy.  M.  Maller,  l II,  p.  50.  — • On  a vu  précédem- 
ment que  l’étemite  était  regardée  par  les  Gnostiques  comme  l'attribut  carac- 
téristique de  l’Être  suprême.  Ils  donnaient  aux  hypostases  ou  manifestations 
divines  le  nom  d’Êon<  (éternités),  pour  indiquer  qu’elles  sont  de  la  même 
nature  que  Dieu.  Voy.  M.  M.itter,  t . II,  p.  M).  — * • Dieu,  disait  Ptolémée, 
disciple  de  Valentin,  a produit  toutes  clioses  en  ^oûs  à l'étal  de  germe.» 
(Saint  Iréuée,  I,  8.)  — ‘ • Le  nom  de  Bouloua  que  Valentin  donnait  à l'Intel- 
ligence signilie  le  Vide.  Les  Kabbalisles  croyaient  que  le  Créateur  commença  ses 
oeuvres  par  s’entourer  d’un  espace  vide.  > {il.  Matter,  t.  Il,  p.  05.)  S.  Irénée 
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sa  pensée,  Dieu  a produit  le  Verbe  (^iyoç);  puis,  dans  leVerbe  et  par 
le  Verbe,  tous  les  autres  Éons  dont  l’ensemble  constitue  la  Plénitude 
de  Dieu,  le  PUrôme  spirituel  (TrWoMfta  jryjufiKTixov).  En  effet,  le 
Verbe  a manifesté  l’Intelligence  divine  en  distinguant  et  en  déter- 
minant toutes  les  choses  qu’elle  contenait  à l’état  de  germe  : il  a 
ainsi  donné  naissance  aux  autres  Éons,  il  est  devenu  le  Père  et  le 
formateur  de  tout  le  Plèrôme  *. 

< Étant  incompréhensible,  invisible,  étemel,  non-engendré, 

(II,  3,  4)  (lit  que  les  Gaostiques  reconnaissaient  l’existence  du  Vide  sans  en  ex- 
pliquer l’origine  : • Ils  professent  une  doctrine  insoutenable  au  sujet  de  Bythot 
et  du  Ptéidme.  Ils  disent  (\a’H  v a quelque  ehou  qui  t'étend  hortdu  Ptérdme,  et 
iislui donnent  te  nom  de  CendAieet  d'OmOre...  D'où  vient  ce  Cénôme?  A-t-ilété 
produit  par  Celui  qu’ils  appellent  le  Père  de  foutes  choses  P • Plolin  (SU, 
p.  29‘2)  adresse  aux  Gnostiques  la  même  question  : • Les  Ténèbres  existaient 
déjà,  disent  les  Gnostiques,  quand  l'Ame  les  a vues  et  illuminées.  D'où  vien- 
nent donc  les  Ténèbres  P»  On  voit  par  le  double  témoignage  de  S.  Irénée  et 
de  Plotin  que  la  théorie  du  Cénôme,  de  l’Ombre  ou  des  Ténèbres,  trois  termes 
synonymes  pour  les  Gnostiques,  était  un  des  points  les  plus  obscurs  de  leur 
système.  Ils  paraissent  avoir  emprunté  l’idée  du  Cénôme  aux  Kabbalistes,  dont 
M.  Franck  expose  ainsi  la  doctrine  ; • La  première  des  manifestations  divines, 
des  Séphirolh,  est  la  Couronne...  Elle  n’est  pas  celte  totalité  confuse,  tant 
forme  et  tant  nom,  ce  mystérieux  inconnu  [le  Bythos  des  Gnostiques],  qui  a 
précédé  toutes  choses,  même  les  attributs.  Elle  représente  l’/n/!ni  distingué  du 
fini;  son  nom  dans  l’Écriture  signitle  je  suit,  parce  qu’elle  est  l’Éfre  en  fui- 
tnéme,  l’Étre  considéré  d’un  point  de  vue  où,  l’analyse  ne  pénètre  pas,  où  nulle 
qualiHcation  n’est  admise,  mais  où  elles  sont  toutes  réunies  en  un  point  indi- 
visible [comme  le  IVoüt  des  Gnostiques  contient  toutes  choses  à l’état  de 
germe].  C’est  pour  ce  motif  qu’on  l’appelle  aussi  le  point  primitif:  • Quand 
> l’inconnu  des  inconnus  voulut  se  manifester,  il  commença  par  produire  un 

• point;  tant  que  ce  point  lumineux  n'était  pas  sorti  de  son  sein,  l’Infini  était 

• encore  complètement  ignoré  et  ne  répandait  aucune  lumière.  > C’est  ce  que 
les  Kabbalistes  modernes  ont  expliqué  par  une  concentration  absolue  de  Dieu 
en  sa  propre  substance.  C’est  cette  concentration  qui  a donné  naissance  à l’es- 
pace, A l’air  primitif,  qui  n'est  pas  un  vide  réel,  mais  un  certain  degré  de  lu- 
mière inférieur  d la  création.  > (£a  Kabbale,  p.  185.)  Ce  que  les  Kabbalistes 
appellent  l'air  primitif  est  évidemment  la  même  chose  que  le  Cénôme  et  les 
'lénèbret  des  Gnostiques.  Ce  qui  prouve  que  ceux-ci  regardaient  le  Cénôme 
comme  créé  avec  le  Plérôme.  c’est  la  doctrine  que  S.  Irénée  (I,  It)  attribue  à 
Secundus  : « Il  divise  la  première  Ogdoade  des  Éons  en  deux  Tétrades,  la  Téti  ade 
de  droite  et  la  Tétrade  de  gauche,  qu'il  nomme  la  Lumière  et  les  Ténèbres. • 

’ • JVoüt  a produit  Logos,  disait  Plolémée,  et  en  Logos,  toute  l'essence  des 
Éons,  essence  à laquelle  Logos  a ensuite  donne  la  forme...  Logos  est  l’auteur 
de  la  naissance  et  de  la  forme  de  tous  les  Éons  qui  sont  nés  après  lui.  • 
(S.  Irénée,  I,  8.) 
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Bythos  passa  des  siècles  infinis  dans  le  repos  et  dans  la  solitude  la 
plus  complète.  Avec  lui  coexistait  Ennoia  (la  Pensée),  que  les  Va- 
lentiniens appellent  aussi  C/wrw  (la  Grâce)  etSif/é  (le  Silence).  By- 
Ihos  pensa  à produire  hors  de  lui-même  le  Principe  de  toute* 
ohoses,  et  il  déposa  dans  le  sein  de  Sigê,  qui  coexistait  avec  lui 
[qui  formait  avec  lui  la  dyade  itieffable],  le  germe  de  la  production 
qu’il  avait  pensée  (iïvoi)5iîv*i  tror»  «y’  «utoO  t#v  Bù5ov 

TSÜTOv  àjSÿ'nv  Tüy  iràvrMv,  xoci,  t6  entpus,  rijv  Taiiniv, 

T]¥  irooijxi-eaOett  ïvîvoïîOi),  xaTxOïe'jat  ùç  èv  fjnîxpxf  rn  ei/v\jnap^ova~n 

•a-JT'üîi7«).  6’iÿé.  fécondée  par  ce  germe,  enfantaA'«d.s(rinlelligence), 
semblable  et  égal  à son  père,  et  seul  capable  d’en  comprendre  la 
grandeur^.  Les  Valentiniens  donnent  à Aods  les  noms  de Monogenes 
(Fils  unique),  de  Père  et  de  Principe  de  toutes  choses.  Avec  Aoii» 
est  née  aussi  Aletheia  (la  Vérité).  Bythos,  Ennoia,  AoiU,  Alclheia, 
forment  la  rétrode  pytliagoricienue  •,  que  les  Valentiniens  appellent 
encore  la  racine  de  tontes  choses. 

> yoAs,  ayant  compris  pour  quel  molif  il  avait  été  produit  [c’élall 
pour  manife>ler  Bythos,  qu'il  peut  seul  faire  connaître],  produisit 
[par  son  union  avec  Aletheia]  Logos  (le  Verbe)  et  Zoé  (la  Vie),  pour 
que  Logos  fût  le  père  de  tous  les  Éons  qui  devaient  naître  après  lui, 
le  principe  et  le  formateur  de  tout  te  Plérôme.  De  l'union  de  Logos 
et  de  naquirent  Anthropos  (l'Homme)  et  Ecclesia  (I  Église). 
Telle  esU'Ogdoade*  primitive,  racine  et  substance  de  toutes  chose*. 

* Ces  Éons,  produits  pour  la  gloire  du  Père,  ayant  résolu  de  glo- 
rifier le  Père  par  leur  propre  fécondité,  produisirent  d'autres  Éons 
en  s’unlssatit  â leurs  compagnes  Logos  et  Zoé,  après  avoir  produit 
Anthropos  et  Ecclesia,  proiluisirent  dix  Éons,  Uythios  et  Uixis, 
Ageratos  et  llenosis,  Aulophyes  et  Itedoné,  Akinetosel  Syncrasis, 
Monogenes  et  Macaria.  Anlhropos  et  Ecclesia  produisirent  douze 
Éons,  Paracletos  et  Pislis,  Patrievs  et  Elpis,  Matricos  cl  Agapé, 
Aïnos  et  Synesis,  Ecrlesiasticos  et  Macarioles,  Thelelos  et  Sophia. 

* Tels  sont  les  trente  Éons  des  Guostiques,  Éons  cachés  aux  hom- 


• npotiXnfM,  produire,  est  l'équlvalrnt  de  l'expression  y«»«,  engendrer, 
employée  souvent  par  Plollii  Voy.  M.  Kavalsson,  Essai  <ur  la  Mêidphy- 
iique  d'Ài  istoie,  t.  Il,  p.  Wt.  — * C'est  une  altusinn  4 ce  verset  de  l’E>.ingile 
de  S.  .lean  (1,  18)  ; • ticum  nemo  vld.t  unquain  ; l'nigenitus  flliiis,  qui  est  in 
siou  patris,  ipse  enairavll.  >—  'Saint  Iréiiée  donne  à cette  Tétrode  l’épithétc 
de  pythagoricienne , parce  que  les  Pyltiagoriciens  juraient  par  la  tétrade, 
Vny.  Plutarque,  De  Ptacilis  phitnsoph'iru:ii,  1,3.—  ‘ I,  Opdoode  se  ramène 
à une  Tilrode  composée  de  Bythos,  ^oüi.  Logos,  Anthropos,  en  considérant 
chacun  d’eux  comine  mdte-femelie,  àppniOtiiut. 
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mes  et  connus  seul>'ment  de  ces  seclaires.  Ost  là,  selon  eux,  le 
Plérôme  incisible  et  spirilwlr,  di<iUé  eu  trois  parties,  l'Ogdoade,  la 
Décade,  la  Dodécade.  > (S.  Irénée,  I,  1.) 

Les  Gnosliqiies  variaient  beaucoup  dans  l’exposition  de  leur  doc* 
trine  sur  la  génération  mystique  du  Plérôme.  Voici  à ce  sujet  un 
fragment  intéressant  d'un  Valentinien  qui  est  cité  par  saint  Épi- 
phane  (Hareses,  XXXIII,  S 3)  : ’ 

« Je  vais  vous  parier  de  choses  ineffables  et  supérieures  au  ciel, 
qui  ne  peuvent  être  conçues  ni  par  les  Puissances,  ni  par  les  Domi- 
nations, ni  par  les  êtres  qui  leur  sont  soumis,  ni  par  qui  que  ce 
soit,  de  choses  qui  n’ont  été  révélées  qu’à  la  Pe»wée  de  l' Inimitable. 

A l'origine  toutes  choses  étaient  contenues  à l'état  d’inconnues 
dans  Aulopator  (le  Père  même),  que  quelques-uns  nomment  l'Éon 
exempt  de  vieillesse,  toujours  jeune,  iiiàle-remellc,  qui  contient  par- 
tout toutes  choses  sans  être  contenu  par  aucune.  En  lui  était  En- 
noia  (la  Pensée)  : c’est  le  nom 'que  lui  donnent  quelques-uns, 
d’autres  l’appellent  par  son  nom  propre  C'/turis  (la  Grâce),  parce 
qu’elle  fait  part  des  trésors  de  la  Grandeur  à ceux  qui  sont  nés  de 
la  Grandeur;  enfin,  ceux  qui  se  servent  de  l'expression  véritable 
l'appellent  Sigé  (Silence),  parce  que  la  Grandeur»  fait  toutes  choses 
par  la  conception,  sans  la  parole.  Ennoia,  cet  Ëon  femelle  incor- 
ruptible, ayant  voulu  briser  ses  liens,  séduisit  la  Grandeur  pnr  l’at- 
trait du  plaisir.  S'étant  unie  à lui,  elle  enfanta  le  Père...  Par  la 
volonté  de  Bgthos  qui  contient  tout.  Anthropos  et  Ecclesia,  se  rap- 
pelant les  paroles  du  Père,  s'unirent  ensemble  et  engendrèrent  la 
Dodécade...  Ensuite  Logos  et  Zoé,  désirant  aussi  glorifier  Bythos, 
s’unirent  ensemble,  c’est  à-dire  eurent  une  volonté  commune,  et 
par  cette  union  engendrèrent  la  Décade,  dont  les  Éons  mâles,  By- 
Ihios,  Ageratos,  Autophyes,  ilimogenes,  Akinetos,  ont  reçu  les 
noms  qu’ils  portent  pour  la  gloire  de  Celui  qui  contient  tout,  et 
dont  les  Éons  femelles,  JUixis,  Uenosis,  Syncrasis,  Henotes,  Hedoné, 
ont  également  reçu  leurs  noms  pour  la  gloire  de  Sigé.  • 

Ploléméc  et  Colorbasus,  disciples  de  Valentin,  exposaient  chacun 
de  leur  côté  d’uue  manière  différente  la  gèhèration  des  Éons.  Nous 
donnons  ces  variantes  d’après  saint  Irénée,  parce  qu’elles  sont  t 
propres  à faciliter  l’inlelligi  nce  du  sysièmedes  Cnosliques  : 

< Ploléméc  a libérait  ment  donné  deux  compagnes  nu  Dieu  appelé 
Bythos:  il  dit  que  ces  compagnes  sont  des  di.'^positions  de  Dieu  et 
les  nomme  Ennoia  (Pensée)  et  TAelcsis  (Volonté)*.  Bjthos  pensa 

' S.  Épiphane  ajoute  : « Ennoia  coexista  toujours  avec  Sylhot  et  pensa  tou- 
jours à produire  i mais  ràtleati  fut  adventice  en  lui.  > 
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d’abord  à produire,  puis  il  le  roulai.  C’est  pourquoi  ces  deux  dispo- 
sitions ou  puissances  (StaOidJtç  i îuvâjxîeç),  Ennoki  et  Thelesis,  s’é- 
tant en  quelque  sorte  unies  ensemble,  leur  union  produisit  JVotl.s  et 
Aletheia,  qui  furent  les  images  et  les  types  ris-ibles  des  dispositions 
inrisibles  du  Père.  Aletheia  eut  une  nature  féminine  et  fut  l’image 
d'Ennoia  qui  n’a  point  été  engendrée;  Noûs  eut  une  nature  virile 
et  fut  l’image  de  Thelesis,  qui  était  venue  s’unir  à Ennoia  et  lui 
avait  donné  la  puissance  efficace.  En  effet,  Ennoia  pensait  i pro- 
duire, et  elle  ne  pouvait  produire  seule  par  elle-même  ; mais  aus- 
sitôt que  la  puissance  de  Thelesis  s’unit  à Ennoia,  Ennoia  produisit 
ce  qu’elle  pensait. 

> Colorbasus  prétend  que  les  Éons  qui  composent  la  première 
Ogdoadc  ne  sont  pas  nés  les  uns  des  autres,  mais  ont  été  produits 
tous  ensemble  par  Propator  et  sa  compagne  Ennoia...  Propator 
pensa  à produire  : sa  Pensée  de  produirs  fut  appelée  le  Père  {^’oûs). 
Sa  pensée  de  produire  était  vraie  : cette  Vérité  fut  Aletheia.  Pro- 
pator voulut  se  manifester  ; cMe  ManifestaliontuX  Anlhropos.  Pro- 
pator avait  réalisé  les  productions  qu’il  avait  pensées  : ['Ensemble 
de  ces  productions  fut  nommé  Ecc.lesia.  4 nt/iropos  parla  : sa  Parole 
fut  Logos,  son  Premier-né.  Après  Logos  vint  Zoé.  Ainsi  fut  com- 
plétée la  première  Ogdoade.  > (S.  Irénée,  1,  12.) 

Quoique  les  Valentiniens  prétendissent  retrouver  leur  Ogdoade 
dans  le  premier  chapitre  de  l'Ëvangile  de  S.  Jean  ',  à l’aide  de  leur 
méthode  d’interprétation  allégorique  qui  consiste  à employer  les 
termes  mêmes  des  textes  sacrés  en  leur  donnant  un  autre  sens  *, 
c’est  principalement  dans  la  Kabbale  et  dans  les  écrits  de  Pbilon 

• Voy.  S.  Iréoée,  I,  8.  — >•  Les  Valentiniens  disent  qne  les  choses  qu’ils 
racontent  snr  le  Plérôme  n’ont  pas  été  révélées  clairement,  parce  que  tous 
les  hommes  ne  sont  pas  capables  de  comprendre  la  Onoie,  mais  que  le  Sau- 
veur les  a indiquées  mystérieusement  par  des  paraboles  à ceux  qui  sont  capables 
d’en  saisir  le  sens...  Voilé  ce  que  tous  disent  du  Plérôme  qu’ils  ont  imaginé  : 
ils  détournent  de  leur  sens  naturel  les  plus  beaux  passages  pour  lâcher  d’en 
rendre  les  idées  conformes  à leur  misérable  llction.  [Non-seulement  Us  inter- 
prètent faussement  et  torturent  les  Évangiles  et  les  Épttres  pour  y trouver  des 
arguments  à l’appui  de  leur  doctrine;  mais  encore  ils  en  font  autant  pour  la 
Loi  et  les  Prophètes.  Comme  il  s’y  trouve  des  allégories  et  des  paraboles  qui 
offrent  plusieurs  sens,  ils  proBtent  de  leur  ambiguïté  pour  1rs  altérer  et  les 
plier  adroitement  â leur  fiction;  ils  s’eiforcent  d’enlacer  dans  leurs  sophismes 
et  d’égarer  tous  ceux  qui  n’ont  pas  une  foi  bien  affermie  en  un  seul  Dieu  tout- 
puissant  et  en  un  seul  Christ  sou  fils.»  (S.  Irénée,  1,3.)  Les  Gnostiques  pa- 
raissent avoir  emprunté  cette  méthode  d’interprétation  allégorique  aux  Kabba- 
listes  et  à Philon.  Voy.  M.  Franck,  p.  42,  103-167,  328. 
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qu'il  faut  chercher  la  source  de  la  doctrine  que  nous  venons  d’ex- 
poser. Les  Éom  jouent  un  rôle  analogue  à celui  des  dix  Séphiroth 
(manifestations  divines),  appelées  les  noms  et  les  visages  de  Dieu' 
et  représentées  comme  autant  de  personnes  dont  les  unions  allé- 
goriques ont  servi  de  modèle  aux  syzygies  des  Gnnstiques*. 

Aüds  correspond  à la  Courontie,  la  première  des Séphiroth,  comme 
on  l’a  vu  plus  haut,  p.  501,  note. 

Logos,  principe  et  formateur  du  Plérôme,  correspond  à la  Sagesse 
qui,  dans  le  Zohar.esl  aussi  représentée  comme  un  principe  mille  ; 
« La  Sagesse  est  nommée  le  Père;  car  elle  a engendré  toutes  choses. 
Au  moyen  des  voies  merveilleuses  par  lesquelles  elle  se  répand  dans 
l'univers,  elle  impose  à tout  ce  qui  est  une  forme  et  une  mesure  *.  » 

Anthropos  rappelle  Adam  Kadmon,  l’ Homme  céleste,  c'est-à-dire 
Dieu  considéré  dans  l'ensemble  de  ses  attributs  et  type  de  l'homme 
terrestre.  Aussi  les  ¥alentiniens  donnaient  ils  quelquefois  à Soûs 
et  à Pythos  même  le  nom  d'Anthropos^  et  regardaient-ils  Anthropos 
comme  la  manifestatibn  de  Bythos,  de  KoAs  et  de  Logos 

Enfin,  l'idée  du  Plérôme  se  trouve  aussi  dans  le  Zohar*  et  dans 
les  écrits  de  Philon,  qui  s’exprime  en  ces  termes  : 

* Les  Gnostiques  appelaient  les  Èons  les  puisMnees,  les  dispositions,  les 
formes,  les  plérômes,  les  noms  de  Dieu.  Quelques-uns  allaient  jusqu’à 
leur  appliquer  les  divers  noms  que  les  Hébreux  donnaient  à Dieu  dans  leur 
langue.  Eheieh,  Jtih,  Jéhovah,  El,  Etohim,  Jédoud,  Elohri-Tsabaoth,  Scha- 
dal,  Adonai,  et  dont  les  Kabbalistes  se  servaient  pour  désigner  tes  dix  SeplH- 
roth.  (S.  trénée,  I,  11,  14;  11,  3à;  M.  Franck,  p.  15,  110,  180.)  Marcus  a 
même  emprunté  aux  Kabbalistes  le  langage  symbolique  des  nombres  et  des 
lettres  de  l'alphabet  pour  expliquer  la  génération  des  Éons  et  de  l'univers. 
(S.  trénée,  I.  14;  M.  Franck,  p.  146-157,  351.)  - > Voy.  M.  Franck,  La  Kab- 
bale, p.  180  et  suiv.  On  trouve  aussi  l'idée  de  la  sysygie  dans  Philon:  « L'Au- 
teur de  cet  univers  doit  être  appelé  le  Père  de  son  œuvre.  Nous  donnerons  le 
nom  de  Mère  à la  Sagesse  suprême.  Cest  dette  que  Dieu  s'est  uni  d’une  ma- 
nière mystérieuse  pour  opérer  ta  génération  des  choses;  c’est  elle  qui, 
fécondée  par  le  germe  dtian,  a enfanté  avec  douleur,  au  terme  prescrit,  ce 
(Ils  unique  et  bien-aimé  que  nous  appelons  le  monde.»  (De  Temuientia.) 
L’expression  employée  ici  par  Philon  est  tout  à fait  identique  à celle  que  nous 
avons  vue  plus  haut  employée  par  Valentin  pour  représenter  la  sysygie  de 
Bythos  et  d'fnnoia. — > Voy.  M.  Franck,  p.  188.  — * Voy.  M.  Franck  p.  173, 
179,  188,  230.  Voy.  anssi  M.  Matter,  I.  H,  p.  65.  Colorbasus  disait  qu'AnlAro- 
pos  était  la  manifestation  de  Bythos.  Voy.  plus  haut,  p.  504  — * Voy. 
M.  Franck,  p.  195-200.  Plusieurs  passages  du  Aouveau-Testament  parais- 
sent dirigés  contre  la  conception  gnostique  du  Plérdme,  notamment  l'Epitre 
de  saint  Paul  Ad  Cotouenses,  ii,  2-10.  Saint  Irénée  (III,  11)  aftirme  positi- 
vement que  l’Évangile  de  saint  Jean  a été  composé  pour  combattre  les  Gnos- 
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« Moïse  reppésenlele  Kerfte  rfirtn  comme  rempli  parle  fleure  rie 
la  Sof/Msc  (jr>Bo>i{  Toü  aofiat  »i,u«To;  è Biio;  Xiyo(),  comme  n’ayant 
aurune  partie  ririe  de  lui-méme...  Le  Verbe  dnin  e*t  réellement 
plein  de  lui-même  (rriiîo>i{  aOrof  iavTsO).  » {De  Somniit;  Quis 
rennn  divin,  furr.) 

C.  Création  du  monde.  Sophie,  Achamoth,  Jésus,  Démiurge,  Satan. 

La  théorie  que  les  Cnosliques  professaient  sur  la  création  du 
inonde  est  le  développement  de  celte  idée  que  Dieu  s'esl  roanifeslé 
par  une  expansion  graduelle  de  l’élre  et  de  la  pensée,  que  la  Ma- 
tière est  la  limite  infime  de  la  puissance  divine  et  l'origine  du  mal. 

Cette  idée  est  commune  aux  KiibLalisies>,  aux  Néoplatoniciens'  et 
aux  Cnosliques.  Mais  ces  derniers  se  distinguent  des  autres  en  ce 
qu  e,  pour  rendre  Dieu  complètement  étranger  à l’existence  du  mal, 
ils  établissent  entre  le  premier  et  le  dernier  terme  de  l'échelle  des 
êtres,  entre  l'Esprit  et  la  Matière,  un  abime  infranchissable  qui  rend 
impossible  tout  rapport  entre  eux  sans  des  intermédiaires.  Pour  eux. 
Dieu  n'est  pas  seulement  distinct  du  Monde,  il  en  est  entièrement 
séparé*  : en  effet,  tandis  que  Dieu  résidé  avec  les  Éons  dans  la  ré- 
gion lumineuse  du  Ptérflme,  le  monde  est  confiné  hors  de  lui  dans  la 
région  ténébreuse  du  Cénôme,  comme  une  lâche  dansun  manteau  *; 


tiques  qui  ont  précédé  Valentin:  «Jean,  disciple  de  Notre  Seigneur,  voulait 
par  le  prédication  de  I Évangile  détruire  t’erreur  répandue  par  Cérinlhe  et 
auparavant  parles  Nicolaites,  une  des  sectes  qui  s'arrogent  le  nom  de  Gnos- 
(iques...  Dans  le  but  de  les  confondre  rl  d'expliquer  qu'il  n’y  a qu'un  Dieu 
qui  a tout  fait  par  son  Verbe,  il  commença  son  Évangile  en  ces  termes  : ■ la 

* prinriplo  erat  Verbum  et  Verbum  erat  apud  Deum,  et  Deux  erat  Verbum. 

• Doc  erat  in  principio  apud  Deum.  Omnia  per  ipsum  facta  sunt,  et  sine  ipso 

> farlum  est  nibil  quod  factum  est.  In  ipso  vila  erat,  et  rita  erat  lux  homi- 

> num  ’,  et  luxin  tenebrii  lucet,  et  tenebræeam  non  cnmpreheiidcrunttl,  t-5).  > 
Tout  a été  fait  par  le  Verbe,  dit-il.  Or  tout  comprend  la  création  dans 
laquelle  nous  vivons.  (>n  ne  saurait  donc  accorder  aux  Cnosliques  que  tout 
ne  désigne  que  ce  qui  est  dans  leur  PtérAme  ; car  si  leur  Plérdnie  contient  la 
création,  la  création  n'est  pas  hors  du  Plérôme,  ainsique  nous  l’avons  dé- 
montré dans  le  livre  précédent  lit,  2'.  Si  la  création  est  hnis  du  Plérôme,  ce 
dont  nous  avons  fait  voir  l'impossibilité,  le  Ptétôme  des  Cnosliques  n'est  plus 
tout.  Donc  la  création  n’rsl  pas  hen-s  du  PlerOme.  > 

‘ Viiy.  p.  264.  nolel.  — » Voy.  p.  129,  note  1.  — • Vop.  p.  302,  note  I. 
Celle  séparation  est  personnifiée  par  Boros,  p.  509,  note  1.—  ‘l’oy.  S.  Irenée, 
U,  4.  Le  irianteou,  c'est  le  Plérùsese-.  ortie  image  est  empruntée  aux  Kabba- 
listes.  Voy.  p.  264,  note  1. 
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enfin  le  Monde  n’est  pas  seulement  inférieur  à Dieu,  il  doit  sa  créa^ 
tion  à une  chutf  (liati/mp») , il  est  \e  fruit  du  péché  (d'Achamoth*) 
et  la  production  de  l'ignorance  {du  Démiurge]^. 

Cependant,  tout  ce  que  le  monde  contient  de  réel  et  de  parfait 
procède  des  Éons  du  PLérôme,  en  lient  son  ettsence  et  sa  forme  d'une 
façon  médiate  ou  immédiate.  En  effet,  il  y a trois  e.ssences,  l’essence 
spirituelle,  ['essence  animique,  l'e-wence  matérielle,  dont  les  types 
sont  Achamotu,  le  Démiurge  et  Satan;  or  l'essence  matérielle  et 
l’essence  animique  émanent  de  l’essence  spiriluelle,  qui  est  elle- 
même  consubstantielle  ù l’essence  des  Éons.  Ensuite,  les  formes  des 
êtres  sont  dérivées  l’une  de  l’autre  comme  les  essences,  en  sorte  que 
la  créature  offre  toujours  l'image  du  principe  créateur  et  porte  l'eni- 
preinle  de  son  sceau  • : l'esprit  doit  su  forme  aux  Éons  du  Plérùme, 
l'dme  à Vesprit,  et  l'être  matériel  i rdme;  ou,  pour  employer  les 
termes  memes  de  Valentin,  Achamoth  a reçu  de  Chrietos  la  forme 
de  l'essence  et  de  Jésus  la  forme  de  la  science,  le  Démiurge  est  le 
filsd'Achamolh,  et  Satan  est  la  créature  du  Démiurge. 

Il  en  résulte  qu'il  y a quatre  mondes  : le  Plérùme  ou  monde  divin  i 
(Bythos  el  les  Éons),  la  Uégiun  intermédiaire  ou  monde  céleste 
{Achanwth  et  les  esprits),  le  Monde  planétaire  (le  Démiurge  et  les 
âmes),  le  Monde  terrestre  (Satan,  les  êtres  matériels  et  les  rnai4«ais 
esprits)  *. 

Voici  ce  que  S.  Irénce  dit  sur  les  Éons  qui,  dans  le  système  de 
Valentin,  ont  principalement  concouru  à la  création  du  monde, 

1.  Snphia  supérieure. 

« Propator  n’était  connu  que  de  son  fils  Monogenes,  c’est-à-dire 
deA'ort.s';  il  demeurait  invisible  et  incompréhensible  pour  les  autres 
Éons.  Seul  Noûs  avait  le  plaisir  de  eonlcmpler  le  Père  parfait,  de 
concevoir  son  immensité,  et  il  méditait  de  communiquer  aux  autres 
Éons  la  connaissance  delà  grandeur  du  Père,  de  leur  révéler  qu’il 
n’a  point  de  principe,  qu’il  est  immense.  Invisible  et  incompréhen- 

> Achamoth  est  un  mot  hébreu  qui  signifie  Sagitte.—  > Voy.  S.  Irénée,  11,5. 

— • Voy.  p.  5J5.  — * Ces  quatre  mondes  correspondent  aux  quatre  mondes 
appelés  par  les  kabbalisles  ; Aii'oiith,  monde  de  l'émanation  (les  S<phiroth); 
Olam  Bénah,  monde  de  la  rteatioo  (les  etprilt)  ; Olam  Jelziruh.  monde  de 
la  formation  (les  anyei  résidant  dans  l'esp:<ce  orcupé  par  les  planèies  et  les 
corps  célcsies);  Olam  Asiah,  monde  de  la  fabrication  (les  êtres  lerretlret 
et  les  mauiwit  espriU).  Voy.  M.  Franck,  La  Kabbale,  p.  119,  197,  224,351  ; 

M.  Matter,  t.  I,  p.  148. 
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sible.  Mais,  par  la  volonic  du  Père , Sigé  arrêta  .Vods  pour  leur 
donner  à tous  le  désir  et  l'idée  de  chcrclier  Prnpalor.  Les  autres 
Éons  éprouvèrent  donc  un  désir  secret  de  contempler  Celui  qui  les 
avait  produits,  et  de  connaître  la  Racine  qui  n’a  point  de  principe  ; 
mais  le  dernier  et  le  plus  jeune  des  fions  rie  la  Dodécade  engendrée 
par  Anthropos  et  Ecclesia,  c'est-à-dire  Sophia,  alla  beaucoup  plus 
loin,  et,  sans  s'unir  à son  époux  Thelelos,  éprouva  une  passion  (wiGof 
citaOt).  Cette  passion,  née  dans  les  fions  inférieurs  à A'ods  et  à Ale- 
theia.  se  concentra  tout  entière  dans  cet  fion  qui  é'ait  perverti,  en 
apparence  par  l’awii-fMr,  mais  réellement  par  l‘«udrtce  (To).ua)  : il 
était  Jaloux  de  n'avoir  pu,  comme  Nuth,  communiquer  avec  le  Père 
parfait  Cette  passion  n’était  donc  rien  autre  chose  que  l'ardeur  de 
connaître  le  Père  parfait  dont  Sophia  voulait  comprendre  la  gran- 
deur. ^’ayant  pu  réussir  dans  une  entreprise  dont  le  succès  élait 
impossible,  Sophia  tomba  dans  une  grande  anxiété  : à cause  de  la 
profondeur  immense  et  impénétrable  du  Père  et  de  sa  tendresse 
pour  lui,  elle  s’étendait  toujours  ' [pour  l'embrasser],  et,  cnirainée 
par  la  douceur  de  son  amour,  elle  aurait  dni  par  être  absorbée 
en  Bythos  et  par  être  anéantie,  si  elle  n'avait  rencontré  la  Puis- 
sance qui  soutient  et  maintient  tout  en  dehors  de  la  Grandeur  in- 
effable. Arrêtée  et  relevée  par  celte  Puissance  nommée  Horos  {Sftf,  ‘ 
limite],  Sophia  rentra  avec  peine  en  cllc-niéme,  et  persuadée . 
enfin  que  le  Père  est  incompréhensible,  elle  se  sépanr  'éle  son 
Enthymesis  (Mùpnvte’)  et  de  la  passion  causée  parte  pieeveillc 
qui  l’avait  frappée  de  stupeur.  * 

> Voici  une  autre  version  sur  la  passion  et  la  conversion  de  So- 
phia. Ayant  entrepris  une  chose  impossible  et  incomprébcosibic, 
elle  enfanta  une  essence  informe  et  féminine,  comme  la  sienne  pro-, 
pre.  A son  aspect,  elle  éprouva  de  la  tristesse,  parce  que  c’était  une 
créature  imparfaite;  ensuite  de  la  crainte,  parce  qu’elle  redoutait 
que  celle-ci  ne  possédât  pas  complètement  l’existence  ; enfin  de  la 
perplexité,  parce  qu’elle  sc  demandait  la  cause  de  ce  qui  élait  arrivé 
et  cherchait  à le  cacher.  Après  avoir  été  plongée  dans  ces  passions, 
elle  opéra  saconrersion  et  elle  tenta  de  remonter  vers  le  Père.  Après 

‘ S.  Iréoée  dit  encore  (1, 3)  ; < La  substance  de  Sophia  s’étendait  et  s'écou- 
lait dans  l'infini.  • Les  Valentiniens  la  comparaient  à cette  femme  qui  avait 
depuis  douze  ans  un  flux  de  sang  et  qui  fut  guérie  en  touchant  la  frange  du 
vêlement  du  Sauveur  (S.  Marc,  V,  31).  — ’ Ce  nom  que  Valenlin  donne  h ' 
Achamoth  ou  Sophia  inférieure,  fille  de  Sophia  supérieure,  signifie  à la  fois 
Conception  et  Créature  animée;  le  tradueleur  latin  de  saint  Irénée  le  rend 
. par  Cogitalio,  et  Terlullien  (Advereus  Valentinianot)  par  Animaiio. 
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avoir  fait  quelques  efforts,  elle  ne  put  réussir,  et  implora  le  Père. 

Los  autres  Ëons,  et  surtout  .\oâs,  joignirent  leur  prière  à la  sienne. 

Alors  le  Père  produisit  à son  image,  par  le  moyen  de  yoûs,  Horos, 
qui  n'a  point  de  compagne.  Les  Valentiniens  donnent  k cet  Boros 
les  noms  de  Stauros  (Croix*),  Ii/trotcs (Rédempteur),  Carpistes 
(Juge),  Horolhetes  (Déterminateur).  Par  son  secours  Sop/iia  fut 
puriliée,  relevée  et  rendue  à son  époux.  Séparée  de  son  Enlhyme- 
sis  et  de  sa  passion,  elle  demeura  dans  le  PUrûme  *.  Mais  sou 
Enthymesis  avec  sa  passion  fut  séparée  par  une  limite  {àfopiaHuctt 
xai  àiroo-Ta-j/MOüvat}  et  mise  hors  du  Plérôme.  Cette  Enthymesis 
était  une  essence  spirituelle,  en  sa  qualité  d’AffectionnatureUe  d’un 
Éon  {fvatxit  Ti{  Atûvo;  éppri),  mais  elle  n'avait  pas  de  forme  parce 
qu'elle  n'avait  rien  compris.  C'est  pour  cela  que  les  Valentiniens 
disent  que  c'est  une  créature  faible  et  féminine. 

» Ensuite,  par  la  prévoyance  du  Père,  pour  affermir  et  consolider 
le  Plérôme,  et  pour  empêcher  qu'aucun  des  Éons  n'éprouvôt  le 
même  malheur  que  Sophia,  Noûs  produisit  une  autre  Syzygie 
((T-jjuyia,  couple),  savoii’  Christusel  sa  compagne  Pneuma  (l'Esprit- 
Saint]*,  par  lesquels  les  Éons  arrivèrent  au  dernier  degré  de  pcrfec- 

I Les  Valentiniens  donnaient  à ce  mot  deux  sens  : croix,  comme  l'explique 
S.  Irênée  (I,  3)  ; et  paliuade  pour  servir  de  limite,  comme  l'indique  plus  bas 
remploi  do  verbe  inonrajpaOripai.  • Selon  les  Valentiniens  (dit  S.  Irénée,  I,  3), 

IfoToi  a deux  pouvoirs,  celui  d'affermir  et  celui  de  diviser  : en  tant  qu’il  affer- 
mit  et  qu'il  soutient,  il  s'appelle  Staarot;  en  tant  qu  il  divise  et  qu'il  sépare, 

Hdroi. . Iis  lui  appliquent  en  ce  sens  ces  paroles  de  S.  Jean:  • Ventilabrum 
inmanuejns,et purgabUareamsuam,elcongregabit  triticum in  horreumsuum, 
paleas  autem  comburet  igni'inextinguibili.  • (S.  laïc,  III,  17.)  Ils  disent  que  le 
van  dont  parle  S.  Jean  est  la  croix  («Tau/M.)  qui  consume  toutes  les  choses 
malérii'lles,  comme  le  feu  consume  la  paille,  et  qui  puriOe  ceux  qui  sont  sauvés, 
comme  le  van  purifie  le  froment  • Valentin  reconnaissait  même  deux  Horos, 
dont  le  premier  servait  de  limite  entre  liylhos  et  les  autres  Éons,  et  le  second, 
entre  ie  Plérôme  et  le  Monde.  (S.  Irénée,  1,  11.)  — * Celle  histoire  allégorique 
de  Sophia  a de  l’analogie  avec  le  mythe  dans  lequel  Platon  explique  la  chute 
de  rônie  humaine  {Phèdre,  p.  215-750  ; l VI,  p.  48-52,  de  la  Irad.  de  M Cou-  v 

sin).  Les  Éons  qui  désirent  contempler  l'Auteur  de  leur  existence  ressemblent 
aux  Dieux  qui  s’avancent  à la  contemplation  de  l’Essence  véritable.  Soi)hia 
représente  l'dme  qui,  brdiaut  du  désir  de  contempler  la  région  supérieure  du 
ciel,  mais  ne  pouvant  y atteindre,  s’en  va  frutlrie  de  ta  vue  de  l'Èlre,  et 
' qui,  perdant  les  plumes  de  ses  ailes,  vient  demeurer  dans  un  corps,  où  elle 
souffre  toute  sorte  de  maux,  jusqu'à  ce  que  s'étant  purifiée  elle  retourne  au 
monde  intelligible.  — * • Celle  conception  s’accorde  à merveille,  tout  en  le 
défigurant,  avec  le  système  kabbalistiquc  ou  le  Verbe,  représenté  comme  un 
principe  mâle,  a,  comme  tous  les  autres  principes  du  même  ordre,  sa  moitié. 


. Digitized  by  Google 


ROTES  BT  BCUnCISSEXERTS. 


610 

lion.  En  elTet  Christot  leur  apprit  la  nature  de  la  Syxygie,  leur  en- 
seigna qu’il  faut  se  contenter  de  comprendre  So(U,  qu’on  ne  peut 
ni  comprendre,  ni  concevoir,  ni  voir,  ni  entendre  le  Père  lui-méme 
et  qu’on  ne  le  connaît  que  par  Noûs.  Telle  fut  l’œuvre  de  Christos. 
Quant  i Pneuma,  elle  enseigna  aux  Eons,  qui  étaient  devenus  tous 
égaux,  à rendre  des  actions  de  grèces  ft  Propalor  et  elle  les  ût  jouir 
d'un  véritable  repos.  > (S-  Irénée,  I,  2.) 

2.  Jisus. 

€ Pleins  de  reconnaissance  pour  Propator,  les  Éons,  d’un  accord 
unanime,  mirent  en  commun  ce  qu’ils  avaient  cliacun  de  plus  beau 
et  de  plus  parfait,  et  unissant  avec  art  tous  leurs  dons,  ils  produi- 
sirent, pour  l'honneur  et  la  gloire  de  Bythos,  la  beauté  la  plus  par- 
faite, l’astre  et  le  fruit  excellent  du  Plérùme  *,  c’est  à dire  Jé.xue,  ou 
le  Sauceur,  auquel  on  donne  encore  les  noms  patronymiques  de 
Christos,  de  Logos,  enfin  de  Tout  (llàvxa),  parce  qu’il  est  né  de  tous  *. 

son  épouse,  qui  porte  le  nom  A'tnIelUÿence,  et  que  les  Gnostiques  ont  prise 
pour  r£<pri(-Sain(.  • (M.  Fruiek,  La  Kabbale,  p.  343.) 

* Les  Valeuliuieas  prétendaient  que  leur  doctrine  sur /éiua  était  Indiquée 
dans  plusieurs  passages  de  saint  l’aul  ; • In  ipso  habitat  omnis  pleniludo  divi- 
nitalis  corporaliter  [les  Valentiniens  retranchaient  le  mol  corporalilerl.  > {Ad 
Colosseniei,  ii,  9,)—OmHiaixiptoet  in  ipnimomnia{Àd  Romotioa,  xi,3(>).  > 
— > Saint  Iréuée  et  Tertulliea  disent  avec  raison  que  dans  le  système  des 
Gnostiques,  Jésus  est  une  espèce  de  Pandore.  En  etret,  le  mythe  de  la  nais- 
sance de  Jems  et  des  anges  qui  l'accoiapagneDl  ressemble  au  mythe  de  Pan- 
dore, daus  le  sens  où  l'euleudaieot  les  Néoplatoniciens.  Voici  comment  Plolin 
s’exprime  à ce  sujet  : • Ce  monde,  qui  a beaucoup  de  lumières  et  gui  est  iilu- 
mtne  pur  des  âmes,  se  trouve  tncoie  orne  par  tes  diverses  beautés  qu'il 
tient  de  différents  êtres:  tl  refait  ses  beautés  soit  des  dieux  intelligibles, 
soit  des  autres  intelligences  qui  lui  dunntnl  les  âmes.  G’esI  probablement 
ce  qu'indique  d’uue  lai;on  énigmatique  le  mylbe  suivaul  ; • Proméliiée  ayant 

• ruruié  une  Temnie,  les  autres  dieux  ruriièreul...  Chacun  lui  lU  uu  don,  el  elle 
» rut  appelée  Punduie  parce  qu  elle  avait  reçu  des  dons,  in  toi  et  que 
a tous  les  dieux  lui  avaient  donné,  ix  neerruy  ruv  icôuxsTuv.,.  Évidemment  ce 

• mythe  indique  les  doiu  que  le  monde  a reçus.  >(£nn.  IV,  liv.  iii,  $ 14).  Dans 
, le  mythe  des  Gnostiques,  les  dieux  inlelLgibles  sont  les  £ons;  les  intelli- 
gences gui  donnent  les  âmes  sont  les  anges  gui  aecompagnent  Jésus,  ou, 
comme  saint  Ireuée  le  dit  plus  loin,  les  lumières  gui  l'entourent  ; enfin,  les 
beaulei  que  le  monde  reçoit  des  dieux  intelligibles  sont  les  dont  faits  à Jésus 
par  tous  tes  tons,  c'est-à-dire  les  formes  loteLigibles  émanées  du  Piéidme 
el  trausmises  à la  matière  par  l'intermédiaire  de  Jésus,  d’Achamolta  el  du 
Démiurge. 
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Avec  lui  furent  produits,  en  l'bonneur  des  Éons  eux-mémes,  les  An> 
ges  destinés  àlui  servir  de  satellites.  » (S.  Irénée,  1, 2.) 

3.  Achamoth. 

V Voici  maintenant  ce  qui  se  passa  hors  du  Plérôme  selon  les 
Valentiniens.  L'Enthymtsis'  de  Sophia  supérieure,  à laquelle  ils 
donnent  aussi  le  nom  d'Achamoth*,  séparée  du  Plérôme  avec  la 
passion  de  Sophia  supérieure,  s'agitait  nécessairement  dans  les 
Ombres  et  dans  le  Cénôme  •.  Elle  se  trouva  seule  hors  de  la  lumière  i 
et  du  Plérôme,  sans  forme  comme  un  avorton,  parce  qu'elle  n’avait  f 
rien  compris >.  Touché  de  son  malheur  et  s'étant  étendu  sur  elle; 
par  Stauros  » [c'est-à-dire  lui  ayant  imposé  une  limile],  Chrislos 
lui  donna  par  sa  propre  vertu  la  forme  de  l'essmce,  mais  non  la 
forme  de  la  science;  puis  il  remonta  au  Plérôme  après  avoir  ras- 
semblé sa  vertu,  et  il  abandonna  Achamoth,  afin  que  celle-ci,  sen- 
tant le  malheur  d'élre  hors  du  i*iérdm«,  souhailAt  de  s’y  élever  : car 
elle  avait  en  elle  un  parfum  d’immortalité  que  lui  avaient  laissé 
Chrislos  et  Pneuma  ; aussi  esi-eile  appelée,  non-seulement  SopAta, 
à cause  de  son  père  (l'ÉoiL^opAta  supérieure),  mais  encore  Pneuma 
(à  cause  de  Pneuma,  la  compagne  de  Chrislos). 

» Ayant  reçu  une  forme  et  étant  devenue  intelligente,  mais  ayant 
étêpnvée  du  Verbe  q ii  était  eu  elle  d'une  façon  invisible  (de  Chris- 
tos),  elle  se  mit  à chercher  la  lumière  qui  l'avait  abandonnée.  Alors 
Horos  se  présenta  à elle  et  Tarréta  en  criant  lao  • : ce  fut,  disent  les 

* Voy.  plus  haut,  p.  50S,  note  2.  — * Voy.  plus  haut,  p.  507,  note  1.  — 

' Cette  histoire  à'Àehamolh  paraît  n'ètre  qu  une  interprétation  altégurique  du 
premier  chapitre  de  la  Genèse.  Arhtmolh  s’agitant  dnns  les  ténèbres  et  dans 
le  vide  est  »raisemblablemenl  une  idée  empruntée  à ce  verset;  • Terra  erat 
infinis  et  vncua,  et  tenebra  erant  super  faeiem  abyssi,  et  Spiritus  Uei  fers- 
balur  super  agaas.  • Les  Valentiniens,  comme  le  dit  pins  bas  saint  Irénée, 
donnaient  à Achamoth  te  nom  de  Pneuma  ; ils  la  considéraient  comme  l'Ame 
Au  moHile.  lis  s’élaieiil  peut-être  inspirés  au^si  de  Platon,  selon  lequel  il  y 
avait  eu  primitivement  une  Ame  agitée  d’un  mouvemertl  désordonné,  comme 
nous  l’avons  expliqué,  p.  4'28  4d0.  Quant  aux  Ombres  et  au  Cénôme,  Voy.  plus 
haut,  p.  5(0,  note  5 — ‘ Arh  imoth  n’iit'oil  tien  compris,  c’esl-à  dire  ne 
connaissait  pas  le  Plérôme.  Celte  ignorance  fut  l'origine  de  ses  passions  qui 
ne  cessèrent  que  lorsque  Jésus  lui  cul  donné  la  forme  de  Ut  science.  — * Stau- 
Tos  est  ici  pour  noro<  Kn  effet,  sainl  Irénée  dit  dans  un  autre  pass.ige  (III, 

20)  ; • Is  qui  ab  illis  afflngilur  sursum  Cnrislus.  stiperexiensus  Horo,  id  est  f 
fini,  fonnavil  Malrem  eorum.  • Sur  Stauros  et  llorits,  Yoy.  p.  509,  noie  1. 

_ • C'est  un  des  noms  de  Dieu  en  hébreu.  Un  le  retrouve  dans  un  des  fonnu- 
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Valentiniens,  l'origine  de  ce  mot.  Achamoth  n’ayant  pu,  à cause  de 
la  passion  à laquelle  elle  était  en  proie,  franchir  la  barrière  que  lui 
opposait  Horos,  et  étant  demeurée  seule  hors  du  Plérôme,  elle 
éprouva  une  passion  complexe  : car  elle  ressentit  de  la  tristesse 
parce  qu’elle  n’avait  rien  saisi;  delà  crainte,  parce  qu’elle  redou- 
tait d’étre  privée  de  l'existence  comme  elle  avait  été  privée  de  la 
lumière  ; de  la  perplexité,  à cause  de  toutes  ces  choses  ; et  cette 
tristesse,  cette  crainte,  cette  perplexité  avaient  pour  cause  \'igno~ 
rance.  En  outre,  il  lui  arriva  une  autre  affeetion  : ce  fut  sa  con- 
version  («jrio-Toof»)»  vers  l’Éon  auquel  elle  devait  l’existence.  C’est 
ainsi  que  fut  constituée  l'essence  de  la  matière  dont  ce  monde  a été 
composé  : car  la  concersion  d’ Achamoth  donna  nai.ssance  à lihne 
du  Démiurge  et  aux  autresdmes  ; sa  crainte  et  sa  tristesse  [ses  pas- 
sions], aux  éléments  corporels  du.  monde.... 

» Après  avoir  été  plongée  dans  toute  espèce  de  passions  et 
s'étre  un  peu  relevée  avec  peine,  Achanwth  implora  la  lumière  qui 
l’avait  abandonnée,  c’est-à-dire  Christos.  Celui-ci,  qui  était  re- 
monté au  Plérôme,  ne  voulut  pas  en  descendre  une  seconde  fois  : 
il  envoyas  Achamoth  le  Parartet  ou  Saitrei/r  {Jésus).  Le  Père  et  les 
Éons  lui  accordèrent  tout  pouvoir  et  soumirent  tout  à son  empire, 
« afin  qu’en  lui  fussent  fondées  toutes  choses,  soit  visibles,  soitin- 
• visibles,  les  Trônes,  les  Déités,  les  Dominations  » Los  anges,  qui 
étaient  nés  en  môme  temps  que  le  Sauteur,  lui  servirent  d’escorte. 
Frappée  de  respect  en  sa  présence,  Achamoth  se \o\\a  d’abord  chas- 
tement. Puis,  l’ayant  considéré  ainsi  que  tous  %es  .ruits*  (ouv 

é 

laires  de  baptême  employés  par  les  Gnostiques:  Christos  le  Sauveur,  qui 

délivre  notre  âme  de  ce  monde  et  de  tout  ce  qu'il  renferme , au  nom  de  laa, 
et  qui  nous  a rachetés  au  prix  de  son  âme,  est  Jésus  le  Nazaréen.  • Yoy. 
â1.  Malter,  I.  11.  p.  342. 

■ L'idée  et  l’expression  de  conversion  sont  platoniciennes.  Yoy.  plus  haut, 
p.  348.  — ’ C'est  une  idée  empruntée  â un  pa.ssage  de  saint  Paul:  < Qui  est 
imago  Dei  invisibilis,  primogenilus  omnis  crealur.'r  : quoniam  in  ipso  condila 
sunt  univerta  in  cœlit  et  in  terra,  visiàilia  et  invitiàiiia,  rive  Throni,  sive 
Principatut,  sive  Poteslates;  omnia  enim  per  ipsum  et  in  ipso  creata  sunt.  • 
(Ad  Cotossenses,  i.  tâ,  tO.)  Les  Gnosliques  remplaçaient  Prinripatus  par 
Deilotes  et  désignaient  par  ce  nom  le  Démiurge,  les  anges  et  les  archanges 
de  nigdoadc  inférieure.  — ‘ L’expression  mystique  de  fruits  désigne  les 
formes  intelligibles  ou  idées  que  Jésus  avait  reçues  de  tous  les  Bons  et  dont  il 
communiqua  la  connaissance  à Arhanioth  en  lui  donnant  une  vertu,  c'est-à- 
dire  la  forme  de  la  science.  Théodore!  dit  à ce  sujet  : « Les  Valentiniens 
donnent  à Jésus  le  nom  de  Paraclel,  parce  qu'il  vint  [à  Achainolh]  plein  des 
Éons  [nXiijirii  tsiy  Atùewv),  VU  qu'il  était  émané  de  fout  le  Plérôme.  ■ 
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rS  xapnofopta),  elle  accounit  à lui  et  reçut  unerertu  par  l’effet  de  son 
apparition.  Le  Sauveur  donna  à Achamoth  la  ferrme  de  la  science  t 
et  la  guérit  de  ses  passions  ; il  la  sépara  de  ses  passions  sans 
toutefois  l’en  délivrer  complètement  : car  les  passions  d Acha- 
moth ne  pouvaient  être  anéanties  comme  celles  de  Sophia  supérieure 
parce  qu  elles  s’étalent  déjà  enracinées  et  développées.  Les  ayant 
donc  séparées  d'Achamolh,  le  Sauveur  les  mélangea,  leur  donna 
de  la  consistance,  les  changea  de  passions  incorpcrelles  en  ma- 
tière incorporelle,  leur  donna  l'aptitude  et  la  nature  nécessaires 
pour  former  des  agrégats  et  des  corps.  Il  en  résulta  deux  essences  : 
l'une  mauvaise,  née  des  passions  [l’essence  matérielle]  ; l’autre 
exposée  aux  passions  et  née  de  la  conversion  d’ Achamoth  [l’es- 
sence animique].  C’est  pour  cela  que  les  Valentiniens  disent  que  le 
Sauveur  [■fé'ms]  a créé  le  monde  en  puissance  > {Sovi.pu  Mnpiovp- 

7»X£VO().  »,  ^ 

« Délivrée  de  ses  passions,  Achamoth  contempla  avec  amour  les  j 
lumières  {fûra)  qui  étaient  avec  le  Sawreur,  c’est-à-dire  les  anges 
qui  l’accompagnaient,  et,  s’étant  unie  à ces  anges,  elle  enfanta,  à 
leur  image,  des  fruits  spirituels,  semblables  aux  satellites  du 
Sauveur  {xtxvtishai  xupitoùt  xavà  tAx  tixixa,  xiirifiit  nxeuftxrtxiv,  xab’ 
Ofxnluecv  yeyoviruv  twv  Stp-jfopuv  toù  luvApcf).  » (S.  Irénée,  I,  2,  4.)  ^ 

Cette  histoire  allégorique  de  la  chute  et  du  repentir  d'Achamotli  \ 
offre  sous  plusieurs  rapports  une  répétition  de  la  passion  de  Sophia  i.  * 
supérieure.  Elle  joue  un  rôle  très-important  dans  le  système  de  Va- 
lentin et  dans  les  critiques  que  Plotin  lui  adresse. 

1»  Elle  explique  d’une  façon  flgurée  comment  l’pi’.'jejice  spiri- 
tuelle, étant  sortie  du  Plérôme,  a,  en  s’éloignant  de  son  origine, 
engendré  successivement  Vessence  animique,  puis  l’e.sxeMee  maté- 
rielle, qui  est  la  dernière  émanation  de  la  puissance  divine  En 
effet,  par  son  union  avec  les  anges,  Achamoth  a enfanté  les  germes 


‘ • Il  lui  doDDi,  dit  Clément  d’Alexandrie,  la  eonnatssanee  dss.dioses  du 
Plérttme,  depuis  le  Père  incréé  jusqu'à  elle.  • — * Jésus  a créé  le  inonde  en 
puittanee  en  formant  la  mulfére  incorporeite  qui,  selon  l’expression  de  Plo- 
tin, est  lapufisanre  de  devenir  toutes  chotet.  Il  a ensuite  créé  le  monde  en 
acte  quand,  par  l'intermédiaire  du  Démiurge,  il  a changé  la  matière  incor- 
porelle en  corps,  et  qu’il  s'est  servi  de  lui  comme  instrument  pour  fonner 
tous  les  êtres  à l’itmige  des  Éons.  Voilà  pourquoi  Héracléon  disait:  • Logos 
est  le  véritable  créateur  du  monde  (4  xot’  diriSnav  xnc-.Af)...  C’est  fopoiqul 
a fait  faire  le  monde  au  Démiurge.  • — » De  mfme,  dans  le  système  des 
Néoplaloniciens,  rinlelligence  a engendré  l’Ame,  et  l'Ame,  la  àlalière. 
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spiri/urh  1 qni,  après  s'être  développés  ici-bas  en  passant  de  corps 
en  corps,  doivent  à la  Andes  temps  devenir  les  épouses  des  anges, 
comme  Vcliamotli elle-même  deviendra  réponse  dcJésus(p.ô^  — 
Par  na  r.imotrnon  rem  l'auteur  de  eou  existence,  Acbamolk  a pro- 
duit les  dates.  — Par  ses  passions,  elle  a donné  naissance  à,  la  ma- 
tièr^. 

2'  La  ptrtn^  (U  Ifi  science  qu’Acliamolh  reçut  (ie  Jésui  [elle  avait 
déjà  reçu  de  Christos  la  forme  defmence]  élail  la  connaissance  dn 
Plérôme  à Vimwje  diKpiel  fut  formé  leitwnde  cisible,  comme  noua 
le  verrons  plus  loin*.  Ainsi,  les  idée*  données  par  Jésus  à Achamolh, 
et  transmises  par  celle-ci  au  Démiurge,  étaient  les  types  des  êtres 

psychiques  et  hylifiues  *. 

3-  Les  passions  d'Acliamoth  avaient  pour  cause  generale  I tgno- 
ranee  (p.  ôlO).  Elle  fut  guérie  par  la  rerti*  que  lui  communiqua 
Jésus,  c’est- à dire  par  la  science.  Donc  le  principe  du  mal  est  l'i- 
nno,ance,  la  Gnose  est  la  rédemption  céritable  (p.  ^ note  2^  et, 
sous  ce  rapport,  l'histoire  d’Acliamoth  est  pour  les  Giiostiques 
l’hisloire  même  de  l'âme  humaine,  comme  le  dit  Plotin  lui-même 
CS  6,  p.  275). 

^ Démiurge, 


< Trois  choses  avaient  été  produites  t la  motih^e  , née  de  la 

passion  d' Uhamoth;  \'essencc  psychique  ou  animique  (tô 

née  de  sa  conceision;  l e.s.,eiice  pneumatique  ou  spirituelle  iro  rvîo- 
, ipi'Achaotolh  avait  enfantée  [par  son  union  arec  les  salel- 
lUits  de  Jésus].  Alors  .iehamnth  s occupa  de  donner  la  forme  à ces 
trois  essences.  Elle  ne  put  donner  la  forme  à re.s.s'eHf«  pneuma- 
tique parce  qu’elle  lui  était  consubstantielle.  Elle  s’occupa  donc  de 
donner  la  forme  à \'essence  psychique,  et  elle  réalisa  les  idées  qu'elle 
nrait  reeuesduSaureur  (upoCahlvri  rirraparoO  XtJTr.pof). 

De  l essencc  psychique,  elle  forma  d’abord  le  P, Ve  et  le  /loi  de  tous 
les  êti-es,  soit  de  cetu  qui  lui  soûl  consubstantiels,  c’est  à-  dire  des 
êtres  psychiques  que  les  Valentiniens  nomment  êtres  de  droite,  soit 


1 C’est  là  le  sens  de  la  phrase  de  S.  Irënêe.  Ctément  d’Alesandrie  dit  à ce 
sujet  ; . lA-s  anges  »w»cu'i«»  fournissent  tes  germes  qui  sont  envoyés  par 
Arhamolh  dans  la  génération,  autant  que  cela  est  possible.  . — » Vny.  p.  5M. 
— 1 Lc  mylhe  Roosliquede/éjuiel  d’ArAamoIAa  de  l’analogie  avec  lemyUie 
plaloni.  i.  ii  de  Poros  et  de  l'en  a {Enn.  Ml,  liv.  v,  S 51.  Jésus  apportant  à 
Achamolh  la  science  du  Plérôme  et  Poros  s’unis-anl  à Penia  représentent 
tous  deux  la  Forme  descendant  da  monde  intelligible  dans  la  Alatière. 
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des^lm  nê»de  la  paxxinn d’Achamoth,  c'est-à-dire  malMel» 
que  les  Valenlinien.s  appellent  Hrex  de  gauche.  C'est  le  Démiurge 
qui,  secrètement  dirigé  par  Arhamoth,  forma  tous  les  êtres  qui 
furent  engendrés  par  lui.  Aussi  les  Valentiniens  l'appellent-ils  Me- 
tropator,  Apator,  Père  et  Démiurge  : Père  des  Hrex  de  droite, 
c’est-à-dire  dex  pxgchiquex,  Démiurge  dex  Hrex  de  gauche,  c’est- 
à-dire  dex  hyligmx,  enfin  Roi  de  toutes  choses.  En  effet  Acha- 
molh,  roulant  faire  toutes  rJwxes  en  l’honneur  dex  Éonx,  fit  leurs . 
images  'Po-j)r,^sitT«x  tic  rturlv  t«üv  Aiuvuv  rà  itivra  nomexi , tlxivac^ 
nsrotnxtvai  a jTüv];  OU  plutôt  ce  fut  le  Sauveur  qui  les  fit  par  son 
entremise'.  Achamoth  fut  elle -même  l’image  du  Père  invisible 
[Bythos}  parce  qu’elle  resta  inconnue  au  Démiurge ;\e  Démiurge 
fut  l’image  de  ilonogenes  (Notls);  enfin  les  Archanges  et  les  Anges 
engendrés  par  lui  furent  les  images  des  autres  Éons. 

» Les  Valentiniens  appellent  le  Démiurge  le  Pire  et  le  Dieu  des 
êtres  qui  sont  hors  du  Plérôme,  parce  qu'ita  fait  tous  les  êtres  psy- 
chiques et  hyUques.  En  effet,  ayant  séparé  les  deux  essences  psy- 
chique et  hylique,  etrendant  corporelle  la  substance  incorporelle, 
il  fit  les  êtres  qui  sont  célestes  ou  terrestres,  psychiques  ou  hyli- 
ques,  de  droite  ou  de  gauche,  légers  ou  pesants.  Il  forma  Sept  deux 
sur  lesquels  il  domine  ; c’est  pourquoi  les  Valentiniens  donnent  le 
nom  d'Hebdnmade  au  Démiurge,  et  celui  d'Ogdonde h sa  mère  Acha- 
moth laquelle  représente  le  nombre  de  l'Ogdoade  primitive  et  pre- 
mière du  Plérôme.  selon  les  Valentiniens,  les  SeplCieuJc  formés  par  le 
Démiurge sontdcs êtres  intelleituels [voip-t'i),  desAiiges;  lcDémiurge 
est  lui-même  un  an.vc  semblable  à Dieu  ; enfin  le  Paradis,  supérieur 
au  troisième  Ciel,  est  le  quatrième  ange  sous  le  rapportée  la  puis- 
sance, et  Adam  a pris  quelque  chose  de  la  nature  de  cet  ange  en  de- 
meurant avec  lui.  ^ ' 

» Selon  les  Valentiniens,  le  Démiurge  s’imagina  qu’ii  avait  faitT 
toutes  ces  choses  par  lui-méfne*;  mais  il  fut  guidé  par  Achatnothqui 
réalisait  ainsi  les  idées  [qu’elle  avait  reçues  du  Sauveur*].  En  effet,  i 
il  flt  le  ciel,  forma  l’homme,  et  façonna  le  globe  terrestre,  il  igno-j 
rail  les  formes  {i'iiat)  de  toutes  les  choses  qu’il  fil;  il  ne  connaissait! 
point  sa  mère  elle-même,  et  il  croyait  que  lui  seul  était  tout.  Ce^ 

* Voy.  plus  haut.  p.  513,  note  2.  — s Théodoret  dit  à ee  sujet  : • Le  Dé- 
miurge ne  connaissait  pas  Achamoth  à laquelle  il  servait  d’inslruDeiit  ; il 
' croyait  tout  faire  en  vertu  de  sa  propre  puissance  parce  qu’il  était  actif.  > 
— * Comme  Achamoth,  qui  dirigeait  le  Démiurge  dans  ses  créations,  tenait 
elle-mème  ses  idées  de  Jésus,  le  Démiurge  fut  en  réalité  rinslnimenl  de 
Jésus,  comme  le  disait  Iléracléon.  Yoy.  plus  haut,  p.  513,  note  2. 
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fui  sa  mère  elle-même  qui  lui  suggéra  celle  opinion,  parce  qu’elle 
Touliil  qu'il  fût  ainsi  le  chef  et  le  principe  de  son  essence  propre 
[l’essence  psychique]  et  le  Seigneur  de  toute  la  création.  Les  Valen- 
tiniens donnent  à la  mère  du  Démiurge  les  noms  d'Ogdoade,  de  So- 
phia  [inférieure],  de  Terre,  de  Jérusalem^,  de  Pneuma  (Esprit- 
Saint)  *,  de  Seigmur  (au  masculin]  ; ils  disent  qu’elle  habite  la  Région 
moyenne  («  rn;  /iwoTiQtof  roiroc),  au-dessus  du  Démiurge,  mais  an- 
dessous  ou  hors  du  Plérôme,  jusqu'à  la  consommation  des  temps» 

* L’essence  matérielle  avait  été  constituée  par  trois  passions,  la 
crainte,  la  irLstesse  et  la  perplexité.  1“  Les  êtres  psychiques  doivent 
leur  substance  à la  crainte  cl  à la  conversion  [d'Acbamoth]  : la  con- 
version donna  naissance  au  Démiurge;  la  crainte,  aux  autres  sub- 
stances psychiques,  aux  âmes  des  brutes,  des  hèles  féroces  et  des 
hommes.  C’est  pourquoi  le  Démiurge,  étant  incapable  de  connaître 
les  êtres  pneumatiques,  s’imagina  qu’il  était  seul  Dieu  et  dltpar  la 
bouche  des  prophètes  : • Je  suis  Dieu,  et  il  n'y  a pas  d'anM  Dieu 
que  moi.  » 2®  De  la  trùiiesse  naquirent  les  mauvais  esprits  (ri. 
Kyz-jjiartxù  rêi  noyripijf),  le  Diable,  que  Ics  Valeiitiniens4>omment 
Cosinocralor  [Prince  de  ce  monde),  les  démons,  les  anges,  et  en  gé- 
néral toutes  les  substances  qui  forment  les  mauvais  esprits.  Le  Dé- 
miurge est  le  llls  d'Achanwth,  et  le  Cosmocrator  est  la  créature  du 
Démiurge.  Le  Cosmocrator  conuait  les  choses  supérieures,  parce 
qu’il  est  un  mauvais  esprit;  le  Démiurge  au  contraire  les  ignore  ' 
parce  qu’il  est  un  être  psychique.  Enlin  la  mère  du  Démiurge  habite 
la  Région  supra-céleste  on  moyenne;  le  Démiurge, la  Région  céleste 
ou  l' Hebdomade ; le  Cosmocrator,  notre  monde.  3®  De  la  perplexité, 
passion  la  moins  noble,  naquirent,  comme  nous  l’avons  dit,  les 
éléments  corporels  du  monde,  la  terre,  l’eau  et  l’air.  Enfin,  dans  tous  I 
ces  éléments  est  caché  le  feu,  principe  de  mort  et  de  destruction,  < 
comme  l'ignorance  est  cachée  dans  les  trois  passions  [la  crainte,  la^ 
tristesse  et  la  perplexité].  » (S.  Irénée,  I,  5.) 

D.  N taure  et  desitnée  de  l’homme. 

Selon  Valentin,  l'homme  est  formé  de  trois  essences  : l'esprit, 
l’âme,  la  matière  vivante.  La  prédominance  naturelle  d’une  des 
trois  essences  constitue  trois  classes  d’hommes,  les  pneumatiques 
on  spirituels,  les  psychiques  ou  animiques,  les  hyliques  ou  maté- 
riels. 

* Yog.  p.  6M.  — • Voy.  p.  509. 
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La  destinée  de  Tbomine  est  de  se  perfectionner  en  déga$çeant  peu 
à peu  son  esprit  de  la  matière  dans  les  existences  successives  par 
lesquelles  il  doit  passer  pour  retourner  au  Plérôme. 

Quand  tons  les  esprits  seront  arrivés  à la  perfection,  le  but  de  la 
Providence  étant  atteint,  le  monde  sera  détruit,  la  matière  sera 
anéantie,  les  dmes  jouiront  du  repos,  et  les  esprits  rentreront  dans 
le  soin  de  Dieu  dont  ils  sont  sortis.  - 

« Après  avoir  formé  le  monde,  le  Démiurge  fit  aussi  r^fwimema- 
térii‘l;  il  le  liraf  non  de  In  terre  aride,  mais  d’une  essence  invisible, 
d'une  matière  flexible  et  fluide,  puis,  soufflant  sur  lui,  il  introduisit 
en  lui  {'homme  psychU]ue[c’ esi-h-àire  11  lui  donna  une  âme.]Tcl  est 
l’homme  fait  à l’image  et  à la  ressemblance  de  Dieu  ; en  tant  qu’il 
est  fait  à l'image  de  Dieu,  il  est  hyligueetse  rapproche  de  lui,  mais 
ne  lui  est  pas  consubstantiel  ; en  tant  qu’il  est  fait  à la  ressemblance 
de  Dieu,  il  est  psychique,  de  I&  vient  que  son  essence  est  appelée 
esprit  de  rie,  parce  qu'elle  provient  d’une  émanation  spirituelle 
(ix  «vîUfiaTtxxf  ànofpoiac).  Enfin  le  Démiurge  revêtit  l’homme  d’une 
tunique  de  peau,  c’est-à-dire  lui  donna  un  corps  visible*. 

» Le  Démiurge  ne  connut  pas  le  ÿerm«  que  Achamoth  avait  en- 
fanté par  la  contemplation  des  satellites  du  Sauveur,  germe  qui 
était  conHubslanlicl  à ,1  rhowofb  et  par  conséquent  spirituef.  Ce 
germe  fut  déposé  dans  le  Démiurge  à son  insu,  afin  qu’introduit 
par  lui  dans  râme  qu’il  avait  donnée  à l’homme,  et  porté  dans  ce 
corps  matériel  comme  dans  le  sein  d’une  femme,  il  s’y  développât 
et  devint  apte  à recevoir  la  raison  (ou  la  parole)  parfaite.  Ainsi, 
par  une  providence  et  une  vertu  ineffables,  Achamoth,  à l’insu  du 
Démiurge,  introduisit  dans  le  corps  l'homme  pneumatique  avec 
le  souffle  du  Démiurge  [c’esl-â-dire  avec  l'homme  psychique]  *.  Car 
le  Démiurge,  qui  ne  connaissait  pas  sa  mère,  ne  connaissait  pas 
non  plus  son  germe.  Les  Valentiniens,  appellent  ce  germe  l'Église  ', 
et  disent  que  c’est  l'empreinte  du  sceau  de  l’Église  supérieure 
(âvriT'jiro{*Tnr  âvw  Èxxlinvtac).  lls  prétendent  que  l’homme,  tel  qu’il 

* « Adam  est  revêtu  du  qmMtme  homme,  dit  Théodoret,  c’est-à-dire  de 
l’Aomnie  terrestre;  c’est  là  ce  qu’il  làul  entendre  psrla  funtqwe  de  peau.  > — 
* « Achamoth,  dit  Théodoret,  produisit  le  germe  spoituel  qui  était  d<ns 
Adam,  afiii  que  son  os  (c’est-à-dire  son  âme  raisounable  et  céleste)  ne  nit  pas 
vide,  mais  plein  de  moelle  sptriluelle.  • Les  Valentiniens  comparaient  l’dme 
anx  os  do  corps.  — » Théodoret  ajoute  : • qui  est  la  race  élus  • En  eirel, 
les  Vaienünirns  disaient  que  le  germe  qu’ils  avaient  reçu  d’ Achamoth  était  une 
semence  d'éleetton.  — * L’expression  d'MruTref  semble  faire  allusion  à un 
verset  de  S.  Paul  : • Qui  et  signavit  nos,  et  dédit  pignus  Spiriias  in  eordibus 
DMtris.  • (Ad  CeténihiM,  Il  : •«  22-) 
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est  en  eux-mêmes,  doit  son  dme  au  Démiurge,  son  corps  à la  terre, 
sa  chair  à la  matière,  et  l'homme  spirituel  à Achamoth*.  » (S.  Iré- 
née,  I,  5.) 

< Les  Valentiniens  distinguent  trois  espèces  d'hommes,  les  pneu- 
matiques (spirituels),  les  psychiques  {animiques),  \ea  hyliques 
{matériels),  comme  furent  Seth,  Abel  et  Caïn,  dont  los  noms  dési- 
gnent, non  des  individus,  mais  des  espèces  d'hommes.  Les  hyliques 
sont  destinés  à périr*.  Les  psychiques,  s’ils  s’attachent  au  bien, 
jouiront  du  repos  dans  ta  région  moyenne;  s’ils  inclinent  vers  le 
mal,  ils  ironts’y  perdre.  Quant  aux  germes  pneumatiques,  qui  pro- 
viennent d'Achamoth  (après  s’étre  formés  et  instruits  depuis  l'ori- 
gine jusqu'à  notre  époque  dans  les  âmes  des  Justes,  parce  qu’ils  ont 
été  envoyés  ici-bas  à l’état  d'enfants*,  et  après  être  arrivés  à la  per- 
fection), ils  deviendront  les  épouses  des  anges  qui  sont  les  satellitea 
du  iSaucetir,  tandis  que  leurs  drues  jouiront  d’un  repos  éterrtel 
avec  le  Démiurge  datus  la  Région  moyenne.  »(S.  Ircnèe,  I,  7.) 

» Quand  tous  les  germes  spirituels  seront  arrivés  à la  perfection*, 
leur  mère  Achamath  quittera  la  Région  moyenne,  entrera  dans 
le  Plérôme  et  recevra  pour  époux  le  Sauveur  né  de  tous  les 
Éons>  Ainsi  s’accomplira  l’union  (evç-jyia)  du  Sauveur  et  d'Acha- 
nwth.  Ce  sont  l’Époux  et  l'Épouse,  et  le  Wî  ÔHie  entier  est  la  Cham- 
bre nuptiale*.  Les  pneumatiques,  s'étant  dépouillés  de  leurs  âmes  , 
et  étant  devenus  des  esprits  intelLectw.ls  (à7roJ-j5«(i«'vouf  ris  ’f’-'X*» 
xai  imsùfiRToc  wtpù  yiytplvavc  ) , entreront  dans  le  Plérôme  sans  pou- 
voir être  vus  ni  arrêtés,  et  deviendront  les  épouses  des  anges  qui 


* Ces  idées  sur  la  nature  des  principes  qui  constiluent  l’homme  sont  em- 
pruntées à lalKabbale.  Voy.  plu«  haut,  p.  374,  note  2.—  * • La  race  hylique, 
ditThéodorel,  est  périssable  par  sa  nature  même.  La  race  piychique,  possé- 
dant le  libre  arbitre,  peut  arriver  à ta  foi  et  à l’immortalité,  ainsi  qu'à  l'incré- 
dulité et  à la  corruption,  selon  le  choix  qu'elle  fera.  Quant  à la  race  pneuma- 
tique, elle  «St  assurée  de  sou  salut  en  vertu  de  sa  nature...  EnefTrt,  Ira  pneu- 
maliquei  ont  la  peroiissinu  de  pécher  parce  qu’ils  possèdent  la  perfection; 
ffléme  s'ils  commeUrnt  des  t échés,  ils  seront  sauvés  en  vertu  de  leur  nature, 
parce  qu’ils  oui  le  earactére  d'elus.  • }'oy.  p.  '197,  note  1.  — * • Les  germes 
pneumatique)  ont  été  envoyés  ici-bas  pour  se  former  et  s'instruire  avec  les  âmes 
auxquelles  ils  sont  unis.  Ce  sont  là,diseai  les  Valenliniens,  le  sel  et  la  lumière 
du  monde.  • (S.  Iréuee,  1,6.)—*  cLa  cou)Outuialion  des  temps  arrivera  quand 
seront  formés  et  perfectionnés  par  la  science  (/wu)  tous  les  hotnmet  pnru- 
maliques,  qui  ont  une  cnnnaissauee  parfaite  de  Dieu  et  d'Acbamolh,  et  qui  ont 
été  initiés  par  elle  aux  mystères.  Or  ces  hommes,  ce  sont  le»  Valentiuitiis.  • 
(S.  Irénée,  I,  6.)  — * C'est  une  allusion  A un  passage  de  paiul  Matthieu 
(XXV,  I):  • Exierunt  obviam  Spooso  et  Spoiisæ.  > 
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sont  leu  satellites  du  Sauveur*.  Le  Démiurge  passera  [de  l’Hebdo- 
made]  dans  la  «iwyeime  qu'habilail  Achamolh,  et  les  âmes 

des  justes  y viendront  jouir  du  reposa  car  rien  de  peryehigue  ne 
peut  être  admis  dans  le  Plérôme.  Quand  toutes  ces  choses  seront  ac- 
complies, le  feu,  qui  est  caché  dans  l’intérieur  du  monde,  brillera, 
s’élancera,  dévorera  toute  la  matière,  el,  après  s’élre  consumé  avec 
elle,  sera  ânéanti.  » (S,  I rénée,  I,  7.)  • 

Dans  le  passage  précédent,  les  mots  sans  pouvoir  être  tus  ni  ar- 
rêtés font  allusion  à un  point  important  de  la  doctriire  des  Gnosti- 
ques.  Selon  eux,  quand  la  carrière  des  épreuves  sera  terminée,  les 
fmeumnligues,  marqués  du  sceau  des  élus,  traverseront  heureuse- 
ment, pour  entrer  au  Plérôme,  la  région  habitée  par  les  anges  et  par 
le  Démiurge,  qui  n'arrétera  et  ne  jugera  que  les  psychiques.  Voici 
ce  que  8.  Irénée  dit  à ce  sujet  : 

« Il  en  est  qui  rachètent  les  mourants  en  leur  versant  sur  la  tête 
,dc  l'eau  mélangée  à de  l'huile  ou  à du  baume,  en  prononçant  les  pa- 
roles que  nous  avons  déjà  rapportées,  afin  que  ceux-ci  ne  puissent 
être  vus  ni  arrêtés  par  les  Principautés  et  les  Dominations,  et  que 
leur  homme  intérieur  s’élève  invisible  dans  la  région  supérieure, 
tandis  que  leur  corps  reste  ici-bas.  Ils  prescrivent  A l’esprit  de  dire  en 
arrivant  devant  les  Principautés  et  les  Dominations  : < Je  suis  tlls  du 
» Père  préexistant.  Je  suis  venu  voir  les  choses  qui  me  sont  propres 
» et  celles  qui  me  sont  étrangères,  qui  ne  me  sont  pas  précisément 
» étrangères,  mais  qui  appartieminent  à Achamoth , qui  est  une 
* femme  el  qui  les  a faites  pour  elle-même.  Je  tire  mon  origine  de 
» Celui  qui  est  préexistant;  je  reviens  vers  ce  qui  m’est  propre  el 

> el  dont  je  suis  parti.  » Parla  vertu  de  ces  paroles,  l’esprit  échappe 
aux  Dominations.  Il  arrive  ensuite  devant  le  Démiurge  el  il  dit  : 
c Je  suis  un  vase  précieux,  plus  précieux  que  la  femme  qui  vous  a 
» créé.  Si  votre  mère  [Achamoth]  ignore  sa  racine,  je  me  connais 
» moi-méme  el  je  sais  quelle  est  mon  origine.  J’invoque  le  secours 
» de  l’incorruptible  Sopbia,  qui  est  dans  le  Père,  de  Sophia,  qni  est 
» la  mère  de  votre  mère  Achamoth,  qui  elle-même  n'a  point  de  père 
» ni  d’êpoux,  et  qiii,  née  d’une  femme  [Sophia]  et  femme  clle- 

> même,  vous  a créé  sans  connaître  sa  mère  [Sophia]  et  se  croyant 

* • Les  pneumatiques,  dit  Théodoret  en  exposant  la  doctrine  de  Valentin, 
'ayant  quitté  leurs  âmes,  verront  leur  Mère  se  réunir  i son  Éiioux,  deviendront 
eux-mêmes  les  épouses  de.s  anges  ; ils  entreront  dans  la  Chambre  nuptiale, 
en  s'avançant  au  delà  d'Horos,  et  ils  seront  admis  à la  vision  de  ^l!.^prit, 
après  Cire  devenus  des  éotu  intelleclucls  pour  les  Moces  iulelleclueDes  el 
éternelles  de  la  sytygie.  > 
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* seule.  J iHipilorc  le  secours  de  sa  mère  [SopUia].  > En  enlendanl  ces 
mots,  le  Démiurge  est  troublé;  il  rougit  de  sa  racine  et  de  la  nais- 
sance de  sa  mère  [parce  qu  elle  est  née  delà  passion  de  Sopbia],  et 
il  laisse  passer  l'esprit.  * (S.  Irénée,  1,  21.) 

Voici  une  variante  de  la  même  idée  : 

€ Les  disciples  de  Marcus  disent  qu’ils  l'emportent  en  science  sur 
tous  les  mortels,  qu’eux  seuls  ont  pénétré  la  profondeur  de  la  Science 
de  la  Puissance  ineffable,  qu’ils  sont  au-dessus  de  toute  puissance. 
Aussi  commettent-ils  toute  sorte  de  péchés  sans  aucun  scrupule  ni 
aucune  crainte  : car,  grâce  à la  rédemption  [qui  est  la  possession  de  la 
Gnose],  ils  ne  peuvent  être  vus  ni  arrêtés  par  le  Juge  [le  Démiurge). 
Si  celui-ci  cependant  les  arrête,  se  tenant  devant  lui  avec  la  rédem|>- 
tion,  -ils  prononceront  ces  paroles  : V Compagne  de  Dieu  et  de  la 
» mystérieuse  Sigé  qui  a précédé  les  siècles,  toi  [SopAia],  sous  la 

> conduite  et  par  l'aide  de  laquelle  les  Grandeurs  qui  contemplent 
» toujours  la  face  du  Père  [les  anges]  ramènent  à la  région  supé- 
» rieuré  leurs  formée  «,  formes  que  cette  audacieuse  [AfAumot/tj 

> conçut  par  son  imagination,  quand,  par  la  bonté  du  Père,  elle 

> nous  enfanta  â leur  image  en  rêvant  aux  choses  supérieures; 

> voici  le  Juge,  et  le  héraut  m'ordonne  de  me  Justifier.  Toi,  qui 

> connais  ce  qui  noua  concerne  tous  deux  [Achamolh  et  les 

> pneumaliques],  plaide  devant  le  Juge  notre  cause  à tous  deux, 

> puisqu'elle  est  la  même.  > Dès  que  Sopbia  entend  cette  prière,  elle 
se  bâte  d'apporter  ce  casque  infernal  dont  parle  Homère*,  pour  les 
rendre  invisibles  et  les  dérober  au  Juge.  Les  ramenant  aussitôt  â la 
région  supérieure,  elle  les  introduit  dans  la  Chambre  nuptiale  [le 
Plérùme]  et  les  rend  à leurs  époux.  > (S.  Irénée,  1, 14.) 

S TV.  CRmOOIS  QCB  punoi  AMraSB  AD  STSrtliB  DBS  OaOSTIQCES. 

Après  avoir  exposé  d'après  saint  Irénéeles  principes  essentiels  du 
système  des  Gnostiques,  envisagé  du  moins  au  point  de  vue  de  la 
philosophie,  nous  allons  passer  en  revue,  en  y ajoutant  les  éclair- 
cissements nécessaires,  les  critiques  que  Plotin  adresse  â la  doctrine 
de  ses  adversaires. 

1.  Bythos. 

c On  ne  saurait  dire  qu'il  y a dans  le  Principe  de  toutes  choses 

* Les  pnewmaUgue»  sont,  selon  les  Gnostiques,  les  image»  de$  ange»  qui 
servent  de  sateilitos  k Jé»u»,  coaune  on  !'•  vu  p.  513.—  * Voy.  lUad»,  V,  845. 
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deux  natSres,  l’une  en  puissance,  l’autre  en  acte.  > (§  1,  p.  258.) 
Cette  phrase  de  Plolin  est  dirigée  contre  la  doctrine  des  Valentiniens. 

Selon  eux.  Dieu  est  resté  ùne  longue  suite  de  siècles  axant  de  se 
manifester  : il  a eu  successivement,  d’abord  la  pensée,  ensuite  la 
volonté  de  produire.  C'est  pour  cela  que  Ptolémée,  comme  on  l’a  vu 
plus  haut  (p.  603-504),  distinguait  en  Bythos  deux  dispositions, 
qu’il  appelait  Ennoia  et  Thelesis. 

Selon  Plotin,  au  contraire,  l’Un  est,  de  toute  éternité,  tout  à la 
fois  la  Puissance  de  toutes  choses  et  l'Acte  souverainement  immuable 
{Enn.  V,  liv.  iv,S2;  Enn.  VI,  liv.  viii,  §20).  De  toute  éternité,  par 
une  nécessité  naturelle,  il  a engendré  l'Intelligence,  l'inlelligencc  a 
engendré  l’Ame,  et  l’Ame  a fait  le  monde.  Il  en  résulte  que  le  monde 
est  créé,  en  ce  sens  qu'il  a un  principe  auquel  il  doit  son  existence  et 
sa  forme  ; il  n’est  pas  créé,  en  ce  sens  qu’il  n’a  pas  eu  de  commen- 
cement (Enn.  III.  liv.  ii,§l,  2).  Plotin  revient  plusieurs  fois  sur  celte 
idée  dans  le  livre  IX  (§3, 7;  p.264,  27^).  Dans  son  système,  lemonde 
n’existe,  ni  en  vertu  d’une  chute  {§  4,  p.  266),  ni  en  vertu  d’une  dé- 
termination volontaire  du  Démiurge  (§  8,  p.  277)*  ; il  existe  néces- 
sairement, parce  que  c’est  une  loi  naturelle  que  le  monde  Intelli- 
gible manifeste  sa  puissance  par  l’existence  du  monde  sensible  qui 
est  son  image  (§  3, 8 ; p.  264,  279). 


2.  lioûs.  Logos. 

• . 

Plotin  dit  dans  deux  passages  que  les  Gnostiques  supposent  qu'il 
y a plusieurs  Intelligences. 

€ On  ne  saurait  imaginer  au-dessous  du  Premier  de>ix  Intelli- 
gences, l’une  en  repos,  l'autre  en  moucemenl...  Il  ne  convient  pas 
d’admettre  qu’il  y ait  plusieurs  Intelligences,  en  disant  que  l’une 
pense,  et  que  l'autre  pense  que  la  première  pense.  » (§  1,  p.  258-260.) 

c Comprenant  mal  Platon,  les  Gnostiques  ont  imaginé  uaelnlel- 

* Voici  ce  que  saint  Augustin  dit  de  cette  opinion  : • Quant  i ceux  qui, 
tout  en  avouant  que  le  monde  est  i'ouvrage  de  Dieu,  ne  veulent  pas  lui  recon- 
naître un  commencement  de  durée,  mais  un  simple  commencement  de  création, 
ce  qui  se  terminerait  6 dire  d'une  façon  presque  inintelligible  que  le  monde  a 
loiûnurs  élé  fait,  ils  semblent,  à la  vérité,  mettre  par  là  Dieu  à couvert  d’une 
témérité  fortuite,  et  empdeber  qu’on  ne  croie  qu’il  ne  lui  soit  venu  tout  d’un 
coup  quelque  chose  à l'esprit  qu'il  n'avait  pas  auparavant,  c’est-à-dire  une  vo- 
lonté muable  de  créer  te  monde,  à lui,  qui  est  incapable  de  tout  changement  ; 
mais  je  ne  vois  pas  comment  cette  opinion  peut  subsister  à d'autres  égards.  > 
(Cité  de  Dieu,  TU,  4;  1. 11,  p.  268,  trad.  de  M.  Saisaet.) 
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ligevce  en  repos,  qui  contient  en  soi  toutes  les  esseness,  une  Inteir’ 
lit/ence  qui  les  contemple  dans  la  precedente,  et  une  Intelligence  qui 
pense  disrursicement  Souvent  ils  refçardent  celle  inlelligence  dis- 
cursive comme  l'Ame  créatrice.  » (8  6.  p.  372.) 

£n  rapprocbanl  ces  passages,  on  voit  qile  Plotin  reproche  aux 
Gnosliques  de  faire  de  rinleiligence  divine  doux  hyposiases  dis- 
tinctes, l'Intelligence  qui  est  en  repos,  qui  contient  les  essences,  qui 
pense,  elV  Intelligence  qui  est  eninmicemenl,  qui  pense  que  la  pre- 
mière pense,  qui  contemple  les  essences  dans  la  précédente.  Ces  deux 
Intelligences  correspondent,  la  première  à Soûs,  en  qui  le  Père 
parfait  a produit  toutes  choses  d l’état  de  germe,  et  la  seconde,  à 
Logos,  principe  et  fnmxateur  de  tout  le  Plérôme  (p.  500-503,  506). 

Quant  à Intelligence  discursive  eu  Ame  créatrice,  c’est  Àcha- 
moth,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Enfin,  dans  le  8 1 (p>  261),  Plolin  dit  encore: 

> Quant  4 la  Poison  (ou  Verbe,  Hyst)  qui  descend  de  l'intelligence 
dans  l’Ame  et  la  rend  intellectuelle,  elle  ne  constitue  pas  une  nature 
distincte  de  l'Intelligence  et  de  l'Ame  et  intermédiaire  entre  elles.  » 
Cette  Raison,  ce  Verbe,  dont  les  Gnosliques  fai.saient  une  hypostase 
intermédiaire  entre  l'Intelligence  et  l'Ame  créatrice,  n’est  autre  que 
le  second  Logos  de  Valentin,  l’Eon  Jésus,  qui,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut  (p.  510),  a été  produit  par  tous  Éons  et  a donné  à Achamoth 
la  forme  de  la  science  pour  qu’elle  créftl  le  monde  par  le  ministère 
du  Démiurge. 

En  résumé,  Plotin  reproche  aux  Gnosliques  de  décomposer  l’In- 
telligence divine  en  plusieurs  hyposiases,  entre  lesquelles  ils  éta- 
blissent des  distinctions  arbitraires.  Son  argumentation,  à cet  égard, 
peut  être  comparée  à celle  de  S.  Irénée  (11,  12,  13), 

3.  Éons. 

Sans  examiner  les  détails  de  l’Éogonie  de  Valentin,  Plotin  en  In- 
dique clairement  les  principaux  caractères  dans  le  S 6 (p.  272-274): 
€ En  nommant  une  multitude  de  Principes  intelligibles,  les 
Gnosliques  croient  paraître  en  montrer  une  connaissance  exacte, 
tandis  que,  en  les  supposant  si  nombreux,  ils  les  rabaissent  et  les 
rendent  semblables  auw  êtres  inférieurs  et  sensibles...  Il  faulrecon- 
naiirc  que  le  Principe  inférieur  au  Premier  [l’inielligence]  contient 
toutes  les  Essences,  cl  ne  pas  admettre  qu'il  y ait  hors  de  ce  Prin- 
cipe des  Intelligibles*  [c'est-à-dire  des  Éons] Lorsque  les  Gnos- 

• Plotin  les  appelle  1m  Êtres  plut  puitsanU  quei'^me,  SI P*  268. 
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tiques  combattent  les  anciens,  ils  ne  font  qu'introduire  un  grand 
nombre  de  générations  et  de  destructions.  » 

On  ne  peut  mieux  signaler  en  quelqnos  lignes  le  défaut  qu’avaient 
les  doctrines  gnostiques  de  changer  des  conceptions  métaphysiques 
en  personniQcations  mythologiques  par  celte  foule  d'£o/is  dont  elles 
composaient  le  Pléréme  et  par  cette  longue  suite  de  syzijgies  mys- 
tiques qu  elles  avaient  imaginées  pour  expliquer  les  rapports  de  ces 
hypostases  chimériques  (p.  500).  Saint  Irénée  (il,  17,  18}  adresse  aux 
Gnostiques  à ce  sujet  des  critiques  analogues  à celles  de  Plotiu. 


4.  Jésus.  . — 

I 

Sans  nommer  expressément  l'Éon  Jésus  des  Gnostiques,  Ptotin  dis- 
cute à diverses  reprises  la  doctrine  que  ces  sectaires  enseignaient 
sur  cet  Éon  considéré  à la  fois  comme  le  Créateur  du  monde  et 
comme  \e  Sauveur  des  esprits,  auxquels  il  est  venu  ici-bas  apporter 
la  RédemptUm spirituelle,  la  Gnose,  qui  est  la  co/maissanre  deByÜtos 
et  du  Plérôme.  Il  y a à ce  sujet  dans  notre  auteur  deux  passages 
que  leur  extrême  concision  rend  fort  obscurs.  Les  voici  tout  entiers  : 

€ Comme  les  Gnostiques  n’ont  aucune  estime  ni  pour  l’œuviv  du 
Démiurge,  ni  pour  cette  terre,  ils  prétendent  que  la  divinité  a créé 
pour  eux  la  Terre  nouvelle,  qui  est  destinée  à les  recevoir  quand  ils 
s’en  iront  d’ici-bas,  et  qui  est,  disent-ils,  la  liaison  du  monde. 
Mois  quel  besoin  ont-ils  d'aller  habiter  dans  le  Paradigme  du  monde 
qu’ils  baissent?  D'où  provient  d'ailleurs  ce  Paradigme?  Selon  eux,  • 
le  Paradigme  n’a  été  créé  que  lorsque  son  auteur  a incliné  vers  les 
choses  d’ici-bas.  Si  le  créateur  du  Paradigme  s’est  beaucoup  occupé 
du  monde  pour  faire  un  monde  inférieur  au  monde  intelligible  qu’il 
possédait,  quel  besoin  en  avait-il?  Si  c'est  avant  le  monde  [qu’a  été 
créé  le  Paradigme],  dans  quel  but  l'a-t-il  été  ? Ëtait-ce  pour  que  les 
âmes  fussent  sauvées  [restassent  dans  le  Paradigme  au  lieu  de  des- 
cendre ici-bas]  ? Pourquoi  donc  n’ont-  elles  pas  été  sauvées  [ne  sont- 
ellcs  pas  restées  dans  le  Paradigme]  ? Dans  cette  hypothèse,  [le  Po- 
radigme]  a été  créé  inutilement.  Si  c’est  après  le  monde  [qu’a  été 
créé  le  Paradigme],  si  son  auteur  l’a  tiré  du  monde  eu  dépouillant 
la  Forme  de  la  Matière,  l’expérience  que  les  âmes  avaient  acquise 
dans  leurs  épreuves  antérieures  suflisait  pour  leur  apprendre  à faire 
leur  salut  [â  rester  dans  je  Paradis  me  au  lieu  de  descendre  ici-bas]. 
Enfin  si  les  Gnostiques  prétendent  avoir  reçu  dans  leurs  âmes  la 
Forme  du  monde,  que  signiüe  ce  langage?  » (§  5,  p.  269-271.) 

Plotin  dit  encore  à ce  sujet  dans  uu  autre  passage  11,  p.  289)  : 
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«Comment  celle  liaison  du  monde,  que  les  Gnosliques  appellent 
la  Terre  éOraïuière,  et  qui,  comme  ils  le  disent,  a été  produite  par 
les  puissances  supérieures',  n’a-t-elle  pas  conduit  ses  auteurs  à tn- 

» 

Pour  expliquer  ces  deux  passages,  nous  allons  en  reprendre  une 
à une  les  expressions  et  en  discuter  le  sens  : car  les  termes  de 
Terre  non  relie,  Raison  du  Monde,  Paradigme,  Forme  du  monde, 
Terre  étrangère,  employés  par  Plotin  comme  synonymes  pour  dé- 
signer l'Ëon  Jésus,  ne  paraissent  pas  avoir  eu  la  même  valeur  dans 
le  système  des  Gnostiques. 

1»  Terrenourelle. — La  Terre  «oi/re/ic  destinée  à recevoir  lespneu- 
matiques  quand  ils  s>n  iront  d’ici-bas,  c’est  V Église  triomphante 
personnillée  par  4 r/iamot/i,  mère  des  pneumatiqiies,  qui  sont  sortis 
du  PlérAme  avec  elle,  et  qui  doivent  y rentrer  également  avec  elle 
quand  elle  deviendra  l'Épouse  de  Jésus  (p.  518). 

En  effet,  saint  Irénée  affirme  que  les  Valentiniens  donnaient  é 
Achamofh,  mère  des  pneumatiques,  les  noms  de  Terre  et  de  Jérusa- 
lem (p.  516).  Donc  la  Terre  Nouvelle  est  la  même  chose  que  la  Jé- 
rusalem nourelle,  dont  saint  Jean  dit  dans  VApoealijpse  (xxi,  1-2)  : 

< Et  vidi  ccclum  novum  et  terram  noram‘.  Primum  enim  coelum 
et  prima  terra  abiit,  et  mare  jam  non  est. 

> Et  ego  Joannes  vidi  sanctam  civitatem  Jérusalem  noram,  des- 
cendentem  de  cœlo  a Deo,  paratam  sicut  sponsam  omatam  tira 
suo.  > 

Ainsi,  la  Terrenoutelle  est  l'Église  triomphante.  Mais  tandis  que 
les  Valentiniens  la  personnifient  dans  Arhamoth,  Plotin  l’identifie 
arecJésus,  l’époux  d’Achamolh : car  il  affirme  que  la  Terre  nourelle 
est  la  Raison  du  monde;  or  la  Raison  du  monde  est  Jésus,  comme 
nous  «lions  le  voir. 

2»  Raison  dumonde.  Paradigme  du  monde.  — Plotin  emploie  ces 
deux  expressions  comme  synonymes.  Elles  désignent  le  type  et 
le  créateur  du  monde. 

On  a vu  plus  haut  (p.  513,  note  2)  que  Jésus,  appelé  aussi  Logos, 
et  engendré  par  tous  les  Éons  « afin  qu’en  lui  fussent  fondées  toutes 
choses,  soit  visibles,  soit  invisibles,  » a été  le  térilable  Créateur  du 
monde,  que  le  Démiurge  lui  a seulement  servi  d'instrument.  C’est 
donc  à lui  que  paraît  convenir  particulièrement  le  nom  de  Raison 

‘ Ces  Puiisances  supérieures  sont  Bythos,  NoUs  et  logos.  — > Ici  incli- 
ner signifie  déchoir,  tandis  que  plus  haut  l’expression  • a incliné  vers  les 
choses  d’ici-bas  > veut  dire  • a roulu  produire  les  choses  d’ici-bas.  • — > On 
trouve  les  mêoies  idécs_  dans  Isaïe,  I.XVl,  17. 
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OU  Verbe  du  monde  (iôyoj  toû  ytinuo-j)  : car  il  est,  comme  le  dit  Plo- 
tin  (§  1,  p.  259,  261),  « la  Raieon  qui  est  descendue  de  l’intclli- 
gcncB  dans  l’Aine  et  l’a  rendue  intellectuelle,  » c’est-à-dire  qui  a 
donné  à Achamoth  la  forme  de  la  science  pour  qu  elle  créât  le  monde 
par  le  ministère  du  Démiurge  (p.  513-513). 

On  a vu  aussi  p.  515,  que  toutes  les  choses  créées  ont  été  faites 
en  l’honneur  des  Éons,  c’est-à-dire  qu’elles  en  sont  les  images 
(lUi-tzf),  les  empreintes  ' (ivriruirot).  Sous  ce  rapport,  le  l’iérûme 
est  le  Paradigme  du  monde.  Mais  le  nom  de  Paradigme  du  monde 
s’applique  également  bien  à Jésus,  puisque  c’est  lui  qui  a commu- 
niqué à Achamoth  et  au  Démiurge  la  connaissance  des  Éons,  en 
d’autres  termes,  les  idées  d’aprëe  lesquelles  ils  ont  fait  toutes  choses. 

Ces  termes  de  Raison  du  monde  et  de  Parzuiigme  du  monde  sont 
expliqués  dans  le  passage  suivant  de  Philon,  dont  la  doctrine  a 
beaucoup  d’analogie  avec  celle  desGnostiqucs  : 

« Pour  parler  sans  images,  le  Monde  intelligible  n’est  pas  autre 
chose  que  la  Raison  de  Dieu  créant  le  monde  (b  àeoO  Ibyof  xoTfio- 
Troto’jvTo;  ).  En  effet,  cette  cité  idéale  n’est  que  la  Conception  de  l'ar- 
chitecte songeant  à construire  en  réalité  la  cité  intelligible  (i  toû 
âo;^tT«XT0vo{  ÀoyiTiibî  nin  xrtv  v>r,ràv  Trô^e»  xTtÇitï  Siavoou^’itvo'j). 

La  Raison  de  Dieu  est  le  Paradigme  suprême  (to  io-/_ir\mov  nupx- 
Snyga),  l'Idée  des  idées  (iiia  xûy  iSiuv).  » [De  Crealione  mundi,  6.) 

Nous  allons  maintenant  essayer  d’expliquer  le  sensdes  objections 
que  Plotin  adresse  aux  Gnostiques  au  sitjet  du  Paradigme  : 
c Quel  besoin  les  Gnostiques  ont -ils  d'aller  habiter  dans  le  Para- 
digme de  ce  monde  qu’ils  haïssent?  D’où  provient  d'ailleurs  ce  . 
Paradigme?  Selon  eux,  le  Paradigme  n’a  été  créé  que  lorsque  son 
auteur  a incliné  vers  les  choses  d'ici-bas.  • 

Bylhos  a produit  le  Plérôme  lorsqu’il  a résolu  de  se  manifester, 
et  les  Éons,  pour  l’honneur  et  la  gloire  de  Bylhos,  ont  produit  eux- 
mémes /és-us,  aiin  qu’en  lui  fussent  fondées  toutes  les, choses,  soit 
visibles,  soit  invisibles  (p.  500,  508).  Ainsi,  la  production  du  Para- 
digmeaea.  pour  conséquence  la  production  du  Monde  visible.  C'est 
pour  cela  que  Plotin  dit  que  < le  Paradigme  n'a  été  produit  que 
lorsque  son  auteur  [B.v<Ao*]  o incliné  vers  les  choses  d’ici-bas  [c’est- 
à-dire  a voulu  produire  le  monde]'.  > 

> D’après  les  Kabbalistes,  tous  les  êtres  portent  l’empreinte  de  Dieu,  tous 
sont  les  symboles  de  son  intelligence:  • Dieu,  dit  le  Zohar,  est  le  commence- 
• ment  et  la  Un  de  tous  les  degrés  de  la  création;  tous  ces  degrés  sont  mar- 
X quès  de  son  sceau.  • (M.  Franck,  I-a  Kabbale,  p.  ino,  2l(i.)  Voy.  encore 
plus  loin,  p.  534.  — ' Plotin  dit  dans  le  même  sens,  $ 8,  p.  772;  « Les  Guos- 
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c Si  le  créateur  du  Pnradijrine  s'est  beaucoup  occupé  du  monde 
pour  faire  un  monde  inférieur  an  monde  intelligible  qu’il  possé- 
dait, quel  besoin  en  avait-il?  > 

L'objection  de  Plolin  porte  ici  sur  l’harmonie  que  les  Gnosllques 
prétendaient  établir  entre  le  Paradifimeel  le  Monde,  et  l’on  trouve 
à ce  sujet  dans  saint  Irénée  (11,  15)  un  passage  très-propre  à éclair- 
cir la  pensée  de  notre  auteur  : 

« Si  l’on  demande  aux  Gnostiques  pourquoi  le  Plérôme , dont 
ils  disent  que  la  Création  est  Vimage,  est  composé  d'une  Ogdoade, 
d'une  Décade  et  d’une  Dodécade,  ils  ne  pourront  rien  nous  répondre  ; 
ils  seront  donc  obligés  d’avouer  que  c’est  sans  raison  que  le  Père  a 
donné  une  pareille  forme  au  Plérôme,  et  ils  seront  ainsi  amenés  à 
nier  sa  Providence  s’ils  reconnaissent  qu’il  a fait  quelque  chose  sans 
raison.  Ou  bien  ils  diront  que  le  Plérôme  a été  produit  par  la  Pro- 
vidence du  Père  pour  qu'il  y eût  de  l'harmonie  danx  la  Création. 
Dans  ce  cas,  le  Plérôme  n’aura  pas  été  produit  pour  lui  même,  mais 
pour  la  Création  qui  devait  en  être  l’Image,  et  la  Création  sera 
plus  honorée  que  le  Plérôme  si  celui-ci  n’a  été  produit  que  pour 
elle.  » 

Plotin  ajoute  : 

«Si  c’est  avant  le  monde  [qu’a  été  créé  le  Paradigme],  dans 
quel  but  l’a-t-il  été  T Était-ce  pour  que  les  émes  fussent  sauvées 
[restassent  dans  le  Paradigme  au  lieu  de  descendre  ici -bas]?  Pour- 
quoi donc  n’ont-elles  pas  été  sauvées  [ne  sont-elles  pas  restées 
dans  le  Paradigme]?  Dans  cette  hypothèse,  [le  Paradigme]  a été 
créé  inutilement.  » 

Tout  ce  raisonnement  de  Plolin  est  fort  obscur,  par  suite  de  sa 
concision.  Ficin,  dont  la  traduction  est  ailleurs  excellente,  parait  ne 
pas  avoir  compris  les  allusions  de  Plolin,  parce  qu’il  ne  connaissait 
pas  le  système  des  Gnostiques,  comme  on  le  voit  assez  par  son 
commentaire. 

Voici  le  texte  de  Plotin  : 

Kai  ti  uiv  npi  Toû  xio-fxow,  'va  ri  ; fv«  yvXoÇeJvrai  fw/al  ; ttwî  ouv 
oùx  iyvXàÇavTo,  wiT!  fiirr.v  iyivsTO  ; 

Ficin  traduit  ; « Et  si  ante  mundum  id  jam  curabat,  cujusnam 
gratia  id  decernebat?  forsan  ut  animæ  ipsæ  custodirenl?  Cur  igi- 
tur  non  custodiverunt?  Unde  frustra  factus  est  mundus.  » 

tiques  pensent  que  le  Démiurge  n'est  devenu  la  Cause  créatrice  que  par  tuite 
d’une  inclination  et  d'un  changement.  • Tertullien  exprime  la  même  idée 
par  le  mot  nutus:  • De  Palris  iiulu  aiunt  factum  [Min],  volentis  omnes  in 
desiderium  sui  accendi.  > (Advertus  Gnotlicot,9.) 
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'Tnylor  s’écarte  de  Picin  dans  la  tradnclion  du  membre  de  phrase 
îï«  fAàftovrat  ai  et  H mol  : c Was  U in  order  tbat  soûls  migbt 
be  saved  ? » 

Nous  avons  adopté  oe  sens.  Seulement,  nous  nous  éloignons  de 
Ficin  plus  que  Taylor  en  ce  qna  nous  sous-entendons  partout  napâ- 
Sic'/fia  et  non  pas  aiapoc,  parce  que  tout  le  raisonnement  de  Plolin 
roule,  non  sur  la  création  du  monde,  mais  sur  la  création  du  Pa- 
radigme. C’est  le  seul  sens  qui  soit  conforme  à l'enchainement  des 
idées  et  au  système  même  des  l'.nostiques.  En  effet,  Plotin  dit  au  § 10, 
p.  287  : « Les  autres  dînes  sont  descendues  ensemble  ici-bas  [ arec 
i’Àme  ou  Sopbia]  ainsique  les  membres  de  la  Sai/esse  [les  germes 
pneumatiques],  et  sont  entrées  dans  des  corps.  » Elles  existaient  donc 
dans  le  Paradigme  avant  d'entrer  dans  des  corps.  Leur  descente 
dans  ce  monde  étant  une  chute',  Plotin  demande  pour  quelle  rai- 


‘ D'après  les  KablMlistes,  ainsi  que  d'après  Pbilon  et  Origène,  les  âmes  ne 
sont  ici-bas  que  par  suite  d’une  faute  qu'elles  ont  commise  dans  une  vie  an- 
térieure quand  elles  habitaient  le  Paradis  : • Selon  les  Kabbalisles,  dit 
M.  Franck,  Adam  et  Ève,  avant  d’avoir  été  trompés  par  les  ruses  du  serpent, 
n’élaient  pas  seulement  affranchis  des  besoins  du  corps,  mais  ils  n’avaient 
pas  de  corps,  c'est-à-dire  ils  n'appartenaient  pas  à la  terre.  Ils  étaient  l'un  et 
l’autre  de  pures  intelligences,  des  csprils  bienheureux  comme  ceux  qui  ha- 
bitent le  séjour  des  élus.  C'est  là  ce  que  signiBe  cette  nudité  avec  laquelle 
l'Eerilure  nous  les  représente  au  milieu  de  leur  innocence  ; et  quand  l’historien 
sacré  nous  raconte  que  le  Seigneur  les  vêtit  de  tuniques  de  peau,  cela  veut 
dire  que,  pour  leur  permettre  d'habiter  ce  monde,  vers  lequel  les  portait  une 
curiosité  imprudente  ou  le  désir  de  connaître  le  bien  et  le  mal.  Dieu  leur 
donna  un  corps  et  des  sens.  Voici  l’un  des  nombreux  passages  où  cette  idée, 
adoptée  aussi  par  Philon  et  par  Origène,  se  trouve  exposée  d'une  manière 
assez  claire  : • Avant  d'avoir  péché,  Adam  n écoutait  que  cette  sagesse  dont 

> la  lumière  vient  d'en  haut  ; il  ne  s’était  pas  encore  séparé  de  l’arbre  de  vie. 

• Mais  quand  il  céda  au  désir  de  connaître  les  choses  d'en  bas  et  de  descendre 

• au  milieu  d’elles,  alors  II  en  fut  séduit,  il  connut  le  mal  et  il  oublia  le  bien  ; 

• il  se  sépara  de  l’arbre  de  vie....;  Lorsqu’ Adam,  notre  premier  père,  habitait 
V le  Jardin  d’Eden.  il  était  vêtu,  comme  on  l'est  dans  le  ciel,  d’nn  vêtement 

> fait  avec  la  lumière  supérieure.  Quand  il  fut  chassé  du  Jardin  d’Falen  et  obligé 
a de  se  soumettre  aux  nécessités  de  ce  monde,  alors  qu'arnva-t-il7  Dieu,  noos 

• dit  l'Écriture,  fit  pour  Adam  et  pour  sa  femme  des  (uniques  de  peau  dont  il 
a les  vêtit:  car,  auparavant,  ils  avaient  des  tuniques  de  lumière,  de  cette  lu- 
a mière  supérieure  dont  on  se  sert  dans  l’Eden.  • (M.  Franck,  La  Kabbale, 
p.254).  C'est  par  une  conception  analogue  que  Valentin  disait  qu  Adam,  avsml 
de  descendre  ici-bas,  était  demeuré  dans  le  Paradis  [ le  quatrième  Ciel  ] et 
que  le  Démiurge  lui  avait  fait  ensuite  une  (unique  de  peau,  c’est-à-dire  un 
corps  (p.  517). 


» 
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soD,  si  le  Paradigme  a été  créé  afin  que  les  imes  demearassent  en 
lui  et  fussent  sauvées  par  lui  en  en  recevant  la  Gtiose,  elles  aont  ce- 
pendant descendues  ici-bas  par  ignorance  au  lieu  de  rester  dans  le 
Paradigme.  Voilà  pourquoi  Plotin  dit  encore,  S 16,  p.  303  : c Les 
Gnosliques  prétendent  que  la  Providence  divine  ne  s'occupe  que 
d'eux-mémes[en  leurqualitcde pneuntatiques].  Est-ce  pendant  qu’ils 
vivaient  là-haut  [dans  le  Paradigme],  ou  seulement  depuis  qu’ils 
vivent  ici-bas?  Dans  le  premier  cas,  pourquoi  sonl-ilg  dencendus 
sur  la  terre  ! Dans  le  second,  pourquoi  y restent-ils  T » 

Saint  Ircnée  adresse  aux  Valentiniens  une  objection  semblable 
à celle  de  Plotin  ; < Puisque  le  Père  suprême  a été  connu,  quand  il 
l'a  voulu,  non-seulement  par  les  Éons,  mais  encore  par  les  hommes 
de  ces  derniers  temps,  et  que,  s'il  n’a  pas  été  connu  dans  l'origine, 
c'est  qu'il  ne  l’a  pas  voulu,  la  cause  de  Yignorame  est,  selon  vous, 
la  volonté  do  Père  suprême.  S’il  prévoyait  ce  qui  devait  arriver 
aux  fions,  pourquoi  n’a-t  il  pas  prévenu  leur  ignorance,  que,  par 
une  espèce  de  repentir,  il  guérit  ensuite  par  la  production  du 
Christ?  » (S.  Irénée,  11,  17.) 

Passons  maintenant  à une  autre  phrase  du  texte  de  Plotin: 

« Si  c’est  après  le  monde  [ qu’a  été  créé  le  Paradigme],  si  son 
auteur  l'a  tiré  du  inonde  en  dépouillant  la  Forme  de  la  Matière, 
l'expérience  que  les  âmes  avaient  acquise  dans  leurs  épreuves  an- 
térieures suinsait  pour  leur  apprendre  à faire  leur  salut  [à  ne  pas 
descendre  ici-bas].  > 

Dans  ce  passage,  la  Forme  du  monde  est  l’fion,  dans  lequel  Plotin 
personnifle,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut  (p.  524),  l'Église 
spirituelle,  c’est-à-dire  l’ensemble  des  pneumatiques  qui,  à la  (In 
des  temps,  sortiront  du  Monde  risible,  et  qui,  s'étant  dépouillés 
de  leurs  corps  (condamnés  à périr  avec  toute  la  matière),  et  de  leurs 
âmes  (destinées  à jouir  du  repos  dans  la  Région  moyenne),  étant 
devenus  des  esprits  intellectuels,  rentreront  dans  le  Plérôme'. 

Héracléon  disait  à ce  sujet  : c Jésus  est  venu  dans  le  monde  pour 
chercher  et  sa  U ver  ce  qui  appartenait  au  Père  et  qui  était  perdu  dans 
la  matière  profonde  de  l’erreur  {ivxn  Tüt  Triâwf),  afin  que 

le  Père  soit  connu  et  adoré  par  les  siens...  C’est  le  Moissonneurqui 
récolte  les  épis  mûrs  et  les  met  dans  la  grange*,  c'esl-à-dire  qui 
introduit  dans  le  repos  par  la  foi  les  esprits  qui,  en  vertu  de  leur 

* Foy.  p.  518.  Les  Gnostiques  fondaient  leur  théorie  sur  ce  principe  : 
a Let  tenUitabUs  se  réunissent  assx  stmblabtes.  • (S.  Irénée,  II,  29.)  Voilà 
pourquoi  ils  enseignaient  que  les  pneumatiques  doivent  seuls  entrer  dans  te 
Ptértfme.  — > Top.  l’Évangile  selon  saint  jean,  rv,  35-38. 

* t 


# 


Digilized  by  Google 


DEUXIÈME  BMNÈADB,  LIVRE  IX.  539 

disposition  et  de  leur  nature  < , peuvent  être  sauvés  et  recevoir  la 
raison  parfaite*.  » (Origène,  t.  XII,  p.  187  ; t.  XV,  p.  237.) 

En  interprétant  d’après  ces  idées  le  passage  de  Plotin  que  nous 
traduisons,  il  parait  signifler  que  < l’auteur  du  Paradigme 
a tiré  du  monde  le  Paradigme  [l’Église  spirituelle  personnifiée  en 
Jésus]  en  dépouillant  la  Furme  de  la  Matière  [par  la  rédemption 
pneumatique,  c’est-à-dire  par  la  connaissance  de  la  grandeur  inef- 
fable de  Bythos,  connaissance  que  Jésus  est  venu  apporter  en  ce 
inonde  aux  pneumatiques,  et  qui,  dès  cette  vie,  les  élève  au  Plé- 
rônic*].  » 

Quant  à cette  objection  de  Plotin  ; < L’expérience  que  les  âmes 
avaient  acquise  dans  leursépreuves  antérieures  sufllsait  [sans  la  ré- 
demption pneumatique]  pour  leur  apprendreà  faire  leursalut  [à  ne 
pas  descendre  ici-bas],  > elle  fait  allusion  à la  doctrine  delà  métem- 
psycose qu’admettaient  les  Gnostiques*,  et  elle  doit  être  rapprochée 
d’une  phrase  qu’on  retrouve  dans  le  § 4,  p.  267  : « Si  l’Ame  attend 
lésâmes  individuelles  [c’est-à-dire  si,  pour  détruire  le  monde  et 
passer  dans  le  Plérômc,  Achamoth  attend  que  toutes  les  âmes  indi- 
viduelles soient  arrivées  à la  perfection  ],  celles-ci  auraient  dû  ne 
pas  revenir  dans  la  génération,  puisque,  dans  la  génération  anté- 
rieure, elles  ont  déjà  fait  l'épreuve  des  maux  d’ici-bas,  et  que,  par 
conséquent,  elles  auraient  depuis  longtemps  dû  cesser  de  descendre 
sur  la  terre.  > 

3°  Forme  du  monde.  — c Si  les  Gnostiques,  dit  Plotin  à la  fin  du 
passage  que  nous  commentons,  prétendent  avoir  reçu  dans  leurs 
âmes  la  Forme  du  monde,  que  signifie  ce  nouveau  langage?  > 

On  a vu  plus  haut  que  les  élus  ont  reçu  dans  leurs  âmes  des 
germes  pneumatiques,  émanés  du  Plérôme  (c’est-à-dire  des  anges 
quiétaient  les  satellites  de  Jésus  et  auxquels  Achamoth  s' est  unie), 
et  marqués  du  sceau  de  l’Église  supérieure  ‘.  C’est  en  ce  sens  que 
les  Gnostiques  prétendaient  avoir  reçu  dans  leurs  âmes  la  Forme 
du  monde  ou  le  Verbe,  c’est-à-dire  une  émanation  du  Plérôme. 

Plotin  est  ici  complètement  d’accord  avec  saint  Irénée,  qui  dit  à 
ce  sujet  (II,  19)  : 

/ 

< • La  nature  des  élus,  disait  Héracléon,  est  unifonne,  unique  et  incwrnp- 
tible  • (Origène,  t.  XVII,  p.  244  ) — * Vog.  p.  617.  — » Voy.  p.  283,  note  2 ; 
p.  285,  note  2.  Héracléon  disait  : • De  même  que  le  pneumatique  a son  autre 
moilië  dans  la  région  des  Intelligences  supérieures,  moitié  avec  laquelle  il  doit 
s'unir  un  jour,  de  même  il  reçoit  do  Sauveur  la  force  d’entrer  dès  à présent, 
par  une  vie  spirilurlle,  dans  celle  Arureuse  sgxygie.  • (Ongènes  t.  XIII,  p.  11.) 
— ‘ Sur  la  Âlétempsycose,  Voy.  p.  538.  — * Voy.  plus  haut,  p.  513,  517. 
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« Ils  prétendent  qu'ils  sont  npirilmls  parce  qu’une  particiüe  du 
Père  de  toutes  choses  a été  déposée  dans  leurs  dînes.  Ce  germe  leur 
donne  la  science  et  la  perfection.  * 

Il  est  regrettable  que  Plottn  , en  développant  aussi  peu  les 
objections  qu’il  adresse  aux  Gnosliques  au  sujet  de  leur  doc- 
trine sur  rincarnatioii  du  Verbe,  n’ait  pas  mieux  indiqué  la  diffé- 
rence qu’il  établissait  sans  doute  à cet  égard  entre  eux  et  les 
catholiques.  Heureusement,  pour  suppléer  au  silence  que  notre  au- 
teur a gardé  sur  ce  point,  nous  avons  un  fragment  précieux  qui 
nous  a été  conservé  par  Eiisèbe.  C'est  un  morceau  de  cet  Amélius 
même,  qui,  à l'instigation  de  Plolin,  écrivit  quarante  livres  contre 
les  Gnostiques  pour  démontrer  contre  eux  que  les  Révélations  de 
Zostrien  étaient  un  livre  apocryphe  (p.  402).  Voici  comment  il 
s’exprimait  au  sujet  de  la  doctrine  chrétienne  du  Verbe,  en  l'inter- 
prétant dans  le  sens  de  la  philosophie  néoplatonicienne  : 

€ Ce  principe  était  le  Verbe,  selon  lequel  toutes  choses  ont  été 
faites  de  toute  éternité,  comme  le  pensait  Heraclite  ; et  c’était  en 
ce  sens  que  le  Barbare  [saint  Jean]  a pu  dire  que  le  Verbe  occupe 
auprès  de  Dieu  le  rang  et  In  dignité  d’un  principe  et  qu'il  est  Dieu 
même,  ajoutant  que  c’est  par  lui  que  tout  se  fait  et  que  c’est  en 
lui  que  subsiste  et  que  vit  toute  créature';  qu'il  tombe  dans  les 
corps  et  qu'y  revêtant  une  chair  il  prend  la  forme  humaine,  de 
manière  pourtant  à laisser  entrevoir  la  majesté  de  sa  nature;  puis, 
après  s’être  délivré  de  cette  enveloppe  corporelle,  il  reprend  sa 
nature  divine  dans  toute  sa  pureté  et  redevient  Dieu,  comme  il 
était  avant  d’être  descendu  dans  le  corps,  dans  la  chair  et  dans 
l’homme.  » {Préparation  évangélique,  11,  19.) 

4»  Terre  étrangère.  — c Comment,  dit  Plotin  dans  le  second 
des  passages  que  nous  commentons,  cette  Raison  du  inonde  que 
les  Gnostiques  appellent  la  Terre  étrangère,  et  qui,  comme  iis  le 
disent,  a été  produite  par  les  Puissances  supérieures,  n’a-t-elle 
pas  conduit  ses  auteurs  à incliner  T > 

L’expression  de  Terre  étrangère  peut  recevoir  plusieurs  sens  qu'il 
est  nécessaire  de  définir  exactement  pour  rintcliigcncc  des  objec- 
tions que  Plolin  adresse  aux  Gnostiques  dans  divers  passages  du 
livre  IX. 

D’abord  la  Terre  étrangère  est,  comme  la  Terre  noutelle,  ['Église 
spirituelle  des  Gnostiques  personnifiée  en  son  chef,  Jésus,  ou  la 
Raison  du  monde,  ainsi  qu’on  l’a  vu  plus  haut  (p.  524). 

Dans  ce  cas,  l’expression  de  Terre  étrangère  signifie  que  les 

> Compares  celle  phrase  au  passage  de  VEnnéade  V,  cité  p.  329-330. 
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pneumatiques,  qui  sont  encore  ici-bas,  apparlicnncnt  cependant 
euPlérôme  parleur  essence,  et,  par  conséquent,  sont  étrangers  au 
monde  (Çsvot  toü  x'j<rpo-j),  c’est-à-dire  supérieurs  au  monde  par 
leur  nature  (\>n!p*o<Tucoi  yùim)  Ils  sont  dans  le  monde  (iv 
mais  ils  ne  sont  pas  du  monde  («no  xiepoM)*.  Voilà  pourquoi  la  rie 
terrestre  est  pour  eux  un  exil  {nxpoixnmt)*.  ^ 

Ensuite,  l’expression  Terre  étrangère,  prise  dans  un  sens  plus 
étendu  et  appliquée  au  Plérôine  en  général,  signifle  que  lePlérôme 
(considéré  comme  la  région  lumineuse  de  Bythos  et  des  Éons)  est 
séparé  de  la  création  par  Horos  (qui  personnifle  ici  la  limite''  des 
deux  mondes  visible  et  invisible],  que  la  Création  est  hors  du 
Plérôme  comme  une  tache  dans  un  manteau  > on  comme  un  centre 
dans  un  cercle.  Voilà  pourquoi  Plotin  dit  : 

« Si  on  laisse  la  /natière  isolée  [du  monde  intelligible],  il  s’en 
suivra  que  les  principes  dicins,  ou  lieu  d’élre  partout,  seroni  en 
quelque  sorte  murés  dans  un  lieu  déterminé  (§  3,  p.  2651...  Com- 
ment ce  monde  sensible,  avec  les  dieux  qu’il  contient,  pourrait-il 
être  séparé  du  monde  intelligible?  » (§  16,  p.  301.) 

Enfin,  l’expression  de  Terre  étrangère  signifie  encore  que.  Dieu 
étant  un  esprit,  et  l’esprit  ne  connaissant  que  les  choses  spirituelles 
(comme  l'dme  ne  connaît  que  les  choses  psychiques)».  Dieu  ne  con- 
naît que  les  natures  spirituelles  et  n'est  connu  que  par  elles.  Il  en 
résulte  que  la  Création  est  hors  du  Plérôme,  non-seulement  en  ce 
sens  qu’elle  occupe  une  région  séparée,  comme  on  l’a  vu  plus  haut, 
mais  encore  en  ce  sens  qu’e//e  est  hors  de  la  Connaissance  de  Dieu, 
parce  qu’elle  n’est  pas  connue  de  Dieu  et  qu’elle  ne  le  connaît  pas’. 
Voilà  pourquoi  Plotin  dit  : 

« 

• Toy.  Clément  d'Alexandrie,  Stromales,  IV,  p.  510.  — ’ Foy.  S.  Irénée, 

I,  6.  IvCS  Gnosliques  s'appliquaient  ces  deux  versets  de  S.  Jean  (xvii,  il,  16): 

• Et  jam  non  sum  in  mumlo,  et  ht  in  munJo  tuni,  et  ego  ad  te  venio...  De 
mundo  non  «uni,  sicul  ego  non  sum  de  mundo.  > — ' Voy.  £;in.  Il,  lir.  ix, 

S 6.  p.  271  — * Voy.  plus  haut,  p.  509  — » Foy.  S.  Irénée.  Il,  5.  Ce  man- 
teau, dans  lequel  le  monde  est  comme  une  tache,  représente  la  manifesta- 
tion de  Dieu»  • L’Élre  suprême,  dit  Philon,  est  environné  d’une  éctatante 
lumière  qui  l'enveloppe  comme  un  riche  manteau.  • (M.  Franck,  la  Kabbale, 
p.  304.)  — * Foy.  S.  Irénée,  i,  0.  Ce  principe  des  Gnostiques  est  analogue  à 
celui  des  pliilo-ophes  grecs:  le  semblable  est  connu  par  le  semblable. 
Voy  p.  208,  noie  3.  — ’ • Ils  disenl  qu’on  est  dans  le  Plérôme  ou  hors  du 
Plérôme  selon  qu'on  est  dans  la  Science  ou  dans  l'Ignorance,  parce  que 
celui  qui  est  dans  la  Science  est  dans  Ce  gu'il  sait...  Etant  hors  de  leur 
Science  [eu  noire  qualité  de  psychiques^,  nous  sommes  par  là  même  hors 
du  Plérôme.  • (S.  Irénée,  II,  5.) 
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< Les  Gnostiques  admettent  que  Dieu  s’occupe  des  hommes. 
Comment  donc  peut-il  [comme  ils  le  prétendent]  négliger  le  monde 
qui  le  contient?  etc.  * (§9,  p.  284.) 

c Comment  peut-il  être  pieux  de  prétendre  que  la  Providence 
divine  ne  s'étend  pas  aux  choses  sensibles  ou  du  moins  ne  s’occupe 
pas  de  quelques-unes  d'entre  elles?  Les  Gnostiques  prétendent  que 
la  Providence  divine  ne  s'occupe  que  d'eux-mêmes  [en  leur  qualité 
de  pneumatiques],  etc.  » (§  16,  p.  302.) 

5.  Sophia  supérieure. 

Piotin  ne  dit  rien  qui  s'applique  .spécialementàSo/;h(asup([rteure 
si  ce  n’est  dans  IcglO,  p.  287,  où  il  l’appelle  filme,  quoique  ce  soit 
réellement  Achamoth  ou  Sophia  inférieure  qui,  dans  le  système 
de  Valentin,  remplisse  les  fonctions  de  l’Ame  universelle. 

On  peut  résumer  ainsi  le  rôle  que  Piotin  attribue  à Sophia  supé- 
rieure : 

L’ilme  [Sophia  supérieure]  a incliné  vers  les  choses  d’ici-bas 
sans  cependant  y descendre.  Elle  a illuminé  les  ténèbres  [en  s'éten- 
dant au  point  de  s'exposer  à être  anéantie]  et  de  cette  illumination 
est  née  dans  la  matière  une  image  [Achamoth,  image  de  Sophia  su- 
périeure] . 

fout  ce  que  Piotin  ajoute  sur  f Ame  se  rapporte  exclusivement  à 
Achamoth,  qu’il  confond  presque  partout  avec  Sophia  supérieure. 
Il  dit  même,  ce  qui  est  vrai,  que  certains  Gnostiques  ne  faisaient 
qu’une  seule  hypostase  de  So/JAia  supérieure  et  d'Achatnoth. 

6.  Sophia  inférieure  ou  Achamoth. 

Il  y a beaucoup  de  confusion  dans  ce  que  Piotin  dit  sur  Sophia 
inférieure  ou  Achamoth,  qu’d  appelle  une  certaine  Sagesse  et  qu’il 
compare  à la  Puissance  végétative  et  génératrice  de  l’Ame  (§10-12, 
p.  287-292).  Pour  être  exact,  il  aurait  dû  comparer  Achamoth  à la 
Puissance  principale  de  l’Ante,  et  le  Démiurge  à la  Puissance  vé- 
f-  gélatite  et  génératrice.  Il  faut  donc  rapporter  à Achamoth  tout  ce 
que  Piotin  dit  de  \'Ame  créatrice,  de  \’ Intelligence  discursive,  et  que 
nous  n'avons  pas  plus  haut  attribué  k Sophia  supérieure. 

Voici  coifiment  il  faut  interpréter  l’exposition  de  Piotin  pour  la 
rendre  conforme  à ce  que  saint  Irénée  dit  de  la  doctrine  de  Va  • 

Icntin: 

‘ i'oy.  p.  5P5-508.  , 
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La  Sagesse  [^Ic/iawiot/i]  est  l’Image,  la  Conception  de  l’Ame, 
[l’Enthijmesis  de  Sophiaf , Elle  a failli  [par  ignorance]»;  elle  est  ^ 
descendue  ici-bas  [dans  les  ténèbres  duCénôme],  et  s’est  repentie*. 
Elle  a créé  [les  germes  pneumatiques] par  audace*  [en  contemplant 
les  anges  qui  escortaient  Jésus],  par  imagination  [en  concevant 
les  germes  pneumatiques  d l’image  des  anges]  *.  ^ 

En  illuminant  la  matière,  la  Sagesse  [Achamoth]  a produit  des  , 
images  psychiques  [\e  Démiurge  et  les  âmes  qui  doivent  leur  mattfrc 
k la  conversion  d’Achamoth,  et  leur  forme,  i sa  puissance  créatrice]*. 

Elle  n’a  pas  fait  le  monde  en  même  temps  qu’elle  a illuminé  les 
ténèbres,  mais  elle  a attendu  la  génération  des  images  psychiques 
[parce  que  c’était  le  Roi  des  psychiques,  le  Démiurge,  qui  devait 
lui  servir  d’instrument  pour  former  les  autres  êtres]  ’.  ^ ^ 

Elle  a créé  le  monde  en  vertu  d’une  conception,  elle  a illuminé  > 

, les  ténèbres  après  avoir  conçu  la  Raison  du  monde  [après  avoir 
reçu  de  Jésus  la  forme  de  la  science,  c’est-à-dire  la  connaissance 
du  Plérôme  à l’image  duquel  elle  a fait  le  monde]*.  Il  en  résulte 
qu’elle  a fait  toutes  choses  en  l’honneur  desÉons*  (et  non  pour  être 
honorée,  comme  Plotin  le  dit  par  erreur,  p.  267,  289). 

Pour  détruire  le  monde,  elle  attend  les  Ames  individuelles  [elle 
attend  que  les  esprits  soient  arrivés  à la  perfection]  ‘*. 

7.  Démiurge. 

Le  Dêtntwrg'c'*,  selon  Plotin,estl’i»ia3ed’«weinia«;e[estlc/î/ad'i4- 
cAflnio(/i,qui  estelle-mêmerEnt/iywieswdeSopAin]'*.  Il  est  composé 
demaiière  et  d'une  image  [d’unec.sscnceps?/c/ii^ucetd’une/’f>r»ncqu’il 
a reçues  d’Achamoth]  '*  ; il  est  une  Ame  composée  d’éléments  [en  ce 
sens  qu’il  contient  les  principes  des  êtres  dont  il  est  le  formateur. 


' Voy.  p.  288,  280,  506  de  ce  volume.  — ’ JWd.,  p.  266,  509.  — * Ibid., 
p.  267,  287,  500410.  — * Ibid.,  p.  289.  Les  disciples  de  Marcus  doonaieut 
A Achamoth  t’épithéte  d’audaeieuie,  p.  520.  — * Ibid.,  p.  289,  513.  Plotiu  ; 
ajoute  (p.  289)  que  l’Ame  a créé  par  orgueil.  Ceci  ne  se  rapporte  pas  A Atha- 
moth,  mais  A Sophia  qui  a péché  par  orgueil  en  voulant  contempler  Bythot, 
p.  506.  — * Ibid.,  p.  289,  290,  5t4.  — ’ Ibid.,  p.  289, 515.  — * Ibid.,  p.  267,  , 
280-201,  513,  515.  C’est  pour  cela  que  Plotin,  p.  308,  dit  que  l’Ame  a acquis  I " 
quelque  chose  avec  le  temps.  — • Ibid.,  p.  5t.5.  — **  Ibid.,  p.  267,  518.  — 

*'  Le  Démiurge  de  Plotin  est  V Intelligence.  Le  Démiurge  de  Valentin  cor- 
respond à la  Puisianee  végélalive  et  génératrice  de  l'Ame,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut.  — '•  Voy,  p.  288,  200,  de  ce  volume.  — **  Ibid,, 
p.  289,  514-515. 
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et  non  en  ce  sens  qu'il  est  constitué  par  la  réunion  du  chaud,  du 
froid,  du  sec  et  de  l'humide,  comme  le  suppose  Plotin]<. 

Tout  ce  que  Plotin  ajoute  sur  le  Démiurge,  dans  le  $ 13,  est  fort 
bien  expliqué  dans  un  morceau  où  saint  Irénée  (1, 17)  expose  la 
doctrine  de  Marcus  à ce  sujet  : 

« Je  veux  vous  expliquer  comment,  selon  les  disciples  de  Marcus, 
le  Démiurge  a servi,  à son  insu,  d'instrument  à sa  mère  Achamoth 
pour  créer  le  monde  à l'imagedes  Éuns  invisibles.  D'abord  les  quatre 
éléments,  le  feu,  l'eau,  la  terre  et  l'air,  ont  été  produits  à l'image 
de  la  Tétrade  supérieure  : en  additionnantavcc  eux  leurs  actes,  c'est- 
à-dire  le  chaud,  le  froid,  le  sec  et  l'humide,  on  a l’image  exacte  de 
VOgdonde.  Ensuite,  on  compte  dix  puissances,  d'abord  sept  corps 
sphériques  appelés  Ciciix,  puis  la  sphère  qui  entoure  les  précédentes 
et  qui  constitue  le  huitième  Ciel,  enfin  le  Soleil  et  la  Lune.  Ces  dix 
sphères  sont  l'image  de  la  Décade  invisible,  qui  est  née  de  Logos  et 
de  Zoé.  Quant  à la  Dudéeade,  elle  est  figurée  par  le  Zodiaque,  dont 
les  douze  signes  représentent  la  Dodécade  née  d'Anthropos  et  d'Ec- 
clesia.  El,  comme  à la  rotation  rapide  de  i’univers  est  opposée  la 
planète  la  plus  élevée,  Saturne,  qui,  en  vertu  de  sa  mosse  pesante, 
compense  la  vitesse  des  autres  astres  par  la  lenteur  de  sa  propre 
révolution,  au  point  de  mettre  trente  ans  h revenir  au  mènte  point 
du  zodiaque,  .Saturne  est  l'image  d'Horos  qui  [en  sa  qualité  de  li- 
mite] contient  le  trentième  Éon  [Sophiaj.  La  lune,  qui  opère  sa  ré- 
volution en  trente  jours,  exprime  ainsi  numériquement  les  trente 
Éons.  Le  Soleil  manifeste  évidemment  la  Dodécade  par  les  douze 
mois  qu'il  emploie  à accomplir  sa  révolution  annuelle.  La  durée 
de  la  journée  composée  de  douze  heures  est  encore  un  symbole  de 
la  Dodécade  intisible.  La  douzième  portion  du  jour,  l'heure,  est  di- 
visée elle- même  en  trente  parties’ parce  qu’elle  est  l'image  des 
trente  Éons.  Le  zodiaque  comprend  trois  cent  soixante  degrés 
parce  que  chaque  signe  contient  trente  degrés  ; il  offre  ainsi  l'i- 
mage du  rapport  qu'a  la  Dodécade  avec  la  Triaconlade  qui  la  con- 
tient. Enfin,  la  Terre  elle-même,  divisée  en  douxe  climats,  recevant 
dans  chaque  climat  une  vertu  particulière  desCieux  au-dessous  des- 
quels elle  est  placée,  et  engendrant  des  productions  conformes  à la 
vertu  qu'elle  reçoit  de  l’influence  céleste,  est  un  symbole  manifeste 
de  la  Dodécade, 


* fMd.,  p.  289,  515-610.  — ’ Le  soleil  parcourt  un  e«rcl« de  360  drgrés  dans 
sa  révolution  diurne,  par  conséquent  30  degrés  par  heure,  si  l'on  partage  le 
jour  en  douze  heures. 
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» En  outre,  le  Démiurge  se  proposa  d'imiter  l'éternité  et  l’infinité 
de  l'Ogdoade  supérieure.  Mai.s  il  ne  pouvait  exprimer  sa  permanence 
et  sa  perpétuité,  parce  qu’il  est  lui -même  le  fruit  de  la  chute 
(zafTÔ;  vaTCf.r,naTO(i  *.  Alors  il  essaya  d’égaler  l’éternité  de  l'Og- 
doade  en  entassant  les  années  sur  les  années,  pensant  imiter  son 
infinité  par  la  multitude  des  siècles.  Mais,  la  vérité  lui  ayant  échappé, 
son  œuvre  fut  entachée  de  mensonge  ; aussi,  quand  les  temps  se- 
ront accomplis,  la  création  du  Démiurge  périra.  > (S.  Irénée,  1, 17.) 

8.  Anges  préposés  au  cours  des  astres. 

Plotin  se  plaint  dans  plusieurs  passages  que  les  Gnostiques  se 
regardent  comme  supérieurs  aux  dieux,  c'est-à-dire  aux  anges 

prépoeés  au  cours  des  a.dres. 

Cette  assertion  est  facile  à comprendre.  Les  Gnostiques,  en  leur  , 

qualité  de  pneumatiques,  se  plaçaient  à un  rang  plus  élevé  que  le  ’ * 
Démiurge  et  que  les  anges,  qu’ils  regardaient  comme  des  êtres  psy-  • 
chiques.  LesCarpocratiens  allaient  Jusqu’à  dire  : < L’dine  qui  professe  , 

pour  les  Anges,  créateurs  du  monde,  le  même  mépris  que  professa 
pour  eux  Jésus-Christ,  reçoit  les  mêmes  pouvoirs  et  s’élève  au 
même  rang  que  lui.  » (S.  Irénée,  I.  25.) 

Ces  idées  paraissent  empruntées  A la  Kabbale. 

« Le  Zohar,  dit  M.  Franck,  représente  les  anges  comme  des  êtres  * 
bien  inférieurs  6 l’homme,  comme  des  forces  dont  l’impulsion  est 
constamment  la  même  : « Dieu  anima  d’un  esprit  particulier  chaque 
> partie  du  firmament...  Les  esprits  saints,  qui  sont  les  messagers 
» du  Seigneur,  ne  descendent  que  d’un  seul  degré  ; mais,  dans  les 
» âmes  des  justes,  il  y a deux  degrés  qui  se  confondent  en  un  seul  : . 

» c’est  pour  cela  que  les  âmes  des  justes  montent  plus  haut  et  que 
» leur  rang  est  plus  élevé.  » (La  Kabbale,  p.223.) 

Ce  qoicomplèle  la  ressemblance  entre  le  Gnoslicismect  la  Kabbale, 
c’est  que,  selon  la  seconde  doctrine  comme  selon  la  première,  les 
anges  résident  dans  l'espace  occupé  par  les  planètes  et  les  corps  cé- 
lestes aux  mouvements  desquels  ils  président.  Enfin,  le  chef  de  cette 
milice  invisible,  l’ange  Mélalrone,  a le  gouvernement  du  monde 
visible,  comme  le  Démiurge  de  Valentin. 


< Le  Démiurge  est  né  de  la  chute  (de  la  passion)  ü'Achamoth,  qui  est  née 
elle-même  de  la  chute  de  Sophia. 
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9.  Démons. 

Pour  compléter  ce  que  Plotin  dit  sur  les  démons  (§  14,  p.  396),  il 
est  nécessaire  de  connaître  l'idée  qu'il  se  fait  lui-méme  de  leur 
nature. 

Voici  comment  il  s’exprime  à cet  égard  : 

« Les  démons  peuvent  éprouver  des  passions  par  la  partie 
irraisonnable  de  leur  âme.  On  a le  droit  de  leur  attribuer  la  mé- 
moire et  des  sens , d'admettre  qu’ils  sont  naturellement  suscep- 
tibles d'élre  charmés  et  attirés  [c'est-à-dire  d'étre soumis  au  pouvoir 
de  la  magie]  et  d’exaucer  les  vœux  qu’on  leur  adresse,  surtout  si 
ce  sont  des  démons  qui  sc  rapprochent  de  la  condition  humaine.  « 
(£nn.  IV,  liv.  iv,  § 43.) 

Quant  aux  Gnostiques,  quelques-uns,  comme  Basilide  et  Valentin, 
professaient  une  opinion  assez  singulière  au  sujet  des  démons.  Ils 
admettaient  que  les  mautais  esprits,  s’introduisant  dans  l'àme  pour 
lui  communiquer  demauvais  désirs,  en  constituaient  des  appendices 
(iT|»o<Tafni^ata),  et  composaient  une  dme  adrentice  {vpniyf-jris 
Aussi  Clément  d'Alexandrie  disait-il  que,  dans  ce  système,  riiommc, 
renfermant  ainsi  toute  une  armée  d’esprits  (toioùtiuv  Trvjùpartü» 
Suifiptis  axprcôf),  ressemblait  au  cheval  de  bois  des  poètes,  cachant 
dans  ses  flancs  toute  an  légion  d'ennemis •. 

Basilide  et  Valentin,  qui  ont  tant  emprunté  aux  idées  orientales, 
s’inspiraient  ici  sans  doute  de  la  doctrine  de  Zuroastre  sur  les  deirs 
(dénions),  enfants  d'Ahrimane  et  des  ténèbres,  aussi  nombreux  que 
les  créatures  d’Ormuzd  : « Anéantissez  les  dews  qui  affaiblissent 
* les  hommes  et  qui  produisent  les  maladies,  qui  enlèvent  le  cœur 


' Clément  d'Alexandrie  cite  à ce  sujet  un  passée  intéressant  de  Valentin; 

• Valentin,  dans  une  lettre  sur  les  Appendices,  s’exprime  en  ces  termes  : 
t II  y a un  Être,  qui  seul  est  bon,  et  qui  s’est  révélé  par  son  Fils.  C'est  par 

> lui  seul  que  le  cœur  s’épure  en  éloignant  de  lui  tous  les  esprits  malins.  Il  ne 

• peut  se  sanctifier  tant  que  ces  esprits  l'occupent  : car  chacun  en  lui  se  livre 

> i ses  oeuvres,  et  le  corrompt  par  d'indignes  passions.  Un  tel  cœur  ressemble 

> à une  hôtellerie  que  bouleversent,  que  souilli  ut  et  que  proranent  des  hommes 

> qui  n’ont  aucun  soin  de  ce  qui  ne  leur  appartient  pas.  C'est  ainsi  que  le 

• cœur  reste  impur  et  sert  de  demeure  à une  foule  de  mauvais  esprits,  tant 

> qu’il  n'est  l’objet  d’aucun  soin.  Mais  dès  que  le  Père,  qui  seul  est  bon,  a visité 

> ce  cœur,  il  est  sanctifié  et  brille  d'une  pure  lumière.  Celui  qui  possède  un 

> tel  cœur  est  heureux:  car  il  verra  Dieu.  • {Stromates,  p.  409.) 
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» de  l'bommc  comme  le  veut  emporte  les  nueei.  » (Zead-A'vcsta, 

t.  Il,  p.  113.)  Voy.  aussi  H.  Franck,  La  Kabbale,  p.  363.  « 

» r ' 

10.  Magie.  * 


Dans  le  S H,  P-  Plolin  combat  l'emploi  des  opérations  ma- 
giques, mais  il  en  admet  lui-méme  le  pouvoir.  Voici  sa  doctrine  à 
ce  sujet  : * 

« La  magie  est  fondée  sur  l'barmonic  de  l'univers’;  elle  agit  aù 
moyen  des  forces  qui  sont  liées  les  unes  aux  autres  par  la  sympa- 
thie... Comme  les  enchantements.  (iTraySal)  agissent  sur  la  partie  ir- 
raisonnable de  l'âme,  on  détruira  leur  puissance  en  les  combattant 
'et  en  leur  résistant  par  d'autres  enebantements  (àtriisiv  xat  àvrnr- 
àJw»).  On  peut  donc,  par  suite  d’enebantements,  éprouver  des 
maladies,  la  mort  même,  et  en  général  toutes  les  alTcctiuns  rcla-  * 
tives  au  corps...  Tout  être  qui  a quelque  relation  avec  un  autre  être 
peut  être  ensorcelé  par  lui  (7or,riû«T«»).  Il  ii’y  a que  l'être  concen» 
tré  en  lui-même  [par  la  conte|nplaiion  du  monde  intelligible]  qui 
ne  puisse  être  ensorcelé.'»  {Enis.  IV,'liv.  i\,S26,  43.) 

Foÿ.  aussi  Porphyre,  Fie  de  Piotm,  § 10,  p.  12. 

»■  ■•••  ' 
11.  Jugement  des  âmes  après  la'mort. 


Dans  le  § 6,  p.  371,  Plotin  dit  que  les  Gnostiques  ont  emprunté  ' 
à Platon  l’idée  du  jugement  des  éines  et  des  fleuves  des  enfers.  • , 

C’est  là  une  erreur  évidente.  La  doctrine  que  Valentin,  .Mârcil»,  ètc;*,  ^ . 

professaient  sur  ce  point  est  complètement  étrangère^  celle  de  Platon  ^ 
et  est  analogue  à celle  du  Zend-ivesta  et  de  la  Kabbale.  De  même 
que,  selon  les  Gnostiques,  l’àmc,  en  passant  du  'monde  visible  ag 
Plérôme,  est  arrêtée  dans  la  région  planétaire  paV  l«  Oémiurge-eL 
par  ses  anges,  qui  la  juge'nt de  même,  selon  les  livres  zcnd$,  quand 
Tàme,  délivrée  du  corps,  arrive  prés  du  pont  Tchinevald,  ’quf  jé- 
pare  notre  monde  du  monde  invisible,  elle  est  jugée  par  deux  anges, 
dont  l'un  est  Mitbra,  aux  proportions  colossales,  aux  dix  mille  yeux, 
et  dont  la  main  est  armée  d’une  massue.  « Les  rabbins,  dit  M.  Franck, 
en  conservant  le  même  fond  d’idées,  ont  su  le  rendre  plus  elTrayant 
encore  : t Lorsque  l’bomme , au  moment  de  quitter  le  monde, 

> vient  à ouvrir  les  yeux,  il  aperçoit  dans  sa  maison  une  lueur 


• Voy.  p.  510. 

« 
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> exiraordinRire  et  devant  lui  l’ange  du  Seigneur,  le  corps  tout  par- 
» semé  d’yeux  et  tenant  à la  main  une  épée  flamboyante  ; à cette 
» vue,  le  mourant  est  saisi  d’un  frisson  qui  pénètre  à la  fois  son 
» esprit  et  son  corps.  Son  Ame  fuit  successivement  dans  tous  ses 

> membres,  comme  un  homme  qui  voudrait  changer  de  place.  Mais 
» voyant  qu’il  est  impossible  d’échapper,  il  regarde  en  face  celui 

> qui  est  là  devant  lui  et  se  met  tout  entier  en  sa  puissance.  Alors,  si 
» c’est  unjutte,  la  divine  présence  se  montre  à lui  ‘ et  aussitôt  l’ânie 

> S’envole  loin  du  corps.  » (M.  Franck,  La  Kabbale,  p.  366.) 


12.  Mé tempgyeose . 

Plotln  afllrme  dans  le§  6,  p.  272,  que  les  Gnostiques  ont  emprunté 
à Platon  l’idée  de  la  mélensomatote\  Cet  emprunt  ne  parait  pas 
probable,  comme  nous  l’avons  dit  (p.  272,  note)’.  Il  y a d'ailleurs 
une  assez  grande  différence  entre  la  doctrine  de  Platon  et  celle  des 
Gn  ostiques  sur  la  transmigration.  F.n  effet,  tandis  que  Platon  ne 
considère  en  général  la  métimpsycose  que  comme  un  moyen 
d’expiation  pour  les  fautes  commises  dans  une  vie  antérieure’,  les 
Gnostiques  enseignent  que  les  existences  successives,  par  lesquelles" 
les  âmes  passent  nécessairement,  ont  pour  but  de  leur  faire  déve- 
lopper complètement  les  perfections  dont  elles  portent  le  germe  en 
elles’.  Or  celte  idée  est  tout  à fait  conforme  au  système  des  Kab- 
balistes. 

« Selon  les  Kabbalisles,  dit  M.  Franck,  les  âmes,  comme  toutes 
les  existences  particulières  de  ce  monde,  rentrent  dans  la  substance 
absolue  dont  elles  sont  sorties.  Mais  pour  cela,  il  faut  qu  elles  aient 
développé  toutes  les  perfections  dontle  germe  indestructible  est  en 
elles;  il  faut  qu’elles  aient  acquis,  par  une  multitude  d’épreuves,  la 
conscience  d’clles-mémes  et  de  leur  origine.  Si  elles  n’ont  pas  rem- 
pli cette  condition  dans  une  première  vie,  elles  en  commencent  une 
autre,  et  après  celle-ci  une  troisième,  en  passant  toujours  dans  une 
condition  nouvelle,  où  il  dépend  entièrement  d’elles  d’acquérir  les 
vertus  qui  leur  ont  manqué  auparavant.  Cet  exil  cesse  quand  nous 
le  voulons;  rien  non  plus  ne  nous  empêche  de  le  faire  durer  tou- 
jours. * Toutes  les  âmes,  dit  le  Zohar,  sont  soumises  aux  épreuves 
> de  la  Iransmigralion,  et  les  hommes  ne  savent  pas  quelles  sont 


' C'est  ainsi  que,  selon  Marcus,  Sojihia  vient  au  secours  de  l’ctu  qui  l’in- 
voque. Voy.  p.  520.  — ’ Voy.  p.  454.  — • Voy.  Origène,  /)<»  Prinetpe 
I,  7;  Centre  Celte,  III.  - ‘ Voy.  p.  385-387.  — ‘ Voy.  p.  517-618. 
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» à leur  égard  les  voies  du  Trés-Haul;  ils  ne  savent  pas  comment 
» iis  sont  jugés  dans  tous  les  temps,  et  avant  de  venir  dans  ce 
» monde,  et  lorsqu’ils  l'ont  quitté;  ils  ignorent  combien  de  trans- 
» formations  et  d’épreuves  mystérieuses  ils  sont  obligés  de  traver» 
» ser.  » [La  Kabbale,  p.  244.) 


13.  Polémique  des  Gnostiqms. 

Dans  le  § 6,  p.  273,  Plotin  se  plaint  vivement  de  la  polémique 
des  Gnostiques  contre  les  Grecs.  Clément  d’Alexandrie  nous  a con- 
servé un  morceau  assez  propre  à en  donner  une  idée  : 

€ Isidore,  fils  et  disciple  de  Basilide,  écrit  textuellement  dans 
le  livre  premier  de  ses  Commentaires  sur  le  prophète  Parchor  * ; 

« Les  Attiques  prétendent  que  certaines  choses  ont  été  révélées  à 
» Socrate  par  le  démon  qui  l’accompagnait.  Aristote  [Platon?)  dit 
» aussi  que  tous  les  hommes  ont  des  démons  qui  les  accompagnent 
» pendant  tout  le  temps  qu’ils  vivent  dans  un  corps.  11  a emprunté 

> cette  doctrine  aux  Prophètes  et  l’a  transportée  dans  ses  livres 
» sans  dire  de  qui  il  la  tenait.  Qu'on  n'aille  pas  croire  que  ce  qui  ap- 
» partient  en  propre  aux  Élus  ait  été  déjà  dit  par  quelques  philo- 
» sophes.  Ceux-ci  n’ont  rien  trouvé.  11$  se  sont  approprié  ce  qu'ils 
» ont  emprunté  aux  Prophètes...  Que  ces  hommes  qui  font  profes- 

> sion  d'être  Philosophes  apprennent  ce  que  c’est  qu’un  chêne  ailé 
» (ÙTtoîTTspof  3pic],  et  son  manteau  orné  de  diverses  couleurs  (tô  in’ 

» avTÂ  mnoixùiiivov  füpo;],  et  toutes  les  allégories  employées  par  > ^ 

> Phérécyde  en  parlant  de  Dieu,  allégories  qu'il  a empruntées  aux 
» prophéties  de  Cham.  » (Stromales,  VI,  p.  641.) 

Il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans  ce  morceau  un  exemple 
des  sarcasmes  que  Plu  tiu  reproche  aux  Gnostiques  d'employer  contre 
les  Grecs. 

14.  Des  emprunts  faits  à Platon  par  les  Gnostiques. 

Pour  compléter  les  éclaircissements  qui  précèdent,  il  nous  reste 
à examiner  jusqu’à  quel  point  est  fondé  le  reproche  que  Plotin 
fait  aux  Gnostiques  d’avoir  emprunté  à Platon  les  principes  fonda- 
mentaux de  leur  doctrine. 


> Les  prophéties  de  Parchor  étaient  sans  doute  un  des  ouvrages  apocryphes 
des  Gnostiques,  comme  les  prophéties  de  Cham.  dont  il  est  question  pins  bas. 
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Voici  comment  notre  auteur  s’exprime  à cet  cjçani  (§6,  p.  271 -273): 

c Des  dogmes  qui  composent  la  doctrine  de  ces  hommes,  les  uns 
sont  dérobés  à Platon,  les  autres,  qu'ils  inventent  afin  d'avoir  un 
système  propre,  sont  des  innovations  contraires  à la  vérité.  C’est 
à Platon  qu'ils  empruntent  tes  jugements,  les  fleuves  des  enfers,  les  « 

métensomatoses.  S’ils  reconnaissent  plusieurs  principes  intelligi- 
bles, r^lre,  \' Intelligence,  le  second  Démiurge  ou  V Ame  unirerseUe, 

ils  ont  pris  cela  du  Timée En  général,  ils  altèrent  entièrement 

l’idée  de  la  création,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  dogmes  do  Pla- 
ton, et  ils  en  donnent  une  interprétation  tout  à fait  vicieuse.  Ils 
s'imaginent  qu’eux  seuls  ont  bien  conçu  la  nature  intelligible,  que 
Platon,  et  tant  d'autres  esprits  divins  n'y  sont  point  parvenus,  etc.  » 

La  même  thèse  a été  soutenue  par  Tertullien  dans  plusieurs  de 
ses  écrits  : 

< Ipsæ  hæreses  a Philosophia  subornantur.  Inde  et  .Eones,  et 
formæ  nescio  quæ,  ettrinitas  bominis  apud  Valenlinum:  Platonicus 
fuerat.  » {De  Prcescript.,  6.) 

• Vult  Plato  esse  quasdam  substanlias  invisibiles,  incorporalcs,  su- 
permiindiales,  divinas  et  æternas,  quas  appellat  ideas,  id  est  formas 
cxemplareset  causas  naturalium  istorum  manifestorum  et  subjaeen- 
tium  corporalibus  sensibus  ; et  illas  qiiidem  esse  verilates,  hœc  autem 
imagines  illariiin.  Relucentne  jam  hæretica  semina  Gnosticorum  et  i 

Valentinianorum  ? llinc  enim  arripiunt  differentiam  corporalium 
sensuum  et  intcliectualium  virium,  quam  etiam  parabolæ  decem 
virginum  adtemperant:  utquinquestullæsensuscorporales  Ogura- 
• verint,  stultos  videlicet  quia  deceptui  faciles  ; sapientes  autem  in- 
tellectualium  virium  notam  expresserint,  sapientium  scilicet  quia 
contingentium  veritatem  illam  arcanam,  ut  supernam  et  apud  Ple- 
roma  constitutam  ; inde  hærcticarum  idearum  sacramenta  : hoc 
enim  sunt  et  .Eones  et  genealogiæ  illorum.  > (De  Anima,  17.) 

Enfln,  de  nos  jours,  M.  Matter  dit  dans  son  Histoire  du  Gnosti- 
cisme (t.  1,  p.  52)  : 

« Entre  Platon  et  les  Gnostiques,  l’analogie  n’est  pas  seulement 
dans  les  mots  ou  les  définitions  de  la  science,  elle  est  dans  les 
choses.  En  effet,  les  doctrines  dominantes  dans  le  Platonisme  se  re- 
trouvent dans  le  Gnosticisme.  Emanation  des  intelligences  du  sein 
de  la  divinité;  égarement  et  souffrances  des  esprits,  aussi  long- 
temps qu’ils  sont  éloignés  de  Dieu  et  emprisonnés  dans  la  matière 
vains  et  longs  efibrts  pour  parvenir  à la  connaissance  de  la  vérité 


' Voy.  Etm.  Il,  liv.  ix,  J 17,  p.  305. 
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et  pour  rentrer  dans  leur  primitive  union  avec  l’Être  suprême;  al- 
liance d'une  âme  pure  et  divine  avec  une  âme  irraisonnable  qui  est 
le  siège  des  mauvais  désirs  ; anges  ou  dénions  qui  habitent  ou  gou- 
vernent les  planètes,  n'ayant  qu'une  connaissance  imparfaite  des 
idées  qui  ont  présidé  à la  création  ' ; régénération  de  tous  les  êtres 
par  leur  retour  vers  le  monde  intelligible  et  son  chef,  l'Être  su- 
prême, seule  voie  possible  pour  le  rétablissement  de  cette  primi- 
tive harmonie  de  la  création  dont  la  musique  sphérique  de  Pylha* 
gorc  fut  une  image  : voilà  les  analogies  des  deux  systèmes. 

» Ce  qu’il  y a peut-être  de  plus  frappant  dans  ce  curieux  paral- 
lélisme, c’est  la  ressemblance  qu'offre  l’état  de  l'dme  dans  ce  monde, 
d'après  le  Phèdre,  et  la  situation  de  la  Sophia  [Achamoth]  déta- 
chée du  Plérôme  par  suite  de  ses  égarements,  d’après  la  doctrine 
gnostique>.  > 

Qu’il  y ait  des  analogies  entre  le  Platonisme  et  le  Gnosticisme,  c’est 
un  point  incontestable.  Mais  il  ne  suffît  pas  de  les  constater  pour  ré- 
soudre la  question  soulevée  par  Plotin.  Il  faut  encore  examiner  s’il 
est  possible  que  les  fondateurs  du  Gnosticisme  aient  puisé  dans  les 
écrits  mêmes  de  Platon  les  principes  de  leur  système.  Or  un  examen 
attentif  des  faits  conduit  aux  conclusions  suivantes  : 

Les  fondateurs  du  Gnosticisme,  Simon  le  M.'«gicicn  > , Cérin- 
the‘,  etc.,  n'ont  évidemment  pas  emprunté  leurs  principes  à Platon, 
mais  ils  ont  pu  s'inspirer  soit  des  Kabbalistes,  soit  de  Philon  ; 

l.eurs  successeurs,  liasilide,  Valentin,  etc.,  n’étudièrent  proba- 
blement le  Platonisme  que  dans  les  écrits  de  Philon,  lesquels  sont 
pleins  d’idées  complètement  étrangères  à la  philosophie  grecque 
Bien  loin  de  voir  dans  Pythagore  et  dans  Platon  les  auteurs 
de  leurs  doctrines,  beaucoup  de  Gnosliques  les  regardaient  au  con- 
traire comme  des  plagiaires':  ceci  résulte  formellement  du  pas- 


> Il  n’y  a rien  de  pareil  sur  les  démons  dans  le  Timie.  Ici,  comme  dans  la 
phrase  suivante,  M.  Matler  prèle  à Platon  des  idées  qui  n’appartiennent  qu’aux 
Gnosliques.  — ’ Nous  avons  signalé  cette  analogie  plus  haut,  p.  509,  note  ‘i. 
— ' Voy.  M.  Franck,  La  Kabbale,  p.  34t-3i5.  — * Voy.  M.  Matter,  t.  I, 
p.  296-3U6.  — ' Voy.  M.  Franck,  La  Kabbale,  3»  partie,  chap.  3.  — * En 
cela  1rs  Gnosliques  ue  faisaient  que  suivre  l’opinion  d Arislobule,  de  Phi- 
lon et  de  plusieurs  Pères  de  l’Église,  d'après  lesquels  les  philosophes  grecs 
auraient  puise  leur  science  dans  les  livres  de  Moïse  {Poy.  M.  Franck,  La  Kab- 
bale, p.  20‘J).  Au  reste.  Porphyre  lui-mèrae  affirme,  en  se  fondant  sur  d'anciens 
ailleurs, Cléaiithe,  Anliphon,Timée,  Diogène,  etc.,  que  Pythagore  avait  visité, 
pour  s’instruire,  les  Égyptiens,  les  Chaldéens,  les  Phéniciens  et  même  les 
Hébreux  ( Vie  de  Pythagore,  p.  4-8).  D'après  une  tradition  constante  chez  les 
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sage  d'Isidore  que  nous  avons  cité  plus  haut  et  des  plaintes  mêmes 
de  Plotin  * ; 

Si  quelques  Gnosliques  lurent  le  Timée  même  de  Platon  *,  ce  Tut 
sans  doute  moins  pour  faire  des  emprunts  à cet  ouvrage  que  pour 
l’interpréler  dans  le  sens  de  leurs  propres  idc'*s.  C’est  ainsi  qu’Hé- 
racléon,  composa  un  Commentaire  sur  l'Évangile  de  saint  Jean  pour 
tâcher  de  démontrer  aux  catholiques  que  la  doctrine  gnostique  y 
était  enseignée  mystérieusement*  ; 

L'accusation  de  plagiat,  que  Plotin  formule  contre  scs  adver- 
saires, parait  prouver  seulement  qu’il  reconnaissait  de  nombreuses 
analogies  entre  sa  propre  doctrine  et  la  leur  et  qu’il  ne  trouvait 
pas  d'autre  moyen  de  s’expliquer  h luLmême  ces  analogies  *. 

S V.  CONCLl'SIOa. 

Après  avoir  examiné  successivement  les  principes  du  système  de 
Plotin  et  ceux  de  la  doctrine  des  Cnostiqucs,  en  nous  bornant  aux 
questions  traitées  dans  le  livre  ix,  il  nous  reste  à indiquer,  dans 
une  énumération  rapide,  les  résultats  auxquels  nous  a conduits 
cette  étude. 

1"  Il  y a des  analogies  incontestables  entre  le  Gnosticisme  et  le 
Néoplatonisme  : la  prétention  de  posséder  une  antique  et  mysté- 
rieuse tradition,  l'habitude  des  interprétations  allégoriques *,  le 


Grecs,  Platon  avait  aussi  voyagé  en  Égypte.  C'était  sans  doute  pour  suivre  cet 
exemple  que  Plotin  luinnème  voulut  aller  en  Perse  à la  suite  de  Gordien. 

* Voy  £nn.  Il,  liv.  ii,  S C,  p.  271-275.  — ’Selon  .M.  Maller,  l.  Il,  p.  183, 
Carpocrate  et  son  fils  lisaient  les  écrits  mêmes  de  Platon.  — * Voy.  S.  Iré- 
née,  I,  8.  — ‘ Ces  analogies  s’expliquent  facilement  par  les  emprunts  que 
l’École  d’Alexandrie  a faits  aux  idées  de  Philon,  comme  nous  l'avons  dit  pré- 
cédemment (p.  4U5).  Au  reste,  l’hypothèse  de  Plotin  est  un  peu  plus  rai.son- 
nable  qne  celle  de  certains  Kdbbalistes  modernes  qui,  pour  expliquer  les  ressem- 
hlances  de  leur  doctrine  avec  celle  de  Platon,  n’ont  rien  imaginé  de  mieux 
qne  de  faire  du  philosophe  athénien  un  disdple  de  Jérémie.  Voy.  M.  Franck, 
La  Kabbale,  p.  '262.  — * ün  trouve  un  exemple  curieux  de  celte  habitude  des 
interprétations  allégoriques  dans  le  petit  traité  de  Porphyre  De  l'Antre  des 
Nymt>lus.  Après  avoir  dit  que  1’ .entre  des  Nymphes  est  le  symbole  de  l'esienre 
unie  à ta  matière,  et  que  les  Naïades  représentent  les  âmes  qui  descendent 
dans  ta  gèneralion.  Porphyre  ajoute  : • C'est  pour  celle  raison  que,  selon 
Numénius,  les  anciens  pensaient  que  les  Naïades  présidaient  à l’eau  comme  â 
une  chose  pénétrée  du  souille  de  Dieu,  et  que  le  Prophète  | Moïse]  a dit: 
> L'esprit  de  Dieu  était  porté  sur  1rs  eaux.  > 
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Premier  principe  conçu  comme  la  cause  immanente  de  laquelle  tout 
part  et  à laquelle  tout  retourne,  la  génération  des  êtres  expliquée 
par  une  série  d'émanations  successives  dans  lesquelles  l'essence 
intelligible  s'alTaiblil  graduellement  à mesure  qu'elle  s'éloigne  de 
sa  source  et  qu'elle  se  divise  à l'infloi,  la  matière  considérée  comme 
le  degré  intime  de  la  puissance  divine  et  l'origine  du  mal,  la  théo- 
rie de  la  métempsycose  et  du  retour  des  Ames  au  monde  Intelli- 
gible. 

2“  Pour  expliquer  ces  analogies  entre  les  deux  doctrines,  il  n'est 
nullement  nécessaire  d'admettre  que  Platon,  Aristote,  etc  , aient 
fait  des  emprunts  à l'Écriture  sainte,  comme  le  prétendaient  les 
Gnostiques,  ni  que  Valentin,  Basiliile,  etc.,  soient  des  plagiaires  de 
Platon,  comme  l'avance  Plotin.  Il  suint  de  reconnaître  que  les  Cnos- 
tiques  et  les  Néoplatoniciens  ont  puisé  A des  sources  semblables, 
que  Basilide,  Valentin,  etc.,  se  sont  inspirés  des  idées  métaphy- 
siques de  la  Kabbale  ou  de  Pliilon,  et  que  Plotin  a connu  la  doc- 
trine de  Pliilon  par  Ammonius  Saccas  et  par  Numénius. 

3°  Par  suite  de  l'analogie  qui  existe  entre  la  doctrine  de  Platon 
et  le  Christianisme',  Plotin,  en  defendant  les  principes  de  son  maître 
contre  les  attaques  ou  les  interprétations  arbitraires  des  Gnostiques, 
se  trouve  être,  sur  la  plupart  des  points,  parfaitement  d'accord  avec 
les  Pères  de  l'Église  dans  les  reproches  qu'il  adresse  à ses  adversai- 
res, comme  on  en  peut  juger  par  les  rapprochements  que  nous  avons 
indiqués  précédemment  et  qui  montrent  de  quelle  valeur  est  ce  livre 
pour  l’histoire  des  idées  philosophiques  et  religieuses  à l’époque  de 
l’empire  romain. 


> On  sait  que  saint  Augustin  dit  dans  ses  Confet$iont  (VII,  9)  qu'il  ne  com- 
prit l'Évangile  de  saint  Jean  qu'après  avoir  lu  quelques  ouvrages  des  Platoni- 
ciens, traduits  du  grec  en  latin  par  le  rhéteur  Victorinus:  « Je  les  lus,  et  j'y 
trouvai  toutes  ces  grandes  vérités  : que  dés  le  com.uencemeni  était  le  Verbe, 
que  le  Verbe  était  en  Dieu  et  que  le  Verbe  était  Dieu  ; que  le  Verbe  était  en 
Dieu  dés  le  coInalencealea^,  que  toutes  chOMS  ant  été  faites  par  lui,  et  que  rien 
de  ce  quia  été  fait  n’a  été  faH  sans  tui;  ((tfeo  lui  est  la  vie;  que  cetU  vie  est 
la  lumière  des  hommes,  mais  que  les  ténèbres  ne  l’ont  point  comprise  ; qu’en- 
core  que  l'âme  de  l'homme  rende  témoignage  A la  lumière,  ce  n’est  point  elle 
qui  est  la  lumière,  mais  le  Verbade  Dieu;  que  ce  Verbe  de  Dieu,  Dieu  lui-même, 
est  la  véritable  lumière  qui  éclaire  tous  les  hommes  venant  en  ce  monde  ; qu’il 
était  dans  le  monde,  que  le  monde  a été  fait  par  lui  et  que  le  monde  ne  l’a 
point  connu...  Quoique  celte  doctrine  ne  soit  pas  en  propres  termes  dans  ces 
livres-là,  elle  y est  dans  le  même  sens  et  appuyée  de  plusieurs  sortes  de 
preuves.  • Comparez  ce  pass.ig>'  de  saint  Augustin  avec  le  fragment  d'Amé- 
lius  que  uoui  avous  cité  plus  haut,  p.  530. 
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S VI.  TKAVArX  QCI  OTT  4tÉ  FAITS  Sri  Cï  tIVSE. 

Ce  livre,  qui  n'avait  été  jusqu’ici  l’objet  d’aucun  commentaire’ 
spécial,  a été  analysé  par  M.  Malter,  Histoire  du  G/iosticisme 
(t.  III,  p.  167-176)  < , et  par  M.  Vacherot,  Histoire  de  l’École  d'A- 
lexandrie {l.  I,  p.  485-495). 

M.  Franck,  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  souvent  cité,  a traite 
la  question  des  origines  de  la  doctrine  de  Pliilon,  du  Gnosticisme, 
du  Néoplatonisme,  et  a montré  leurs  rapports  avec  la  Philosophie 
religieuse  des  Hébreux  {La  Kabbale,  p.  269-353). 

M.  J.  Denis,  dans  son  HisUnredes  Théories  et  des  Idées  morales 
dans  Tauliquilé  (t.  II,  p.  283-419),  a comparé  entre  elles  les  idées 
religieuses  et  morales  de  Philon,  des  Gnostiques  et  des  Néoplato- 
niciens et  a essayé  d’en  déterminer  la  valeur. 

' Le  jugement  que  M.  Maller  porte  dans  ret  ouvrage  sur  Plolin  et  sur  Por- 
phyre nuus  p.irail  soulever  plusieurs  objections  qu’il  n'eiilre  pas  dans  notre 
plan  d’exposer  ici  ; d'ailleurs  les  éclaircissements  qui  précédent  en  rendent  le 
développement  inutile. 


FIR  DSS  ROTES  ET  CCLAIRCISSEHERTS. 
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